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  Présentation

  
    Alors que les productions de la « culture de masse » ont été largement rejetées durant la plus grande partie du XXe siècle, elles connaissent une réhabilitation certaine depuis plusieurs décennies et sont de plus en plus souvent vues comme des outils pertinents pour la compréhension de notre monde. Leur analyse est même devenue un « genre » en soi : Le Seigneur des anneaux de Tolkien a été mis maintes fois à contribution1 ; de même que Games of Thrones2, Matrix3, Harry Potter4 ou les super-héros5, les icônes de cette « pop culture » ont même pu être utilisées au cours de mouvements sociaux (par exemple le masque devenu célèbre de V pour Vendetta6).

    Cependant, ces récits visent prioritairement un public préadolescent ou adolescent (et bien sûr, de plus en plus, adulte). Il n’en est pas de même avec l’oncle Picsou dont les aventures sont généralement associées à l’enfance, voire à la petite enfance (même si les nombreux blogs sur Internet témoignant de l’attachement des adultes à ce personnage amènent à nuancer ce constat). Pourtant, à l’analyse, ils sont d’une grande richesse.

    Les aventures de Picsou durent depuis plus de soixante-dix ans et ont été racontées par de multiples scénaristes et dessinateurs. Cependant, l’un d’entre eux se dégage du lot, son créateur Carl Barks, qui a officié de 1947 jusqu’au milieu des années 1960, c’est-à-dire durant la période d’enrichissement des sociétés occidentales (les fameuses « Trente Glorieuses »).

    Le réflexe premier, c’est d’associer Picsou au « groupe Disney » et à une propagande idéologique7. Que le groupe Disney domine le monde de l’« Entertainment » est une réalité, mais les aventures de Picsou ne collent pas tout à fait à cette vision un peu stéréotypée des choses, vision due au fait que les analystes prennent trop souvent les récits pour enfants de loin, très loin (ou de très haut ?) et ne prennent pas suffisamment le temps de les lire attentivement. Si on le fait, on se rend compte que les aventures de Picsou ne constituent que rarement une justification du capitalisme. Si Carl Barks était effectivement un Américain conservateur, il ne manquait pas de se moquer de l’Amérique de son époque. On y verra une critique de l’Amérique de la superficialité, de la volonté de paraître et des désirs de comparaison sociale propres aux modes ; une critique de la bêtise étalée à longueur de jeux télévisés, de l’industrialisation à outrance, de la pollution, etc. En effet, le monde des canards et autres animaux anthropomorphisés a tout à voir avec notre monde. Il s’agit d’une société avec ses individus et ses groupes, ses honnêtes gens et ses bandits, ses savoirs et ses croyances, ses désirs de richesse et ses rapports de pouvoir…, en bref il s’agit d’une société humaine. En cela, les récits de Carl Barks ont une dimension moralisatrice qui les rapproche des fables de La Fontaine, mais, parfois, Carl Barks ne donne pas seulement des leçons de morale, mais aussi de petites leçons d’économie. Et comme, sous des apparences animalières, il met en scène des humains, il nous parle aussi de société et flirte avec la sociologie et avec l’ethnologie.

    Bien sûr, Carl Barks n’avait nullement l’intention d’être sérieux et moralisateur, mais seulement d’amuser ses lecteurs. Cependant, il « dit des choses » sur le monde ; comme l’économiste, le sociologue, l’ethnologue « disent des choses ». Le statut de ces discours n’est évidemment pas le même ; ludiques d’un côté, scientifiques de l’autre. Cependant, il est bon de ne pas accorder le monopole de l’analyse du monde social aux seules sciences sociales. Howard Becker, sociologue, rappelle que les romanciers, les peintres, les cinéastes, les photographes parlent de la société8. Pourquoi exclure les auteurs pour enfants ? Ce d’autant plus que l’on perçoit de plus en plus l’existence d’une « société enfantine9 ».

    Cet ouvrage propose donc deux regards sur le monde : d’un côté, celui ludique et mutin d’un récit pour gamin. De l’autre, le ou plutôt les multiples regards possibles portés par les sciences sociales qu’on appelle économie, sociologie, ethnologie, sciences politiques (la liste n’est pas complète) qui se différencient institutionnellement, mais appartiennent à une même famille de disciplines et partagent des méthodes d’analyse. Mais il s’agira également d’éclairages mutuels, Picsou offrant une première entrée dans les sciences sociales, et celles-ci permettant de comprendre Picsou d’un œil neuf. Je m’appuie pour cela sur une expérience de quarante ans d’enseignement des sciences sociales auprès de lycéens de 14 à 20 ans et de près de cinquante ans de lecture de Picsou et je me sentirai « gagnant » si, parmi les jeunes et surtout moins jeunes lecteurs de Picsou, certains sont tentés d’aller voir (aujourd’hui ou demain, quand ils seront assez grands) ce qu’il se fait du côté des sciences sociales, et si, parmi les amateurs de sciences sociales qui auraient oublié qui était Picsou, certains retrouvent le goût de ses aventures.

    Ce livre est construit selon deux niveaux : le corps du texte traite avant tout des récits de Picsou et est accessible à tous. En encadré, on trouve des précisions sur les différentes sciences sociales, les aspects théoriques et les chercheurs ainsi que des propositions bibliographiques. Le degré de difficulté de lecture est indiqué par des étoiles. Une étoile désigne des ouvrages faciles à lire ou demandant un effort de concentration modéré. Deux étoiles : il faut déjà être intéressé et s’apprêter à bien se concentrer. Trois étoiles : Accrochez-vous !

    Ces encadrés peuvent être lus par les lecteurs désirant aller plus loin dans la découverte des sciences sociales, mais peuvent être délaissés sans dommage pour la compréhension de l’ensemble. Bien sûr, vu le champ immense que ce livre balaie (c’est-à-dire l’ensemble des sciences sociales), il n’est nullement envisagé d’en faire une présentation exhaustive et chacun trouvera sans peine, dans sa spécialité, des « oublis impardonnables ». De plus, les puristes seront peut-être choqués par le fait que je ne respecte aucunement les frontières établies entre sciences sociales, celles qui permettent de distinguer clairement ce qui relève de l’économie de ce qui relève de la sociologie ou de la psychologie. Mais les frontières ne sont pas éternelles et les cohabitations sont toujours un préalable à l’ouverture d’esprit. Le cours de ce livre se laisse d’abord guider par l’évolution des histoires de Picsou et l’aiguillon essentiel est celui du plaisir de la lecture et de la découverte. L’auteur ne cherche aucunement à labourer minutieusement un domaine scientifique ou à faire de surprenantes révélations. Il souhaite seulement ouvrir quelques fenêtres sur un paysage intellectuel encore trop méconnu.

    
      Un monde d’idéal-types

      Les aventures de Picsou étant à l’origine destinées aux enfants, il n’y a pas lieu de s’étonner qu’elles fussent assez caricaturales. Mais contrairement à une idée répandue, caricatural n’est pas synonyme de faux ou d’inutile. L’univers de Picsou n’est pas réaliste, mais il n’est pas si éloigné de la réalité ; chaque personnage est une représentation outrée de l’individu qu’on peut rencontrer quotidiennement : le pingre, le paresseux, le travailleur, le chanceux, et, Carl Barks, manipulant ces divers types, construit un univers imaginaire, mais plausible avec lequel nous pouvons jouer et comprendre notre société. Nous ne sommes donc pas loin des fables et de leurs morales. Mais nous ne sommes pas loin non plus de certaines démarches scientifiques.

      
        Les protagonistes

        Cette présentation est destinée aux lecteurs ne connaissant absolument pas ces personnages (si ! si ! Il en existe ! J’en ai rencontré !). Les autres peuvent aisément passer cette partie et attaquer le chapitre suivant.

        
          Picsou

          Milliardaire et pingre, autrement dit avare et cupide. Il aime l’argent pour l’argent et non pour ce qu’il permet d’obtenir (sinon le prestige et la puissance). Toutes les valeurs morales sont laminées par son désir d’argent et il est bien rare qu’il aide sa famille, notamment son neveu Donald qu’il a plutôt tendance à exploiter. Bien qu’il ne fasse rien de son argent, il est très inventif pour en gagner et n’hésite pas à affronter les plus grandes aventures. Suivant le regard qu’on porte, on peut en faire la représentation de l’affreux capitaliste, de l’entrepreneur innovateur qui transforme la société ou du mercantiliste qui confond argent et richesse réelle.

        

        
          Donald

          C’est le neveu de Picsou. Paresseux, colérique, acariâtre, incapable de garder un emploi, il cumule à peu près tous les défauts possibles, mais il est aussi le souffre-douleur de Picsou qui n’hésite jamais à l’exploiter. Représentation du pauvre, du paresseux ou de l’exploité… là aussi on peut le voir sous des angles différents.

        

        
          Riri, Fifi, Loulou :

          Trois petits canards, neveux de Donald. Ils ont commencé leur carrière en 1937 comme des chenapans prompts à faire des bêtises et menant la vie dure à Donald puis au fur et à mesure des épisodes ils ont largement gagné en sagesse, devenant même les défenseurs des valeurs fondamentales quand ils endossent leur uniforme de « castors juniors » dont la première apparition date de 1951. Finalement, ils deviennent les directeurs de conscience de Donald et c’est en général eux qui rattrapent ses bêtises. Il s’agit d’une création du dessinateur Al Taliaferro et du scénariste Ted Osborne.

        

        
          Daisy

          La fiancée de Donald. Coquette, jalouse, minaudant beaucoup, le portrait qu’en fait Carl Barks n’est pas véritablement flatteur. Elle est la représentation, « l’idéal-type », de la femme urbaine et superficielle que Carl Barks critique.

        

        
          Grand-Mère Donald

          La grand-mère de Donald (mais d’une autre branche que Balthazar Picsou). Elle travaille dur dans sa ferme et représente l’Amérique rurale et ses valeurs traditionnelles. Elle est toujours présentée sous un jour positif et est, en quelque sorte, l’opposée de Daisy.

        

        
          Gus

          Le garçon de ferme censé aider Grand-Mère Donald. Aussi paresseux qu’elle est dure à la tâche. C’est un Donald bis mais à la différence que sa paresse n’est pas fustigée (même si grand-mère râle de temps en temps). Carl Barks semble même lui vouer une certaine tendresse.

        

        
          Gontran

          L’éternel chanceux pour qui tout tourne en sa faveur. On ne saurait trop mettre en évidence l’originalité du personnage qui représente à la fois la chance et l’injustice de la vie puisqu’il obtient tout sans effort. Par ailleurs, c’est l’éternel rival de Donald, notamment quand il s’agit d’obtenir les faveurs de Daisy.

        

        
          Les Rapetou

          Une bande de malfrats qui n’ont qu’un seul objectif, voler l’or de Picsou. Mis à part le grand-père qui apparaît dans quelques épisodes, ils sont interchangeables, donc anonymes, et on ne les reconnaît que par les numéros de forçats qu’ils portent sur leur tenue, deux nombres composés des trois chiffres 1, 6 et 7 (ce qui permet de savoir, en faisant un simple calcul de combinaison, qu’ils ne doivent pas être plus de 36 ; en réalité, ils sont souvent beaucoup plus nombreux). Ils représentent le « mal anonyme » des sociétés contemporaines, mais, heureusement, ils sont toujours défaits par Picsou (qui, moralement, n’est pas bien meilleur qu’eux).

        

        
          Gripsou, Flairsou

          Deux milliardaires rivaux de Picsou. Ce sont les représentants de la lutte entre dominants (qui est le conflit essentiel qu’on retrouve dans les histoires de Picsou). C’est seulement face à eux que Picsou est capable de dépenser son argent. Ce qui montre qu’au-delà de la possession d’argent l’important est le prestige et le pouvoir.

        

        
          Géo Trouvetou

          Inventeur et bricoleur de génie. Il n’a aucune envie de s’enrichir et aucune idée de la valeur de ses inventions.

        

        
          Donald Dingue

          Également un savant, mais à l’opposé de Géo Trouvetou. Bourré d’idées compliquées, c’est l’intellectuel qui paraît inutile. Il ne s’agit pas d’une création de Carl Barks qui ne l’a utilisé que dans une seule de ses histoires.

        

        
          Miss Tick

          Une sorcière venue d’Italie. Elle vit sur les bords du Vésuve et n’a qu’un objectif, voler le premier sou porte-bonheur de Picsou.

        

      

      
        ANALYSER, C’EST SIMPLIFIER L’IDÉAL-TYPE
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          La réalité – qu’elle soit physique, biologique, sociale ou humaine – a cette caractéristique d’être beaucoup trop complexe pour que nos pauvres esprits puissent l’embrasser dans sa totalité. Les scientifiques sont donc dans l’obligation de représenter cette réalité de manière simplifiée pour pouvoir l’analyser. Ainsi, la représentation traditionnelle de l’atome en physique, ces électrons tournoyant autour d’un noyau à l’image d’un système solaire infiniment petit, n’est pas une « représentation fidèle de la réalité », mais en est une simplification.

          Pour le célèbre sociologue Max Weber, construire un « idéal-type » consiste à prélever dans la réalité, des éléments pertinents pour le problème étudié et à les rassembler pour obtenir un « tableau de pensée » homogène, un tableau qu’on ne rencontre jamais dans la réalité, mais qui lui ressemble fortement.

          Les spécialistes des sciences humaines et sociales font de même. Par exemple, les économistes (ou plus précisément un courant particulier d’économistes qu’on appelle généralement « économistes néoclassiques ») ont créé de toutes pièces un être un peu irréel, l’homo œconomicus : c’est un individu qui est censé agir rationnellement à tous les instants de sa vie, calculant constamment les avantages et les coûts de chacune de ses actions dans le but, égoïste, d’atteindre le maximum de plaisir personnel. Un être totalement désocialisé qui ne pense qu’à lui ; en quelque sorte, un type odieux. Mais un personnage pas si éloigné de nous si on le place dans des conditions bien spécifiées : par exemple, lorsque nous devons procéder à un achat (d’automobile, d’ordinateur, etc.), nous essayons le plus possible de penser à nous-même, à la satisfaction que nous apporte cet achat et nous calculons au mieux les avantages que nous tirerions de cet achat en les comparant à la somme d’argent que nous devrons débourser. C’est donc un comportement acceptable dans ces conditions, mais qui pourrait nous choquer si nous le transposions à d’autres domaines de la vie sociale comme l’amour ou l’amitié. Cet homo œconomicus est un « idéal-type », c’est-à-dire cette représentation simplifiée qu’on ne trouve jamais dans la réalité, mais qui nous aide à la comprendre.

          On peut également construire l’idéal-type d’une situation : ainsi le marché étudié par les économistes libéraux ou le capitalisme étudié par Karl Marx, permettent d’analyser une même réalité, mais chaque auteur prélevant les éléments qui lui semblent les plus pertinents, dresse un tableau de pensée particulier ; une réalité faite de concurrence entre les entrepreneurs chez les premiers, faite d’oppression et de rapports sociaux chez le second.

          On peut dire que l’idéal-type est une « caricature » dans le meilleur sens du terme : caricaturer, c’est pousser à leur extrême les traits caractéristiques d’un individu ou d’une situation de façon que chacun reconnaisse l’individu tout en sachant que ce n’est pas la réalité (on est aux antipodes de l’idée selon laquelle on déforme volontairement en prétendant qu’il s’agit de la réalité).
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    La naissance de Picsou : entre Charles et les deux K (C)arl

  
    
      L’histoire de Scrooge

      
        Les deux K(C)arl

        Il est maintenant bien connu que l’oncle Picsou a été créé en 1947 par un collaborateur de Disney nommé Carl Barks. Évidemment, la proximité sonore avec Karl Marx n’a pas échappé aux amateurs, mais il est difficile de faire plus opposés que Karl Marx, socialiste révolutionnaire, et Carl Barks, conservateur républicain détestant les démocrates et plutôt favorable au libéralisme économique. Pourtant ils ont au moins un point commun : leur intérêt pour l’œuvre de Charles Dickens et, découlant de celle-ci, et cela semble plus curieux, une critique du capitalisme. Mais ne tombons pas dans l’anachronisme puisqu’il y a un siècle qui sépare Barks et Marx. De plus, les critiques ne sont pas de même ordre : Marx critique le fonctionnement du capitalisme et les rapports de domination qui lui sont inhérents ; Barks s’inquiète plutôt du nivellement des valeurs dans une Amérique urbaine en proie à la facilité.

      

      
        Naissance de Balthazar

        Le Picsou de Carl Barks est une critique du capitalisme qui se développe dans les années 1950, mais une critique conservatrice, vue de droite, qui vient de l’Amérique rurale. Certes, Carl Barks n’avait certainement aucunement l’intention de nous initier aux plaisirs des analyses sociales et il n’envisageait certainement pas d’entreprendre un récit critique du capitalisme. Il voulait juste faire des histoires en dessin pour divertir ses lecteurs, mais il était assez fin observateur de la réalité humaine et, comme le rappelle Tolkien (qui détestait qu’on puisse voir Le Seigneur des anneaux comme une apologie du monde réel), un auteur n’est jamais imperméable au monde qui l’entoure et ses valeurs et dégoûts transpirent généralement de ses récits.

        Picsou apparaît pour la première fois dans l’épisode Noël sur le mont Ours de 1947. En américain le personnage s’appelle Uncle Scrooge. La référence est claire : il s’agit du « Scrooge » de Charles Dickens, le personnage central d’Un cantique de Noël, probablement son récit le plus connu. La référence est transparente pour le lecteur américain, en revanche, et bien que Dickens soit un des auteurs les plus publiés au monde, le nom de Scrooge ne disait rien aux jeunes lecteurs français des années 1950. La traduction de son nom fut donc hésitante et on l’appela parfois Edgard, Jérémie ou « oncle Harpagon » (en référence à l’avare de Molière, bien que le parallèle ne soit pas totalement convaincant). Ce n’est que plus tard que l’appellation de Picsou s’est imposée, le nom apparaissant pour la première fois en 1952 : une jolie trouvaille si on sait qu’Harpagon viendrait d’Harpax signifiant « qui tire à soi ». De « tire à soi » à Picsou…

        L’oncle Scrooge de Dickens apparaît donc pour la première fois dans A Christmas Carol en 1843 (publié en France sous le titre d’Un cantique de Noël ou Un chant de Noël). Ce fut un succès retentissant à son époque et certains attribuèrent même à ce récit l’importance accordée à Noël en Angleterre.

        
          KARL MARX (1818-1883)
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            Karl Marx est à la fois philosophe, historien, économiste et, s’il ne s’est jamais dit « sociologue », il fait partie du panthéon sociologique. Il est connu pour sa critique vaste et foisonnante du capitalisme du XIXe siècle qu’il est, bien entendu, difficile de présenter en peu de lignes.

            Le monde qu’analyse Marx, en tout cas vu par Marx, est un monde de conflits multiples où les gros producteurs (les capitalistes) dominent voire écrasent les petits artisans et commerçants et où les patrons dominent les salariés. Dans les conditions du XIXe siècle, ce deuxième conflit est forcément inégal : les capitalistes possèdent les entreprises et les machines et, en l’absence de législation protectrice, les salariés n’ont d’autre choix que d’offrir leur force de travail au salaire proposé ou de mourir de faim. On comprend d’où vient l’immense misère ouvrière qui règne durant le XIXe siècle et qui a été maintes fois relatée par les romanciers comme Charles Dickens1 ou Émile Zola2. Il est important de comprendre que Karl Marx ne s’appuie pas sur des considérations morales ou psychologiques : peu importe que le patron soit méchant ou gentil, il est dans l’obligation de proposer le salaire le plus faible possible au risque de ne pas pouvoir vendre ses produits face à la concurrence.

            Mais les anciens artisans, agriculteurs et commerçants qui s’offrent comme salariés, ne pourraient-ils pas s’installer à leur propre compte pour éviter cette exploitation capitaliste ? Dans l’analyse de Marx, ils ne le peuvent pas et c’est là qu’intervient le second conflit entre les petits et les gros producteurs : nous sommes dans une période de révolution industrielle et de concentration des entreprises (certes sans commune mesure avec ce que nous connaissons aujourd’hui). Un petit commerçant, un artisan, un agriculteur ne peut tenir longtemps face à la puissance des grosses entreprises. Il n’a donc que deux voies possibles : soit s’imposer dans cette lutte et devenir lui-même un « gros » soit subir la ruine et rejoindre la masse de travailleurs sans emploi prêts à accepter n’importe quel salaire.

            On voit que la question de « l’exploitation » dont parle Marx n’est pas le fait de la plus ou moins bonne conscience ou volonté des capitalistes, mais c’est le produit d’un système : le producteur le plus humain et le plus généreux ne pourra guère faire autrement qu’entrer dans la compétition en réduisant les salaires le plus possible. Nous sommes ici à l’opposé des critiques de Dickens qui sont exclusivement d’ordre moral, et Dickens croit à la rédemption, là où Marx ne voit que la « révolution socialiste » comme issue.
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              R. L. HEILBRONER, Les Grands Économistes, chapitre consacré à Marx, Point seuil, 2014. *

              P. COMBEMALE, Introduction à Marx, La Découverte, 2018. ***

              K. MARX, Salaires, prix, profits, (1865-1867), 1862. ***

            

          

        

        
          CARL BARKS (1901-2000)

          
            Né dans l’Oregon en 1901 d’une famille issue d’immigrés hollandais (par son père) et écossais (par sa mère), il a un frère aîné, Clyde. Il naît dans une ferme, simple cabane de deux pièces et souffre jeune d’une rougeole qui le rend presque sourd, problème d’audition dont il souffrira toute sa vie. Après la faillite et la dépression nerveuse de son père et la mort de sa mère en 1916, Carl est obligé d’arrêter ses études et de travailler à plein temps dans divers emplois (travail à la ferme paternelle, métallurgiste, charpentier). Il découvre sa vocation à la lecture de Little Nemo de Windsor McCay et s’inscrit à un cours de dessin par correspondance. Il réussit à placer son premier dessin en 1928 et entre aux studios Disney en 1936 au titre d’animateur. C’est là qu’on lui confie le soin d’animer le personnage de Donald Duck pour un long-métrage qui ne verra jamais le jour, mais qui lui permettra de publier son premier récit dessiné en 1942. Il crée Scrooge (Picsou) en 1947 en s’inspirant du Scrooge de Charles Dickens et prend officiellement sa retraite en 1966.

            Conservateur et proche du Parti républicain, il a déclaré ne pas aimer le Parti démocrate. Ses quelques déclarations autorisent à penser qu’il était favorable à la liberté d’entreprise et au « laisser-faire » en économie et sa représentation de l’Union soviétique à travers le pays imaginaire de la Brutopie ne laisse pas de doute sur ce qu’il pouvait penser du communisme. Politiquement, il est donc éloigné de Charles Dickens, mais bien d’autres choses l’en rapprochent.

            Une enfance traumatisée : la ruine de la famille de Carl et le décès de sa mère alors qu’il avait quinze ans. L’emprisonnement du père de Charles Dickens pour dettes et le décès précoce à l’âge de dix-sept ans de sa belle-sœur Mary qu’il adorait.

            Carl Barks dut travailler dur toute sa jeunesse et Dickens fut obligé de travailler à l’âge de douze ans dans une usine à coller des étiquettes au moment où son père fut incarcéré pour dettes. La vie sentimentale de Dickens était pour le moins complexe ; Carl Barks s’est marié à trois reprises.

          

        

        
          CRITIQUE SOCIALE ET CRITIQUE ARTISTE

          
            Dans l’ouvrage Le Nouvel Esprit du capitalisme3, les sociologues Luc Boltanski et Ève Chiapello analysent l’esprit actuel du capitalisme à partir des ouvrages de management qui ont pour fonction de mobiliser les cadres les plus actifs des entreprises.

            Les auteurs constatent donc qu’on est passé successivement par « trois esprits différents du capitalisme » au XIXe siècle, durant les Trente Glorieuses et dans les années 1990. Chaque esprit se développe à partir des critiques adressées à la forme précédente de capitalisme, critiques qu’on va retrouver dans deux grandes catégories : la « critique sociale » est celle qui met l’accent sur le rôle du capitalisme dans le développement de la misère, des inégalités et de l’égoïsme des individus. La « critique artiste » est celle qui stigmatise l’oppression, le désenchantement ou l’absence d’authenticité que génère le système capitaliste. Même si Barks met parfois en scène une critique sociale à travers le sort que Picsou réserve à son pauvre neveu Donald, la critique est essentiellement celle de l’abêtissement que provoque la vie moderne américaine, soit une « critique artiste ».

          

        

      

      
        Ebenezer Scrooge et le cantique de Noël

        Ebenezer Scrooge est un vieil avare qui déteste les autres et les pertes de temps et n’aime que son argent. Il déteste donc les fêtes. Mais par un soir de Noël qu’il passe seul, le fantôme de Marley, son associé décédé depuis sept ans, lui annonce que s’il ne change pas d’attitude, il subira l’enfer pour l’éternité. Puis Scrooge reçoit les visites successives de trois esprits de Noël sous l’apparence de trois fantômes. Le premier est « l’esprit des Noëls passés » qui rappelle à Scrooge combien étaient doux les Noëls de son enfance. Le deuxième esprit est celui des « Noëls présents » et lui montre combien sont heureuses les familles qui fêtent Noël en cet instant. Enfin, le troisième esprit est celui des « Noëls à venir » et emmène Scrooge visiter son futur. Et là, ce dernier voit des prêteurs sur gage parler avec indifférence du décès d’un de leurs collègues et un couple se réjouir de cette mort, car elle les délivre du fardeau de leur dette à l’égard de ce prêteur. Et enfin, il découvre que ce défunt n’est autre que lui-même, Ebenezer Scrooge, dont la mort n’attriste personne. Dès lors, Scrooge va changer et, écrit Dickens, « il n’eut plus de commerce avec les esprits, mais en eut beaucoup plus avec les hommes, cultivant ses amis et sa famille tout le long de l’année ».

        Dans ce récit Scrooge se révèle inhumain et sans pitié pour les plus faibles ; quand deux représentants d’une association de bienfaisance lui rendent visite pour obtenir un peu d’aide, voici ce que Scrooge leur répond :

        – « Je désire qu’on me laisse en repos. Puisque vous me demandez ce que je désire, Messieurs, voilà ma réponse. Je ne me réjouis pas moi-même à Noël, et je ne puis fournir aux paresseux les moyens de se réjouir. J’aide à soutenir les établissements dont je vous parlais tout à l’heure ; ils coûtent assez cher : ceux qui ne se trouvent pas bien ailleurs n’ont qu’à y aller.

        – Il y en a beaucoup qui ne le peuvent pas, et beaucoup d’autres qui aimeraient mieux mourir.

        – S’ils aiment mieux mourir, reprit Scrooge, ils feraient très bien de suivre cette idée et de diminuer l’excédent de la population. »

        Ebenezer Scrooge est un pur produit de son époque, marquée par la prédominance des idées inspirées par le révérend Malthus au XVIIIe siècle et par celles du sociologue anglais Herbert Spencer (au XIXe siècle). Le premier prônait en 1798 l’abandon des aides aux pauvres, celles-ci n’ayant d’après lui que pour effet de leur permettre d’avoir plus d’enfants et donc d’accroître le nombre de pauvres ; le second est promoteur de l’idée de « darwinisme social » (dont le pauvre Darwin n’est aucunement responsable). « S’ils aiment mieux mourir, ils feraient très bien de suivre cette idée et de diminuer l’excédent de la population ! » Cela relève du plus pur « darwinisme social ».

        Scrooge reprend une antienne habituelle à l’époque et qui, hélas, n’a pas disparu : « Je ne puis fournir aux paresseux les moyens de se réjouir. » Les pauvres seraient des paresseux, donc responsables de leur sort…

        
          LA LOI SUR LES PAUVRES

          
            L’année 1834 constitue une année charnière pour le développement du capitalisme. En effet, selon l’économiste Karl Polanyi (1886-1964), c’est à ce moment que le système capitaliste qui se développait depuis plus d’un siècle bascula dans sa dimension libérale. Les échanges marchands (pour parler simplement, les achats et vente moyennant monnaie) existaient depuis plusieurs centaines d’années, mais ils ne représentaient qu’une part minime de la vie en société face aux échanges entre voisins ou au sein de la famille ou face aux impôts à payer au seigneur et au souverain. Mais les échanges monétaires se développèrent de plus en plus jusqu’à prendre une place centrale dans la société, à l’exception de biens qu’il ne faut pas vendre dans l’intérêt même de la vie sociale. Parmi ces derniers, Polanyi fait une place particulière au travail : en effet, jusqu’à présent, le travail était d’abord soit un travail indépendant (celui de l’artisan ou du commerçant), soit le travail soumis du servage (guère enviable). Le travail va connaître un processus progressif de « libéralisation » c’est-à-dire que chacun devient libre de vendre son travail ou d’acheter la force de travail d’autrui (c’est le développement du « salariat »).

            Il n’est pas besoin d’être grand clerc pour saisir que dans les conditions de la révolution industrielle qui jette des masses de paysans ruinés sur les routes, les salaires se fixeront à des niveaux indigents. Face à cela, en 1795, les « lois de Speenhamland » imposent une forme de « revenu de solidarité » aux pauvres, revenu fixé en fonction du prix des biens (« Quand la miche de pain pesant 8 livres et 11 onces coûtera 1 shilling, alors chaque homme pauvre et industrieux devra recevoir pour son propre soutien 3 shillings par semaine, fournis soit par son travail et celui de sa famille, soit par une allocation financée par l’impôt pour les pauvres (poor rates) ; et 1 shilling et 6 pence pour son épouse et chacun des autres membres de la famille4. »)

            L’aide ne dépend donc que de l’état d’indigence des familles et on ne fait pas la différence entre les « bons » et les « mauvais » pauvres (ce qui changera par la suite quand on s’efforcera de les distinguer). Tout changera en 1834 avec le remplacement de cette loi par de nouvelles mesures conditionnant l’aide aux pauvres à l’obligation de travailler dans des « work houses » ou des « moulins de discipline » dans des conditions telles que n’importe quel emploi paraîtrait enviable.
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              N. ABDELKADER, J. MAUCOURANT et S. PLOCINICZAK, Karl Polanyi & l’imaginaire économique, Le Passager clandestin, 2020.**
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          DARWINISME SOCIAL

            DARWIN EST-IL COUPABLE ?
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            Le terme de « darwinisme social » vient du philosophe et sociologue Herbert Spencer et le pauvre Darwin n’y est pour rien. Pourtant, entre Spencer et Darwin, il y a un jeu de va-et-vient théorique pour le moins intéressant.

            L’Anglais Herbert Spencer (1820-1903) est un des sociologues les plus célèbres du XIXe siècle. Il est à la fois évolutionniste et individualiste, considérant que le progrès de l’humanité passe par une adaptation optimale des hommes à leur environnement, donc par « sélection des plus aptes », sélection par laquelle seuls subsistent les individus les mieux adaptés à leur environnement, autrement dit les « plus forts ». C’est de lui que vient la fameuse métaphore de la « lutte pour la vie » (struggle for life). Pour Spencer, il est donc inutile et même dommageable d’aider les membres les plus faibles de la société.

            Le biologiste Charles Darwin (1809-1882) n’a pas tenu ce genre de propos. Quand il parle de « sélection naturelle » ou de « sélection des espèces », il met en évidence un mécanisme général selon lequel les espèces animales les mieux adaptées à leur environnement survivent et s’étendent alors que les autres disparaissent peu à peu ; mais il n’est question ni de « progrès » ni de « lutte pour la vie » ou de « domination des plus forts ».

            Spencer a simplement trouvé chez Darwin une possibilité de justification de ses propres thèses en prétendant que la même logique s’applique à la nature et aux sociétés humaines.
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        Balthazar, Ebenezer, même combat !

        Pas de doute, notre Picsou vient bien de cet Ebenezer Scrooge si ce n’est qu’il n’a, à ma connaissance, jamais souhaité la mort de qui que ce soit (n’oublions pas que nous sommes dans des histoires pour enfants), mais j’imagine qu’il n’aurait pas hésité à chasser les deux visiteurs à coups de tromblon. En revanche, si le moulin de discipline n’existe pas chez Barks, Picsou ne se gêne pas pour imposer les pires travaux et les pires épreuves à son neveu Donald, contrepartie de ses « libéralités » comme le fait de supporter ses éternels retards de loyer.

        Il convient toutefois de préciser que Dickens ne souhaitait pas faire un simple récit de divertissement. Il y a d’abord des échos de sa propre vie : son traumatisme d’enfance dû au fait que son père et sa famille furent emprisonnés pour dettes, ce qui l’obligea à travailler dans une usine (à coller des étiquettes) à l’âge de 12 ans. Ses écrits sont donc avant tout des critiques des effets de la révolution industrielle (notamment sur les enfants) et il s’en prenait aux lois sur les pauvres de 1834, fondées sur le travail obligatoire des indigents.

        Dickens eut de nombreux admirateurs, notamment un certain Karl Marx qui écrivit en 1854 dans le Herald Tribune : « La brillante école moderne des romanciers anglais, dont les pages démonstratives et éloquentes ont révélé au monde plus de vérités que tous les politiciens professionnels, publicistes et moralistes pris ensemble a décrit toutes les couches de la classe moyenne (Marx parle ici de la bourgeoisie), depuis le rentier “hautement respectable”, détenteur de valeurs d’État, qui considère avec dédain toutes les affaires, jusqu’au petit boutiquier et au clerc d’avoué. Et comment Dickens et Thackeray, Miss Brontë et Mistress Gaskell les ont-ils dépeints ? Pleins de vanité, d’affectation, de tyrannie mesquine et d’ignorance. »

        D’après Robert Sayre et Michael Löwy5, Marx ferait référence à l’ouvrage Les Temps difficiles de Dickens. Le plus étonnant est que, d’après Steven Garber, Dickens et Marx écrivaient sur les méfaits du capitalisme au même moment dans la ville de Londres6.

        Cependant, Dickens n’est pas un révolutionnaire et il exècre le recours à l’action violente. Il croit à l’amendement du capitalisme par la bonne volonté de tous et l’alliance des forces sociales. Au fond, Ebenezer Scrooge qui s’amende n’est autre que l’image d’un capitalisme qui prendrait en compte l’importance des valeurs humaines.

      

      
        Les deux Scrooge

        L’autre admirateur de Dickens s’appelait donc Carl Barks. Cette admiration tient bien entendu au talent de Dickens, mais aussi au fait que le début de vie de Carl fut aussi mouvementé que celui de Charles. À l’âge de 15 ans, il perd sa mère, connaît des problèmes d’audition qui s’aggravent, ne peut pas fréquenter l’école et doit occuper divers emplois comme fermier, bûcheron, gardien de vaches ou imprimeur. Cela peut expliquer les accents « dickensiens » de certaines de ses histoires comme A Christmas for Shacktwon (en français Noël pour Pauvreville, 1952), dans laquelle Riri, Fifi et Loulou, les trois neveux, traversent un quartier situé au fond d’un ravin où vivent les familles les plus pauvres de la ville et dont les enfants n’auront pas de cadeaux pour Noël. Se sentant privilégiés et honteux, les neveux mettent tout en œuvre pour pouvoir offrir un Noël aux enfants pauvres (ce qu’ils réussiront à faire avec le secours de Daisy et Donald et l’aide involontaire de Picsou). Le nom de Shacktown, qu’on peut traduire par « bidonville » rappelle « Coketown », le nom de la ville fictive inventée par Dickens et censée représenter Manchester ; les dessins de Barks confirment cette interprétation.

        Mais son Picsou est-il un copié-collé du Scrooge de Dickens ? Certainement pas ! Un élément manque : il n’y a pas de rédemption chez Picsou ! On le voit clairement dans Donald and the Christmas Carol paru en 1960, un récit illustré pour enfant et non une bande dessinée, qui reprend Christmas Carol de Dickens : alors que Donald et ses neveux préparent la fête de Noël, Picsou refuse d’y participer prétextant que Noël est une plaisanterie et une perte d’argent et il se retire chez lui pour rester seul. Mais les trois neveux décident de se déguiser en trois esprits de Noël. Le premier esprit, tout de blanc vêtu, amène à Picsou un album photo où celui-ci peut contempler des photos de ses Noëls passés et des souvenirs associés. Puis le deuxième esprit de Noël, vêtu de rouge, invite Picsou à le suivre pour assister aux Noëls d’aujourd’hui. Enfin, Picsou suit le troisième neveu, vêtu de noir, celui qui est censé représenter les Noëls à venir. Mais ce troisième esprit ne parle pas. Il se contente d’ouvrir une porte permettant à Picsou de retrouver sa famille (Donald, Daisy et les neveux) et de déclarer qu’il distribuera son or aux plus pauvres et que Noël est le plus beau jour de l’année (ce qui sera démenti par l’ensemble des histoires de Picsou).

        Il s’agit d’une reprise édulcorée du conte de Dickens, édulcorée, parce que destinée aux enfants. Mais le diable se loge dans les détails. Dans ce récit, seuls parlent les fantômes des Noëls passés et présents. Le fantôme des Noëls à venir apparaît, mais il n’intervient pas dans l’histoire. Or, celui-ci occupe une place essentielle dans le récit de Dickens puisqu’il montre qu’à cause de son avarice, les hommes se réjouiront du décès de Scrooge et se moqueront de lui. Donc, sans troisième fantôme, il n’y a pas de véritable rédemption. Picsou est un Scrooge qui ne se remettra jamais en cause et qui sera toujours cynique. Métaphoriquement, on peut supposer qu’à travers Scrooge, Dickens espérait voir un capitalisme qui s’amende, mais chez Carl Barks, le capitalisme représenté par Picsou continue inexorablement sa progression et il ne s’agit certainement pas d’un souhait de la part de Carl Barks, car Picsou n’est jamais, ou presque jamais, sympathique. Picsou n’est pas un héros, mais un magnifique méchant.

        Les aventures de Picsou ne sont qu’un exemple supplémentaire du fait que la littérature (au sens large) entretient des liens notables avec la réalité sociale, ce dont personne n’a jamais douté, mais aussi, ce qui est moins connu, avec les diverses disciplines constitutives des sciences sociales.

      

      
        LITTÉRATURE ET SCIENCES SOCIALES
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          On tend à distinguer la littérature des sciences sociales, la première tendant vers la fiction et la subjectivité, les autres vers l’objectivité et la recherche du réel. Même si, tracée à très grands traits, cette distinction n’est pas fausse, littérature et sciences sociales entretiennent des relations très étroites.

          
            Décrire et expliquer le monde

            Il n’est d’ailleurs pas étonnant que l’économie politique et le roman réaliste émergent tous deux au XIXe siècle. En effet, de nombreux romanciers ont pour ambition affichée d’analyser le réel de leur temps ou d’envisager les conséquences possibles des tendances de leur société : on pensera à Balzac ou Zola, suffisamment étudiés dans le cadre scolaire pour qu’on se contente de les mentionner, ainsi qu’à Dickens. Plus près de nous, on citera aussi bien Les Choses de Perec que les ouvrages de Houellebecq.

            Le cadre des « littératures de l’imaginaire » constitue aussi un ensemble à retenir. Les ouvrages de science-fiction ont été souvent, dès l’origine, des ouvrages de réflexion sur l’homme et sa condition quand l’auteur met en scène les effets de la technique ou de la science sur la société. Gérard Klein, diplômé de psychologie sociale, économiste et auteur de science-fiction, considère que l’Histoire de la littérature de science-fiction doit être mise en regard avec l’Histoire de la société et l’Histoire des sciences7. La réflexion sur la société ira de pair avec les œuvres d’anticipation dont l’une des premières est Looking Backward d’Edward Bellamy décrivant une société socialiste parfaite de l’an 2000. On pensera bien sûr aux dystopies que sont 1984 de George Orwell ou Le Meilleur des mondes d’Aldous Huxley et, plus près de nous à La Zone du dehors et au roman Les Furtifs d’Alain Damasio. Une autre manière de parler de la société consiste à imaginer ce qu’il se serait passé si elle avait suivi un autre cours historique que celui qu’elle a suivi (ce qu’on appelle « uchronies »). On cite généralement Le Maître du haut château de P.K. Dick comme modèle, mais j’ai un petit faible pour La Véritable Histoire du dernier roi socialiste de Roy Lewis qui pourrait être le pendant de Looking backward de Bellamy. Du même Roy Lewis, il faut également signaler cette savoureuse présentation des thèses anthropologiques qu’il fait à l’aide de son célèbre récit Pourquoi j’ai mangé mon père. Enfin, nul mieux que Robert Sheckley, souvent comparé à Voltaire, n’a su ironiser sur l’absurdité des tendances rationalistes modernes.

            Puisque le roman populaire (de Daniel Defoe à Michel Houellebecq) et les littératures de l’imaginaire permettent d’allier les mérites de la fiction à ceux de l’analyse économique et sociale, pourquoi la littérature de B.D., et en particulier les aventures de Picsou, ne le permettraient-elles pas ?
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    De la fable au compte

  
    
      La modélisation, fabuleux outil des économistes

      Carl Barks s’est parfois laissé aller à donner de petites leçons d’économie à l’aide de ses histoires. Cet exercice qui pourrait paraître futile n’est en réalité pas si éloigné de la pratique sérieuse des économistes puisque certains d’entre eux, et pas des moindres, ont aimé utiliser des histoires et des métaphores pour faire comprendre une situation économique ou développer un raisonnement. Les plus anciens n’ont d’ailleurs pas hésité à utiliser la forme de la fable, comme Bernard de Mandeville qui, en 1714, intitula un des premiers traités d’économie La Fable des abeilles.

      Parmi les innombrables fables et métaphores qui ont pu être utilisées, nous en retiendrons trois à titre d’exemples : La Fable des abeilles de Bernard de Mandeville, les Robinsonnades et La Métaphore du concours de beauté de John Maynard Keynes.

      La Fable des abeilles publiée en 1714, fit scandale à sa sortie, car, allant à l’encontre de la morale établie, elle mettait en avant le rôle de l’avidité et du luxe dans l’enrichissement de l’Angleterre. Le sous-titre du livre est d’ailleurs explicite : Les Vices privés font le bien public. Bernard de Mandeville avait choisi le mode de la fable, car, écrivait-il à propos des abeilles, « ces insectes vivaient comme les hommes, et toutes nos actions ils les accomplissaient en petit ». Nous ne sommes pas si loin des fables de Carl Barks. Robinson Crusoé de Defoe occupe une place particulière en économie, car il a été fréquemment utilisé pour décrire l’homme économique et légitimer une vision du monde individualiste et utilitariste. Le célèbre économiste John Maynard Keynes n’hésita pas à utiliser la métaphore avec Le Concours de beauté, une des métaphores économiques les plus célèbres. Il montre avec celle-ci comment se forment les « phénomènes spéculatifs » quand les hommes, au lieu de regarder l’objet de leur appréciation, s’observent les uns les autres.

      Les grands auteurs en économie n’ont donc pas hésité à user de la fable. Cependant, durant le XXe siècle, les économistes ont hésité de plus en plus à l’utiliser pour leur substituer des « modèles », c’est-à-dire des représentations simplifiées de la réalité, ou du moins du morceau de la réalité qu’on cherche à expliquer ou à analyser. Mais ces modèles économiques sont souvent intimidants tant ils sont bardés d’équations mathématiques alors que derrière ces équations, il y a bien souvent seulement une façon particulière de raconter une fable. Ce rapprochement des modèles et de la fable est par ailleurs confirmé par Dani Rodrik, un économiste internationalement reconnu : « Une fable fait peu d’efforts pour apparaître réaliste ou pour brosser un portrait exhaustif de ses personnages. Elle sacrifie le réalisme et l’ambiguïté au profit de la clarté de son intrigue. Il en va de même des modèles économiques. Ils sont simples et se déploient dans un cadre abstrait. Ils ne prétendent pas au réalisme de la plupart de leurs hypothèses. Bien qu’ils semblent mettre en scène des personnes ou des entreprises réelles, le comportement des protagonistes est représenté sous une forme très stylisée1. »

    

    
      Autant de fables, autant de regards

      Ces trois récits, fables ou métaphores, proposent chacun une vision de la société et du fonctionnement de l’économie. L’histoire de Robinson, fréquemment utilisée pour justifier le libéralisme, montre que l’individu n’a pas besoin d’être en société pour établir la valeur des choses, celle-ci dépendant de son rapport à son environnement direct non humain. C’est donc la satisfaction individuelle qui prime, l’échange n’étant qu’un moyen pour l’accroître. L’homme illustré par Robinson n’est donc pas un « animal social ». Dans La Fable des abeilles, au contraire la société n’existe que parce que l’homme est inséré dans la société et les vices qui font l’opulence ne dépendent pas que des appétits individuels, mais aussi du regard des autres et de la comparaison sociale. Évidemment, la recherche d’argent et de puissance a sa place dans cette vision de la société. Enfin, Le Concours de beauté est entièrement fondé sur l’idée que les individus se regardent et s’épient les uns les autres dans le but, non de satisfaire des besoins individuels, mais d’accumuler le maximum d’argent.

      Les économistes contemporains ne sont pas en reste de personnages imaginaires, parfois fantastiques et au besoin irréalistes comme le fameux homo œconomicus capable de connaître tous les états du monde à venir. Milton Friedman, prix Nobel d’économie en 1976, avait d’ailleurs développé la thèse de « l’instrumentalisme », c’est-à-dire l’idée selon laquelle on pouvait parfaitement utiliser des hypothèses totalement irréalistes pourvu qu’elles permettent d’expliquer une situation économique : « Non seulement il n’est pas nécessaire que les hypothèses de base soient réalistes, mais il est avantageux qu’elles ne le soient pas2. » Précisons toutefois que tous ceux qui font profession d’économistes ne suivent pas forcément cette voie maximaliste : certes, ils sont toujours obligés de simplifier la réalité en faisant des hypothèses, mais nombreux sont ceux qui cherchent à faire des hypothèses réalistes, c’est-à-dire proches de ce que nous observons communément. Choisir des hypothèses « héroïques » (c’est-à-dire assez ou très éloignées de la réalité) est plutôt une spécialité des économistes « néoclassiques ».

      Donc il n’y a guère de différences entre un homo œconomicus omniscient, un héros mythologique, un super-héros ou un Picsou avide. Le caractère fictif est le même dans les différents cas, mais plus ou moins masqué suivant le type de récit. Cependant, il y a deux différences entre le modèle et la fable : la première est que la fable, à la différence du modèle, est en général porteuse d’une morale, le modèle ayant normalement pour seul objectif d’apporter une explication à un phénomène réel qu’on ne sait pas expliquer a priori. La deuxième différence est l’utilisation des mathématiques, parfois intense, dans les modèles économiques. Mais qu’apporte le fait d’utiliser des équations ? D’après les partisans de la mathématisation, l’équation mathématique impose une rigueur qui interdit de faire des entorses à la logique, car on est obligé d’exposer toutes les hypothèses de raisonnement qu’on utilise, ces hypothèses peuvent être plus ou moins masquées dans un récit « littéraire ». C’est possible, mais l’utilisation des mathématiques n’est pas sans risques. C’est ce que prétendait Keynes, fin mathématicien (et auteur d’une thèse sur les probabilités), qui disait utiliser parfois des mathématiques pour qu’on ne lui reproche pas de ne pas savoir s’en servir, mais qui en voyait les dangers : « Trop de récentes économies mathématiques ne sont que pures spéculations ; aussi imprécises que leurs hypothèses initiales, elles permettent aux auteurs d’oublier dans le dédale des symboles vains et prétentieux les complexités et les interdépendances du monde réel3. »

      En effet, certains économistes peuvent se laisser prendre à leur propre jeu en oubliant qu’un modèle n’est pas universel et qu’il laisse volontairement de côté des détails qui deviennent essentiels dans d’autres circonstances. C’est ce qu’écrit Dani Rodrik quand il rappelle que le principal danger serait de croire au caractère universel d’un modèle. Et de même qu’il existe une énorme quantité de fables, chacune développant une morale spécifique, il existe un nombre élevé de modèles, chaque modèle étant adapté à une situation particulière. L’important est de savoir choisir le modèle pertinent pour analyser une situation précise4.

      Il n’est pas non plus impossible que l’abus de mathématiques serve parfois à « épater le gogo » : on ne peut comprendre ce qui est écrit si on n’a pas été formé à ce langage très spécifique aux économistes ; il devient donc moins facile de critiquer les idées présentées.

      Mais le plus grave est que, face au sérieux affiché par les équations mathématiques, il est difficile pour le commun des mortels de repérer qu’on lui raconte une fable. Le lecteur risque alors de penser que les équations parlent du monde tel qu’il est, sans voir qu’elles brodent sur un monde possible ou impossible.

      
        LA FABLE DES ABEILLES

        
          Voici quelques extraits d’un long poème :

          On se pressait en foule dans la ruche féconde,

          Mais ces foules faisaient sa prospérité.

          Des millions en effet s’appliquaient à subvenir

          Mutuellement à leurs convoitises et à leurs vanités,

          […]. Ils approvisionnaient la moitié de l’univers,

          Mais avaient plus de travail qu’ils n’avaient d’ouvriers.

          Quelques-uns avec de grands fonds et très peu de peines,

          Trouvaient facilement des affaires fort profitables,

          Et d’autres étaient condamnés à la faux et à la bêche,

          Et à tous ces métiers pénibles et laborieux,

          […] C’est ainsi que, chaque partie étant pleine de vice,

          Le tout était cependant un paradis.

          […]. Mais Jupiter transporté d’indignation,

          Finit par jurer dans sa colère

          « Qu’il débarrasserait

          Cette ruche braillarde de la malhonnêteté ».

          C’est ce qu’il fit.

          La splendeur en a disparu, elle dépérit à toute allure,

          Et prend un tout autre visage.

          Car ce n’est pas seulement qu’ils sont partis,

          Ceux qui chaque année dépensaient de vastes sommes,

          Mais les multitudes qui vivaient d’eux

          Ont été jour après jour forcées d’en faire autant. […]

          Cessez donc de vous plaindre : seuls les fous veulent

          Rendre honnête une grande ruche.

          Bernard de Mandeville La Fable des abeilles – Fable of the Bees or Private Vices, Publick Benefits – 1714 – Site Gallica

        

      

      
        LES ROBINSONNADES

        
          Karl Marx a qualifié ces utilisations du personnage de Robinson Crusoé de « robinsonnades » et il ne les portait pas dans son cœur : « Le chasseur et le pêcheur individuels et isolés, par lesquels commencent Smith et Ricardo, font partie des plates fictions du XVIIIe siècle. Robinsonnades qui n’expriment nullement, comme se l’imaginent certains historiens de la civilisation, une simple réaction contre des excès de raffinement et un retour à un état de nature mal compris. (Il s’agit, en réalité, d’une anticipation de la “société bourgeoise” qui se préparait depuis le XVIe siècle et qui, au XVIIIe siècle marchait à pas de géant vers sa maturité.) Dans cette société où règne la libre concurrence, l’individu apparaît détaché des liens naturels, etc.5 »

          Un manuel contemporain d’initiation à l’économie nous en offre un exemple classique :

          « L’idée de valeur ne suppose pas nécessairement l’existence d’un marché, d’un commerce entre plusieurs individus. La valeur individuelle existe même pour un homme isolé de ses semblables, pour un Robinson dans son île… Il s’empara d’abord des aliments, des armes, des munitions ; mais il dédaigna les pièces de monnaie comme parfaitement inutiles. Plus tard, installé dans son île, il devait à chaque instant décider si un objet avait pour lui plus de valeur qu’un autre, en tenant compte de ses goûts et des obstacles qui s’opposaient à la satisfaction de ses désirs. Valait-il mieux prendre encore des poissons ou cueillir une plus grosse provision de fruits, ou recoudre ses vêtements, ou aménager sa grotte6 ? »

        

      

      
        LE CONCOURS DE BEAUTÉ

        
          « Ou encore, pour varier légèrement la métaphore, la technique du placement peut être comparée à ces concours organisés par les journaux où les participants ont à choisir les six plus jolis visages parmi une centaine de photographies, le prix étant attribué à celui dont les préférences s’approchent le plus de la sélection moyenne opérée par l’ensemble des concurrents. Chaque concurrent doit donc choisir non les visages qu’il juge lui-même les plus jolis, mais ceux qu’il estime les plus propres à obtenir le suffrage des autres concurrents, lesquels examinent tous le problème sous le même angle. Il ne s’agit pas pour chacun de choisir les visages qui, autant qu’il peut en juger, sont réellement les plus jolis ni même ceux que l’opinion moyenne considérera réellement comme tels. Au troisième degré où nous sommes déjà rendus, on emploie ses facultés à découvrir l’idée que l’opinion moyenne se fera à l’avance de son propre jugement. Et il y a des personnes, croyons-nous, qui vont jusqu’au quatrième ou au cinquième degré ou plus loin encore. »
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            J.-M. KEYNES, Théorie générale de la monnaie, de l’intérêt et de l’emploi, Éditions Payot, 1937. ***

          

        

      

    

    
      Trois fables canardesques

      Puisque les modèles sont des fables et que les fables peuvent parfois servir de modèle, on peut supposer que Carl Barks a dû, même sans le vouloir, nous donner de temps en temps une leçon d’économie. Voici trois exemples parmi d’autres.

      
        La fable de la loi de l’offre et de la demande

        Dans The Trouble With Dimes (Donald et le tic numismatique) de juillet 1951, Carl Barks s’attache à expliquer les mécanismes de l’offre et de la demande à nos enfants. Donald découvre dans le coffre-fort de son oncle, des pièces rares qu’il lui achète pour un montant modique et qu’il s’empresse de revendre beaucoup plus cher à un expert numismate. Se rendant compte de la manœuvre, Picsou décide de lui donner une bonne leçon d’économie en lui vendant à crédit un sac plein de dix mille pièces. Quand Donald arrive chez le numismate avec un sac de dix mille pièces, ce dernier panique et lui demande de les faire disparaître, en les enterrant dans les bois par exemple. « Les pièces rares c’est comme les patates », dit le numismate affolé « et si elles sont trop nombreuses, leur prix va s’effondrer ». Mais comme Donald a emprunté à son oncle pour lui acheter ces pièces, le voilà endetté et incapable de rembourser. Cette histoire n’est pas sans rappeler les mécanismes sous-jacents à la bulle immobilière, et sa crise, dans les années 2000.

        Ce numismate n’a pas eu la chance d’étudier l’économie dans les meilleures universités (je suis ironique), car, alors, il ne se serait sans doute pas inquiété, car il aurait cru au rééquilibrage des marchés, c’est-à-dire au fait que la chute des prix n’aurait été que limitée et se serait stabilisée.

        Pourtant, Carl Barks ne parle jamais de cet équilibre de marché qui ne fait d’ailleurs pas consensus parmi les économistes. Peut-être parce qu’il ignorait cette théorie. Peut-être aussi parce que l’équilibre équivaut à une situation sans histoire et que ce qui l’intéresse c’est bien qu’il y ait des histoires et des problèmes à décrire. Mais peut-être aussi que sa connaissance très concrète du monde (il a été garçon de ferme, bûcheron, gardien de vaches, imprimeur) ne l’a guère rendu sensible à cette idée d’équilibre.

      

      
        La fable du calcul à la marge

        Bien qu’il lui soit arrivé d’avoir un comportement irrationnel et dépensier, l’oncle Picsou adopte généralement un comportement calculateur correspondant à celui d’un homo œconomicus.

        Dans un épisode sobrement intitulé Uncle Scrooge (Colossale surprise) de 1956-1957, Picsou est consterné par un jeu T.V. dont les réponses sont si faciles qu’elles sont à la portée du premier venu. Vu l’ampleur des gains, il décide de participer à ce jeu. Mais, alors qu’il a été sélectionné pour la prochaine émission, il se rend compte que le moindre dollar supplémentaire qu’il gagnerait lui ferait passer une tranche d’imposition et alourdirait la somme à payer au fisc. Aussi décide-t-il de prétendre ne rien savoir et d’accepter de passer pour un imbécile en direct. Mais il gagne le prix du candidat le plus idiot (« le plus ignorant des imbéciles », clame l’animateur du jeu) et, non seulement passe pour un idiot aux yeux des Américains, mais voit son imposition augmenter.

        Que signifie cette histoire de tranche d’imposition ? On sait que dans de nombreux pays, l’imposition est progressive, c’est-à-dire que plus le revenu est élevé, plus le pourcentage d’imposition qu’on fixera sera élevé, ce qui est considéré comme un principe de justice, mais qui, dans certains cas, peut entraîner des effets inattendus. Ici, c’est le fait qu’une somme supplémentaire gagnée au jeu accroîtra ses impôts à payer et, au bout du compte, lui ferait perdre de l’argent.

        Un des éléments marquants de cet épisode est la manière dont Picsou raisonne. Il ne regarde pas seulement le gain gagné pour une heure de participation à un jeu ; il regarde également ce que lui coûtera en impôts chaque dollar gagné dans ce jeu. Il fait un calcul sur la dernière unité, soit la dernière heure consacrée au jeu, soit le dernier dollar gagné. Les économistes néoclassiques, qui constituent la fraction majoritaire et dominante des économistes à l’heure actuelle, envisagent ainsi le comportement des individus. Nous nous comporterions donc en comparant constamment ce que nous gagnons à chaque nouvelle action et ce que nous coûte chaque nouvelle action.

        Picsou est ici un véritable « homo œconomicus » (ou canardo œconomicus ?), soit un individu qui :

        1 – Cherche son gain ou sa satisfaction maximum.

        2 – Est prêt à utiliser tous les moyens pour l’atteindre (y compris passer pour un idiot).

        3 – Ne se préoccupe pas de l’avis des autres : en cela il est totalement désocialisé.

        4 – Fonde ses choix sur un calcul « coût avantage » fait à la marge.

        Bien sûr, personne ne ressemble totalement à cet individu (et à Picsou), mais il s’agit encore d’un « idéal-type » et non d’un individu réel. Dire que cet individu n’existe pas ou est « faux » n’est donc pas une objection pertinente. L’important est de voir s’il constitue une bonne approximation du comportement réel. Quand il s’agit d’un comportement marchand, il l’est probablement. Il est vrai que le consommateur « idéal », celui auquel nous aimerions ressembler, fait ce genre de choix devant les rayons du supermarché. Mais le fait-il parfaitement ? N’est-il pas par moment influencé par la publicité ou soumis à une pulsion d’achat ? Calcule-t-on toujours aussi parfaitement ?

        Dans l’épisode Colossale surprise, Picsou va doublement perdre : non seulement ses impôts augmentent, mais, surtout, il passe pour un idiot aux yeux du monde entier. On saluera la clairvoyance de Barks quand on se rappelle qu’il a fallu attendre les années 1990 en France pour avoir des jeux télévisés aussi idiots dans lesquels quelques joueurs se sont ridiculisés7.

        Ici, Picsou a voulu jouer à « qui perd gagne », mais il lui est aussi arrivé de jouer à « qui gagne perd ».

        
          L’ÉQUILIBRE DE MARCHÉ

          
            Pour un certain nombre d’économistes, les marchés fonctionnant librement ont la merveilleuse tendance à s’équilibrer par le simple jeu de l’offre et de la demande.

            Supposons une offre abondante d’un produit quelconque comme les patates qui entraîne un trop grand nombre de patates à vendre compte tenu du nombre d’acheteurs (autrement dit de la « demande »). Si les « offreurs » (les vendeurs) tiennent absolument à écouler leur marchandise, ils seront obligés de baisser leurs prix de vente, mais cette baisse ne durera pas, car les prix étant bas, ils attireront une clientèle nouvelle, ce qui fera augmenter la demande. Lorsque cette demande de patates dépassera l’offre de patates, le jeu sera inversé : ce sont les acheteurs qui chercheront partout des patates et les vendeurs qui n’auront aucune peine à trouver des clients. Il leur sera alors aisé d’augmenter les prix de vente. Il y aura ainsi un jeu de balance entre offre et demande qui fera tourner les prix autour d’un prix moyen, celui correspondant au point exact où l’offre sera égale à la demande. Autrement dit, pour ce prix, tous les vendeurs pourront vendre leurs patates et tous les acheteurs intéressés et capables de payer pourront en acheter. C’est le fameux thème de l’autorégulation des marchés.

            Samuelson, l’auteur du manuel d’économie le plus vendu des années 1950 aux années 1970 n’a pas écrit autre chose : « Si une quantité supérieure d’un bien quelconque, par exemple de chaussures, est désirée, un flot de commandes nouvelles va se déverser chez les vendeurs. Ces commandes auront pour effet de faire monter les prix et d’inciter les fabricants à une production accrue. De même, si la quantité disponible d’un bien, par exemple de thé, est supérieure à celle désirée par le public sur la base du dernier prix formulé sur le marché, ce prix sera abaissé sous l’action de la concurrence. À ce prix comprimé, les consommateurs boiront davantage de thé et les planteurs cesseront d’en produire autant. Ainsi sera restauré l’équilibre de l’offre et de la demande8. »
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              N’importe quel manuel d’introduction à l’économie.

            

          

        

        
          LES MARCHÉS S’ÉQUILIBRENT-ILS VRAIMENT ?

          
            Il faut souligner que même les aspects les plus évidents de cette loi ne fonctionnent pas toujours. Ainsi la baisse des prix d’un produit n’entraîne pas toujours une baisse de son offre. Il semble pourtant logique que si on gagne moins on produit moins… encore faut-il pouvoir se tourner vers une autre production. Quand ce n’est pas possible, cela entraînera une augmentation de l’offre.

            Par exemple, l’économiste King a montré au XVIIe siècle que lorsqu’il y avait surproduction agricole et que le prix des biens baissait, les agriculteurs avaient tendance à augmenter leur production pour vendre plus et compenser leur baisse de revenu ; mais en faisant cela, ils augmentaient l’offre de biens agricoles et renforçaient la baisse des prix.

            De même, il arrive qu’une augmentation des prix entraîne une hausse, et non une baisse, de la demande. Cela se produit quand un bien est acheté justement parce qu’il est cher et permet de montrer sa richesse (effet de « démonstration » appelé aussi « effet Veblen »). Cela se produit également en cas de spéculation (en période d’augmentation des prix, on accepte d’acheter cher parce qu’on espère revendre encore plus cher).

            En réalité, les marchés s’équilibrent assez rarement d’eux-mêmes et les économistes néoclassiques fabriquent de toutes pièces un modèle dont les caractéristiques se rencontrent rarement dans la réalité, mais qui est essentiel dans l’enseignement et la recherche actuels. D’après David Cayla « Bien qu’il ne renvoie à aucune réalité tangible ou mesurable, le modèle théorique du marché parfaitement concurrentiel est extrêmement important pour la théorie économique moderne9. »
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              D. CAYLA, L’Économie du réel – Face aux modèles trompeurs, Éditions De Boeck supérieur, 2018.**

            

          

        

        
          L’ENDETTEMENT ET LA BULLE IMMOBILIÈRE DES ANNÉES 2000

          
            La bulle immobilière désigne ce mouvement d’augmentation inconsidérée des prix de l’immobilier durant les années 2000 et qui a abouti à la fameuse « crise des subprimes » et à la crise financière mondiale de 2008. Aux États-Unis, celle-ci a été alimentée par le fait que de nombreux courtiers ont proposé des prêts à très faible taux d’intérêt à des ménages aux revenus faibles. Un des arguments donnés pour justifier ces prêts était que les prix de l’immobilier ne cessaient d’augmenter ce qui assurait un « enrichissement » des emprunteurs. Mais si ces prix augmentaient, c’est parce que les acheteurs étaient de plus en plus nombreux et que la demande surpassait de beaucoup l’offre de biens immobiliers. À mesure que les emprunteurs ne purent rembourser leur dette, ils durent revendre leur bien immobilier, ce qui fit chuter les prix. Les propriétaires de biens immobiliers se retrouvaient donc avec des biens dévalorisés dont la valeur, parfois, ne couvrait plus la dette qu’ils avaient contractée.
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              G. AKERLOF et R. SHILLER, Les Esprits animaux : Comment nos comportements irrationnels gouvernent l’économie ? Flammarion, 2018. **

            

          

        

        
          CALCUL À LA MARGE ET MARGINALISME

          
            Le plus intéressant pour nous dans cette histoire de Picsou est la manière dont il a raisonné en comparant les coûts et les avantages de son initiative : l’heure supplémentaire qu’il consacre à la préparation du jeu sera-t-elle justifiée par le gain obtenu ?

            Les économistes néoclassiques (dont le véritable nom est « marginalistes ») retiennent l’hypothèse très particulière que l’individu juge toujours « à la marge ». La marge désigne la dernière unité consommée, produite ou gagnée par l’individu. Ainsi, un individu assoiffé acceptera de payer une certaine somme (par exemple un euro) pour un verre d’eau, mais s’arrêtera après quatre verres, car le cinquième verre lui apportera une satisfaction qui ne sera pas justifiée par l’euro dépensé. Il achètera volontiers deux ou trois barres chocolatées au prix de 3 euros la barre parce qu’il estime que le plaisir en vaut la chandelle, mais estimera que le plaisir apporté par l’achat d’une nouvelle barre ne justifiera pas qu’il dépense 3 euros. Donc, en toute logique, un individu consommera un bien jusqu’à ce que le plaisir compense exactement le coût d’obtention du bien.

            Ce comportement ne nous surprend pas de la part de Picsou et il est vrai que nous nous comportons parfois ainsi : tenancier de bar, vais-je envisager d’ouvrir mon bar une heure de plus, sachant qu’à cette heure tardive de la journée, les clients habituels, qui sont des employés des bureaux voisins, ne viendront pas et que, dans ce quartier désert, j’aurais peu de clientèle supplémentaire ? Lycéen passant son bac à la fin de l’année, j’envisage de prendre une option qui me permettra de gagner quelques points, mais celle-ci ne se déroule que le soir entre 18 heures et 19 heures. Le gain éventuel justifie-t-il la fatigue supplémentaire occasionnée par ces cours en fin de journée ?

            Ce calcul « coût avantage » est tout à fait commun, mais il s’applique d’autant mieux qu’on est dans le cadre d’un comportement « économique » : si ce comportement semble s’imposer au cafetier, il semblerait plus incongru dans le domaine amoureux.

            Cette démarche semble pleine de bon sens, mais, en réalité, elle ne l’est pas toujours. Ainsi, ces économistes estiment qu’un chômeur ne prendra un emploi que si le salaire proposé compense la peine et les efforts occasionnés par l’occupation de l’emploi ou un salarié n’acceptera de faire des heures supplémentaires que si le salaire compense la peine supplémentaire à faire ces heures en plus. On voit avec ces exemples les hypothèses cachées de cette démarche : un salarié peut-il toujours agir de lui-même et facilement refuser à son patron de faire des heures supplémentaires ? Un chômeur n’agit-il qu’en fonction du salaire proposé ? Ne cherche-t-il pas aussi à retrouver une place dans la société ?
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              G. MANKIW, Principes de l’Économie, Éditions De Boeck, 2019. ***

              M. NAVARRO, E. BUISSON-FENET, La Microéconomie en pratique, Armand Colin, 2018. **

            

          

        

        
          PASSER UNE TRANCHE D’IMPOSITION

          
            Supposons que Picsou vive dans un pays où il n’y a que deux taux d’imposition : un à 10 % quand le revenu est inférieur ou égal à 1 000 dollars et un à 11 % dès lors qu’on gagne plus de 1 000 dollars (les chiffres sont bien entendu totalement imaginaires).

            Imaginons que Picsou gagne 1 000 dollars, il est donc imposé à 10 % et doit payer 100 dollars. Il lui reste donc après impôts : 1 000-100 = 900 dollars. Supposons que sa victoire au jeu le fasse passer de 1 000 à 1 001 dollars, mais il est alors imposé à 11 %. Il paiera donc 11 % sur 1 001 dollars, soit 110,11 dollars ; il ne lui reste plus que : 1 001-110,11 = 890,89 dollars. Donc son gain de 1 dollar le fait passer d’un revenu après impôt de 900 dollars à 890,89 dollars. Il perd à avoir gagné. Évidemment, cette situation n’est pas la plus fréquente et s’explique parce qu’il passe soudainement un seuil d’imposition.

            On peut même supposer qu’il n’y a pas besoin de voir son revenu baisser pour que Picsou renonce à jouer. Imaginons que le gain au jeu soit de 20 dollars. Picsou, avant de passer les sélections, fait le calcul de ce qu’il aura à payer en impôts : 1 020 x 11 % cela fait 112,20 dollars. Il lui restera donc 907,80 dollars, ce qui est tout de même mieux que 900 dollars. Mais pour gagner à ce jeu, même s’il est simple, il faudra qu’il consacre du temps à s’entraîner, qu’il se déplace jusqu’au studio de T.V., bref qu’il sacrifie du temps et de l’argent pour ce gain éventuel et peut-être estimera-t-il que gagner 7,80 dollars de plus ne justifiera pas les efforts faits et le temps perdu qui pourrait être consacré à d’autres activités (dans le cas de Picsou, ce serait recompter ses sous). Il est alors possible qu’il renonce à participer à ce jeu parce que le gain éventuel ne compensera pas à ses yeux les efforts faits pour l’obtenir. Picsou fait donc ce que les économistes appellent un « calcul coût avantage » : ce que je vais gagner justifie-t-il les efforts que je fais ?

          

        

      

      
        Quand dépenser, c’est gagner !

        Dans l’épisode Dépenser, c’est gagner (Spending Money, 1952), Picsou possède tant d’argent qu’il ne peut plus fermer son coffre. Il lui faudrait alors en acheter un autre plus grand, mais il ne peut s’y résoudre (d’autant plus que son coffre deviendrait alors inutile puisqu’il aurait moins de monnaie à entreposer). Donald lui propose alors l’ultime solution : dépenser ! Ce que Picsou est incapable de faire, aussi Donald lui propose-t-il ses services : s’il y a une chose qu’il sait faire, c’est dépenser ! Et il veut bien se charger de l’argent de Picsou. Grand mal lui prend de le faire, car loin de l’appauvrir, cette fièvre de dépenses va enrichir Picsou. En effet, étant propriétaire de toutes les usines et de tous les commerces de la ville, chaque fois que Donald dépense, l’argent revient dans les caisses de Picsou. Ça n’est qu’une fable, bien sûr, mais elle nous dit pas mal de choses. Elle nous dit d’abord que c’est en dépensant que le capitaliste Picsou s’enrichit.

        Ici, on se situe au niveau d’un seul consommateur, Donald, et d’un seul producteur, Picsou ; les économistes parleraient de niveau microéconomique. Mais imaginons que l’on passe du niveau microéconomique au niveau macroéconomique, c’est-à-dire à l’ensemble des agents économiques, l’ensemble des salariés, des consommateurs et des producteurs. Chaque fois que les producteurs dépenseraient, pas seulement en biens de consommation, mais aussi en achats de machines ou d’outils, les sommes dépensées reviendraient dans les caisses de ces mêmes producteurs.

        Dans cet épisode, Carl Barks retrouve curieusement des conclusions proches de ce que Michal Kalecki (1899-1970) a montré en 1954 en conclusion d’un modèle économique assez complexe : « Alors que les salariés dépensent ce qu’ils gagnent, les capitalistes gagnent ce qu’ils dépensent. » En effet, si au niveau microéconomique (c’est-à-dire d’un seul individu), il apparaît évident qu’un capitaliste ne peut investir (acheter des machines) que grâce à ses profits et que c’est donc le profit qui détermine le niveau de dépenses d’investissement du capitaliste, au niveau macroéconomique (de l’ensemble des individus), ce sont leurs dépenses de consommation et d’investissement qui génèrent leurs profits : « Ce sont, en conséquence, leurs décisions d’investissement et de consommation qui déterminent les profits, et non l’inverse10. » Cette même conclusion avait été dégagée par Keynes comparant cette situation à la parabole de « la cruche de la veuve » tirée du Premier Livre des Rois où le prophète Élie est recueilli par une veuve et son fils. En remerciement, il intervient auprès de Yahvé pour que sa jarre de farine et sa cruche d’huile ne se vident jamais. Dans le traité de la monnaie, Keynes écrit ainsi que les profits, en tant que source d’augmentation du capital des entrepreneurs, sont « une cruche de la veuve qui demeure inépuisable11. »

        On voit que pour aboutir à un même résultat, on peut user d’un modèle mathématique sophistiqué (Kalecki), d’une métaphore (Keynes) ou d’une fable.

      

      
        Mais il n’y a pas que des fables !

        Ce serait une erreur de penser que tous les économistes se cantonnent à l’élaboration de fables ou de modèles microéconomiques. L’approche « macroéconomique » s’en éloigne quelque peu ; non qu’il n’y ait pas de modèle, mais ceux-ci seront utilisés en s’appliquant aux grandes données économiques (l’inflation, les revenus, le chômage,) et on essaie de mettre en évidence des liens entre elles (ce qui implique aussi l’usage de mathématiques).

        Mais on peut également analyser les phénomènes économiques avec d’autres outils que les modèles et les fables, en utilisant l’Histoire ou l’Anthropologie et même l’expérimentation en laboratoire.

      

    

    
      Deux grands courants d’analyse en économie

      Deux grands courants d’analyse dominent aujourd’hui le champ de l’analyse économique (outre l’analyse marxiste déjà évoquée) : l’approche dite néoclassique et l’approche keynésienne.

      La première repose sur une approche microéconomique de l’homo œconomicus jusqu’à des perspectives extrêmes (« anticipations rationnelles ») et a une certaine tendance à vouloir tout expliquer à l’aide de cette démarche. L’approche keynésienne met plus l’accent sur les divergences qui peuvent exister entre la microéconomie et la macroéconomie.

      Mais analyser les phénomènes économiques est le fait de nombreux autres courants qui se situent soit aux marges du champ de l’analyse économique, soit en dehors de celui-ci.

      
        MICROÉCONOMIE ET MACROÉCONOMIE

        
          La différence entre microéconomie et macroéconomie est une partition traditionnelle et devenue incontournable en sciences économiques. La « microéconomie » désigne l’analyse de chaque agent économique : ainsi on analyse le comportement d’un consommateur ou d’une entreprise. Dans une première approche, on peut avoir la tentation de la monographie : on analyse alors telle entreprise particulière spécialisée dans la distribution de bois de chauffage ou dans la fabrication de jouets ou bien M. Carmody, consommateur aisé, ou encore Mme Filstrup, ménagère aux revenus modérés. Ces monographies peuvent être très instructives, mais le problème est qu’on ne sait pas si les exemples choisis sont généralisables et on se doute que la diversité des entreprises et des consommateurs est telle qu’on aura du mal à trouver un exemple représentatif de tous : quels points communs peut-on trouver entre l’entreprise artisanale du coin et le groupe Disney ? Quels points communs entre le consommateur dépensier et le travailleur précaire obligé de compter chaque sou ? Les économistes néoclassiques ont donc choisi la technique du « modèle hypothético-déductif » (proche de « l’idéal-type ») : on fabrique de toutes pièces un producteur ou un consommateur « type » aux caractéristiques définies à l’avance. Ce sera le consommateur rationnel, un individu qui cherche son bien-être maximum par l’acquisition des biens les plus susceptibles de satisfaire ses besoins et dont le bien-être suivra la loi de la satisfaction marginale décroissante (plus il consomme et moins il tire de plaisir d’une consommation supplémentaire). On aura encore une fois reconnu l’homo œconomicus. Implicitement, on suppose qu’aucun autre facteur (tel que l’origine sociale, l’influence du groupe ou la publicité) n’a d’importance.

          En procédant ainsi, ces économistes ambitionnent de reproduire la démarche des physiciens qui écartent les facteurs perturbateurs en faisant des expériences en laboratoire. Mais comme en économie il n’y a en général pas de laboratoire possible (sauf en « économie expérimentale »), ces économistes feront une « expérimentation par la pensée », ils feront « comme si… ».

          On voit que la démarche des microéconomistes pose quelques problèmes : le modèle choisi est-il généralisable ? Est-il même seulement fidèle au cas le plus fréquent (on peut en douter si on songe à un consommateur absolument insensible à la publicité) ? Mais un deuxième problème se pose : la connaissance de chaque « atome » (producteur ou consommateur) permet-elle de comprendre ce qu’il se passe à un niveau général ? Comme disaient les philosophes, connaître l’action de chaque combattant de la bataille des Thermopyles permet-il de comprendre le déroulement de cette bataille ? C’est ce que Keynes (et les keynésiens) conteste : pour Keynes, additionner les comportements de tous les agents économiques peut donner tout et son contraire si bien qu’il est impossible de tirer quoi que ce soit des connaissances microéconomiques. Son exemple le plus célèbre est celui du « paradoxe de l’épargne » : si un individu accroît son épargne en réduisant sa consommation, il s’enrichit, mais si tous les individus procèdent de même, la consommation globale baisse et entraîne une chute de la production et des revenus et donc un appauvrissement de tous y compris des individus qui ont épargné au préalable. À l’inverse, dans d’autres cas, on peut avoir des effets d’addition : si tout le monde augmente sa consommation, la production et les revenus augmentent, permettant à tous de consommer encore plus.

          Mais on voit que la connaissance de la microéconomie ne permet de rien déduire sur ce qu’il se passera au niveau général que les économistes appellent « niveau macroéconomique ». Donc, pour de nombreux économistes, il convient de raisonner d’emblée au niveau macroéconomique à l’aide de grandeurs générales (non le revenu d’une personne, mais le revenu national, non la production d’une entreprise, mais le PIB, etc.)

        

      

      
        L’HOMO ŒCONOMICUS ET LES ANTICIPATIONS RATIONNELLES

        
          La science économique, ou du moins son courant dominant (appelé communément « néoclassique ») s’appuie sur l’analyse du comportement des individus. Le problème, c’est que dans la réalité, le comportement individuel est extrêmement complexe et ne craint pas les contradictions. On remarquera que le romancier et le fabuliste se heurtent au même problème : comment rendre compte du comportement réel d’un individu ? En général, on aura recours à des figures types : le héros au grand cœur, l’intellectuel tourmenté, l’enquêteur perspicace et rationnel… Évidemment, ces figures seront plus ou moins caricaturales suivant le talent de l’auteur et suivant le genre de récit envisagé (ainsi, dans un roman, on essaiera en général d’être le plus nuancé possible alors que la fable, à visée moralisatrice, ne craindra pas de manier les profils simplistes). On use de procédés assez semblables en sciences sociales en utilisant le principe de « l’idéal-type ». Une de ces figures idéalisées préférées de certains économistes est le fameux « homo œconomicus ». Il s’agit d’un individu dont l’unique objectif dans la vie est d’atteindre la satisfaction ou le plaisir personnel maximum en considération des contraintes, notamment monétaires, qu’il connaît. Pour cela, il agira rationnellement en calculant les coûts et les avantages de son action. Face à un choix à faire, comme prendre un mois de vacances en voyage à l’étranger ou passer ce mois à réviser ses cours pour passer un examen, l’homo œconomicus évaluera l’intérêt que lui apporteront ces deux actions (se reposer ou obtenir son diplôme) compte tenu du coût de chaque choix (le prix des vacances et les efforts liés aux révisions) et la probabilité d’atteinte de ces objectifs (vais-je vraiment prendre plaisir à ces vacances et quelle chance ai-je de réussir mes examens ?). L’homo œconomicus prendra ses décisions en toute indépendance en n’étant influencé ni par son entourage social, ni par la publicité, ni par les valeurs qui peuvent l’animer, ni par la tradition. Il sera donc totalement seul et désocialisé et donc profondément égoïste. Ce comportement peut se rapprocher de la réalité dans certains cas très spécifiques, mais on voit que même le moindre achat d’un produit engage d’autres choses que le pur égoïsme et le calcul. Il ne s’agit donc que d’une représentation simplifiée qui permet d’analyser la réalité de la même manière que le héros d’une fable est limité à une seule de ses caractéristiques afin de permettre de dégager une morale du récit (le petit berger qui crie au loup est toujours menteur, le renard est toujours flatteur et le corbeau toujours sensible à la flatterie, Hansel et Gretel forcément gourmands,). Mais les économistes sont parfois allés plus loin dans la construction d’un être rationnel. Ils ont par exemple construit l’hypothèse « d’anticipations rationnelles ». Un individu qui agit non pas en fonction de ce qu’il se produit à l’instant, mais en fonction de ce qu’il prévoit dans l’avenir. Mais que connaît-il de l’avenir ? Pour certains économistes, il ne sait pratiquement rien du futur et est dans une situation « d’incertitude radicale ». Pour d’autres, au contraire, sa connaissance, sans être parfaite, est rationnelle, c’est-à-dire que l’individu est capable d’utiliser toute l’information disponible (journaux, radios, Internet) et de l’utiliser le plus efficacement possible. Ainsi, s’il peut se tromper de temps en temps, surtout en cas d’évènement totalement imprévisible, il ne fera pas de grosses erreurs systématiques. On peut supposer que cet individu a une vision de l’avenir nettement supérieure à la moyenne des êtres réels.

        

      

      
        LES DIFFÉRENTS TYPES D’APPROCHE DE L’ÉCONOMIE
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            Présentation des grands courants en économie

            Lecture proposée

            MONTOUSSÉ, CHAMBLAY, 100 fiches pour comprendre les sciences économiques, Éditions Bréal, 2021. *

            Économie néoclassique et approche microéconomique

            Pour les économistes néoclassiques (qui constituent le courant dominant en économie), la science économique est une « science axiomatique » fondée sur une pure logique et sur des êtres irréels comme l’homo œconomicus. Ici, le raisonnement logique largement soutenu par la mathématisation permet d’analyser le comportement des individus.

            Lecture proposée

            KLEIN, BAUMAN, L’Économie en BD, tome I – La Microéconomie, Éditions Eyrolles, 2014. *

            L’économie expérimentale

            Comme on constate que l’individu est rarement rationnel au point où les néoclassiques l’envisagent, certains économistes soumettent des individus réels à de petits jeux expérimentaux pour voir dans quelle mesure leur comportement se rapproche, ou s’éloigne, du comportement supposé des homo œconomicus.

            Lecture proposée

            EBER, WILLINGER, L’Économie expérimentale, Éditions La Découverte, 2012. ***

            Économie keynésienne et approche macroéconomique

            Keynes, l’économiste le plus influent du XXe siècle, considérait qu’il était inutile d’essayer de décrypter le comportement individuel, trop mystérieux, et il mettait en lumière le fait que la somme des comportements des différents individus pouvait donner tout et son contraire ; il suggéra donc de s’intéresser aux grandeurs globales : non pas au comportement du consommateur, mais à l’évolution de la consommation à l’échelle nationale, non pas au comportement du producteur, mais à l’évolution de la production globale. Il est au fondement de l’approche macroéconomique (qu’on oppose souvent à l’approche microéconomique).

            Lecture proposée

            COMBEMALE, Introduction à Keynes, Éditions La Découverte, 2010. ***

            Histoire économique

            Pour d’autres courants, très différents les uns des autres, la compréhension des phénomènes économiques suppose qu’on fasse des comparaisons dans l’espace et dans le temps. L’intégration de l’Histoire est absolument nécessaire.

            Lecture proposée

            GOODWIN, BURR, Economix : La première histoire de l’économie en BD, Éditions les Arènes, 2019. *

            Sociologie économique

            L’idée que l’individu est seulement un jouisseur calculateur et qu’il n’est pas influencé par son environnement (son groupe d’appartenance, les valeurs qui lui ont été transmises) a été souvent critiquée. Certains chercheurs prennent donc au sérieux les appartenances sociales des individus et optent pour les courants divers de la « sociologie économique ».

            Lecture proposée

            GIRAUD, LADOUCEUR, Sociologie versus économie : contextualiser et dénaturaliser les phénomènes marchands, Éditions Bréal, 2016. **

            Anthropologie économique

            Enfin, il peut y avoir des activités s’apparentant aux activités économiques telles que nous les définissons dans d’autres types de sociétés : dans les sociétés traditionnelles (mal nommées « primitives »), il y a des activités de production, des échanges, qui prennent souvent d’autres formes que chez nous. Ces analyses relèvent de l’ethnologie ou de l’anthropologie. Il existe donc une « anthropologie économique ».

            Lecture proposée

            DUPUY, Anthropologie économique, Armand Colin Cursus, 2016. ***
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    Les multiples facettes d’un capitaliste

  Picsou aime l’or ! Mais comment l’obtient-il ? Entrepreneur, affairiste, aventurier, il est tout cela à la fois. En tout cas, une chose est sûre, il n’est pas un gagne-petit, quelqu’un qui se contenterait de rentrées modestes et stables. Il est le produit de cette Amérique de conquérants telle qu’elle aime se mettre en scène. Certes, on voit essentiellement Picsou se prélasser dans l’or de son coffre ou compter fiévreusement le nombre de ses pièces, mais il est aussi représenté comme un authentique aventurier parti du plus bas de l’échelle.

    On imagine souvent que les histoires de Picsou sont une apologie du capitalisme dans ce qu’il a de plus dur et, il faut l’admettre, certaines d’entre elles vont en ce sens. Dans Voulez-vous acheter une île ? (Want to Buy an Island, 1960), l’institutrice de Riri, Fifi et Loulou propose une leçon où les enfants tiendront le rôle d’homme d’affaires, de banquier ou de commerçant. Fifi désirant incarner un vendeur de biens fonciers, l’institutrice leur explique l’importance de la signature d’un acte de propriété. Il s’agit cependant d’une exception dans l’œuvre de Barks, une des rares histoires où le statut de capitaliste est présenté de manière positive sans aucune ambiguïté.

    Mais si on lit l’ensemble des récits, on découvre une présentation beaucoup plus complexe, et souvent critique, du capitalisme avec un Picsou qui est un patron à multiples facettes.

    
      Le self-made-man et l’entrepreneur

      Dans L’intrus invisible (The Invisible Intruder, 1963), on le voit enfant, forcé de dormir dans le tiroir d’une commode et rêvant de pouvoir se payer un grand lit. Simple cireur de chaussures, il voit mal comment il pourrait cirer plus vite pour gagner plus. Et lui vient l’idée géniale d’inventer une brosse permettant de cirer les chaussures de trois clients en même temps au lieu d’un, ce qui lui permet de s’offrir rapidement le lit de ses rêves.

      Invention ingénieuse qu’il appelle « travail à la chaîne », mais il se trompe quelque peu en utilisant cette expression. En effet, le travail à la chaîne suppose une division du travail, c’est-à-dire que l’activité soit décomposée en opérations simples. Ici, il y aurait véritablement travail à la chaîne s’il y avait eu une décomposition du travail de cirage de chaussures en ses opérations simples : nettoyage, cirage, lustrage et s’il y avait eu trois ouvriers, le premier ne faisant que dépoussiérer les chaussures, l’autre les cirant et le troisième les lustrant.

      Chaque travailleur aurait travaillé plus vite puisque chacun est habitué à l’action à entreprendre et qu’on ne perd pas de temps à passer d’une opération à l’autre (comme être obligé de déposer le chiffon de la première opération pour prendre la brosse à cirage de la deuxième). Ici, Picsou fait preuve d’ingéniosité en inventant un système qui lui permet de cirer trois paires de chaussures dans le même temps qu’une seule paire auparavant.

      Grâce à son innovation, Picsou met donc logiquement trois fois moins de temps à cirer une paire de chaussures. Il met en œuvre ce qu’on appelle en économie une « augmentation de la productivité », c’est-à-dire une augmentation du nombre de biens produits en un temps donné. Sans faire de savants calculs, on imagine ce que Picsou va pouvoir faire grâce à cette augmentation de productivité : il peut d’abord diviser le prix de sa prestation par trois ; certes, il ne gagnera pas plus de l’heure, mais ses prix plus faibles que chez les concurrents lui permettront d’attirer une clientèle nouvelle. Une deuxième solution est qu’il maintienne le prix de la prestation pour chacun des clients et alors il gagnera trois fois plus par heure ce qui lui permettra de se payer son lit douillet ou bien il pourra en profiter pour améliorer son outillage (une lame plus longue pour cirer six chaussures à la fois). Il peut acheter de nouvelles lames ou bien encore instaurer une vraie division du travail. Bien sûr, il pourra faire un « mixte » : des prix deux fois moins élevés (au lieu de trois), un salaire un peu plus élevé pour lui et une partie des gains pour acheter de nouveaux équipements. Il y a une dernière solution : puisque Picsou gagne la même somme d’argent en trois fois moins de temps, il peut décider aussi de consacrer trois fois moins de temps à travailler et d’occuper ses loisirs à autre chose comme se reposer, profiter de son nouveau lit, voyager, mais c’est Picsou. On peut douter qu’il fasse ce choix !

      En procédant ainsi, Picsou incarne véritablement l’image idéalisée du capitaliste américain : l’innovateur. Picsou n’est pas un inventeur (ce qui, dans ces histoires, est la fonction de Géo Trouvetou), mais un innovateur, c’est-à-dire un individu capable de générer du nouveau. Non d’inventer, mais d’introduire une invention dans le système économique. Géo Trouvetou est souvent à l’origine d’inventions qui resteraient dans son atelier après une première utilisation si Picsou ne s’en emparait pas pour développer son usage et en faire une source de profit. Quand Géo est l’inventeur, Picsou est l’innovateur. Cette collaboration sporadique n’est d’ailleurs pas sans rappeler les nombreuses associations entre un technicien ingénieux et un entrepreneur ou un financier qui ont pu exister au début du XXe siècle et qui ont donné des produits au nom double : Panhard-Levassort, De Dion-Bouton, et, évidemment Rolls-Royce.

      Avec cette histoire, Carl Barks réactive une croyance forte, un véritable mythe américain, le mythe du self-made-man, l’homme qui a réussi par sa seule volonté et qui serait la preuve vivante de l’égalité des chances en Amérique. Mais aussi l’homme dont l’ingéniosité, l’inventivité, l’esprit d’entreprise ont fait l’opulence des États-Unis. Cependant, les États-Unis ne se sont pas construits seulement sur cela. Il y a également eu l’esclavage (qui, comme on peut s’en douter, n’est jamais mentionné chez Picsou) et la conquête de l’Ouest marquée notamment par la ruée vers l’or. La conquête de l’Ouest et le recul de la frontière font partie de l’Histoire des États-Unis et on en retrouve des traces plus ou moins explicites chez Picsou.

      
        LE MYTHE DU SELF-MADE-MAN

        
          Le « self-made-man », l’homme qui s’est fait tout seul. Celui qui est « parti de rien » pour acquérir puissance et fortune et qui ne doit donc sa réussite qu’à son mérite personnel. Il s’agit d’une figure fréquente dans l’imaginaire américain : Benjamin Franklin, Carnegie, Randolph Hearst, et Walt Disney bien sûr. On retrouve cette figure dans des romans de formation de la jeunesse, notamment ceux de Horatio Alger (1832-1899), dont le plus célèbre, Ragged Dick, raconte l’ascension sociale d’un jeune cireur de chaussures (Barks l’aurait-il lu ? très probablement). Il faut admettre que cette idée a pu être favorisée par le fait qu’au XIXe siècle, l’Amérique était une nation en pleine construction et que le recul de la frontière (l’avancée vers l’ouest) autorisait les plus grands rêves de réussite.

          On peut évidemment nuancer ou contester cette idée selon laquelle l’individu ne devrait jamais rien à son entourage puisque tout individu doit une partie de sa réussite, ou de ses échecs, à sa famille, ses proches ou à ce que l’école a pu lui apporter. Mais ce serait passer à côté du fait qu’il s’agit avant tout d’un mythe, non dans le sens courant (et dévoyé) d’idée fausse, mais dans le sens de « récit fondateur ». Un mythe est d’abord un récit dont l’intérêt va au-delà de sa véracité ou non véracité et qui a pour fonction d’expliquer une caractéristique du monde dans lequel les humains vivent. Par exemple, certains mythes, les mythes de fondation, ont pour fonction d’expliquer la genèse du monde. Le mythe du self-made-man est fondateur dans le sens où il met en avant une valeur essentielle, le mérite individuel, où il dit que seul l’individu compte et où il explique la naissance des États-Unis à partir de cette valeur de la volonté individuelle censée dépasser tous les obstacles.

        

      

      
        LA DIVISION DU TRAVAIL D’ADAM SMITH À HENRY FORD

        
          La division technique du travail est un des facteurs d’augmentation de la productivité et ces effets avaient été mis en évidence dès 1776 par Adam Smith avec son fameux exemple de la manufacture d’épingles (La Richesse des nations). Mais son application systématique est contemporaine des travaux de Frédéric Taylor qui parvient à imposer l’Organisation Scientifique du Travail à la fin du XIXe siècle. L’idée consiste à diviser le travail fait sur un produit en opérations simples de façon que les ouvriers fassent leur travail de plus en plus rapidement (puisqu’ils font le même geste durant toute la journée et qu’ils ne perdent pas de temps à changer d’outils entre deux opérations). La technique fut ensuite approfondie par le producteur d’automobiles Henry Ford (impressionné par les abattoirs géants de Chicago où la division du travail était déjà en place) : il mit en place un « tapis roulant » sur lequel les pièces étaient fixées de manière que les ouvriers ne soient plus obligés de se déplacer (ce qui fait gagner en productivité). Il procéda ensuite à une répartition des gains de productivité obtenus : une baisse du prix de la Ford T qui fut alors la première automobile accessible à d’autres catégories qu’aux plus riches, une augmentation des bénéfices et une augmentation des salaires pour laquelle il resta célèbre (5 dollars day), mais pas pour des raisons philanthropiques comme on le dit encore. Tout simplement parce que le travail était si pénible que les ouvriers démissionnaient facilement : augmenter les salaires était donc une manière de stabiliser la main-d’œuvre.
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        L’INNOVATION ET LA DESTRUCTION CRÉATRICE

        
          En économie, une innovation représente, comme son nom l’indique, quelque chose de nouveau : un produit, une idée, une organisation. C’est la suite logique d’une invention, son application dans le domaine économique ou social. Les économistes ont l’habitude de distinguer les innovations de procédé et les innovations de produit. L’innovation de procédé touche le domaine de la production et permet d’améliorer la productivité ou la qualité du produit. L’invention de Picsou enfant constitue, si elle se répand, une innovation de procédé. L’innovation de produit concerne un produit nouveau destiné au consommateur : la télévision autrefois, le Smartphone aujourd’hui, ont constitué des innovations de produit.

          Ce n’est pas la nature du produit lui-même qui permet de le classer en innovation de procédé ou en innovation de produit, mais celui ou celle à qui il est destiné. Ainsi, les premiers ordinateurs adressés aux entreprises afin d’améliorer la production ont été des innovations de procédé. Mais dès lors qu’ils sont produits à destination des consommateurs (et à un usage domestique), il s’agit d’innovations de produit.

          L’idée d’innovation est au cœur des analyses de l’économiste Joseph Aloïs Schumpeter : pour lui, le système économique est rythmé par l’arrivée régulière d’innovations qu’il présente de manière un peu plus large qu’on ne le fait habituellement en retenant comme possibilités d’innovations l’arrivée de nouveaux produits, de nouveaux procédés de production, de nouvelles formes d’organisation, de nouvelles sources de matières premières ou d’énergie et de nouveaux marchés. Ces innovations ont pour conséquence d’engendrer un processus de « destruction créatrice », c’est-à-dire d’élimination des produits ou des modes de production anciens au profit des innovations (le traitement de texte a éliminé la machine à écrire et les caisses automatiques supplantent les caisses de supermarchés traditionnelles). Mais ces innovations n’apparaissent pas par magie, elles sont le résultat de l’action « d’innovateurs » qui voient de nouvelles perspectives de profit se dessiner.
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      Le découvreur et l’aventurier

      Dans Les Sept Cités de Cibola (The Seven Cities of Cibola, 1954), Picsou recense toutes ses possessions et les manières dont il a fait fortune : puits de pétrole, voies ferrées, théâtres, conserveries, stations de radio… il en tire la conclusion qu’il n’existe pas une manière honnête de s’enrichir qu’il n’a pas utilisée et que de là vient son ennui… tout est monotone pour lui. Fort heureusement, il croise Donald et les triplés qui partent dans le désert chercher des pointes de flèches indiennes qu’ils pourront revendre cinquante cents la pièce. Pour le multimilliardaire c’est l’appel de l’aventure… pour cinquante cents qui illuminent son regard.

      Finalement, Picsou n’est pas tant avide d’argent que d’aventures et c’est un peu le message que l’économiste (et sociologue) Joseph Schumpeter nous transmet lorsqu’il parle de l’entrepreneur capitaliste, celui qui court après l’aventure et la nouveauté, le profit aussi petit soit-il n’étant finalement qu’un sous-produit de sa prise de risque. Pour Schumpeter, la réussite de l’entrepreneur n’est pas affaire d’intelligence et de rationalité, mais de volonté et d’intuition. Dans Creuse et tu trouveras (Riches, Riches Everywhere, 1955), Picsou décide de servir de guide à Donald et ses neveux qui veulent aller prospecter et il est tellement sûr de lui qu’il laisse le hasard décider de leur destination. Ainsi Picsou fait la démonstration à ses neveux de son inégalable talent pour dénicher des trésors.

      Il arrive que l’esprit entrepreneurial touche aussi les neveux de Donald. Dans Un avion à réaction (Jet Rescue, 1946), les triplés se demandent ce qu’ils vont pouvoir faire des vingt dollars qu’ils ont réussi à épargner à force de privations. Donald veut obliger ses neveux à placer leurs économies en banque à 2 % d’intérêt. « Imagine », dit Fifi « dans cent ans, on pourra s’acheter le monde entier » ; « Je préfère la vanille », rétorque Loulou. Préférence pour l’avenir (devenir le maître du monde) ou pour le présent (déguster une glace à la vanille), dilemme ! Et c’est le taux d’intérêt qui permet de mesurer ce choix entre le présent et le futur. Passant devant une boutique, les triplés repèrent des moteurs à réaction pour deux dollars seulement et s’imaginent tout ce qu’ils pourront faire avec. Leur achat va provoquer la colère de Donald, mais finalement ces moteurs à réaction permettront de le sauver, en fâcheuse posture, coincé sur une montagne. Les trois neveux prouveront l’utilité de leur acquisition et la valeur de leur esprit d’entreprise. On a là un bel apologue de l’opposition entre « l’esprit de spéculation » et « l’esprit entrepreneurial » (nous aurons l’occasion de voir que Carl Barks n’apprécie guère la spéculation boursière).

      
        QU’EST-CE QU’UN TAUX D’INTÉRÊT ?

        
          Lorsque l’on prête une certaine somme à autrui, on s’attend à être remboursé quelque temps plus tard de la somme prêtée plus un supplément appelé « l’intérêt » (sauf si on prête à un copain proche auquel cas l’intérêt est égal à zéro).

          Cet intérêt est fixé grâce à un « taux d’intérêt » déterminé à l’avance. Ainsi, si X prête 200 euros à Y au taux d’intérêt de 2 %, il s’attend à retrouver à terme ses 200 euros plus 4 euros (c’est-à-dire 2 % de 200 euros).

          Quelle est la justification de l’existence d’un intérêt ? D’une part Y peut bénéficier immédiatement de cet argent pour effectuer un achat quelconque, ce qui lui évite d’attendre le temps d’épargner ces 200 euros. X lui rend donc un service. En ce sens, le taux d’intérêt est le prix que l’on attribue à un prêt d’argent ; c’est donc le prix de la monnaie prêtée ou empruntée. De plus, le prêteur X va devoir se priver des 200 euros qu’il a prêtés. Il lui faudra donc attendre d’être remboursé avant de pouvoir utiliser lui-même ces 200 euros ; le taux d’intérêt est donc la rétribution pour ce sacrifice.

          Mais de quoi va dépendre le montant d’un taux d’intérêt ? Pourquoi 2 % et pas 10 % ? La première raison est que durant les années à venir, les prix vont probablement augmenter et qu’on ne pourra pas acheter autant demain avec 200 euros que ce qu’on peut acheter aujourd’hui. Donc le montant du taux d’intérêt va dépendre de la hausse des prix (ou de l’inflation) anticipée. Le taux d’intérêt sera ensuite normalement d’autant plus élevé que le risque de ne pas être remboursé est important et que la durée du prêt est longue.
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        ENTREPRISE ET SPÉCULATION CHEZ KEYNES

        
          A priori, le placement (prêt ou achat d’actions) et la production devraient aller de pair. La monnaie placée en banque sert à un moment ou à un autre à stimuler la consommation ou la production (selon que l’on prête à un ménage ou à une entreprise). De même, acheter une action, c’est apporter du capital à une entreprise afin qu’elle puisse se développer. Mais il arrive que les deux logiques du placement et de la production soient déconnectées. Par exemple, dans le cas d’une « fièvre spéculative », les gains que l’on peut faire en achetant et revendant des actions seront nettement supérieurs aux bénéfices qu’une entreprise pourra faire. Les capitaux seront alors dirigés vers la spéculation au détriment de la production. C’est ainsi que l’économiste Keynes écrivait : « Les spéculateurs peuvent être aussi inoffensifs que des bulles d’air dans un courant régulier d’entreprises. Mais la situation devient sérieuse lorsque l’entreprise n’est plus qu’une bulle d’air dans un tourbillon spéculatif1. »

          Les producteurs et les spéculateurs agissent selon des logiques différentes. Produire veut dire investir (acheter des machines) pour produire un bien que l’on mettra un certain temps à vendre avant de faire, peut-être, des bénéfices. Spéculer veut dire acheter un titre (comme une action) pour le revendre à court terme afin de faire un gain maximum, gain qui sera quasiment assuré en cas de « bulle spéculative ». Production de richesse, risque et long terme d’un côté ; transfert de titres et court terme de l’autre.

        

      

    

    
      L’affairiste

      Picsou n’est pas seulement prospecteur, aventurier, innovateur, il est surtout commerçant. Un redoutable commerçant n’hésitant pas à user des rapports de force, mais aussi un adepte du « doux commerce ».

      La ruée vers l’or de 1848 étant un des épisodes centraux de l’imaginaire américain, Barks va reprendre et moderniser celle-ci. Dans La Folle ruée vers l’or lunaire (The Loony Lunar Gold Rush, 1964), il rejoue le thème de la ruée vers l’or, mais cette fois-ci dans l’espace, car la découverte d’énormes filons d’or sur la Lune provoque une ruée de nouveaux prospecteurs. Picsou ne participe pas à cette ruée et se contente d’aller sur la Lune avec tout le nécessaire de prospection et des denrées alimentaires, reprenant en cela le rôle joué par Samuel Brannan dans la véritable ruée vers l’or de 1848. Très vite, les prospecteurs sont pleins d’or, mais à court du nécessaire, ce qui permet à Picsou d’abuser de sa position en vendant les sodas à des prix prohibitifs et en organisant l’endettement des prospecteurs qui devront lui céder jusqu’à 90 % de leurs deux prochaines découvertes. Le dernier mot revient à deux des trois neveux, qui ne se trompent pas : « Je comprends pourquoi si peu de prospecteurs rentrent chez eux riches et pourquoi certains commerçants reviennent les poches cousues d’or. »

      
        LA RUÉE VERS L’OR :

          UN ÉPISODE HISTORIQUE

        
          L’épisode The Loony Lunar Gold Rush reprend en la transformant à peine la ruée vers l’or de Californie commencée en 1848. L’annonce de découvertes d’or a engendré un afflux de trois cent mille personnes en quelques années. Si certains prospecteurs firent fortune, bien peu s’enrichirent, quand bien même ils eurent trouvé de l’or, après avoir retiré tout ce qu’ils devaient aux commerçants. En effet, les principaux gagnants de cette ruée ne furent pas les prospecteurs, mais ceux qui bénéficièrent indirectement de cette frénésie comme les vendeurs de pelles et autres matériels, mais aussi les transporteurs (les prospecteurs vinrent de loin), ceux qui vendaient les denrées de première nécessité, les propriétaires d’hôtels, ceux qui bénéficièrent de la spéculation foncière et même un certain Lévi-Strauss, arrivé en 1850 en Californie, qui vendit un pantalon solide en toile « denim » aux prospecteurs. Mais celui qui profita le plus de cette ruée se nommait Samuel Brannan qui fut le premier à annoncer publiquement la découverte d’or, non sans avoir préalablement fait en sorte d’être le seul fournisseur de matériel nécessaire aux prospecteurs puis en investissant dans l’immobilier.

        

      

      
        CAPITALISME MARCHAND

        
          La place du commerçant dans l’émergence du capitalisme ne doit pas être négligée. Comme l’indiquent les historiens (comme Fernand Braudel), dès le XVe siècle apparurent des intermédiaires, des commerçants qui se rendaient auprès des artisans et autres petits producteurs afin d’acheter leurs marchandises et d’aller les revendre sur les marchés, brisant ainsi l’ancien contact direct entre les producteurs et leurs clients. Cette pratique dite du « putting out » leur donnait un véritable pouvoir. Et Fernand Braudel rappelle que « ce n’est pas un hasard si dans tous les pays du monde un groupe de gros négociants se détache nettement de la masse des marchands2 », négociants qui vont aussi dominer les échanges internationaux constituant la base de ce « premier capitalisme marchand ».

          
            [image: Image]

          
          
            F. BRAUDEL, La Dynamique du capitalisme, Arthaud, 1985. *

          

        

      

    

    
      Le doux commerçant

      L’épisode de La Folle ruée vers l’or nous laisse voir que le commerce est ou a souvent été une pratique impitoyable et synonyme de rapports de force. Mais il est une autre image possible du commerce qu’on trouve chez Montesquieu, celle du « doux commerce » qui permet de construire de nouveaux liens entre les hommes. On retrouve cette image dans Les Microducks de l’espace (Micro-Ducks from Outer Space, 1966) où Picsou fait la connaissance de minicanards de l’espace, hauts de quelques centimètres, et venus d’une autre planète pour acheter du blé et d’autres céréales. Mais pour ces canards de l’espace, les grains de blé et de maïs sont immenses et un seul de ces grains peut nourrir une famille pour un long temps. Les microducks ne prennent que trois grains de chaque espèce, ce qui représente une valeur d’un demi-centime. Belle surprise pour les microducks qui imaginaient les terriens comme des escrocs et des affairistes et découvrent un Picsou honnête et ne profitant pas de sa position. Les microducks promettent de revenir dans huit ans avec un vaisseau permettant de transporter jusqu’à vingt-sept grains et demi. Manifestement, ce n’est pas le profit qui intéresse Picsou, mais la possibilité d’établir un lien à long, très long, terme avec les microducks. Picsou, si intraitable dans les affaires avec les terriens, se présente ici comme un commerçant avisé et bienveillant. Aurait-il lu Montesquieu ? « C’est presque une règle générale que, partout où il y a des mœurs douces, il y a du commerce ; et que partout où il y a du commerce, il y a des mœurs douces3. » Mais peut-être l’est-il parce qu’il est heureux de faire entrer les microducks dans la grande sphère du commerce et qu’une fois rentré, il redeviendra le Picsou impitoyable que l’on connaît. Montesquieu lui-même n’a pas prétendu que le commerce adoucissait toujours les mœurs : « Si l’esprit de commerce unit les nations, il n’unit pas de même les particuliers » et il ajoute : « Le commerce corrompt les mœurs pures (…) il polit et adoucit les mœurs barbares, comme nous le voyons tous les jours4. »

    

    
      Quelle doctrine philosophique pour Picsou ?

      Carl Barks aime décrire les aventures et les actions de Picsou, mais n’est guère prolixe sur ce qu’il pense. Toutefois, il apparaît à bien des égards comme « libertarien ». En effet, Picsou prône très certainement la réussite individuelle et la liberté d’entreprendre ou de commercer. Il applique le principe de « l’occupation originaire » qui stipule que tout bien sans maître peut être approprié, mais il respectera scrupuleusement les contrats qu’on lui présente, fussent-ils détenus par une tribu d’Indiens cachés ou par un Vénusien (comme nous le verrons plus tard). Il peut être filou et berner ses interlocuteurs en écrivant en très petit des clauses spécifiques dans ses contrats, mais force est de reconnaître qu’il n’a jamais employé la force pour s’emparer des biens d’autrui (en revanche, il n’hésite pas à user du tromblon pour défendre les siens plutôt que prévenir la police, appliquant en cela le deuxième amendement de la Constitution américaine qui garantit le droit de posséder et de porter des armes). Enfin, il est difficile de dire si Picsou est tolérant au sens où, comme les libertariens, il considère que chacun doit être libre d’agir comme il le souhaite. Cependant, on peut être sûr que, tant que ça ne remet pas en cause ses affaires, il ne porte aucun jugement sur le comportement des autres et qu’il accepterait même n’importe quel comportement si cela lui rapporte quelque chose.

      Il pourrait faire sien ce propos de Ayn Rand, philosophe et romancière américaine et égérie des libertariens, dans son roman La Grève5 : « Je jure, sur ma vie (…) de ne jamais vivre pour les autres ni demander aux autres de vivre pour moi. »

      
        LE LIBERTARIANISME

        
          Cette philosophie, plus présente aux États-Unis qu’en Europe, repose sur une défense inconditionnelle de la liberté individuelle ; toute réussite, si elle n’est pas le fruit d’un vol, d’une agression physique ou d’une spoliation, n’est alors que le résultat des mérites de l’individu. De fait, le libertarianisme repose sur le respect de la propriété privée et sur la possibilité de s’approprier « tout bien sans maître ». Les libertariens sont bien entendu favorables à une liberté totale d’entreprise et de commerce. Dans ces conditions, la seule mission possible de l’État est de faire respecter les droits individuels et notamment les droits de propriété et laisser les individus entièrement libres de poursuivre leurs objectifs, quels que soient ceux-ci, même s’il s’agit de se droguer, de se prostituer ou de se jeter par la fenêtre, car personne, selon eux, n’est en mesure de savoir mieux que l’individu ce qui est bon pour lui. En conséquence, chacun doit assumer les résultats de ses actions même s’ils sont négatifs. On comprend bien que les libertariens s’opposent aux politiques sociales étatiques (mais ils reconnaissent l’exigence de la charité privée puisque celle-ci provient de la volonté de l’individu qui entreprend d’être charitable).
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          La monnaie de sa pièce
        
      

      
        
          Et maintenant… une fable monétaire

          Dans Retour à l’envoyeur (A Financial Fable, 1951), Carl Barks effectue un véritable tour de force en présentant (sans peut-être le savoir ?) ce que les économistes appellent la « théorie quantitative de la monnaie » et en s’amusant un peu avec cette fable, on peut montrer les apports et les limites de cette théorie.

        

        
          Il était une fois…

          Picsou sait que seul le travail compte, en cela il est un économiste du XIXe siècle. Mais sa relation à l’argent est tout de même ambiguë. Il sait que l’argent ne vaut rien en lui-même, mais tire une réelle jouissance de son contact (notamment en s’y baignant quotidiennement), probablement parce qu’il sait que c’est le symbole de sa puissance et de sa liberté. Il veut donc être proche de sa fortune et aime accumuler l’argent sous forme de billets dans un silo à ciel ouvert (il n’a pas encore acquis son fameux coffre-fort) pariant sur le fait que le plus malin des voleurs pensera qu’il s’agit de maïs. Mais un jour, une tornade emporte son argent, le dispersant un peu partout sur le territoire ce qui n’inquiète pas Picsou outre mesure, car il parie qu’il reviendra tout seul. En effet, la pluie de billets retombant sur tout le territoire, nombreux sont ceux qui sont éblouis par cette richesse soudaine (et sans effort) et délaissent leur travail pour acheter tout ce qu’ils souhaitent avoir. Agissant ainsi, les concitoyens de Picsou confondent l’argent, ici sous forme de billets, et la richesse. Ils sont soumis à ce que les économistes appellent « l’illusion monétaire ». Tous cessent de travailler et se précipitent dans les commerces. La demande excède l’offre et la pénurie ne tarde pas à s’annoncer et avec elle « l’hyperinflation », c’est-à-dire l’augmentation soudaine et très forte des prix. En effet, ceux qui sont restés à travailler et produire voient qu’ils peuvent maintenant vendre leur production beaucoup plus chère puisqu’ils ne manqueront pas d’acheteurs (ce sont les fameux effets de l’offre et de la demande qui jouent encore). Les vendeurs sont ceux qui ne se sont pas laissé prendre à la richesse illusoire qu’est une masse de billets, ceux qui ont su échapper à l’illusion monétaire. Dans cette histoire, une seule personne est dans ce cas, Picsou, et il récupère l’intégralité de sa fortune. Picsou peut alors à nouveau se livrer à son activité préférée : plonger et nager dans ses tonnes d’or.

          En tout cas, il n’est pas vraiment dupe de l’illusion que comporte la possession d’argent et il a bien vu le risque d’inflation lié à une trop grande distribution de monnaie. Il est à la fois étonnant et peu surprenant que Barks prenne la question de l’inflation comme base pour son histoire. Peu surprenant, car on est juste au sortir de la guerre et que, pénurie oblige, le taux d’inflation aux États-Unis avait atteint quasiment 15 % par an. Peut-être y a-t-il en plus un souvenir de la grande inflation allemande du début des années 1920 où les prix augmentèrent de plusieurs millions de pour cent par an. Mais il est aussi étonnant que Carl Barks n’ait pas eu envie de traiter la question inverse, celle de la baisse des prix (de la déflation) qui, contrairement à ce qu’on pense souvent, est une catastrophe et non une bénédiction. C’est d’ailleurs cette baisse des prix qui a marqué la grande crise des années 1930.

        

        
          Il était trois ou quatre fois !

          Cette « fable financière » nous donne une petite leçon d’économie, mais les conclusions qu’en tire Barks ne sont pas les seules conclusions possibles, car le résultat de l’histoire dépend du comportement des personnages. Or ceux-ci auraient pu réagir autrement, ce qui aurait donné une autre fable avec une autre fin et d’autres conclusions à tirer. Amusons-nous à réinventer l’histoire de Carl Barks en changeant un peu les réactions des personnages.

          Dans l’histoire initiale, on avait un évènement et deux grandes catégories de protagonistes : l’évènement, c’est l’envol et la pluie de billets qui peuvent être comparés à une forme de création monétaire. Les protagonistes sont les personnages qui sont tous soumis à l’illusion monétaire et Picsou qui ne l’est pas. Cette attitude raisonnable de Picsou fait qu’il devient le seul producteur de biens et est donc en situation de monopole. Cela aboutit donc à une « hyperinflation » qui ruine tout le monde et enrichit un seul canard.

          Imaginons maintenant que la moitié seulement des protagonistes soit pris d’illusion monétaire ou, de manière plus réaliste, mais qui revient au même pour le raisonnement, les gens sont à moitié illusionnés, c’est-à-dire qu’ils veulent profiter de cette manne providentielle, mais savent bien qu’elle ne sera pas éternelle et qu’il y aurait un gros risque à laisser tomber son activité professionnelle. Ainsi, un des deux membres du ménage irait acheter des marchandises avec l’argent tombé du ciel tandis que l’autre membre du ménage, le mari ou la femme, reste à cultiver son champ ou à tenir le commerce familial. À ce moment-là, les achats augmentent (la demande de marchandises augmente) et le ou la conjoint(e) qui est resté à travailler pourra augmenter son activité économique. Peut-être y aura-t-il de l’inflation, mais il y aura aussi une augmentation de l’activité économique qui enrichira tout le monde.

          Autre scénario possible : nous sommes au départ en pleine crise économique et les agriculteurs n’arrivent pas à écouler leurs marchandises (peut-être parce que Picsou ayant accaparé l’essentiel de la monnaie en circulation ne permet pas aux autres de consommer suffisamment). Dans ce cas, les greniers sont pleins de blé qu’on n’arrive pas à vendre, les magasins sont remplis de produits stockés, etc. Dans cette situation, l’arrivée soudaine des billets n’aura qu’un effet, c’est « décongestionner » le système : les ventes vont repartir, les vendeurs ayant enfin des rentrées d’argent vont pouvoir acheter eux-mêmes et l’activité économique s’en trouvera relancée.

          
            
              PICSOU ET L’HISTOIRE DES PENSÉES MONÉTAIRES
            

            
              Dans l’histoire précédente, Picsou est présenté comme un « monétariste » (un célèbre courant économique qui associe l’excès de monnaie à l’inflation), mais nous avons également vu qu’il suffit de changer quelques éléments de l’histoire pour rencontrer de nouvelles théories.

              Picsou a eu tant à faire avec la monnaie et a dû adopter tant de comportements différents qu’il a été tour à tour mercantiliste, néoclassique voire « freudo-keynésien ».

              Picsou mercantiliste ? Parmi les premiers économistes, on peut citer les « mercantilistes », ensemble disparate de penseurs qui ont vécu aux XVe et XVIe siècles. En général conseillers du prince, ils avaient, au-delà de leurs différences, un point commun qui était de penser que la puissance du souverain (et donc de l’État) était la conséquence directe de la masse de métaux précieux possédés dans ses coffres. Évidemment, on songe au coffre-fort de Picsou. Il y a évidemment une part de vérité dans ces idées : l’argent offre à la fois liberté, puissance et prestige. Liberté parce qu’il permet de tout acquérir, d’aller partout, de changer d’activité autant qu’on veut. Domination, cela va de soi, et prestige entre autres avantages.

              Picsou, économiste classique ? Cependant, les premiers économistes des XVIIIe et XIXe siècles, qu’on appelle « classiques », ont adopté une autre optique. Ainsi, Adam Smith, le « père » de l’économie politique moderne, reprochait aux mercantilistes de ne pas voir que les métaux précieux (l’or, l’argent, etc.) n’étaient pas de la richesse, mais seulement une représentation de la richesse. Ils n’étaient de la richesse que parce qu’ils permettaient d’acquérir des biens qui, eux, ont vraiment de la valeur. Ainsi, Adam Smith retint l’idée raisonnable selon laquelle l’argent ne vaut rien en lui-même, mais seulement par ce qu’il permet d’acquérir. Mais les autres économistes classiques en tirèrent une idée largement excessive : puisque la monnaie (ils préféraient ce terme à celui d’« argent ») ne vaut rien en elle-même, mais seulement par les biens qu’elle permet d’acquérir, alors quand les hommes cherchent à acquérir de la monnaie, c’est seulement pour les biens qu’ils pourront acheter. D’où l’idée que les hommes ne chercheraient pas la monnaie pour elle-même ; c’est ce qu’on appellera l’hypothèse de la « monnaie voile » ou de la « monnaie neutre » (ou « neutralité monétaire »).

              Picsou, économiste néoclassique ? Cette vision de la « monnaie neutre » sera reprise ensuite par les économistes néoclassiques (qui constituent le courant dominant en économie des années 1870 à 1930 environ et des années 1970 à nos jours). Certes, ces économistes ne sont pas idiots et vivent dans le même monde que nous : ils voient que les hommes peuvent être avares, cupides, dispendieux et souvent irrationnels, mais ils considèrent que ces comportements ne relèvent pas de l’analyse des économistes, mais de celle des sociologues, psychologues et autres « logues ». Ils préfèrent travailler sur des « modèles » où l’acteur économique est un être rationnel qui ne recherche la monnaie que dans le but d’obtenir des marchandises. Curieuse conception qui va à l’encontre de l’observation quotidienne quand on voit les individus courir après l’argent pour des raisons qui n’ont que peu à voir avec l’acquisition de biens : sentiment de puissance, domination sur les autres, prestige, peur du manque…

              Un sous-courant des néoclassiques s’est taillé une solide réputation, c’est celui des « monétaristes » dont le chef de file le plus connu est Milton Friedman. Pour lui, l’inflation est toujours et partout un phénomène monétaire, mais comme nous l’avons vu, cette idée n’est valable que sous des conditions bien spécifiques.

              Le problème est qu’il est bien artificiel de séparer ainsi l’économie de la sociologie, de la psychologie voire de la psychanalyse et que si on imagine un monde peuplé d’êtres sans peur du lendemain, sans avarice et sans cupidité alors on peut difficilement comprendre comment se déclenchent des crises de surproduction où les consommateurs vont épargner massivement non pas pour « économiser » et acheter plus tard, mais par peur de l’avenir. Dans ce cas, l’épargne devient permanente et ce monde d’épargnants a les mêmes conséquences néfastes qu’un monde qui ne serait constitué que d’avaricieux, que de Picsous qui refusent de dépenser le moindre centime. On ne pourra également pas comprendre comment peuvent se déclencher des crises boursières fondées sur la spéculation où on désire l’argent pour lui-même : « Greed is good », la cupidité est bonne, clamait Michael Douglas/Gordon Gekko dans le film Wall Street d’Oliver Stone.

              Le drame est que des économistes ont construit leurs recherches sur cette hypothèse de monnaie neutre et que ça a servi de fondement aux réformes des marchés financiers dans les années 1980. On se doute que réformer la Bourse sur l’hypothèse qu’elle sera habitée par des anges raisonnables, risque fort d’amener à des déconvenues… et c’est bien ce qui s’est produit.

              
                Picsou, freudo-keynésien ?
              

              Cependant, d’autres économistes ont pris un autre parti. Un des plus célèbres, John Maynard Keynes, avait une tout autre vision de la monnaie que les néoclassiques ; il faut dire qu’il avait aussi une vision radicalement différente de l’homme. Il n’envisageait pas l’homme comme cet être raisonnable et sans passion qu’est l’homo œconomicus et qui sert de modèle aux néoclassiques, mais comme un être de passions. Il faut dire que c’était un lecteur passionné des écrits de Freud et que ses travaux regorgent d’allusions à la psychanalyse. Keynes, décédé en avril 1946, n’a pas connu Picsou (dont la première apparition date de décembre 1947), mais il ne l’aurait pas aimé, lui pour qui « on verra dans l’amour de l’argent – non pour les joies et les distractions qu’il vous procure, mais pour lui-même – un penchant plutôt morbide, une de ces inclinations plus ou moins criminelles, plus ou moins pathologiques, que l’on remet, non sans un frisson, entre les mains du psychiatre1. »

              Pour lui, la monnaie n’était pas et ne pouvait pas être neutre. Il pensait qu’on peut désirer la monnaie pour elle-même soit quand on épargne par peur de l’avenir (appelé « épargne de précaution »), soit quand on recherche le gain pour le gain dans le cas des activités spéculatives. Tout cela s’explique par le fait que les hommes sont loin d’être rationnels et que leur amour de l’argent et de l’or ne l’est pas non plus, cet amour trouvant ses racines historiquement dans les vertus magiques qui étaient accordées à l’or et, selon Freud, la place qu’il occupe dans notre subconscient.

              Pour des économistes tels que Keynes, qui prennent la monnaie au sérieux et n’en font pas un simple voile, celle-ci est au cœur même des sociétés humaines, qu’on le veuille ou non, et est à l’origine aussi bien de leurs capacités à s’enrichir que des crises qui les agitent régulièrement depuis l’Antiquité.
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              INFLATION ET DÉFLATION
            

            
              Ce qu’on appelle « inflation » est la hausse généralisée des prix à long terme ; généralisée, car si la plupart des prix augmentent, rien n’empêche que certains d’entre eux baissent. À l’inverse, la déflation désigne une baisse généralisée des prix.

              L’inflation a eu pendant longtemps, et a toujours, mauvaise réputation alors que l’idée de déflation séduit encore un grand nombre d’entre nous. Pourtant, la réalité est loin de correspondre à ces impressions. Nos contemporains ont curieusement en tête l’image de l’hyperinflation que nous n’avons pas vraiment connue en France si ce n’est au sortir de la Seconde Guerre mondiale. Il est vrai que l’hyperinflation (c’est-à-dire quand l’augmentation moyenne des prix dépasse les 15 ou 20 % par an) désorganise non seulement l’économie, mais toute la vie sociale. Nous avons tous entendu parler, enfants, de l’hyperinflation de l’Allemagne de Weimar quand les prix ont été multipliés par plus de 150 000 dans la seule année 1923. On connaît également les anecdotes racontant qu’il fallait une brouette de billets pour acheter un paquet de cigarettes, qu’on payait la note de restaurant en début de repas, car celle-ci décuplait le temps de manger ou qu’un serveur de restaurant devait monter sur une table toutes les trente minutes afin d’annoncer les nouveaux prix des menus. Mais au-delà de ces histoires, presque drôles, le plus grave est que les individus refusaient des billets qui ne valaient plus rien et parmi eux, les agriculteurs refusaient de vendre leurs récoltes si bien que l’on avait des « greniers pleins » et des villes affamées. L’hyperinflation étant dommageable, on en conclut un peu vite que toute hausse de prix est dangereuse et que la baisse des prix est souhaitable ; un raisonnement aussi faux que de penser que parce qu’une vitesse excessive sur la route est dangereuse, toute vitesse serait dangereuse et que reculer serait bénéfique.

              En réalité, la déflation, du moins les exemples historiques que l’on en a, est très dangereuse. Durant la « Grande crise » des années 1930, les prix ont baissé de plus de 20 % entre 1930 et 1933 et cela n’a fait qu’aggraver la chute de production. Le mécanisme est simple à saisir : les consommateurs, sachant que les prix sont amenés à baisser, retardent leurs achats ; procédant ainsi, ils réduisent la consommation, ce qui entraîne une baisse des ventes et de la production, une faillite des commerces et des entreprises, un chômage croissant et de moindres capacités de consommation. Le cercle vicieux s’enchaîne et on ne sait pas comment l’arrêter (ce fut la Seconde Guerre mondiale qui y mit fin).

              L’hyperinflation et la déflation sont donc des dangers, mais comment peut-on dire que l’inflation est une bonne chose ? On entend régulièrement qu’elle entraîne une baisse du pouvoir d’achat. C’est possible… mais à la seule condition que les prix augmentent plus que les revenus ; or si on regarde ce qu’il s’est passé dans l’Histoire des XX et XXIe siècles, on voit que l’inflation est présente depuis au moins 1945 et qu’elle a été particulièrement forte durant les années 1960 et 1970 alors que le pouvoir d’achat augmentait. À l’inverse, les soucis de pouvoir d’achat deviennent prégnants dans les années 2000 à 2020… quand l’inflation est basse ! Bien sûr, il s’agit ici de moyennes et on ne peut rejeter le fait que tel ou tel ménage a effectivement vu son pouvoir d’achat baisser, mais pour ce qui est du cas général, la nocivité d’une faible inflation reste à prouver. D’ailleurs les autorités monétaires européennes appellent « stabilité des prix » une inflation égale à 2 % par an ; un taux qu’on a cherché à atteindre jusqu’en 2022 tant on a eu peur à l’époque des menaces déflationnistes. Mais en 2022, la crainte de l’hyperinflation revient et elle n’est sans doute pas illusoire !
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              MONNAIE, PRIX, ACTIVITÉ :
TOUT EST POSSIBLE
            

            
              Une pluie de billets peut avoir aussi bien des conséquences négatives que bénéfiques ; tout dépend du cadre et des protagonistes de la fable, ou dit autrement, les conséquences d’une augmentation de la quantité de monnaie en circulation dépendront des hypothèses retenues.

              Dans le cas où cela entraîne de l’hyperinflation, nous avons des individus, totalement soumis à l’illusion monétaire et qui travaillent dans un contexte de « plein-emploi des moyens de production », c’est-à-dire que la production est à son maximum. Au fond, c’est l’idée la plus communément retenue par le grand public et que retiennent les économistes néoclassiques (et les monétaristes qui en sont un sous-courant).

              Mais on peut supposer que les protagonistes de l’histoire qui se sont fait avoir une fois ne seront pas dupes si la situation se reproduit. Ils ne bougeront donc pas et la nuée de monnaie n’aura aucun effet sur l’économie ; c’est la curieuse hypothèse retenue par les économistes d’un autre sous-courant des néoclassiques, appelé « courant des anticipations rationnelles », qui voient les agents économiques comme de supercalculateurs qui ne se font presque jamais avoir. Ce courant a dominé la recherche économique dans les années 1970 et 1980.

              Dans les autres scénarios, nous pouvons retenir comme hypothèses que les individus sont partiellement soumis à l’illusion monétaire et que nous sommes dans un contexte où il n’y a pas plein-emploi des moyens de production, c’est-à-dire qu’il y a des stocks de marchandises invendues. Dans ce cas, l’augmentation de la masse monétaire entraîne une augmentation de l’activité économique (c’est qu’il se passe en général en période de crise économique). Ces possibilités sont en général retenues par les « keynésiens » et sont globalement pertinentes quand on se trouve en situation de crise économique. Dans ce cas, on peut remplacer Picsou par la Banque centrale et envisager que celle-ci inonde l’économie de monnaie. Cela n’est pas sans rappeler la proposition de l’économiste Milton Friedman, pourtant libéral, qui envisageait la possibilité de jeter des billets à partir d’un hélicoptère, proposition reprise en 2020 par un certain nombre d’économistes (mais qui sont loin des positions de Friedman) qui proposent une possibilité de « monnaie hélicoptère » consistant à ce que la Banque centrale verse une somme d’argent directement sur les comptes des ménages afin que ceux-ci puissent dépenser et relancer la machine économique.

              Cependant, depuis 2008, la création massive de monnaie qui a eu lieu à l’échelle mondiale a eu des effets sur les prix et sur l’activité économique nettement moins forts que ce qu’on attendait. Cela s’explique notamment par le fait que cette monnaie n’a pas été utilisée seulement pour effectuer des achats de produits (consommation ou achats de machines), mais pour acheter des titres financiers (des actions d’entreprise par exemple) ce qui engendre ce qu’on appelle des « bulles spéculatives2 ».

            

          

          La fiction permet donc de parler du monde réel. Avec les histoires de Picsou, nous avons jusqu’à présent parlé d’économie et mobilisé pour cela la littérature, l’Histoire et l’analyse économique ; trois disciplines bien connues de tous. Mais notre monde, et le monde de Picsou, ne se limitent pas à leurs dimensions économiques. Un vrai monde est aussi fait de familles, d’amitiés, de relations sociales, de désirs, de rêves et de frustrations et le monde de Picsou n’y échappe pas, même quand ce vieil avare parle d’argent et non de monnaie. En effet, jusqu’à présent, nous n’avons parlé que de la monnaie, c’est-à-dire l’argent vu sous le seul angle de moyen d’échange. Cette perspective mise en avant par la plupart des économistes en fait un instrument dont on se sert sans affectation et de manière neutre. Or, chacun sait que l’argent engage aussi des passions : désir d’accumulation, désir de puissance, envie d’être aimé, peur de manquer, l’argent mobilise toutes les passions de l’être humain ! Et il engage forcément les passions de Picsou. Mais pour analyser toutes ces facettes, il faut avoir recours à d’autres disciplines comme la sociologie, la psychologie, les sciences politiques ou l’ethnologie.

        

      

      
        
          1. J.M. KEYNES, Perspectives économiques pour nos petits-enfants, 1930.

        
        
          2. Voir le chapitre VIII
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          Picsou et l’argent de Georg Simmel à Carl Barks
        
      

      
        De nombreux économistes n’aiment pas qu’on parle d’argent et préfèrent utiliser le terme « monnaie » pour bien mettre en évidence qu’il s’agit là d’un « instrument économique » dont la fonction principale est de permettre les échanges. Mais ce faisant, ils se privent de la prise en compte de tous les autres aspects liés à la possession d’argent (le pouvoir, la cupidité, l’envie, etc.), aspects qui paraissent évidents pour tout le monde. Heureusement, tous n’ont pas adopté cette analyse : Keynes, Marx ou Simmel n’ont pas ignoré les aspects sociologiques, psychologiques ou politiques de l’argent… et Carl Barks non plus.

        
          Les ancêtres de Picsou

          Picsou, au-delà de Scrooge, a bien d’autres ancêtres mythologiques ou littéraires. On pense évidemment à l’avare de Molière ou à Félix Grandet de Balzac. Il y a toutefois une différence notable entre ces deux-là et Scrooge (et Picsou), c’est qu’ils maintiennent encore des désirs sociaux, même si ceux-ci s’effondrent peu à peu face au désir d’argent : Harpagon, veuf, vit avec ses deux enfants et a des vues sur Marianne. Félix Grandet est marié et a une fille, Eugénie. Rien de tout cela chez Scrooge et chez Picsou qui n’ont pour toute famille qu’un ou des neveux, avec lesquels ils ont le peu de rapports que l’on sait. Dans les œuvres de Molière et de Balzac, on voit comment l’amour de l’or et l’avarice tuent les liens sociaux. Chez Scrooge et Picsou, il n’y a déjà plus de liens sociaux. Mais il faut noter qu’entre la France d’Eugénie Grandet (1834) et l’Angleterre de Scrooge (1843) déjà pleinement engagée dans la révolution industrielle, il y a plus qu’un monde.

          Cette absence de liens sociaux, notamment de liens familiaux, illustre bien la toute-puissance de l’argent qui émerge durant ce XIXe siècle (et croîtra notamment à partir des années 1980). Scrooge peut se passer de liens sociaux, car la possession d’argent amène la toute-puissance et transforme l’individu en tout ce qu’il n’est pas. C’est ce qu’écrivait Karl Marx : « Ce que je suis et ce que je peux n’est donc nullement déterminé par mon individualité. (…) Je suis un homme mauvais, malhonnête, sans conscience, sans esprit, mais l’argent est vénéré, donc aussi son possesseur, (…) Donc mon argent ne transforme-t-il pas toutes mes impuissances en leur contraire1 ? »

          On peut retrouver l’équivalent des propos de Karl Marx dans certaines histoires de Picsou, comme dans Le Champion de la fortune (The Money Champ, 1959) où Picsou, dont on connaît le déficit de valeurs humaines, est admiré par toute la ville ; tous sont fiers de côtoyer le plus grand milliardaire au monde et l’appellent « champion ». On peut y voir aisément l’exaltation des valeurs du capitalisme… Mais le discours de Carl Barks est souvent beaucoup plus critique.

          Par exemple, il se plaît à rappeler que l’argent ne fait pas tout et qu’il ne vaut que par ce qu’on peut acquérir. Dans le récit La Pierre philosophale (The Fabulous Philosopher, 1955), Barks reprend la légende de Midas qui acquit le pouvoir de transformer tout ce qu’il touche en or et qui dut renoncer à ce pouvoir faute de pouvoir boire et se nourrir (en découvrant au passage la différence entre la valeur d’échange et la valeur d’usage). Barks va plus loin : dans cette histoire, Picsou découvre le trésor de Midas, la pierre philosophale, et s’amuse à transformer tout ce qui l’entoure en or. Mais un savant intervient en expliquant aux neveux qu’à trop utiliser la pierre philosophale, son possesseur se transformera lui-même en or. Les neveux parviennent à soutirer par la force la pierre à Picsou alors qu’il commençait à se transformer. Cependant, Picsou regrettera ce sauvetage qui le prive de la possibilité que ses plumes se transforment en or et qu’il puisse les revendre.

        

        
          Attitudes et pouvoir face à l’argent

          Picsou est généralement représenté comme le modèle même de l’avare alors que, comme Midas, avant d’être avare, il est cupide. Avarice et cupidité : les deux termes sont souvent confondus, parce que ces deux traits de caractère se retrouvent souvent chez la même personne ; quand on aime l’or pour l’or, le mieux est d’en attirer le plus possible et de dépenser le moins possible. Cependant, le lien n’est pas automatique : songeons à Jordan Belfort, héros du Loup de Wall Street de Scorsese ; sa cupidité est immense, mais elle est alliée à une capacité de dépenses hors norme, soit l’inverse de l’avarice. Ce lien « cupidité/ dépense » est d’ailleurs un des liens typiques du comportement des traders et du capitalisme moderne (à l’exemple de Bernard Madoff, homme d’affaires américain, et de ses cinquante résidences dans le monde), bien loin du capitalisme naissant de Scrooge.

          A priori, on voit mal Picsou tomber dans la dépense compulsive (que Simmel nomme « prodigalité ») pourtant il lui arrive de se faire aider par Donald pour réussir à dépenser (cf. épisode Dépenser, c’est gagner2, Spending Money, 1952), mais il est également capable des plus folles dépenses pour sauver son honneur ou son prestige (ce que nous verrons un peu plus loin). Ces quelques exemples montrent qu’il est bien audacieux de considérer la monnaie comme si elle était neutre, comme si le rapport à l’argent ne pouvait qu’être apaisé. Les recherches sociologiques et psychologiques, ainsi que l’observation quotidienne, montrent bien sûr que rien n’est moins apaisé que le rapport à l’argent et qu’il existe de nombreux comportements possibles à son égard, lesquels ont été théorisés par le sociologue Georg Simmel.

          En parcourant les aventures de Picsou, on retrouve tous ces comportements. Nous avons déjà montré qu’il peut être avare, cupide et parfois dépensier. Cupidité, avarice, on reconnaît facilement Picsou. Mais il est un comportement repéré par Simmel qui semblerait être aux antipodes de Picsou, c’est le rejet de l’argent. On est on ne peut plus éloigné du personnage de Picsou, pourtant Barks s’est amusé à envisager cette possibilité. Dans l’épisode Diète à la dette (Billions to Sneeze At, 1951), Picsou est malade de sa trop grande proximité avec l’argent et un médecin lui conseille une « cure sans argent » : « C’est bien une allergie à l’argent ! Vous devez fuir l’argent comme la peste ! » Avec l’épisode La Pierre philosophale, c’est la deuxième fois que nous voyons l’argent présenté sous un jour dangereux.

        

        
          
          Argent et société

          Nombreux sont les auteurs et les penseurs à s’être inquiétés des effets possibles de l’argent sur la société. En général, ils en concluent que l’argent est en mesure de détruire les valeurs les plus importantes de la société et rejoignent l’antienne populaire qui déplore que tout se ramène à l’argent ou que « quand tout a un prix, plus rien n’a de valeur ». Georg Simmel avait qualifié le fait de tout ramener aux valeurs de l’argent de « cynisme ». Pour lui, le « cynique » est celui qui sait que tout n’a pas la même valeur, mais qui se plaît à tout rabaisser à la même valeur en monnayant. Cette attitude est typique de Picsou et les épisodes mettant en scène son cynisme sont innombrables.

          Dans Trésor public (Campaign of Note, 1954-1955), Picsou ambitionne d’être élu au poste de trésorier municipal, mais ne se résout pas à dépenser de l’argent pour cela. Pourtant, force est de constater que ses adversaires attirent les foules en louant des panneaux publicitaires ou en achetant les votes des électeurs par des distributions de cigares aux adultes et de bonbons aux enfants. Bien sûr, Picsou ne peut pas se résoudre à de telles dépenses et c’est par accident qu’il inondera de billets la foule des passants qui s’enthousiasment pour lui et l’élisent trésorier. Puisque le cynisme est l’attitude aboutissant à penser que tout s’achète, on a bien un cynisme involontaire d’oncle Picsou, mais on peut se demander quelle est la dose de cynisme que développe Carl Barks, apparemment pas dupe du système démocratique américain.

          On voit donc que les histoires de Picsou présentent de manière exacerbée l’ensemble des attitudes possibles à l’égard de l’argent : refus de l’argent, cupidité, avarice, prodigalité, cynisme, mais il s’agit là de dérives de comportements normaux. En effet, désirer avoir de l’argent pour le dépenser et faire face à un imprévu est normal, le désirer pour lui-même ne l’est pas. Être économe est une vertu, être avare un vice. Connaître un certain plaisir dans l’achat est compréhensible et souhaitable, ne trouver le plaisir que dans l’achat est une addiction. Chercher à acquérir ce qui nous plaît est compréhensible, penser que tout peut s’acheter est mortifère. Se méfier des excès liés à l’argent est une idée saine, fuir l’argent est illusoire. Au fond, Picsou nous montre jusqu’où on ne doit pas aller.

          
            
              D’UN CAPITALISME L’AUTRE
            

            
              Le capitalisme a partiellement changé entre le XIXe et XXe siècle. Certes, les plus riches ont toujours éprouvé le besoin d’étaler leur richesse, mais ce que nous montre l’historien et sociologue Max Weber c’est que le capitalisme du XIXe siècle était avant tout fondé sur une accumulation et une valorisation de l’épargne (laquelle permet de financer les investissements des entreprises), le tout reposant sur les valeurs du puritanisme3. Il était donc bien vu de s’enrichir grâce aux qualités dont Dieu avait pu doter chaque individu. En revanche, il était mal venu de dépenser son argent de manière luxueuse et ostentatoire. Il fallait donc travailler dur afin de s’enrichir et dépenser peu (on reconnaît là les valeurs de Picsou… et de Scrooge). Mais si on dépense peu, que faire de son argent sinon le réinvestir dans des activités économiques ? On comprend de ce fait que les valeurs traditionnelles américaines ont pu favoriser en leur temps l’accumulation et le développement économique. Mais un Jordan Belfort, trader et héros du film Le Loup de Wall Street de Martin Scorsese, n’aurait pu naître dans un tel contexte puritain. Il a donc fallu que les valeurs américaines changent. Elles ont commencé à le faire au XXe siècle en maintenant les idées d’austérité, d’efficacité et de rationalité dans le domaine de la production, mais en favorisant le bien-être, l’hédonisme et l’épanouissement personnel dans le domaine de la consommation. Il y a donc une situation de contradiction entre les deux sphères que sont la production et la consommation (c’est ce que le sociologue Daniel Bell a montré en 19764). Cette émergence d’une culture du plaisir apparaît nettement dans les films de teen-agers qui se développent aux États-Unis dès les années 1950.
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                D. BELL, Les Contradictions culturelles du capitalisme, PUF, 1976. ***
              

            

          

          
            
              GEORG SIMMEL :
LES ATTITUDES FACE À L’ARGENT
            

            
              Le sociologue Georg Simmel a fait une typologie très utile des attitudes face à l’argent. En plus du comportement considéré comme « normal » face à l’argent, il distingue six comportements spécifiques : la cupidité, l’avarice, le refus de l’argent, la prodigalité (ou dépense compulsive), l’ennui face à la dépense et le cynisme face au monde qu’autorise la possession d’argent.

              Le premier comportement est le comportement « normal », en tout cas attendu : les individus désirent avoir de l’argent afin de le dépenser pour satisfaire leurs besoins ou leurs désirs. Il s’agit d’un rapport serein où le but de l’argent est juste de satisfaire ses besoins et de « vivre bien » et qu’on peut représenter selon ce que Simmel nomme chaîne ou série « téléologique » :

              Désir d’argent ➔ possession d’argent ➔ dépense de l’argent ➔ satisfaction des besoins et des désirs. On retrouve la « monnaie neutre » des économistes néoclassiques.

              Cette chaîne du « désir serein » est finalement bien rare face aux comportements « pathologiques » à l’égard de l’argent (qui sont, en fait, l’exacerbation de comportements normaux qu’on repère à chaque point de la chaîne téléologique).

              Ainsi, le premier comportement pathologique repérable est la cupidité. Le cupide est celui qui « casse la chaîne » entre le « désir d’argent » et la « possession d’argent », l’important étant d’en accumuler le plus possible.

              Chaîne de la cupidité : Désir d’argent ➔ (…) La chaîne se termine ici, à la possession d’argent. Peu importe ce qu’on en fait ensuite.

              Il n’est pas difficile de trouver la cupidité chez Picsou, dans son regard quand il entend parler d’un trésor ou quand il a l’ouïe suffisamment fine pour entendre une pièce tomber.

              L’avarice est un autre comportement qui correspond à une cassure entre la « possession de l’argent » et la « dépense de l’argent » : une fois qu’on possède l’argent, peu importe qu’on en ait peu ou beaucoup, on ne veut pas s’en départir.

              Chaîne de l’avarice : Désir d’argent ➔possession d’argent ➔ (…) La chaîne se casse ici : on ne dépense pas.

              Mais la rupture peut se faire juste après la dépense d’argent et c’est le troisième comportement pathologique : l’important n’est pas de satisfaire des besoins, mais de dépenser ; la jouissance se trouve dans la dépense elle-même. C’est ce que Simmel appelait « prodigalité », mais qu’on pourrait appeler aujourd’hui « fièvre acheteuse », « désir de paraître », « recherche de prestige » ou « besoin de l’amour des autres qu’on pense obtenir par la dépense ».

              Chaîne de la prodigalité : Désir d’argent ➔ possession d’argent ➔ Dépense ➔ (…) La chaîne se casse ici : on dépense sans forcément en tirer une satisfaction.

              Il reste trois autres comportements pathologiques. Les deux premiers se situent en fin de chaîne. L’un d’eux porte le vilain nom de « blasement » : l’individu dépense en achats divers, mais n’en tire aucun plaisir ; ou, du moins, le plaisir tiré de l’achat n’est jamais à la hauteur de ce qui était espéré ; tout paraît morne et est ramené au même plan. Simmel indique qu’alors l’individu cherchera de manière incessante dans de nouveaux achats ou dans d’autres dérivatifs (fête, alcool…) l’excitation qu’il ne trouve pas dans la dépense.

              L’autre comportement qu’on trouve en bout de chaîne, c’est le cynisme. Considérant que tout peut s’acheter, le cynique trouvera sa satisfaction dans le fait de tout rabaisser au niveau des valeurs monétaires. Contrairement au blasé, il sait que tout ne se vaut pas et qu’il y a des valeurs supérieures à d’autres, mais rien ne lui plaira plus que de rabaisser toutes ces valeurs grâce à son argent qui exalte le sentiment de toute-puissance. On retrouve cette idée chez Marx lorsqu’il parlait des « eaux glacées du calcul égoïste ». Georg Simmel est allé encore plus loin en faisant du cynisme le fondement même du capitalisme lorsqu’il écrit dans cet énorme ouvrage qu’est Philosophie de l’argent5 que « le prix de marché (…) est l’objectivation achevée de la subjectivité cynique ».

              Que signifie cette phrase ? La subjectivité cynique est le fait que chaque individu peut, à un moment ou un autre et notamment lors des échanges, se comporter avec cynisme, comme si l’argent transcendait tout. Dans l’échange commercial, seul compte le montant de monnaie à débourser et on ne s’intéresse pas à la personne qu’on a en face de soi. L’addition de tous ces comportements cyniques donnera un prix qui s’impose à tous, un prix de marché qu’on percevra comme « objectif », c’est-à-dire comme indépendant de la volonté de chacun (bien qu’il soit le produit des actions de tous).

              Enfin, la dernière attitude se repère au point où la chaîne téléologique se casse dès son origine, c’est-à-dire quand il y a « refus de l’argent ». Pour illustrer cette attitude, Georg Simmel ne trouva guère que l’exemple des prêtres et de l’ermite qui refusent les choses de ce bas monde. Plus récemment, et avec la crise économique de 2008, on a pu voir le développement de tentatives de vivre « sans argent » (ou avec le moins possible). Mais on a aussi le cas rare « d’anorexie monétaire », c’est-à-dire de personnes refusant l’argent pour diverses raisons. Ce sont des personnes qui n’arrivent pas à se faire payer à leur valeur ou qui se débrouillent pour perdre leur fortune sans la dépenser.
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                  A. BRUNO, J.J. GUINCHARD, Georg Simmel, vie, œuvres, concepts, Ellipses, 2009. **
                

                
                  Georg SIMMEL, Philosophie de l’argent – partie analytique - 3e chapitre, sections 1 et 2, Éditions Flammarion, 2009. ****
                

              

            

          

          
            
              LE PRIX DE LA DÉMOCRATIE
            

            
              La question des relations entre l’argent et la démocratie s’impose depuis longtemps dans les pays occidentaux. Au XIXe siècle, le vote était souvent censitaire (seuls ceux qui avaient un certain niveau de revenu ou de propriété pouvaient voter), ce qui laisse envisager facilement le résultat des élections. L’abandon de ces restrictions ne régla qu’en partie le problème, car les partis politiques ont besoin de fonds pour financer toutes les dépenses nécessaires aux campagnes électorales (affiches, meetings, aujourd’hui sites Internet). Si le financement est libre et uniquement privé, on se doute que les capacités des partis dépendront des revenus de ceux qui les soutiennent. C’est pourquoi il a été proposé très tôt diverses formes de financements politiques. Ainsi, Theodore Roosevelt en propose dès 1907 et en 1971, les États-Unis mettent en place un financement public des élections présidentielles avec la possibilité pour chaque contribuable américain d’attribuer une partie minime de ses impôts au financement des élections (mais pas d’un candidat en particulier). Le système n’aura jamais beaucoup de succès et s’éteindra à partir de 2008 face au recours massif aux financements privés des partis politiques par des particuliers ou des entreprises. Depuis 2010, il n’y a aux États-Unis plus aucune contrainte au financement privé des partis politiques.

              En France, les dons aux partis politiques permettent de bénéficier d’une déduction fiscale de l’impôt sur le revenu ; or les plus riches donnent beaucoup plus aux partis politiques (370 euros par an en moyenne pour les 0,01 % des Français aux revenus les plus élevés contre 10 centimes par an pour les 10 % des Français aux revenus les plus faibles)6 et peuvent déduire beaucoup plus que les Français aux revenus les plus faibles (notamment que les Français non imposables qui, par définition, ne peuvent pas déduire quoi que ce soit de leurs impôts). L’État français subventionne plus les plus riches que les plus pauvres et comme les choix politiques sont assez bien corrélés aux revenus, cela a une incidence sur la capacité des partis à se faire élire.
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                  J. CAGÉ, Le Prix de la démocratie, Fayard, 2018. ***
                

              

            

          

          
            
              LA MONNAIE DES ÉCONOMISTES ET L’ARGENT DES AUTRES
            

            
              Malgré son apparente familiarité, l’argent est un objet mystérieux dont on peine à comprendre la véritable nature. Chaque discipline a tendance à en avoir une analyse bien spécifique.

              
                Les économistes
              

              Dans une partie précédente (« Picsou et l’histoire des pensées monétaires », chapitre IV p. 92), nous avons vu les différences de conception entre les économistes néoclassiques et les économistes keynésiens : pour les premiers, la monnaie n’est qu’un instrument d’échange utilisé par des êtres rationnels dépourvus de passions. Pour les seconds, la monnaie n’est pas seulement un moyen d’échange, mais un élément de puissance ou un réducteur d’incertitude face à un avenir inquiétant.

              Il faut ajouter un troisième courant d’économistes qui intègrent dans leurs travaux les apports de la sociologie, de l’Histoire et de l’ethnologie. Pour ces économistes qu’on peut rassembler globalement sous l’appellation « d’institutionnalistes », la monnaie n’est pas seulement un objet d’usage individuel, comme le pensent les néoclassiques, mais dépend d’une croyance collective dans sa valeur et repose donc sur une représentation du collectif, que celui-ci soit appelé « Dieu » « Monarque », « Seigneur » ou « État ». Dès lors que la foi dans le collectif s’écroule, il ne peut plus y avoir de monnaie.
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                  J.-M. ALBERTINI, Des sous et des hommes. Ce que vous n’avez jamais osé demander à un économiste, Seuil, 1985. *
                

              

               

               

               

              
                Les sociologues
              

              Les sociologues ne dédaignent pas parler d’argent parce qu’ils prennent en compte son impact social (source de pouvoir, de liberté…). Georg Simmel, qui l’a analysé en long et en large, y voit un puissant dissolvant des relations sociales, notamment à travers le cynisme qu’il peut contribuer à intensifier.

              D’autres sociologues plus contemporains comme Viviana Zelizer analysent finement la manière dont l’argent peut être intégré dans les relations sociales. Par conséquent, l’argent n’est pas « sans odeur » et sa valeur sociale dépend de son origine et de la façon dont il est dépensé : l’argent donné en cadeau est-il le même que celui issu du travail ? Peut-on dépenser les étrennes de Noël n’importe comment ?
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                  V. ZELIZER, La Signification sociale de l’argent, Seuil, 2005. **
                

                
                  J. LAZARUS, D. BLIC, La Sociologie de l’argent, La Découverte, 2007. **
                

                
                  F. SIMIAND, La Monnaie réalité sociale, in Critique sociologique de l’économie, PUF, 2006. ***
                

              

               

               

               

              
                Les psychanalystes
              

              Marie-Claude François-Laugier, financière et psychanalyste, le dit clairement : « Bien rares sont les personnes qui entretiennent avec l’argent des rapports vraiment neutres. » Le rapport à l’argent cristallise nos rapports à autrui. Ainsi, derrière l’argent en jeu dans les divorces, il y a aussi et surtout de l’amour, de la haine, des volontés de recours… Ne dit-on pas à ceux qui nous ont fait du mal « je le lui ferai payer ! » ? On retrouve ces relations psychologiques à l’argent dans les séries téléologiques de Simmel.

              Ces relations peuvent aussi être inconscientes et ont, pour cela, intéressé les psychanalystes. L’usage de l’argent dans l’échange est d’abord la reconnaissance de l’autre et, en cela, c’est un élément essentiel de construction de l’individu. On comprend alors que l’avare et le cupide sont ceux qui refusent la relation à l’autre et développent un fantasme de toute-puissance et d’immortalité (puisque l’argent permet d’acheter des biens qui nous survivront et que l’argent placé « fait des petits »).
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                  M.-C. FRANÇOIS-LAUGIER, L’Argent dans le couple et la famille, Payot, 2007. *
                

                
                  I. REISS-SCHIMMEL, La Psychanalyse et l’argent, Odile Jacob, 1993. **
                

              

               

               

               

              
                Historiens, anthropologues et ethnologues
              

              Il n’existe probablement pas de société humaine sans argent, c’est-à-dire sans un objet, quel qu’il soit, qui est recherché parce qu’il symbolise la richesse et la puissance et qui sera utilisé soit pour les dons cérémoniels, soit pour les échanges. Ce constat a été fait aussi bien en étudiant le passé qu’en observant les sociétés « autres » (hors des sociétés occidentales), notamment les sociétés de petite dimension. Parfois l’objet choisi comme « monnaie » a une valeur en lui-même : ainsi le porc est l’objet de prestige, de don cérémoniel et d’échange par excellence dans de nombreuses sociétés de Nouvelle-Guinée, de même le sel a servi à payer les soldats romains (d’où vient le terme de « salaire ») et est utilisé comme monnaie chez les Baruya de Papouasie. Mais bien souvent cet objet n’a aucune utilité en lui-même si ce n’est ornementale comme la monnaie-plume des îles Salomon. D’autres monnaies ont une force purement symbolique : ainsi les cauris sont des coquillages qui ne servent à rien en eux-mêmes, mais ont tenu lieu de monnaie sur un espace impressionnant (Chine, une partie de l’Afrique, océan Indien) jusqu’au XXe siècle… Enfin, les pierres des îles Yap sont des pierres de diverses dimensions (de 4 cm à 3 m 50 de diamètre) utilisées dans les îles Yap, mais taillées à 400 km de là, parfois tellement imposantes qu’elles ne sont pas déplaçables. Elles servent pourtant de monnaie et seule leur symbolique leur donne de la puissance.
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                  F. KLEIN, Arts de l’échange en Océanie, Grain de sable, 2006. *
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          Socialisation et contrôle social
        
      

      
        Le monde de Picsou semble fondé uniquement sur des relations économiques et monétaires, mais cela ne peut suffire. Sous ces réalités, il y a des relations sociales qu’on a tendance à oublier dans ce monde fictif comme on a eu tendance à les oublier dans notre monde réel durant les années 1980. Les années 1980, ces « années fric » où on tendait à valoriser la réussite individuelle au détriment d’autres réalités comme la nécessité de l’autre et du lien social dont on redécouvre périodiquement l’importance.

        La question de l’éducation est constamment présente dans le monde de Donald et se pose surtout entre Donald, Picsou et les neveux Riri, Fifi et Loulou.

        
          Trois sauvageons qu’il faut dresser

          Lorsque Donald fait connaissance de ses trois neveux (qui lui sont confiés par sa sœur), il a affaire à trois galopins prêts à faire toutes les bêtises possibles. Une figure de garnement peu originale dans la littérature de comics : Katzentjammer’s kids (Pim, Pam, Poum en français), Quick et Flupke, Buster Brown, autant de jeunes sauvageons qu’il convient de dresser pour en faire des êtres capables de s’intégrer dans la société. Assez classiquement, Donald ne sait guère avoir recours à autre chose qu’à la punition et aux châtiments corporels. Cependant, dans l’épisode Une éducation à refaire (Spoil the Road, 1947), il est convaincu par un pédagogue à la mode d’opter pour la compréhension et de ne plus rien interdire à ses neveux afin de favoriser leur épanouissement. Mais comme plus rien n’est interdit, les trois neveux accumulent les bêtises et n’hésitent pas à faire exploser un pétard sous le fauteuil du pédagogue, lequel abandonne immédiatement tous ses bons principes pour poursuivre les trois neveux sous la menace du martinet : l’interdiction a de nouveau droit de cité et on devine ce que Carl Barks devait penser des nouvelles méthodes éducatives. Évidemment, il est difficile de ne pas penser au docteur Benjamin Spock qui sortit le premier best-seller traitant de l’éducation des enfants en 1946, The Common Sense Book of Baby and Child Care (publié en 1952 en France sous le titre Comment soigner et éduquer son enfant), souvent accusé d’être à l’origine du laxisme dans l’éducation des enfants. Il faut remarquer que la première traduction française de cette histoire de Donald, titrée L’Art d’élever les enfants, date de 1954, soit deux ans après la traduction du livre de Spock.

        

        
          Du contrôle social à l’autocontrôle

          Adossée à la question de l’éducation se trouve celle du pouvoir, c’est dire la capacité pour un individu ou une institution de faire faire à autrui ce qu’il n’aurait pas fait de lui-même. Barks pose la question dans l’épisode Police buissonnière (Truant Officer Donald, 1949) où les autorités cherchent à réduire la pratique de l’école buissonnière par les enfants. On imagine que la première solution envisagée est la persuasion, donc convaincre les enfants de l’importance de l’instruction. On peut également les influencer, voire les manipuler en proposant quelques avantages à aller à l’école, comme une distribution de friandises à la récréation (technique d’influence qui est au cœur même des pratiques publicitaires). Ces techniques ont dû être inopérantes dans l’épisode en question, car on en est au stade de la répression. Donald y joue le rôle d’un « agent de surveillance » chargé de piéger les enfants faisant l’école buissonnière. Comme il se déguise pour traquer les enfants, personne ne sait qui il est réellement, même ses trois neveux ignorent que le shérif tant craint est Donald, et personne ne sait où et quand il agira. Mais quand ses neveux découvrent par hasard sa véritable identité, ils sont en mesure de prévoir ses déplacements et déjouent tous ses pièges. Finalement, Donald réussira à les surprendre et les ramènera à l’école où il leur fera écrire cent fois « Le crime donne mauvaise conscience ». Il le fera en se targuant d’être à la fois leur « oncle Donald », l’instituteur et le shérif, et en brandissant deux symboles du pouvoir : l’étoile du shérif et la règle en bois du maître d’école.

          Le pouvoir de Donald repose donc sur la contrainte, mais ce n’est pas sa seule source de pouvoir ni même la principale. En taisant son identité, il ne permet pas aux enfants de surveiller ses faits et gestes et, comme l’école buissonnière devient impraticable, ceux-ci préfèrent être obéissants et se rendre sagement à l’école. Le secret et le contrôle de l’incertitude sont à la base du pouvoir de Donald. La meilleure preuve est que dès que les neveux découvrent que ce mystérieux assistant est leur oncle, ils peuvent surveiller ses allées et venues et celui-ci perd de son pouvoir. Nous avons ici ce que les sociologues appellent « contrôle de la zone d’incertitude » ; il y a une incertitude (« qui est ce mystérieux shérif ? ») et celui qui contrôle l’information sur cette incertitude est celui qui maîtrise le pouvoir.

          Donald assure le contrôle social sur ses neveux à plusieurs titres. Certes, il est l’oncle des petits fugueurs, mais il est surtout le représentant du shérif, c’est-à-dire le représentant de l’État et de la loi, disposant du « monopole de la contrainte légitime » ; c’est ainsi que Max Weber qualifiait l’État (en pensant évidemment à la contrainte sur les adultes, celle-ci étant partagée avec les parents dans le cas des enfants). Mais, dans la dernière case, il agit également en tant que « maître d’école ». Nous avons donc dans le personnage de Donald trois représentants de l’autorité : l’oncle, le représentant de la police, l’enseignant ; et deux symboles de l’autorité : l’étoile du shérif et la règle de l’instituteur. Plus intéressants encore sont les moyens utilisés. Les premiers moyens sont répressifs : il s’agit de la traque que fait le policier qui attrape les jeunes fugueurs de force et la contrainte qu’exerce l’instituteur. On a là un contrôle qui « vient de l’extérieur » pour obliger de jeunes sauvageons à respecter les règles.

          Mais le plus important pour notre propos est le fait que Donald ordonne aux neveux d’écrire la phrase « Le crime donne mauvaise conscience » ; c’est le moment où il quitte son rôle de policier pour adopter celui d’instituteur et il espère, par la répétition de la punition écrite, faire en sorte que les neveux se soumettent à leur conscience. Il n’est pas sûr qu’il y arrive par ce moyen, mais ce qu’il cherche, c’est que les neveux exercent eux-mêmes le contrôle social en l’intériorisant, ce que le sociologue Norbert Elias appelle « l’autocontrôle des pulsions » et qui est, selon lui, une étape essentielle dans l’évolution des sociétés. S’il réussit, alors il n’y aura plus vraiment besoin de shérif, d’oncle autoritaire ou d’instituteur pour faire travailler les neveux ; ils le feront sous la pression de leur conscience… et pour ceux qui connaissent l’évolution des histoires de Carl Barks, c’est bien ce qui arrive.

          Dans cet épisode, les neveux apprennent donc tout ce qui est nécessaire pour permettre à la société de se maintenir : non seulement des savoirs scolaires (« crime » s’écrit avec un « e », précise Donald au cours de la punition infligée à ses neveux), mais également ce qu’est l’autorité (et ses symboles comme l’étoile du shérif) et ils apprennent la valeur du travail. Bref, ils intègrent peu à peu les normes (il faut aller à l’école), les valeurs (le travail est une vertu), les statuts (ils ne sont que des enfants et des élèves et Donald est le shérif et l’instituteur) et les rôles (ils doivent se comporter comme doivent le faire des enfants et des écoliers), tous nécessaires pour que la vie en société soit possible.

          Par la suite, Riri, Fifi et Loulou vont devenir de plus en plus raisonnables, conséquence de leur capacité à intérioriser les contraintes, jusqu’à être de valeureux « castors juniors » : en ce sens, ils résument bien l’évolution de la civilisation selon Norbert Elias. Donald va curieusement suivre le chemin exactement inverse : alors qu’il est agent de contrôle social à l’égard de ses neveux dans ses premières aventures, on va voir se développer son véritable caractère, soumis à ses affects, propice aux colères soudaines, incapable de contenir ses pulsions comme le serait un enfant. À tel point que ce seront souvent ses neveux qui le ramèneront dans le droit chemin.

          Cela apparaît de manière très nette dans sa rivalité avec son cousin Gontran, un autre « adulte enfant ». Pour la première apparition de Gontran Bonheur, dans Les Deux Vantards (Wintertime Wager, 1948), ni lui ni son cousin ne déçoivent. Dans cet épisode, Donald et Gontran, qui ne cessent de se chamailler et de se défier, se lancent dans des paris imbéciles dans lesquels Donald engage sa maison qu’il risque bien entendu de perdre. Heureusement, Daisy réussit in extremis à le sauver et à sauver sa maison. Mais cela ne guérit ni Donald ni Gontran qui se lancent aussitôt dans une nouvelle série de paris.

          Donald et Gontran, les deux seuls adultes « masculins » (avec Picsou) sont aussi les deux personnages les plus immatures et quand ce n’est pas Daisy qui les rappelle à l’ordre, ou Picsou qui tente de leur inculquer un certain nombre de valeurs, ce sont les trois neveux qui réparent les dégâts de Donald. Mais le plus curieux, c’est qu’au cours des épisodes, on va voir les situations de Donald et des neveux s’inverser. Dans un certain nombre d’épisodes, les trois neveux ne seront pas beaucoup plus sages que Donald et c’est une guerre autour des devoirs de chacun qui se développera. Par exemple, nombreux sont les épisodes dont l’enjeu est de savoir qui des neveux ou de Donald devra faire la vaisselle : Donald s’en tirera parfois en utilisant son autorité d’adulte pour imposer sa volonté, mais de manière si tyrannique et peu juste qu’il apparaîtra plus comme un enfant tyran que comme un adulte autoritaire. Mais on trouvera aussi de nombreux épisodes dans lesquels Donald se lancera dans telle ou telle entreprise aventureuse et vouée à l’échec et ce sont ses neveux qui le tireront d’affaire et lui feront la morale comme si les « pulsions incontrôlables » qui étaient le fait des enfants devenaient de plus en plus le fait de certains adultes. Les trois neveux deviendront d’ailleurs très responsables dès lors qu’ils seront des « castors juniors ». Les adultes ont donc eux aussi besoin d’être « éduqués ».

        

        
          Les adultes sont de grands enfants

          Une des activités favorites de Picsou est d’essayer de transformer ses héritiers putatifs, c’est-à-dire Donald, Gontran et les trois neveux de Donald, en dignes hommes d’affaires. Par exemple dans L’Arc-en-ciel aux trésors (Some Heir Over the Rainbow, 1953), il cache des marmites pleines d’or destinées aux neveux de façon à repérer celui qui en fera le meilleur usage et méritera d’être son héritier. Il ne cherche pas seulement à détecter les qualités que ses neveux auraient a priori, mais espère que cela leur permettra de comprendre par l’expérience ce que doit être un homme d’affaires. Sans intervenir directement, il met en place les moyens d’une « socialisation secondaire », c’est-à-dire un apprentissage des normes et des valeurs sociales une fois passé l’âge de l’enfance. Évidemment, il n’y parviendra pas, ses neveux conservant leurs « mauvais » penchants : Donald s’est acheté une voiture de luxe, Gontran a délaissé son or pour un billet de loterie, et les triplés n’ont pas fait mieux, mais ont gagné par chance ; chute normale de l’histoire puisque eux seuls avaient finalement le droit de se comporter comme des enfants.

          
            
              SOCIALISATIONS
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              Pour qu’une société se maintienne dans le temps, il est nécessaire que les individus intègrent les normes, les valeurs, les comportements (ou rôles) attendus qui leur sont propres donc qu’ils intériorisent les contraintes externes. C’est ce qu’on appelle « socialisation », terme qui apparaît en 1937 dans le champ de la sociologie.

              Au premier abord on pourrait être tenté d’assimiler la socialisation à la seule éducation, mais la première est plus large que la seconde. En effet, l’éducation est destinée à enseigner « ce qui doit se faire », or la vie en société est complexe et il est bon également de savoir « jusqu’où on peut aller sans risque ». Cette socialisation sera le fait de nombreux « agents de socialisation » : parents et éducateurs (enseignants), mais aussi du reste de la fratrie (frères, sœurs), des adultes significatifs (oncles, tantes, amis de la famille…), des médias (du dessin animé aux journaux télévisés) et surtout des « pairs » (à l’école maternelle, les jeunes enfants se socialisent dans le cadre de la classe, mais aussi et surtout dans la cour de récréation dans le contexte de leurs jeux où ils apprennent à respecter les règles d’un jeu, à respecter les valeurs d’honnêteté, à s’organiser au sein d’un groupe, etc.). La socialisation se fait donc surtout durant l’enfance (ce qu’on appelle « socialisation primaire »), mais elle dure tout au long de la vie (« socialisation secondaire ») : adolescents, adultes, vieillards, nous ne cessons de changer de statut et de devoir apprendre de nouvelles manières d’être, de se socialiser.

              Les modalités et les contenus de la socialisation ne seront donc pas les mêmes suivant notre âge, notre genre (garçon, fille), nos statuts particuliers (place dans la famille, lieu de vie, …) et les divers agents de socialisation auxquels nous serons confrontés. Il est donc erroné de penser que la socialisation construira des individus tous semblables et/ou conformes à un modèle ; bien au contraire, la socialisation permet de construire diverses individualités et elle est le support de comportements « non conformes ». Les individus ne vont pas obéir aveuglément à toutes ces contraintes, car une certaine désobéissance est nécessaire pour que les normes changent et que la société évolue. Mais il faut pour cela que les « écarts aux normes » soient volontaires et que les premiers individus à désobéir soient conscients de ce qu’ils font.
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              LE CONTRÔLE SOCIAL
            

            
              Le terme assez choquant de contrôle social a été utilisé pour la première fois en 1901 par le sociologue Edward Alsworth Ross. Il désigne au départ les moyens par lesquels une société assure sa stabilité et sa reproduction. Si on veut être plus concret, elle désigne les moyens existants permettant de faire en sorte que les individus se conforment aux normes de la société soit en accordant des récompenses ou en stipulant des interdits, soit en sanctionnant ceux qui ne se conforment pas (les sociologues parlent de « sanctions positives ou négatives » pour parler des récompenses et des punitions). Le contrôle social est donc extérieur à l’individu et se manifeste soit avant que les règles soient intériorisées (ce qui est le propre de la socialisation chez l’enfant), soit pour punir un comportement non conforme.

              L’ethnologue Alfred Radcliffe-Brown distingue les sanctions diffuses et les sanctions organisées (on parlera aussi de contrôle social informel ou formel). En effet, un individu se conformera au comportement attendu face à des punitions organisées comme la peine de prison, l’heure de colle au collège, l’amende, etc., mais l’adoption du bon comportement se fera aussi quant à la suite d’un mauvais comportement, l’individu percevra le regard désapprobateur ou le sourire en coin des autres membres du groupe voire la moquerie ouverte ou l’évitement. Radcliffe-Brown signale également que dans la plupart des sociétés, les sanctions positives organisées sont relativement rares (remise de récompense, de médaille…). On remarque également qu’à mesure que les individus grandissent et vieillissent, la place des sanctions positives (récompenses) est de plus en plus faible au profit des « sanctions négatives » (des punitions), ce qui laisse place à plus d’initiative individuelle (puisqu’on passe de la situation où « tout ce qui n’est pas autorisé est interdit » à celle où « tout ce qui n’est pas interdit est autorisé »).

              
              
                
                  [image: Image]
                

              
              
                
                  A.K. RADCLIFFE-BROWN, Structure et fonction dans la société primitive – Les sanctions sociales, Points Seuil, 1972. **
                

              

            

          

          
            
              LE POUVOIR
            

            
              Le pouvoir en sociologie correspond au fait qu’un agent A (individu ou groupe) peut faire faire à B ce que B n’aurait pas fait de lui-même :

              
                contrainte, influence, persuasion, manipulation
              

              Contrainte, influence, persuasion, nous avons là les trois formes fondamentales du pouvoir. Dans le cas de la contrainte, ceux qui obéissent sont conscients de ne pas agir librement ; dans le cas de la persuasion, ils sont conscients d’avoir changé d’avis. Enfin, dans le cas de la manipulation, ils ignorent qu’ils n’agissent pas librement.

              
                Les sources du pouvoir
              

              Le sociologue Max Weber (1864-1920) a établi une célèbre typologie des sources de pouvoir. Il distingue le pouvoir traditionnel, le pouvoir « rationnel-légal » et le pouvoir charismatique.

              Le pouvoir traditionnel est celui qui est donné par l’Histoire et la tradition : c’est le pouvoir du roi et de sa descendance ou le pouvoir du père dans les sociétés patriarcales.

              Le pouvoir rationnel-légal est donné soit par la connaissance (la connaissance du savant ou de l’expert), soit par la loi (le pouvoir du président élu par exemple).

              Enfin, le pouvoir charismatique est celui qui est attaché à une personnalité particulière et dont on peine à comprendre les ressorts. C’est celui des grands chefs politiques et des meneurs de foules pour le meilleur ou pour le pire. Celui-ci intervient inopinément souvent au cours de grandes crises quand on attend un « homme providentiel ».

              
                Les zones d’incertitude
              

              Le sociologue Michel Crozier (1922-2013) a développé la notion de « zone d’incertitude » : dans tout groupe, toute organisation, toute situation il existe des moments où il y a incertitude sur ce qu’on doit faire, ce qui doit se passer, et celui qui contrôle cette incertitude dispose d’une part de pouvoir même s’il n’a apparemment peu ou aucun pouvoir. Dans son ouvrage Le Phénomène bureaucratique, il montre que dans une entreprise qu’il a étudiée, les ouvriers d’entretien, étant capables de réparer les machines, contrôlent le temps qu’ils sont censés passer sur chaque machine et ont finalement plus de pouvoir que les contremaîtres qui sont pourtant leurs supérieurs1.
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              NORBERT ELIAS ET L’INTÉRIORISATION DU CONTRÔLE
            

            
              Norbert Elias (1897-1990) est un des sociologues majeurs du XXe siècle et le représentant le plus prestigieux de la « sociologie historique ». Pour lui, à mesure que les hommes régleront le problème de la subsistance et de la fourniture de biens (ce qui sera le cas au cours des « Trente Glorieuses »), le face-à-face avec les autres prendra plus d’importance et rendra essentielle la question du contrôle des pulsions de chacun, donc la question du contrôle social et de la socialisation. Dans son ouvrage principal, La Civilisation des mœurs, il montre (notamment à partir de l’analyse du traité de savoir-vivre d’Érasme) comment les individus ont appris peu à peu à intérioriser des contraintes sociales qui leur étaient auparavant extérieures. Les moyens de contrôle social seront d’abord le fait du groupe avant de passer à l’État, avant d’être, enfin, intériorisés, et ce qui n’allait pas de soi au départ, semble de plus en plus « naturel » parce qu’intériorisé. Selon Elias, cet « autocontrôle des pulsions » est la caractéristique première du processus de civilisation et, paradoxalement, permet aux individus d’être de plus en plus libres dans leur vie sociale. En effet, parce qu’ils ont intériorisé les contraintes sociales, les individus sont aussi plus libres de s’en écarter que lorsque celles-ci étaient imposées de l’extérieur.
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          Figures de la déviance
        
      

      
        Il semble donc que Donald et Gontran soient inéducables. Mais ils ne sont pas les seuls à transgresser les normes sociales ; en réalité, presque tous les personnages de Barks le font et peuvent être, à un titre ou un autre, qualifiés de « déviants » (désignant des individus qui ne respectent pas les normes ou les valeurs en vigueur).

        Ceci permet de constater que la société « barksienne » existe non seulement par le respect des normes, mais aussi parce que tous commettent une transgression à un moment ou un autre, ce qui est le cas dans toute société. Pour le fonctionnement d’une société, la transgression de la norme peut être aussi importante que la norme elle-même.

        
          Refus des normes, refus des valeurs

          
            Les Rapetou

            Cette bande de malfrats innombrable et anonyme qui ne pensent qu’à percer le coffre-fort de Picsou est l’exemple le plus évident et le plus simple de déviance. En effet, leur seule activité est le vol et la fuite devant la police. Ils ne respectent donc pas les règles de base de la société, à savoir gagner sa vie honnêtement et refuser l’accaparement des biens d’autrui. En revanche, ils respectent bien deux valeurs de la société : la première, c’est le désir de richesse (particulièrement fort aux États-Unis) et la deuxième, c’est la propriété privée (certes, ils ne respectent pas la propriété de Picsou, mais essayez de leur prendre ce qu’ils ont volé…). Ils sont donc totalement déviants en matière de respect des normes, mais peut-être pas totalement en matière de valeur.

          

          
            Donald

            Donald ne refuse pas la richesse, mais a bien trop de mal à se mettre au travail pour y accéder. Bien qu’il occupe de temps en temps un emploi (on est dans les Trente Glorieuses, l’emploi se trouve donc facilement), il est incapable de le garder. Il est déviant par rapport aux normes, mais aussi en partie par rapport aux valeurs liées au travail.

          

          
            Gus

            Gus, le garçon de ferme de Grand-Mère Donald, représente un cas intéressant. Absolument incapable de travailler, il est gardé, nourri et logé par la grand-mère (qui est très attachée à lui), laquelle grand-mère ne cesse de trimer. La question du travail et de sa valeur est donc au centre de leur relation. Gus refuse les deux valeurs fondamentales de la société américaine, le travail et l’enrichissement, mais il n’est pourtant pas exclu ou rejeté comme le sont la plupart des déviants. Bien au contraire, il est protégé par Grand-Mère Donald. Il fait typiquement partie de ce que Goffman appelle « déviants intégrés1 ».

          

          
            
            Gontran

            Gontran Bonheur, le chanceux, représente un autre cas particulièrement intéressant. Il s’agit là aussi d’une forme de « déviant intégré ». Intégré, parce que son immense chance lui permet de consommer et de participer à la vie sociale. Pourtant il refuse tout travail (comme Gus) et toute initiative puisque le sort tournera toujours en sa faveur. Gontran ne cherche même pas à s’enrichir. Il lui suffit de compter sur sa chance pour vivre au jour le jour. Pire, il se vante de sa chance et méprise ouvertement le travail. Il se trouve même un épisode, Un sou pas fétiche (Gladstone’s Terrible Secret, 1952), dans lequel il avoue avoir travaillé jadis « dans un moment de faiblesse » et en avoir tellement honte qu’il cache dans un coffre la pièce de monnaie qu’il a gagnée. Réussissant sans effort ni mérite, mais par sa seule chance, refusant la nécessité de l’initiative, le travail et l’enrichissement, Gontran est à l’opposé des valeurs américaines. Le seul domaine où il suit la « normalité », c’est dans sa volonté d’être le fiancé de Daisy.

          

        

        
          Pas si normal que ça

          Même les personnages qui pourraient paraître les plus normaux dévient facilement de la norme en vigueur.

          
            Géo

            Géo Trouvetou, inventeur et bricoleur de génie : voilà un personnage qui transcende les catégories de la normalité. Il est bien intégré à la société, mais ne cherche nullement à s’enrichir. Il est prêt à céder ses inventions aux prix les plus faibles voire gratuitement puisque son seul plaisir est d’inventer, une valeur fort respectée dans les sociétés contemporaines (et aux États-Unis) à condition qu’elles aboutissent à un enrichissement légitime (cependant, l’inventeur spolié de ses bénéfices n’est pas une image rare dans les États-Unis des deux derniers siècles).

          

          
            Picsou

            On peut même douter de la normalité de Picsou, le personnage central de ces histoires. Pourtant, il poursuit l’objectif essentiel du capitalisme, l’enrichissement personnel, et il le fait avec des moyens légaux, mais pas toujours moraux, à tel point qu’on peut parfois se dire avec le sociologue Robert King Merton qu’« il n’est pas facile dans un cas donné – et même parfois impossible jusqu’à ce que le tribunal se soit prononcé – de savoir s’il s’agit d’un exemple d’habileté commerciale digne d’éloges ou d’un délit2 ». De plus, il n’entretient pas de liens autres que commerciaux avec les autres (à part profiter de Donald), et il se méfie de tout et de tous, apparaissant souvent comme un être paranoïaque. Tout cela, il le doit à la crainte d’être volé et donc à son amour immodéré de l’argent. On observe que ce qui peut être considéré comme un comportement normal dans notre type de société, soit posséder de l’argent voire s’enrichir, devient anormal dès lors qu’il est excessif. On retrouve d’ailleurs les propos de Simmel sur la rupture des chaînes téléologiques (il est normal de vouloir de l’argent si c’est dans le but de le dépenser, mais il est anormal de le vouloir pour lui-même dans l’avarice ou dans la cupidité) ou de Keynes lorsqu’il souhaite que dans l’avenir « l’amour de l’argent comme objet de possession – distinct de l’amour de l’argent comme moyen de goûter aux plaisirs et aux réalités de la vie – sera reconnu pour ce qu’il est, une passion morbide plutôt répugnante3 ».

          

        

        
          
          Un monde de déviants

          Nous avons donc plusieurs cas d’individus plus ou moins « désocialisés » ou déviants selon qu’ils s’écartent des normes ou des valeurs de la société. Les Rapetou respectent les objectifs communs de la société, à savoir s’enrichir, mais ils utilisent des moyens réprouvés, tel le vol. Donald évolue au cours des histoires : dans les premières histoires des années 1940, il est souvent le représentant de l’ordre, des valeurs, du travail (voir l’épisode Police buissonnière – Truant Officer Donald, 1949). Dans les dernières histoires, c’est un paresseux qui refuse de travailler et peut aller jusqu’à voler les économies de ses neveux. Mais il arrive aussi souvent qu’il travaille sous la contrainte de Picsou sans véritable espoir de s’enrichir, de manière presque routinière. Gus ne suit ni les objectifs de la société (il préfère dormir plutôt que s’enrichir), ni les moyens licites comme le travail.

          Gontran : contrairement aux apparences, est dans la même position que Gus. Il refuse les objectifs prônés par la société qu’est l’enrichissement, et le moyen privilégié qu’est le travail. Géo ne trouve aucun intérêt à s’enrichir.

          Enfin, Picsou sacrifie tout à son amour de l’argent et, selon la lecture faite, il apparaîtra comme le représentant de la normalité, celui qui cherche à s’enrichir et qui a réussi, ou le représentant de la pire déviance, celui qui ne pense qu’à s’enrichir et rejette les autres. Il constitue d’ailleurs un excellent exemple pour sonder notre société. L’équivalent actuel de notre Picsou est l’image (peut être caricaturale) du trader qui ne pense qu’à gagner de l’argent pour en gagner encore plus. En certaines périodes, celui qui ne songeait qu’à gagner de l’argent (le cupide) et à le dépenser (le prodigue) était fort mal vu. Or, à partir des années 1980, le trader est devenu une figure valorisée, très fortement valorisée. On voit avec cet exemple que ce n’est pas l’acte qui fait le déviant, mais le regard que les membres de la société portent sur cet acte, ce que le sociologue Howard Becker a nommé « théorie de l’étiquetage » (« labeling theory »)4.

          On aurait du mal à trouver des « êtres normaux » dans le monde de Carl Barks, à l’exception de Grand-Mère Donald et des trois neveux ; trois neveux qui sont sages (au sens philosophique du terme) et normaux même lorsqu’ils sont garnements (puisqu’il n’est pas anormal qu’un enfant soit désobéissant).

          Au fond, les seuls « normaux » sont les enfants et la représentante de la société rurale. On retrouve bien là ce cher Carl ! Mais qu’il n’y ait pratiquement pas d’êtres normaux constitue-t-il une particularité des histoires de Picsou ?

          Probablement pas, car finalement, qui est normal ? Probablement personne ! C’est ce que nous rappelait le sociologue Erving Goffman au début des années 1960. Dans son livre Stigmates – Les usages sociaux des handicaps5.

          
            
              NORMES ET VALEURS
            

            
              Toute société repose sur un ensemble de valeurs. Les valeurs relèvent des idéaux et désignent ce qui est perçu comme bon ou positif dans une société : la générosité, le courage, la compassion peuvent être considérés comme autant de valeurs. Mais les valeurs n’existent pas dans l’absolu et sont relatives aux groupes et aux sociétés : la cruauté ou l’absence de sensibilité qui peuvent être rejetées dans une société peuvent faire partie des valeurs d’une autre. Ces valeurs s’incarnent dans des normes qui s’imposent aux individus.

              Les normes sont des règles explicites ou implicites, écrites ou non écrites comme les règles de savoir-vivre (explicites et non écrites), le Code de la route (explicite et écrit), un comportement jugé convenable (souvent implicite). Cependant, ces normes peuvent varier suivant les personnes concernées : le comportement imposé à un enfant n’est pas le même que celui qui est imposé à un adulte, chacun doit jouer un rôle particulier.

              Les normes peuvent également correspondre à ce qui est le plus fréquent dans une société : par exemple, telle taille pour un enfant ou un adulte ; un homme ou une femme correspondra à la norme ou en déviera.

              Le rôle social correspond au comportement attendu d’un individu en fonction de sa position sociale (est-il enfant ou adulte ? Homme ou femme ?). On peut donc accepter qu’un enfant déroge à une règle qui sera incontournable pour un adulte. Pour Jean Cazeneuve, sociologue, le statut est « l’envers » du rôle, c’est-à-dire qu’il correspond au comportement que l’on est en droit d’attendre des autres (par exemple, en tant qu’enfant, on ne peut pas m’imposer ce qu’on pourrait imposer à un adulte).
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                  J. CAZENEUVE, Dix Grandes Notions de sociologie, Point Seuil, 1976. *
                

                
                  C. TURNBULL, Les Iks – Survivre par la cruauté Nord Ouganda, Terre Humaine Pocket, 1990. *
                

              

            

          

          
            
              MERTON ET LA DÉVIANCE
            

            
              Parlez de déviance à un étudiant en sociologie et celui-ci vous parlera d’abord de Robert King Merton (1910-2003), un des sociologues les plus importants du XXe siècle, et de sa célèbre typologie. Dans celle-ci, Merton indique que toute société propose à ses membres des objectifs valorisés et des moyens légitimes d’atteindre ces objectifs. S’enrichir ou accéder au bonheur est un objectif valorisé dans notre société, mais pas dans toutes ; dans certaines sociétés, l’enrichissement passera après le fait d’être un bon pratiquant religieux ou le fait de faire passer sa famille avant tout. Dans de nombreuses sociétés rurales, si l’enrichissement peut être bien accueilli, la valeur dominante reste l’ardeur au travail ; l’enrichissement sans cause sera rarement accepté, mais d’autres objectifs comme la célébrité prennent manifestement une place importante dans la société d’aujourd’hui.

              Dans notre société, pour accéder à l’enrichissement ou à la célébrité, on valorise le travail (et plus récemment la chance au jeu qui n’était pas vraiment valorisée il y a cinquante ans). Les moyens privilégiés pour y accéder seront, par exemple, la réussite dans le sport ou dans les arts et le spectacle (ce qui permet de comprendre l’émergence d’émissions-jeux comme Star Ac ou Loft Story).

              Ce qui intéresse Merton, c’est d’observer que certaines personnes sont intégrées à la société, car elles utilisent les moyens adéquats (le travail) dans la recherche des objectifs valorisés. Mais si la société n’offre pas suffisamment de moyens pour accéder à ces objectifs, on risque de voir se développer les cas d’individus cherchant à s’enrichir en utilisant des moyens inhabituels, soit illégaux (comme le vol), soit innovants. Mais il se peut aussi que certaines personnes refusent à la fois les objectifs valorisés par la société (l’enrichissement) et les moyens légitimes d’y accéder.
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                  R.K. MERTON, Structure sociale, anomie, déviance in « Éléments de théorie et de méthode sociologique », Armand Colin, 1997. ***
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                  N. HEINICH, De la visibilité, Gallimard, 2012. ***
                

              

            

          

          
            
              HOWARD BECKER ET LA THÉORIE DE L’ÉTIQUETAGE
            

            
              On s’imagine spontanément qu’un déviant est un individu qui s’affranchit de règles ou transgresse des normes déjà établies. Pourtant, il apparaît bien souvent que le comportement est antérieur à l’établissement de règles ou à leur changement et que la déviance ne survienne donc qu’après coup ; ou bien qu’elle disparaisse comme par miracle parce que la règle a changé. Ainsi, Paul Watzlawick, psychologue, aime rappeler que lorsque l’Organisation mondiale de la santé a décidé d’exclure l’homosexualité de la liste des maladies mentales, on a guéri d’un trait de plume des millions de « malades mentaux ». On pourrait citer sans difficulté des comportements qui ont pu passer de la normalité à la déviance ou, à l’inverse, de la déviance à la normalité au cours du XXe siècle : l’homosexualité, l’interruption volontaire de grossesse, le divorce, les naissances issues de parents non mariés sont devenus des comportements dits normaux après avoir été socialement, voire légalement rejetés. Le tabagisme, la conduite en état d’ivresse ont connu le cheminement inverse. En quelque sorte, on peut dire que c’est la société qui crée la déviance et le déviant.
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                  H. BECKER, Outsiders – Études de sociologie de la déviance, Métailié, 2020. *
                

              

            

          

          
            
              ERVING GOFFMAN ET LES DÉVIANTS INTÉGRÉS
            

            
              Dans un ouvrage majeur, Stigmates, les usages sociaux des handicaps, le sociologue Erving Goffman (1922-1982) s’intéresse à une forme particulière de l’écart aux normes, qu’il appelle « stigmatisation ». Il désigne par ce terme tous les attributs d’un individu susceptibles de provoquer un rejet de la part des autres parce que contrevenant aux normes reconnues par la société (handicap physique ou mental, couleur de peau, religion, statut de genre…). Il ne s’intéresse pas à la réaction de la « société » dans son ensemble, mais aux difficultés d’entrée en interaction lorsqu’il y a une personne stigmatisable ; pour prendre l’exemple le plus manifeste, les difficultés que nous aurons à entrer en contact de manière « naturelle » avec une personne souffrant d’un handicap physique. Cependant, Goffman indique que l’individu stigmatisé peut parfois être accepté pourvu qu’on lui attribue une place spécifique : c’est le « déviant intégré », à l’image de celui qu’on appelait autrefois « l’idiot du village » (l’expression est insultante, mais c’est bien celle qui a été longtemps en vigueur), mais également du prêtre qu’on autorise à ne pas respecter les normes habituellement imposées aux hommes (au XXe siècle).
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                  E. GOFFMAN, Stigmates – Les usages sociaux des handicaps, Éditions de Minuit, 1975. **
                

                
                  R. MURPHY, Vivre à corps perdu, le témoignage et le combat d’un anthropologue paralysé, Pocket Terre Humaine, 1993. *
                

              

            

          

          
            
              IL N’Y A PAS DANS LA SOCIÉTÉ UN SEUL ÊTRE QUI SOIT TOTALEMENT NORMAL
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              À travers l’analyse des seules personnes stigmatisées, Goffman fait une analyse générale des interactions sociales, car comme il l’écrit en 1963, il n’y a pas dans la société un seul être qui soit totalement normal : « Même le plus fortuné des normaux risque fort d’avoir son défaut à demi caché et, aussi petit soit-il, il vient toujours un moment où il ressort, provoquant un écart honteux entre les identités sociales réelle et virtuelle. On peut affirmer sans absurdité qu’il n’existe en Amérique qu’un seul homme achevé et qui n’ait pas à rougir : le jeune père de famille marié, blanc, citadin, nordique, hétérosexuel, protestant, diplômé d’université, employé à temps plein, en bonne santé, d’un bon poids, d’une taille suffisante et pratiquant un sport. »
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    Conformisme et mimétisme

  Gabriel Tarde, un sociologue français qui a eu son heure de gloire, faisait reposer la vie sociale sur deux tendances fondamentales, l’invention et l’imitation. Dès lors qu’apparaît une nouveauté (un comportement, une opinion inédite…), celle-ci peut suggérer un désir d’imitation, mais également une forte opposition. Imitation et opposition amèneront à des adaptations, c’est-à-dire souvent une variante acceptable de l’innovation. Gabriel Tarde tenta d’analyser les conditions individuelles et sociales de la diffusion de ces processus d’imitation, car même si elle ne fait pas tout, l’imitation est un processus essentiel du développement de la vie sociale. Il en est de même chez Picsou et Carl Barks va aborder ce thème en au moins trois occasions permettant d’aborder trois phénomènes économiques et sociologiques qu’on ne penserait pas mettre a priori dans la même catégorie : la mode, la course au prestige et la spéculation.

    
      La mode

      Les histoires scénarisées et dessinées par Carl Barks apparaissent comme très critiques vis-à-vis de l’Amérique moderne, celle des années 1950 et 1960, qu’il oppose à l’Amérique rurale symbolisée par Grand-Mère Donald et sa ferme dont personne, même pas Picsou, ne conteste la primauté. La frivolité et la superficialité sont donc représentées par la mode et la ville… et par les femmes (Carl Barks reste un homme de son temps), en tout cas les femmes jeunes et citadines (à l’inverse, Grand-Mère Donald, âgée et rurale, est la sagesse même).

      Cependant, Daisy, si souvent présentée sous des dehors frivoles, peut avoir des réactions qu’on n’attendrait pas, par exemple dans Ose la différence (Daringly Different, 1960 de Carl Barks et Bob Gregory) où elle tient malgré elle le rôle de « lanceuse de tendances ». Dans cette histoire, Daisy ne supporte pas l’uniformisation des décorations dans son quartier où ses voisins plantent tous le même érable au même endroit dans leurs jardins tous semblables. Aussi décide-t-elle de se démarquer en plantant un cactus au lieu d’un érable. Ce qui aurait pu faire l’objet d’un rejet de la part des voisins va donner son contraire, car un célèbre journaliste de magazine apprécie cette décoration et décide d’en faire le centre d’un reportage photo. Daisy devient immédiatement célèbre et tous ses voisins se mettent à l’imiter en plantant eux aussi un cactus ; ainsi Daisy, devenue « lanceuse de tendance » malgré elle, perd sa belle originalité. Pire que ça, elle ne peut pas acheter un nouveau produit afin de se démarquer sans être immédiatement copiée par tous ses voisins. Carl Barks envisage ici la possibilité de devenir influenceur et célèbre sans l’avoir voulu, phénomène que le cinéaste Xavier Giannoli va approfondir en imaginant qu’un individu devienne célèbre et influenceur sans le vouloir, sans raison et sans comprendre pourquoi1. Daisy choisit alors de clôturer son jardin et sa maison avec des palissades de trois mètres de haut et un énorme cadenas de façon que personne ne puisse plus l’imiter. Agissant ainsi, elle coupe toute possibilité d’imitation et abandonne volontairement son statut « d’influenceuse » que beaucoup recherchent aujourd’hui, mais elle s’isole aussi socialement. Refuser sa place dans le circuit de la mode aboutit à couper une forme de lien social avec autrui. Cela permet de comprendre qu’au-delà de sa superficialité (qui peut amener à des jugements moraux sur le conformisme), la mode est avant tout une forme de lien social.

      
        QUI SONT LES INFLUENCEURS ?
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          Au début des années 1950, les sociologues Elihu Katz et Paul Lazarsfeld ont mené une enquête auprès de huit cents femmes d’une petite ville américaine afin de comprendre comment se diffuse la nouveauté, notamment en matière de mode.

          Toutes ces femmes reçoivent l’information par les médias (à l’époque, les journaux, la radio et la télévision), mais ceux-ci n’agissent pas en eux-mêmes. En effet, l’information venue des mass media va passer par le groupe et être acceptée ou rejetée par celui-ci. Dans le cas de l’enquête citée, les femmes vont chercher et légitimer des informations auprès d’autres femmes qu’elles considèrent comme les mieux informées dans un domaine particulier. L’influence se fait donc par deux réseaux : le réseau des mass media et celui des relations interpersonnelles.

          Dans ces mêmes années 1950, le sociologue Robert Merton s’est demandé si les réseaux d’influence agissent de la même façon, quel que soit le type de domaine abordé (mode ou opinions politiques par exemple). Il distingue alors deux types d’influenceurs (ou de leaders) : le « leader local », tourné vers sa localité (quartier ou petite ville), bien intégré dans son réseau local et en relations interpersonnelles fortes. L’autre type de leader, le « leader cosmopolite », surtout lié aux médias, est peu attaché à sa localité même s’il participe à de nombreuses associations.

          Cette question de l’influence interpersonnelle a évidemment acquis un nouveau poids avec l’arrivée d’Internet et notamment de YouTube, qui a favorisé le développement des « influenceurs ». Comme leur nom l’indique, les influenceurs et influenceuses sont suivis par un nombre impressionnant d’internautes et sont des prescripteurs dans divers domaines, souvent liés au mode de vie : cuisine, maquillage, décoration, etc. Mais les « youtubeurs » constituent un « saut » par rapport aux « leaders » des années 1950.

          Le premier saut, évident, est le nombre infiniment plus important de récepteurs : alors que le leader des années 1950 pouvait influencer quelques dizaines de personnes au maximum, l’influenceur d’aujourd’hui touche des millions voire, dans certains cas, des dizaines de millions d’internautes.

          Le deuxième changement est l’effacement de la frontière entre « local » et « cosmopolite » : l’influenceur ou l’influenceuse usera d’une fausse proximité avec l’internaute pour prodiguer des conseils qui, auparavant, étaient plutôt ceux des « leaders locaux », mais il ou elle le fera avec les moyens des « leaders cosmopolites » (et ce changement rejoint le déplacement des frontières entre privé et public observé avec l’essor d’Internet).

          Enfin, la rotation des leaders semble s’être accélérée (à la manière des produits à la mode).
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            G. ERNER, Sociologie des tendances, Que sais-je ?, PUF, 2020. *

            R.K. MERTON, Type d’influence : locale ou cosmopolite in « Éléments de théorie et de méthode sociologique », Armand Colin, 1997. **

          

        

      

      
        LA MODE : UN PHÉNOMÈNE SOCIOLOGIQUE
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          Georg Simmel (1858-1918) a fait partie des premiers auteurs à dépasser l’image de futilité de la mode pour en montrer la portée sociologique à travers son caractère profondément paradoxal. Paradoxal, car la mode s’autodétruit dès lors qu’elle réussit : en effet, il s’agit d’un mouvement éphémère et si une mode dure dans le temps, elle cesse d’être une mode. Par exemple, le port du pantalon par les femmes qui a pu apparaître comme un phénomène de mode dans les années 1950 ne saurait plus être qualifié de mode aujourd’hui puisque cette habitude vestimentaire n’a pas disparu en près de soixante-dix ans. De même, une mode s’autodétruit si elle est adoptée par tout le monde. Le port du pantalon par les femmes, toujours lui, qui a pu apparaître comme une mode à ses débuts, parce que porté par une minorité de femmes, ne peut plus être considéré comme tel aujourd’hui.

          À l’inverse du port du pantalon, l’adoption de la minijupe au milieu des années 1960 (on date sa création de 1965 par la couturière Mary Quant), est le prototype du phénomène de mode, car son adoption n’a jamais concerné la majorité des femmes (mais seulement les plus jeunes) et que son règne fut assez court, vite remplacé par la mode encore plus éphémère des maximanteaux.

          Cependant, la mode ne concerne pas seulement le vêtement, mais tout phénomène qui suit ce mouvement « imitation/distinction » : les objets de consommation, les goûts musicaux, les tics de langage, le choix de prénoms pour les enfants… Georg Simmel a mis en évidence le moteur fondamental de la mode qui repose sur un désir, là encore paradoxal, de conformité associé à un désir d’originalité. En effet, suivre une mode c’est adopter une stratégie de distinction à l’égard de ceux qui ne la suivent pas et avoir donc le plaisir de la distinction tout en évitant les dangers du rejet de celui qui est trop original puisqu’en suivant la mode on rejoint le groupe de ceux qui sont déjà à la mode.

          Ce mouvement de diffusion connaît tout de même des évolutions depuis quelques décennies. Quand Simmel a développé cette hypothèse fondatrice de la mode, celle-ci se diffusait de manière assez évidente du « haut » vers le « bas » de l’échelle sociale, de la bourgeoisie et des cadres supérieurs vers les catégories populaires. Mais ce mouvement semble connaître des formes d’affaiblissement dès l’extrême fin du XXe siècle et, s’il ne disparaît pas, il est accompagné d’une diffusion des modes partant de divers points de la société.
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      La course au prestige

      Picsou est bien connu pour son avarice, pourtant il est capable de dépenser énormément dans la course au prestige (par exemple contre les milliardaires Flairsou et Gripsou). Dans La Guerre des statues (Statuesque Spendthrifts, 1952 ) – dont la traduction littérale serait plutôt « dépenses sculpturales » ou « dépenses monumentales » –, Picsou se lance dans une véritable confrontation avec le maharadjah du Howduyustan pour le titre d’homme le plus riche du monde, chacun offrant à la municipalité de Donaldville une statue d’Ecoutum (le fondateur de Donaldville) chaque fois plus grande, plus belle et plus coûteuse. En réponse à la première statue érigée par le maharadjah, Picsou en propose une deux fois plus grande à laquelle le maharadjah répond avec une statue quatre fois plus grande, et Picsou avec une huit fois plus grande. Puis le tournoi change d’allure quand le maharadjah édifie une statue de lui-même haute de vingt mètres et constituée de diamants, de nacre et d’émeraudes. Picsou répondra par une statue le représentant, également faite d’or, de diamants et d’émeraudes, mais haute de quarante mètres ! Picsou sort donc vainqueur et le maharadjah ruiné… Cet épisode montre que si Picsou est avare, il ne peut pas admettre qu’on lui refuse le titre « de plus riche du monde ».

      En luttant à coups de dépenses ostentatoires, Picsou et le maharadjah du Howduyustan retrouvent une étrange coutume des Indiens Kwakiutl de la côte ouest du Canada, le potlatch, décrit pour la première fois par l’ethnologue Franz Boas et théorisé par Marcel Mauss. Dans le cadre du potlatch, deux tribus s’affrontent à coups de cadeaux et d’offrandes, quitte à se ruiner mutuellement.

      Le désir de comparaison sociale peut donc être plus fort que le désir d’accumulation ; la richesse de Picsou est avant tout au service de sa propre gloire, ce qui apparaît d’autant plus clairement dans cette histoire que, très vite, les statues du fondateur de la ville sont remplacées par des représentations de Picsou et du maharadjah, les deux concurrents de la course au prestige. Ce Picsou-là est un Picsou qui n’a plus rien à voir avec Scrooge. Scrooge aimait son argent et n’avait que faire de ce qu’on pouvait penser de lui. Picsou aime autant son argent que Scrooge, mais il aime encore plus qu’on sache qu’il est le canard le plus riche du monde et que son prestige n’en soit pas entamé.

      Comme nous l’avons vu, chez Dickens, Scrooge était une métaphore du capitalisme du XIXe siècle et, pour nous, une assez bonne image de l’homo-œconomicus qui est censé être la figure représentative de l’homme économique moderne. Cependant, des économistes comme Thorstein Veblen s’étaient opposés dès le début du XXe siècle à cette image de l’homo-œconomicus en s’appuyant sur l’exemple du potlatch.

      Pour Veblen, ce qui anime l’homme économique n’est pas tant le désir d’atteindre une satisfaction personnelle la plus grande possible en usant des procédés les plus rationnels, mais au contraire d’entretenir le prestige le plus grand possible auprès des autres et en procédant pour cela de « manière irrationnelle » par des dépenses inconsidérées et ostentatoires. Une manière de rappeler que l’homme est d’abord un être social, vivant par le regard des autres.

      
        LE POTLATCH ET LA RIVALITÉ DANS L’ÉCHANGE

        
          Le potlatch est une forme d’échange où chaque tribu fait les dons les plus somptueux à une autre pour imposer son prestige, l’autre étant dans l’obligation de donner à son tour, mais de manière accrue pour ne pas perdre la face.

          Marcel Mauss rappelle qu’« un chef (…) ne maintient son rang entre chefs – nationalement et internationalement – que s’il prouve qu’il est hanté et favorisé des esprits et de la fortune, qu’il est possédé par elle et qu’il la possède ; et il ne peut prouver cette fortune qu’en la dépensant, en la distribuant, en humiliant les autres, en les mettant “à l’ombre de son nom” ».

          Le désir d’imposer son pouvoir social peut aller jusqu’à la destruction de ses propres biens. L’ethnologue Franz Boas mentionne même un cas où un chef brûle de la graisse dans sa maison, occasionnant un immense feu difficilement supportable pour les hôtes assis autour, jusqu’à ce que ce feu brûle le toit de la maison.

          « La rivalité entre chefs et clans trouve son expression la plus forte dans la destruction de la propriété. Un chef brûle des couvertures, un canoë ou brise un cuivre, indiquant par là qu’il ne fait aucun cas de la quantité de biens détruits et que son esprit est plus fort, son pouvoir plus grand que ceux de son rival. Si ce dernier n’est pas capable de détruire un montant égal de propriété dans un délai très court, son nom est “cassé”. Il est vaincu par son rival et perd son influence dans sa tribu, tandis que le prestige du nom de l’autre chef augmente de façon proportionnelle. »
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        LA DOMINATION PAR LE PRESTIGE DANS LES SOCIÉTÉS MODERNES

        
          Cette manifestation de puissance par la dépense ostentatoire a été théorisée par l’économiste et sociologue Thorstein Veblen (1857-1929) dans un livre paru en 1900 et resté célèbre, la Théorie de la classe de loisir.

          Il s’oppose aux économistes néoclassiques pour qui l’individu est avant tout un homo-œconomicus cherchant rationnellement à maximiser sa satisfaction individuelle. Bien loin d’être un atome sans liens sociaux, l’individu est, nous dit Veblen, pleinement plongé dans la comparaison sociale et celle-ci ne se fait pas exactement par un calcul rationnel des coûts et des plaisirs. L’homme cherche avant tout à s’imposer symboliquement à ses congénères et ceux qui le font le mieux appartiennent à ce qu’il appelle la « classe de loisir ». Cette classe, ou plutôt ces classes, qu’on retrouve dans l’Histoire à travers le corps des guerriers, des seigneurs ou des grands bourgeois capitalistes, cherchent à imposer leur pouvoir symbolique (avant même d’exploiter économiquement les autres, cette exploitation n’étant qu’un moyen destiné à l’obtention de la domination symbolique). Cette classe de loisir est celle qui va s’imposer par ses dépenses ostentatoires et finalement par la destruction inutile de ses richesses au travers de grandes fêtes ou plus simplement par l’achat de biens à prix d’or. Aujourd’hui, la consommation ostentatoire est essentiellement la consommation de biens de luxe et de produits griffés dont le seul objectif est de montrer sa capacité à dépenser. On pourrait penser que la consommation ostentatoire est un phénomène marginal et que l’individu cherche principalement à satisfaire ses besoins. Mais si tel était le cas, il y a longtemps que les besoins fondamentaux de tous seraient satisfaits et que la machine économique serait quasiment à l’arrêt.

          « Heureusement », la comparaison sociale est toujours, et plus que jamais, à l’œuvre, et les publicitaires ne se privent pas pour agir sur cette motivation. Ne sommes-nous pas toujours prêts à dépenser plus pour paraître supérieurs au voisin, consciemment ou inconsciemment ?

          Il est à remarquer que cette prise en compte de la consommation ostentatoire bouscule de fond en comble les « lois » économiques les mieux établies. En effet, pour un bien « normal », la demande et le prix varient en sens inverse : plus le prix augmente et moins on achète et vice versa, ce qui amène normalement à un équilibre de marché. Mais avec des « biens de démonstration », la machine fonctionne à l’envers et plus le prix augmente, plus le consommateur désire le bien au point d’aller jusqu’à la destruction de ses propriétés comme dans le cas du potlatch. Par ce désir effréné de consommation, nous n’incendions plus seulement le toit de notre maison, comme l’avait rapporté Franz Boas, nous incendions collectivement notre terre.
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            T. VEBLEN, Théorie de la classe de loisir, Gallimard, 1978. ***

            A. LE GOFF, Introduction à Thorstein Veblen, La Découverte, 2019. **

          

        

      

    

    
      Les bulles spéculatives

      L’imitation occupe une place importante dans nos sociétés, soit par la volonté de ne « pas être largué » (dans le cas de la mode), soit par celle de s’imposer socialement (le potlatch de la consommation ostentatoire). Ces processus d’imitation sont fondés sur le fait que nous sommes des « acteurs sociaux » constamment inquiets de ce que font les autres. Mais l’imitation peut aussi être une stratégie individuelle pour trouver la bonne réponse quand on manque d’informations : « Puisque je ne sais rien, autant imiter ceux qui ont l’air de savoir ».

      L’homo-œconomicus qui cherche à s’enrichir en bourse peut être amené à imiter les autres par manque d’informations… et ça provoque régulièrement des « bulles spéculatives », préludes aux crises financières. Dans Une affaire de glace (A Cold Bargain, 1957), Carl Barks nous propose une illustration hilarante de la formation d’une « bulle spéculative » fondée sur une insuffisance d’information sur le produit. Dans cette histoire, Picsou entre par hasard dans une salle de vente aux enchères où les acheteurs s’affrontent pour acquérir le seul exemplaire de « bombastium » existant. Picsou ne connaît pas ce produit, mais, voyant que les enchères démarrent fort, à un million de dollars, et que General Rotors et la Brutopie2 se montrent particulièrement intéressées, il s’engage dans la négociation. Picsou demande quand même à un participant à quoi sert le bombastium. Celui-ci n’en sait rien. Pourquoi s’intéresser alors à ce produit ? Simplement parce que les autres le désirent et que c’est probablement une « bonne affaire », car quand on est ignorant dans un domaine, le plus efficace est d’imiter les autres. Bien sûr, la puissance financière de Picsou est telle que nul ne peut lui faire face, ni la multinationale « Rotors » ni la Brutopie, et il obtient le bombastium pour la somme d’« un trilliard de dollars et six éviers ». Mais, une fois propriétaire du bombastium, Picsou découvre que personne ne sait à quoi ce produit peut servir. Le prix atteint par le bombastium ne correspond donc en rien à l’utilité ou aux qualités supposées du produit, mais seulement au désir que les acheteurs en avaient. Et ce désir ne dépendait que d’une seule chose : le désir de l’autre. On voit ici de manière simple la base même de toutes les bulles spéculatives, c’est-à-dire le moment où le prix se met à décoller sans aucune raison objective (aucune raison liée aux qualités propres du produit). Dans ce cas, l’imitation ne correspond ni à un comportement grégaire, non réfléchi et irraisonné, ni à un désir d’être admiré, mais à une stratégie parfaitement rationnelle face à une insuffisance d’informations. Picsou s’est-il pour autant fait avoir comme il le pense ? Peut-être pas. D’abord parce qu’il n’est pas impossible que se révèle à l’avenir une utilité qu’on ne soupçonne pas aujourd’hui et qui justifierait la dépense faite par Picsou pour l’acquérir. Mais surtout parce que le bombastium conserve sa valeur dans la mesure où tout le monde pense qu’il en a. Le bombastium n’a donc pas de valeur en soi, mais il n’en a que parce que chacun pense qu’il a de la valeur. Mais penser ne suffirait pas si personne ne manifeste son désir d’obtenir le produit et ce désir apparaît à travers les propositions d’achat des représentants de la General Rotors, de la Brutopie et de Picsou lui-même, mais finalement, c’est bien le commissaire-priseur qui donne sa valeur au produit en déclarant qu’il vaut « un trilliard de dollars et six éviers ». La parole qui crée sa propre réalité est ce que, depuis le linguiste John Austin, on appelle « parole performative ». Une fois encore, on découvre la fécondité des histoires de Barks : en effet, le néologisme de « bombastium » est dérivé de l’américain « bombast » qui désigne un langage ampoulé et pompeux. Autrement dit, Barks nous suggère que le langage participe à l’édification de la valeur des produits. Il n’est pas loin du langage performatif et il n’est pas loin du « buzz sur Internet » qu’il n’a pas connu.

      Ce qui devient essentiel n’est pas la « valeur intrinsèque » du produit, mais ce que les autres individus pensent de la valeur de ce produit.

      Dans ce cas, certaines personnes (souvent les moins informées) vont considérer que le prix reflète bien la valeur intrinsèque du produit. Mais on peut aussi imaginer que chacun sait que le prix est surestimé et peut penser que les autres se trompent (et c’est à eux qu’on revendra). On peut alors passer à un stade supérieur où chacun sait que le prix est surévalué et chacun sait que les autres savent qu’il est surévalué : on pourrait s’attendre à ce que les individus abandonnent ce produit, mais ça peut être exactement l’inverse si on pense pouvoir toujours revendre le produit aux autres3.

      On arrive alors à ce qu’on appelle une « prédiction créatrice » : il suffit qu’un nombre suffisamment important de personnes pense qu’un évènement se produira pour que par leurs actions, elles provoquent la survenue de cet évènement. Il s’agit d’un phénomène extrêmement courant dans le monde réel : il suffit, par exemple, que les consommateurs craignent une pénurie d’essence pour qu’ils se précipitent vers les stations essence et créent effectivement cette pénurie. Cela montre l’importance de l’information, et donc de la parole, dans les phénomènes sociaux.

      Bien plus souvent qu’on ne l’imagine, c’est le désir et surtout la parole qui font la valeur beaucoup plus que l’utilité du produit lui-même. Mais toutes les paroles n’ont pas la même capacité de performativité : annoncer une crise économique à venir peut parfois déclencher une crise si on est un homme politique important ou un expert reconnu, mais Monsieur Tout-le-Monde ne pourra jamais parvenir à ce résultat. Même quand le produit a une utilité propre, ce qu’on dit de lui va largement influer sur la valeur qu’on lui accorde. Ainsi, la fameuse « bulle immobilière » des années 2000 (une augmentation d’au moins 150 % des prix en moins de dix ans) ne s’explique pas seulement par une pénurie particulière de biens immobiliers ou une qualité accrue des produits, mais en partie par tout ce qu’on a pu raconter à travers les médias ou à travers la « sagesse populaire » sur la valeur de l’immobilier.

      
        ASCH : IMITER SANS PANURGISME

        
          Pourquoi les individus se plieraient à un jugement majoritaire ? C’est ce qu’a excellemment démontré l’expérience du psychologue social Solomon Asch : sous prétexte d’une expérience sur la discrimination visuelle, il demande à sept personnes qu’il a réunies d’indiquer parmi trois bâtons celui qui a la même longueur qu’un bâton « témoin ». L’épreuve est sans aucune difficulté puisque individuellement, les personnes convoquées à l’expérience ne se trompent quasiment jamais. Mais parmi les sept personnes convoquées par Asch, six sont ses complices et ont pour consigne de donner une réponse manifestement fausse. Dans environ 40 % des cas, l’individu isolé se plie à l’avis des autres. Mais il ne le fait que lorsqu’il y a unanimité des six compères de l’expérimentateur ; en effet, il suffit qu’une seule autre personne donne la bonne réponse pour que les individus donnent eux-mêmes la bonne réponse. Cela permet d’exclure une hypothèse de « panurgisme » où on suivrait aveuglément la majorité. En fait, l’individu ne se conforme pas passivement au groupe, mais il doute qu’il puisse avoir raison contre tous les autres et il se pliera à l’avis unanime. En revanche, il suffit d’un autre avis semblable au sien pour que l’individu croie à nouveau en ce qu’il voit.

          Dans cette expérience, le conformisme n’apparaît pas comme un acte irrationnel d’imitation, mais comme une stratégie rationnelle face à une information ambiguë ou absente.
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            DOISE, MUGNY et DESCHAMPS, Psychologie sociale expérimentale, Armand Colin, 2017. ***

            G.N. FISHER, La Psychologie sociale, Points Essais, 2017. **

          

        

      

      
        IMITATION, PRÉDICTION CRÉATRICE ET PERFORMATIVITÉ

        
          Il n’est donc pas toujours irrationnel d’imiter les autres et il est parfois irrationnel de vouloir garder raison envers et contre tout. Ce n’est pas autre chose que ce qu’écrivait J.-M. Keynes dans la Théorie générale : « La sagesse universelle professe qu’il vaut mieux, pour sa réputation, échouer avec les conventions que réussir contre elles4 », ou Paul Samuelson : « Quand le monde est fou, il faut être fou pour rester sage5. »

          Ce n’est pas sans rappeler l’affaire du tableau La Petite Fille au ballon de Banksy. Rappelons l’anecdote : au cours d’une vente aux enchères, à peine le commissaire-priseur a-t-il déclaré la vente terminée qu’un mécanisme caché dans le tableau est enclenché à distance par Banksy lui-même (l’auteur du tableau dont personne ne connaît l’identité). Ce mécanisme (un ensemble de rasoirs) détruit partiellement le tableau, ce qui doit logiquement réduire sa valeur.

          Tout le monde sait que sa destruction réduit normalement sa valeur, mais tout le monde pense que le « buzz » occasionné fera qu’on lui accordera plus de valeur. On a donc tout intérêt à acheter le tableau, ce qui fait augmenter sa valeur. On se trouve dans une situation de « prédiction créatrice » où le simple fait qu’un grand nombre de personnes pensent que quelque chose va se produire pour que cela se produise effectivement. Ici, la simple idée que la valeur du tableau devrait augmenter fait effectivement augmenter cette valeur.

        

      

      
        « STORYTELLING »
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          Pour qu’on parle de « bulle », il faut que le prix décroche largement de la « valeur fondamentale », autrement dit la « valeur réelle » que devrait avoir ce bien en fonction de son offre et de sa demande. Ainsi, en théorie, on peut connaître le « prix réel » des logements en regardant le niveau de la demande déterminé par des données objectives (évolution des naissances, augmentation des divorces, immigration, etc.) et le niveau de l’offre (reventes dues aux divorces ou aux décès, constructions de logements neufs…). Mais les prix atteints dans les années 2000 dépassèrent de beaucoup les prix qui auraient dû résulter de ces seules données réelles. Au départ de cette envolée, il y a eu la proposition d’emprunts à des taux très bas à des ménages à revenus faibles. Une fois les premiers ménages convaincus, le processus d’imitation provoqua un emballement des achats. Il ne s’agit pas d’une imitation panurgique et irraisonnée, mais fondée d’abord sur une rivalité : « Puisque mon voisin est capable d’acquérir une maison, pourquoi ne le pourrais-je pas ? » puis sur un effet Asch : « Puisque tout le monde semble dire que c’est une bonne affaire, qui suis-je pour prétendre le contraire ? » et enfin sur un calcul dangereux, mais rationnel : « Si les prix continuent d’augmenter ainsi, je devrais vite abandonner l’espoir d’être propriétaire donc j’achète avant qu’il ne soit trop tard. » Le tout étant appuyé par de belles histoires comme celles rapportées par Tom Kelly et John Tuccillo (animateur T.V. et consultant immobilier) dans leur livre How a Second Home Can Be Your Bert Investment : « Ken et Nedda Hamilton avaient toujours vécu en Pennsylvanie. Cela faisait des années qu’ils rêvaient d’une maison en Floride, mais c’est au moment où leur fils Fred les a persuadés qu’il s’agissait d’un investissement rentable qu’ils se sont décidés. Un agent immobilier leur a alors permis de passer une nuit dans différentes maisons. Ils ont eu un coup de cœur pour l’une d’elles et l’ont achetée, pour leur plus grand bonheur6. »
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            R. SHILLER, G. AKERLOF, Les Esprits animaux. Comment nos comportements irrationnels gouvernent l’économie ?, Flammarion, 2018. ***

          

        

      

      Carl Barks nous a donc parlé d’imitation et de distinction et, en filigrane, il a flirté avec les écrits en sciences sociales. Partant du désir de comparaison sociale, en général abordé en sociologie, on constate que l’imitation est centrale en économie, non plus seulement dans un désir de comparaison sociale, mais dans la volonté de pallier l’insuffisance d’informations (ce qui a d’abord été mis en évidence dans le cadre de la psychologie sociale). Il apparaît également que la parole, puis le discours (analysés en sociolinguistique) et enfin le récit sont absolument essentiels dans la formation des réalités économiques et sociales.

      Alors que les économistes ont entretenu des liens étroits avec la littérature et avec les autres sciences sociales jusqu’à la fin du XIXe siècle, ils ont pour la plupart souhaité s’en éloigner au XXe siècle (pour se rapprocher des mathématiques et des sciences physiques). Il y a pourtant aujourd’hui des économistes qui renouent de manière nouvelle ces liens entre littérature et économie et incluent l’économie comme une science sociale parmi d’autres.

      
        LA LITTÉRATURE AU SECOURS DE L’ANALYSE ÉCONOMIQUE
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          Après une longue période d’effacement, les relations entre recherche économique et littérature reprennent et il arrive que la littérature ait un impact sur la réalité économique et sur la recherche.

          Littératures orales et réalités économiques

          Le réel des chercheurs en sciences sociales et le fictionnel des romanciers ont pour point commun de pouvoir décrire et expliquer le monde. Mais ils ont un autre point commun qui est d’avoir un effet sur le monde. Cela peut sembler évident pour les économistes dont les recherches peuvent parfois influencer les réformes.

          Ça l’est aussi pour les récits fictionnels, mais de manière plus indirecte. L’économiste Robert Shiller (prix Nobel 2013) prend la chose au sérieux puisqu’il développe le champ de recherche dit des « Narrative Economics ». Il montre dans Narrative Economics, paru en 2019, que les phénomènes économiques sont en partie le résultat de la manière dont les individus perçoivent le réel ; or cette perception passe entre autres par les récits, véridiques ou non, les histoires qui circulent, bref par ce que les folkloristes et les psychosociologues nomment « littérature orale ». Cette dernière désigne les rumeurs et les légendes urbaines, les « storytellings » ou les « légendes scientifiques », c’est-à-dire des récits fictifs ou non qui circulent en passant pour réels : ainsi, une partie du succès de la théorie du « trop d’impôt tue l’impôt » de l’économiste Arthur Laffer vient du fait qu’on raconte complaisamment qu’il développa sa théorie en dessinant sa célèbre « courbe de Laffer » sur une nappe en papier d’une pizzeria. Plus connue est l’histoire de Carnegie démarrant son ascension sociale en ramassant une pomme et la revendant avec profit. Shiller a ainsi montré comment la bulle immobilière qui a précédé la crise financière de 2008 a pu être entretenue par de « beaux récits » faits dans des émissions télévisées7.

          La littérature a pu aussi servir d’outil ou de matrice aux sciences sociales

          Thomas Piketty, économiste, en donne un exemple intéressant dans Le Capital au XXIe siècle : partant du fait qu’avant l’extrême fin du XIXe siècle, les données statistiques sont fragiles et peu nombreuses, il fonde une partie de ses analyses sur les descriptions de la situation sociale des couches favorisées de la société dans les romans d’Honoré de Balzac et de Jane Austen. Il a même eu l’idée malicieuse d’utiliser le dessin animé Les Aristochats comme illustration des différences de richesse au XIXe siècle.

          André Orléan est un des spécialistes des « bulles financières » (dès 1999, il annonçait dans Le Pouvoir de la finance l’éclatement d’une immense bulle à venir) et a pour ambition de refonder l’analyse économique. Pour lui, les économistes ont fait fausse route en se fondant exclusivement sur l’idée que chacun cherche sa satisfaction personnelle sans se soucier des autres et acquiert pour cela des produits dont la valeur dépend uniquement du désir individuel associé à ces produits car cette façon de voir fait l’impasse sur l’origine du désir ; or il est essentiel de comprendre si un désir trouve sa source dans un besoin personnel (l’assoiffé a besoin d’eau par exemple) ou dans le regard des autres (j’ai besoin de briller ou de ne pas déchoir au regard des autres). Orléan part de l’idée que la valeur des produits trouve sa source, comme le supposait Veblen, dans le prestige qu’ils confèrent, c’est-à-dire dans le regard des autres. Dans ce cas, le système économique n’est pas le résultat d’une sage recherche d’équilibre issue des désirs des uns et des autres, mais un véritable combat entre les acteurs économiques pour défendre un prestige. Notre système serait alors plus proche du potlatch et de son désir de destruction que des sages lois d’équilibre de l’offre et de la demande.

          André Orléan n’a pas tiré en premier lieu cette hypothèse de la lecture de Veblen, mais de celle des travaux de René Girard, spécialiste de l’analyse des grands textes de la littérature. Dans Mensonge romantique et vérité romanesque8, René Girard expose la réalité du désir qu’on retrouve dans les grands romans et montre que la rivalité ne naît pas du désir, mais en est bien au contraire l’origine : notre désir de l’objet n’est pas premier, mais est suscité par le désir qu’un autre a pour cet objet. Le désir est donc imitation. Conséquence importante : contrairement à ce que pensaient les économistes du XIXe siècle (et de nombreux économistes actuels), produire plus n’apaisera pas la « faim » de l’homme et ne pacifiera pas ses relations, bien au contraire. La production, telle qu’elle existe aujourd’hui, ne fera qu’attiser le désir de comparaison et le « combat social ».
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            COLLECTIF, Quand la littérature s’intéresse à l’économie (et inversement), Revue L'Économie politique no 79, 2018. *

            R. GIRARD, Mensonge romantique et vérité romanesque, Grasset, 1961. ***

            A. ORLÉAN, L’Empire de la valeur, refonder l’économie, Points Économie, 2015. ***

          

        

      

    

    

  
      1. Xavier Giannoli, Superstar, sorti en salles en 2012.

    
    
      2. General Rotors est bien entendu une allusion à General Motors. Quant à la Brutopie (Brutopia en américain), il s’agit pour Carl Barks d’une parodie de l’URSS.

    
    
      3. On retrouve la logique du « concours de beauté » de Keynes présenté dans le chapitre II p. 50.

    
    
      4. J. M KEYNES, Théorie générale de l’emploi, de l’intérêt et de la monnaie, Payot, 2017.

    
    
      5. P. SAMUELSON, L’Économique, Armand Colin, 1972.

    
    
      6. G. AKERLOF et R. SHILLER, Les Esprits animaux. Comment nos comportements irrationnels gouvernent l’économie ?, Flammarion, 2018.

    
    
      7. G AKERLOF, Les esprits animaux. Comment nos comportements irrationnels gouvernent l’économie ?, Pearson, 2009.

    
    
      8. R. GIRARD, Mensonge romantique et vérité romanesque, Grasset, 1961.
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          Hiérarchies sociales
        
      

      
        
          Ni classe ni race

          Carl Barks est en partie un produit de sa société et de son Histoire ; un homme moyen blanc, issu du milieu populaire et de l’Amérique rurale, qui a gravi un à un les échelons de la notoriété. Mais aussi clairvoyant fût-il, il a été aveugle à certaines réalités et ne nous étonnons donc pas que le monde qu’il a créé soit typiquement celui d’un conservateur américain, « sans races ni classes ». Bien sûr, on peut trouver des « personnes de couleur » (comme on dit pudiquement) au détour d’une histoire, mais il s’agit de Noirs africains ou de membres de pays asiatiques et non de citoyens américains ; difficile d’y trouver des canards américains autres que blancs. Et bien sûr, impossible de trouver une quelconque référence à l’esclavage.

          De même, on trouvera parfois, mais rarement, des ouvriers, mais pas de classe ouvrière, c’est-à-dire pas de relations de classe et pas d’évocation d’une exploitation collective. Il n’y a donc aucune trace de classes sociales au sens marxiste du terme chez Picsou. Mais cela ne veut pas dire qu’il n’y a pas d’exploitation, elle est même omniprésente et de la pire espèce. Cependant, l’exploitation dont parle Barks est purement individuelle et concerne celle de Donald par son oncle. Exploitation individuelle et intrafamiliale, il est donc difficile de la rapprocher de la conception marxiste des classes, quoique…

        

        
          
          L’exploitation par la dette

          Il n’y a rien qui ressemble aux classes sociales selon Marx dans le monde de Picsou, mais il y a une exploitation que Picsou impose à Donald et qui passe par l’endettement. L’endettement n’est pas mauvais en soi et tous les agents économiques s’endettent pour acheter des biens de consommation dans le but d’améliorer leur confort de vie ou pour acquérir de nouvelles machines afin d’accroître la production. Nombre de termes relatifs à la dette sont d’ailleurs neutres, voire plutôt positifs : ainsi la signification première du prêt est « livrer une chose à charge de restitution », rien de plus. Prêter, c’est aussi faire crédit et crédit vient de « credo » (« je crois » ou « je fais confiance »). Cependant, d’autres termes utilisés ont une connotation nettement négative : « dette » désigne aussi « ce qu’on doit » et renvoie à une obligation et une dette peut être mise à son « passif » (étymologiquement, le passif est ce qui est subi). Dans les histoires de Picsou, c’est presque toujours le sens négatif qui domine. Ce n’est pas très étonnant de la part d’un Carl Barks qui vient d’une Amérique rurale où la dette n’était guère tolérée, mais cet aspect moral n’est pas le seul qui émerge de ses histoires.

          Donald a tous les défauts du monde : il est paresseux, incompétent, incapable… et doit donc vivre aux crochets de son oncle. En ce sens, il serait l’archétype de l’endetté qui se met de lui-même dans une situation intenable par ses dépenses inconsidérées ou son manque d’ardeur au travail. Mais cette dette ne repose pas pour l’essentiel sur l’imprévoyance de Donald ; elle tient d’abord au fait que Donald n’est pas propriétaire de son logement et est incapable de payer ses loyers pour une maison qui appartient à… Picsou. Certes, Donald est incapable de payer ses loyers à temps parce qu’il n’est pas capable de garder un emploi, mais c’est surtout parce que les emplois qui lui sont proposés le sont généralement par son oncle qui, évidemment, lui propose des salaires de misère, en tout cas insuffisants pour se libérer de sa dette. Picsou en profite alors pour lui imposer les tâches les plus ingrates et l’emmener de force dans ses aventures.

          Il apparaît clairement, y compris aux yeux des jeunes lecteurs, que Donald est payé à un salaire très inférieur à la richesse qu’il produit ou aux services qu’il rend. Tiens, tiens ! Marx reviendrait-il par la fenêtre ? Bien sûr, il ne s’agit pas d’un esclavage franc : Picsou conclut un contrat avec Donald (contrat écrit ou oral), mais celui-ci est en général « léonin », c’est-à-dire que Donald n’est pas en mesure d’en refuser les conditions et lorsqu’il le fait, Picsou est toujours suffisamment malin pour avoir inscrit une clause qui se retourne contre son neveu. La dette est donc d’abord un lien de subordination et Donald est le prototype de l’endetté qui ne pourra jamais s’en libérer.

          Quand on lit attentivement ces histoires, on voit que la dette est le lien essentiel qui relie Picsou à Donald. On a là un fonctionnement tellement fréquent dans l’Histoire qu’on n’en est pas surpris : la littérature populaire du XIXe siècle regorge d’exemples d’individus tenus par la laisse de leur dette. Cela traduit une réalité de l’époque : on pensera par exemple au père de Charles Dickens jeté en prison avec sa famille pour impayés. On rappellera également qu’il n’y a eu souvent qu’un pas de la dette à l’esclavage ; David Graeber, anthropologue américain, nous rappelle que la mise en esclavage pour défaut de paiement d’une dette a existé dans l’Antiquité et est mentionné dans la Bible (il faudra attendre le Moyen Âge pour que celle-ci disparaisse en Occident)1.

          Les histoires de Carl Barks évoquent donc deux niveaux de la question de l’endettement. À un premier niveau, l’endettement est le résultat d’un mauvais comportement d’un Donald paresseux et dépensier. C’est une image fortement ancrée chez nos contemporains alors que le cas de l’endetté imprévoyant, s’il existe, est loin de représenter la majorité des surendettés. En général, les surendettés le sont à la suite d’un accident de la vie comme un divorce, un licenciement économique, ou une augmentation soudaine de la charge de la dette (notamment aux États-Unis dans le cas de la « crise des subprimes » où les taux d’intérêt variables ont brusquement augmenté).

          Mais à un deuxième niveau, on voit que Donald ne peut se débarrasser de sa dette parce que les seuls emplois qui lui sont fournis le sont à un salaire de misère par son oncle. Il ne s’agit donc plus d’une critique morale de l’endetté imprévoyant, mais d’une critique sociale d’un rapport de domination entre créancier et débiteur. L’enrichissement de Picsou ne vient donc pas d’une activité commerciale apaisée et d’un rapport d’échange entre égaux, mais d’un rapport de domination.

          
            
              LE PROFIL DE L’ENDETTÉ
            

            
              Nous sommes souvent tentés d’imaginer le surendetté comme une personne incapable de résister à ses pulsions acheteuses et accumulant les cartes de crédit, les crédits « revolving » et les dépenses ostentatoires et inconsidérées. Les médias raffolent de ce type de personnage si spectaculaire et « télégénique ». Bien sûr, ces cas existent, mais ils sont loin de représenter la majorité des situations de surendettement.

              En 2020, la Banque de France a établi le portrait type du surendetté en dépouillant cent huit mille sept cent trente et un dossiers de surendettement. Il apparaît que le surendetté est principalement une femme seule avec enfants ou un homme isolé, au chômage ou sans activité et dont le niveau de vie est inférieur au seuil de pauvreté. Plus souvent que pour le reste de la population, le revenu est composé principalement d’aides sociales (prestations familiales et de logement et de minima sociaux). Les surendettés sont plus souvent que le reste de la population locataires ou hébergés à titre gratuit.

              On est donc loin de l’endetté inconscient « qui mérite son sort », mais pourquoi est-ce cette image qu’on a aimé présenter dans les années 1980 et aujourd’hui encore ? D’abord parce que cette image est plus spectaculaire et propice à attirer l’audimat. Ensuite, parce qu’elle est rassurante : si le surendetté est un inconscient, alors le téléspectateur ébahi qui regarde cette situation peut se dire que le surendettement ne pourra pas le toucher puisque lui au moins sait se comporter raisonnablement. On a là les racines de la « norme d’internalité » et de la « croyance en un monde juste », deux réactions classiques bien étudiées par les psychologues.
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              LA DETTE AU FONDEMENT DU LIEN SOCIAL
            

            
              Pour les économistes les plus traditionnels, les hommes ont dès leur origine établi des liens par l’échange. Les individus (voire les familles) étaient comme autant d’unités indépendantes qui entraient en contact avec les autres pour bénéficier des biens dont ils ne disposaient pas. Le contact se faisait alors grâce à un troc égalitaire et pacifié puis, comme le troc présente d’innombrables difficultés, les hommes auraient inventé la monnaie. C’est en tout cas ainsi qu’Adam Smith, suivi par toute une tradition d’économistes, nous présenta la chose au XVIIIe siècle et c’est toujours aujourd’hui le discours dominant.

              Il est pourtant curieux que cette histoire se maintienne tant elle semble parler d’un monde idyllique ressemblant assez peu à ce que nous connaissons aujourd’hui et que les recherches historiques ne confirment pas. D’autres économistes, plus ouverts à l’ensemble des sciences sociales et notamment à l’Histoire et l’anthropologie, proposent une autre explication fondée sur la dette, dite parfois « dette primordiale ». Dès notre naissance, nous sommes en dette à l’égard non seulement de nos parents, mais de la société dans son ensemble ; en effet, celle-ci nous accueille et est en grande partie responsable de ce que nous sommes. On comprend ainsi les antiques offrandes que toutes les sociétés font à leurs dieux, de même que nous pouvons comprendre que le paiement de l’impôt n’est pas une spoliation, mais un dû à l’État et à la société.

              Dans cette optique, la dette n’est pas une dérive anormale de l’échange économique, elle est le fondement même de la société et elle est le fondement du lien social. Mais ce lien entre les individus n’est plus fondamentalement un lien libre entre individus égaux, mais un lien hiérarchisé qui se fait entre chaque individu et l’ensemble de la société. Dès lors, tous les hommes sont en dette à l’égard des autres et de l’ensemble de la société. Voilà une image qui nous permet de mieux saisir la société actuelle où tous sont en dette à l’égard de tous (tout le monde parle de la dette publique qui se situe à 120 % du PIB en 2020, mais on oublie trop facilement que la dette des ménages était de plus de 60 %, celle des entreprises de plus de 90 %).
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          À la recherche d’un statut social

          Chez Picsou, il n’y a pas de classes sociales, mais il y a une hiérarchie sociale, elle est même omniprésente et fondée sur la réputation et le prestige. Cela n’a d’ailleurs rien d’original puisque c’est ce qu’on retrouve dans de nombreuses bandes dessinées américaines de la première moitié du XXe siècle comme Bringing Up Father (1913-2000, La famille Illico en français) et dans Winnie Winkle the Breadwinner (1920-1996, littéralement « Winnie Winkle, soutien de famille » traduit en français par Bicot, président de club). Dans ces deux cas, la famille appartient à la classe populaire (Bicot) ou à la petite classe moyenne (Illico) et les femmes rêvent d’ascension sociale, imitant les manières de la « upper-class » (la « classe supérieure »), quand les hommes souhaitent rester dans leur classe sociale d’origine (Illico dans Bringing Up Father, Bicot et son père dans Winnie Winkle the Breadwinner). Il n’y a nulle question de rapports de production ou de lutte de classes, mais juste le désir (ou le non-désir) de progresser dans une hiérarchie des apparences reconnue par tous.

          Chez Picsou, on se situe sans surprise dans la tradition de la sociologie américaine (notamment des travaux de Lloyd Warner) où la hiérarchie est fondée sur la richesse, l’ancienneté de la lignée familiale, voire la culture. Cette logique apparaît particulièrement bien dans l’épisode Un rubis pour la haute (The Status Seeker, 1963) où Picsou découvre un club très fermé qui se tient au « Woldorf Astoria ». Dans celui-ci, des « gens importants », et surtout très snobs, n’acceptent que ceux qui arborent des « indices de statut ». Pour être accepté, Picsou choisit le diamant « candy stripe ruby2 » qu’il a possédé jadis, mais qu’il a cédé il y a longtemps à un habitant de l’île de Rippan Taro.

          Toute l’histoire tourne autour des « symboles de statut » qui varient d’un groupe à l’autre : le « gros ventre » dans l’île de Rippan Taro témoigne de l’aisance des individus et pour le bandit Lardo, embaucher les Rapetou « conférerait un statut à son affaire » (« parce qu’il y a aussi des statuts chez les voleurs ? », s’étonne le vilain Lardo). Il y a donc une hiérarchie dans la société, mais il y en a aussi une dans chacun des sous-groupes qui constituent cette société, hiérarchie faite de statuts divers (dans la tradition sociologique américaine) et chaque statut est matérialisé par un symbole parfaitement défini par le chef de l’île de Rippan Taro comme « la possession qui rend un homme plus envié qu’un autre ».

          
            
              LES CLASSES SOCIALES CHEZ KARL MARX
            

            
              Au XIXe siècle, les artisans et paysans ruinés, laminés par la concurrence des grandes entreprises, n’avaient d’autre choix que proposer leur force de travail à ces mêmes grandes entreprises en échange d’un salaire. En l’absence de lois ou d’organisations les protégeant, ces salariés ne pouvaient guère faire autrement qu’accepter le salaire qu’il leur était proposé et qui, évidemment, était le plus bas possible. Cette domination des capitalistes sur les salariés repose donc sur la propriété privée des moyens de production (cf. encadré du chapitre I sur Karl Marx p. 27).

              Chez Marx, les relations de classes sont d’abord collectives et fondées sur la possession des moyens de production (pour être clair, essentiellement la possession des grandes entreprises). Mais même en supposant l’existence de salaires « convenables », la question du partage des richesses produites persiste. En effet, pour Marx (comme pour l’immense majorité des économistes du XIXe siècle), seul le travail (manuel ou intellectuel) est créateur de valeur. L’apporteur de capital (le « capitaliste ») ne peut donc récupérer un profit qu’en opérant une ponction sur la valeur créée par le travailleur. Il s’ensuit alors une opposition fondamentale et indépassable entre les apporteurs de travail (salariés) et les apporteurs de capital (capitalistes).
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              LA STRATIFICATION SOCIALE CHEZ TOCQUEVILLE
            

            
              Karl Marx n’est pas le seul auteur à avoir traité des classes sociales, un thème très commun au XIXe siècle. L’analyse de cette question par Alexis de Tocqueville est restée justement célèbre. Il la développe notamment dans un court chapitre consacré aux relations entre maître et serviteur dans De la démocratie en Amérique. Les relations entre maître et serviteur aux États-Unis n’ont pas, à l’époque, le même caractère que dans les sociétés aristocratiques d’Europe (dont le modèle est la Grande-Bretagne). Dans ces dernières, les positions de maître et de serviteur se transmettent de père en fils et il y a alors un lien et des sentiments forts. Dans l’État démocratique (dont les États-Unis représentent à l’époque la forme la plus achevée), ce ne sont jamais les mêmes individus qui sont maîtres ou serviteurs ; ils ne sont donc pas liés par la tradition, mais par le contrat.

              Tocqueville parle bien de classes et n’exclut pas l’existence de différences, parfois énormes, entre riches et pauvres, mais il pense que ces différences ne créent pas, contrairement à ce qu’il se passe en Europe, de sentiment d’appartenance à une classe sociale. Il n’y a donc, pour lui pas de lignée de riches et de lignées de pauvres aux États-Unis, mais « ceux-ci sortent chaque jour du sein de la foule et y retournent sans cesse. Ils ne forment donc point une classe à part ». Il y a donc des rapports de pouvoir, mais ceux-ci se construisent au travers de contrats, régulièrement renégociés. Cet état de fait aboutit à une « moyennisation » de la société, c’est-à-dire à un arasement des extrêmes : moins de très riches et moins de très pauvres au profit d’un resserrement autour des positions moyennes. Cependant, Tocqueville ne dit pas que les classes au sens européen du terme ne renaîtront jamais. Il s’inquiète notamment de la possibilité de renaissance d’une aristocratie issue des milieux industriels et d’affaires, plus dure que l’ancienne aristocratie qu’on trouve en Europe : « Si jamais l’inégalité permanente des conditions et l’aristocratie pénètrent de nouveau dans le monde, on peut prédire qu’elles y entreront par cette porte3. »
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              LA STRATIFICATION SOCIALE DANS LA SOCIOLOGIE AMÉRICAINE
            

            
              Les sociologues américains du XXe siècle n’ont pas dédaigné l’analyse de la stratification sociale. Ils l’ont généralement fait à partir d’enquêtes de terrain au cours desquelles on interroge les habitants de telle petite ville sur leur perception du monde social. L’enquête sur Yankee City (Newburyport) de Lloyd Warner (1931-35) est à juste titre célèbre. Partant du constat que les membres de cette ville partagent globalement les mêmes valeurs, Warner pense qu’il leur est possible de se situer dans une hiérarchie sociale fondée sur le prestige des positions. Ainsi tous les habitants se reconnaissent comme se situant sur une échelle sociale fondée sur des critères communs. Cela permet à Warner de dégager la perception par les Américains de trois classes (supérieure, moyenne et inférieure), chacune étant divisée en deux sous-classes (supérieure et inférieure). Bref, les Américains distingueraient grossièrement six classes sociales dans une échelle sociale sur laquelle il est théoriquement possible de se déplacer. Cette stratification est fondée sur d’autres critères que la seule possession de biens ou le seul revenu. Ainsi, la classe « supérieure-supérieure » était constituée par de vieilles familles qui avaient dans leur ville une position importante depuis au moins trois générations et qui étaient de fait constituées de Wasp (White Anglo-Saxon Protestants) alors qu’on trouve dans la classe « inférieure-inférieure » des blancs catholiques pauvres et des Noirs, souvent au chômage, qui subsistaient tant bien que mal grâce à des travaux saisonniers.

              Le jeu de la discrimination a donc bien lieu, mais il se fonde sur des considérations ethnoraciales et, dans les catégories supérieures, il repose moins sur le revenu que sur un jeu de règles subtiles et compliquées qui autorisent ou non l’accès à différentes sortes d’associations et de clubs de la ville. Ce qui importe, c’est la famille dont on est issu et les groupements économiques, les « cliques », ainsi que les associations auxquelles on appartient. Le sociologue Theodor Caplow, commentant les travaux de Lloyd Warner, décrit ainsi ces jeux sociaux : « Les douairières de Yankee City passaient leur vie à tramer ou à regarder se tramer des intrigues de salon et toute réunion mondaine pouvait être interprétée comme une partie d’un jeu permanent où se gagnaient et se perdaient des points de statuts. Les parties les plus chaudes se jouaient au sommet de l’échelle sociale où les récompenses étaient les plus fortes, et le jeu se faisait plus grossier et plus relâché parmi les classes défavorisées4. » Et il ajoute que, de ce fait, certains membres de la classe supérieure peuvent être proches de la pauvreté alors que de nouveaux enrichis issus de la classe moyenne n’entreront pas dans les cénacles de la catégorie supérieure.
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          Pierre Bourdieu chez Carl Barks

          Dans le récit précédent, le statut peut s’acquérir par la possession d’un objet rare ou convoité, mais l’appartenance à un groupe social réclame bien plus. Le meilleur exemple est celui du « bourgeois gentilhomme » de Molière dont la fortune récente ne permet pas de pallier les manquements en matière de langage, de distinction et, surtout, d’origine. Dans Le Chien des Whiskerville (Hound of the Whiskervilles, 1960), Picsou est soumis à un défi semblable. Malgré sa richesse, il n’arrive pas se faire accepter dans un club select, car il n’a ni origines ni culture ; pourtant il met en avant le fait qu’il a de l’argent, une canne et un haut-de-forme, les symboles de la réussite. « Mais ça ne suffit pas », lui disent ses neveux, « Les gens importants attendent que ton grand-père ait porté un haut-de-forme lui aussi. » Il faudrait que Picsou puisse exhiber son ascendance, mais il est un « self-made-man » et son grand-père était un mineur d’origine écossaise. Ses neveux lui conseillent donc de montrer qu’il s’intéresse à la culture.

          C’est ainsi qu’ils se retrouvent dans une salle d’exposition à contempler des œuvres d’art moderne, œuvres pour lesquelles Barks n’a aucune sympathie, ce qu’on devine à la lecture de la pancarte d’entrée de l’exposition (Études abstraites non objectives, néo obscurationnelles et inter charlatanes, selon la traduction française). Picsou inspecte alors un tableau abstrait du célèbre peintre Angus Whisker et se rend compte qu’il s’agit de l’agrandissement d’un tartan écossais, une manière sans doute de se moquer du peu de créativité, selon Barks, de l’art moderne5.

          On constate ici l’importance du capital culturel et la façon dont Picsou tente dans un premier temps de transformer son capital économique en capital culturel, car la richesse, le capital économique, ne suffit pas pour faire partie de l’élite. Du pur Pierre Bourdieu !

          Il est amusant de constater que cet épisode se situe à un moment important de l’Histoire de l’art. En effet, Picsou ne pouvant accéder au club select (selon les principes mis en évidence par Lloyd Warner), va chercher une solution dans l’appropriation de la culture dominante des musées, laquelle commence à s’emparer de l’art contemporain. Le modèle que repère Picsou est l’agrandissement d’un tartan (c’est-à-dire d’un élément de la culture populaire) tout à fait semblable à ce que Lichtenstein fait avec la bande dessinée, l’exemple même à l’époque de la culture non légitime, qui de cette manière va acquérir une certaine légitimité.

          
            
              CULTURE ET DISTINCTION SOCIALE
            

            
              Pierre Bourdieu est l’un des intellectuels français les plus connus au monde, mais il n’avait pas encore écrit ses grands livres au moment de la parution de l’épisode de Picsou titré Le Chien des Whiskerville (Hound of the Whiskervilles, 1960) et notamment son livre le plus important pour ce qui nous concerne, La Distinction. Critique sociale du jugement qui date de 1979. Dans ce livre, il utilise une enquête par questionnaires, faite au début des années 1960 auprès de mille deux cents personnes, les questions portant sur les connaissances et les goûts en matière artistique (musique, cinéma, photographie…). Cela lui permet de dégager trois grands types de goûts : le goût bourgeois, le goût de classes moyennes et le goût populaire. Il retrouve par là une forme de « lutte de classes » dans le domaine symbolique, les catégories supérieures imposant les standards du « bon goût ». Les classes moyennes font preuve d’une « bonne volonté culturelle » en acceptant et imitant le bon goût des classes supérieures.

              Les classes populaires sont plutôt marquées par le goût du nécessaire : on privilégie ce qui est utile, ce qui ne fait pas superflu, ce qui ne donne pas l’impression de vouloir se distinguer des autres. Les classes populaires rejettent le goût des classes dominantes (« Ce n’est pas pour nous ») tout en ressentant leurs propres goûts comme illégitimes. Ainsi, par les goûts et les préférences, les groupes se classent et classent les autres. Bourdieu croise ici les analyses de Marx et celles de Veblen.

              À l’époque (au début des années 1960), le goût légitime était clairement délimité, il s’agissait de la musique classique, du roman et des tableaux de maîtres, mais certainement pas de la musique rock ou de la bande dessinée. Mais depuis, les choses ont changé, certains « sous-produits » de la culture sont devenus légitimes (la bande dessinée en est l’exemple le plus flagrant) et la culture est devenue de plus en plus diverse. Des sociologues comme le français Bernard Lahire ou l’américain Richard Peterson vont tenir compte de ces évolutions et montrer que, loin de se cantonner à la consommation de la « culture légitime » comme la musique classique, l’opéra ou les grandes œuvres littéraires, les membres des catégories dominantes ont de plus en plus tendance à piocher dans la culture populaire ou dans les catégories marginales de la culture et dans la culture dite légitime. Ainsi, on verra des cadres supérieurs amateurs d’opéra et de musique classique aussi bien que de hard-métal, des films de Bergman comme des nanars, de la passion pour la philosophie comme de la lecture de Picsou magazine (et tout un pan de l’édition s’est branché là-dessus, appelé communément « pop culture » et dont le présent ouvrage fait évidemment partie). Cette appétence pour « l’omnivorité culturelle » (selon le terme de Peterson) n’est pas le fait de tous et se rencontre dans les catégories qui dominent grâce à leur capital culturel, généralement les plus diplômées.

              Au fond, les stratégies de distinction existent toujours, mais elles ont juste changé de forme et sont devenues plus complexes : alors que jusque dans les années 1960, la distinction sociale se faisait par le « bon goût », ce qu’il faut aimer et ce qu’il faut rejeter, aujourd’hui elle se fait par une supposée « ouverture d’esprit » qui permet d’apprécier toutes sortes d’œuvres dans les domaines les plus légitimes et les moins légitimes.
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    Une grande et belle famille ?

  
    
      L’évitement de la sexualité

      Quelques passionnés ont établi la généalogie de Donald Duck à partir des données de Carl Barks, de Don Rosa (pour les aventures les plus récentes) et d’autres dessinateurs. Donald a donc une famille et ses généalogistes signalent généralement qu’il existe deux branches principales de la famille Duck ; l’une est issue de Balthazar Picsou, l’autre de Grand-Mère Donald. Ce système de parenté prend une forme à la fois surprenante pour quiconque et familière aux ethnologues. Surprenante puisqu’il n’y a ni parents ni enfants et que les frères sont jumeaux ou triplés (et ne forment donc qu’une seule personne aux yeux du lecteur). Familière, car les seules relations existantes sont des relations d’oncle (ou tante) à neveux et nièces et, par voie de conséquence, de cousins, ce qui ne surprendra ni les médiévistes ni les ethnologues.

      Cette absence des relations qui nous semblent les plus naturelles, entre parents et enfants et entre frères et sœurs, est tout de même bien étonnante ! Quelle explication lui donner ?

      La première explication possible est celle de la difficulté à évoquer la sexualité dans ce type de récit. N’oublions pas que jusque dans les années 1950-1970, la bande dessinée est essentiellement perçue comme une littérature pour enfants (a fortiori les bandes dessinées Disney) et la question ne peut pas être abordée facilement. Il est vrai que certaines bandes dessinées présentent la famille de front : Bringing Up Father (Illico), Winnie Winkle (Bicot en français) aux États-Unis, Boule et Bill en France, mais ces récits se cantonnent aux anecdotes familiales et excluent les récits d’aventures, à moins que les enfants puissent s’autonomiser miraculeusement et vivre quelques semaines d’aventures sans la présence des parents (Jo et Zette d’Hergé ou Les As de Greg). Une autre solution est d’exclure la relation familiale de façon que le héros soit totalement autonome : c’est le cas de la majorité des héros depuis Zig et Puce ou Tintin.

      Ne parler que de neveux et de nièces en lieu et place de fils et de filles permet probablement d’éviter l’évocation de la sexualité.

    

    
      Legs du XIXe siècle

      Une explication historique semble plus convaincante. Les auteurs de bandes dessinées du XXe siècle se sont nourris de la littérature populaire du XIXe siècle ; or celle-ci reflète son contexte historique. En ce XIXe siècle – marqué par la révolution industrielle, l’exode rural, l’urbanisation sauvage – le déracinement des populations et le maintien d’une mortalité assez forte font que la condition d’orphelin ou d’enfant abandonné n’est pas rare. On en trouve donc l’évocation dans la littérature de l’époque : dans le roman populaire français, on trouvera Fleur de Marie (Les Mystères de Paris) ou Cosette (Les Misérables). L’évocation est encore plus nette dans la littérature anglo-saxonne : Dickens raconte les aventures de Pip (Les Grandes Espérances), David Copperfield, Oliver Twist ou La Petite Dorrit. On pensera aussi aux « enfants perdus » de Peter Pan (J.-M. Barrie). Enfin, on n’oublie pas le roman américain et Mark Twain qui crée Huckleberry Finn et surtout Tom Sawyer. Tom Sawyer, notamment, a marqué deux grands conteurs du XXe siècle : Carl Barks et Stan Lee. Comparez Peter Parker-Spiderman avec Tom Sawyer pour vous en convaincre : Spiderman est orphelin à plus d’un titre puisqu’il a perdu ses parents et le fameux oncle Ben, mais autant on peut admettre l’évocation de la mort dans Spiderman qui constitue un récit pour adolescents, autant il était difficile de parler de mort d’un parent ou d’abandon dans un orphelinat dans les récits de Disney. La parade consiste à confier les enfants à un proche, comme ce fut le cas de Riri, Fifi et Loulou, garnements envoyés à Donald par sa sœur dans un strip de 1937 d’Al Taliaferro. Dans cet épisode, Thelma Duck confie ses trois enfants à Donald en signant « cousine Thelma », mais par la suite elle apparaît comme sœur de Donald, ce qui semble logique dès lors que les garnements sont toujours présentés comme neveux de Donald.

      Il apparaît donc que Donald est le frère de la mère de Riri, Fifi et Loulou (RFL), c’est-à-dire leur « oncle matrilatéral » (oncle du côté de la mère).
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      Cette relation entre Donald et Riri, Fifi et Loulou redouble l’autre relation de parenté essentielle qui est celle qui unit Picsou à Donald. Or les arbres généalogiques construits par les amateurs de Picsou permettent de dire que Picsou est le frère de la mère de Donald.
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      De l’oncle, du neveu : relations avunculaires

      Les deux relations de parenté centrales, celle de Donald et de ses neveux et celle de Donald et de Picsou, sont à chaque fois une relation avec le frère de la mère (Donald est le frère de la mère de Riri, Fifi et Loulou et Picsou est le frère de la mère de Donald) ; or ce lien de parenté est absolument crucial pour les ethnologues qui lui ont donné le nom de « relation avunculaire1 », relation qu’on distingue de l’amitat, où on accorde une importance particulière à la sœur du père.

      
        PETIT LEXIQUE DES TERMES DE PARENTÉ

        
          Affin : Allié, parents par alliance (beaux-frères…)

          Alliance : désigne l’union entre deux personnes (mariage).

          Atome de parenté : selon Lévi-Strauss, la forme la plus simple de structure familiale qui regroupe un mari, une femme, un enfant et un représentant du groupe de la femme (en général le frère de la mère).

          Amitat : relation entre un individu et la sœur de son père (ou tante paternelle).

          Avuncularité : relation entre un individu et le frère de sa mère (ou oncle maternel).

          Cousin.e.s croisé.e.s : enfants du frère de la mère ou de la sœur du père. Dans beaucoup de sociétés, le cousin ou la cousine croisé. e est considéré comme un conjoint ou une conjointe idéale.

          Cousin.e.s parallèles : enfants du frère du père ou de la sœur de la mère ; assimilé. e au frère ou à la sœur dans certaines sociétés.

          Exogamie : fait d’aller chercher son futur conjoint à l’extérieur du groupe.

          Inceste-tabou de l’inceste : en ethnologie, avant de désigner une relation sexuelle, l’inceste concerne l’union d’une personne avec une autre personne du groupe. Cette union est interdite donc « tabou », mais les conjoints interdits ne sont pas nécessairement les mêmes d’une société à une autre.

          Filiation : lien entre ascendants et descendants assorti d’un ensemble d’obligations.

          Parentèle : ensemble des liens de parenté.

          Tabou : terme polynésien désignant un interdit fondamental parce que touchant au sacré.

        

      

    

    
      Unions et épouses potentielles

      Il n’est pas question de relations sexuelles dans les récits de Barks et il n’est pas non plus question de mariage. En revanche, les fiançailles occupent une place importante. Mais on ne se fiance pas « au loin », en tout cas pas avec n’importe qui : Donald est le fiancé officiel de Daisy, mais Daisy n’est pas n’importe qui en matière de parenté ; en effet, elle est la belle-sœur de Donald ; plus précisément, elle est la sœur du mari de la sœur de Donald.

      Si Donald parvient à l’épouser, il y aurait donc un échange mutuel de sœur entre son beau-frère et lui. Cela illustre joliment ce que Lévi-Strauss appelle « l’échange restreint ». Mais, en plus d’être sa belle-sœur, selon de nombreux arbres généalogiques, Daisy serait une cousine de Donald (mais il n’y a pas d’éléments suffisants pour vérifier s’il s’agit d’une cousine croisée ou d’une cousine parallèle). Et comme elle est généralement présentée comme faisant partie d’une autre branche des Ducks que Donald, elle serait très probablement dans la situation des conjointes potentielles. Par ailleurs, on sait que Donald est en concurrence avec Gontran pour la conquête de Daisy (concurrence qui sera analysée en tant que telle dans un autre chapitre). Mais Gontran peut-il également épouser Daisy et quelles sont leurs positions respectives dans la structure de parenté ? Gontran et Donald sont cousins (Gontran est le fils de la sœur du père de Donald), Gontran est donc en situation de cousin croisé avec Donald. Comme Daisy est, pour Gontran, une cousine très éloignée, elle fait bien partie des conjointes potentielles. À ces personnages, on pourrait ajouter Popop, personnage fantasque et gaffeur, arrivé plus tardivement, qui est le fils du frère du père de Donald, donc son cousin parallèle et cousin croisé de Gontran. L’arbre généalogique qui suit permet de visualiser la situation.
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      Il existe également trois nièces de Daisy : Lulu, Zizi et Lili aux rares apparitions (LZL – April, May et June dans la version originale). Elles aussi sont les enfants de la sœur de Daisy (qui est donc leur tante matrilatérale) et les filles de la sœur du père de Riri, Fifi et Loulou (RFL). Vis-à-vis de RFL, LZL sont les enfants de la sœur du père, donc ce sont des cousines croisées patrilatérales, donc de possibles futures conjointes pour les triplés.
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        RELATIONS AVUNCULAIRES ET FOSTERAGE

        
          Toutes les sociétés humaines connaissent des formes d’union assimilables à notre mariage et toutes ces sociétés connaissent des interdictions comme l’interdiction de mariage entre germains2. Cette interdiction, contrairement à une croyance populaire tenace, ne tient pas à d’éventuelles conséquences génétiques (même si le risque génétique n’est pas absent), mais à des raisons sociales d’alliance.

          En effet, comme l’avait déclaré un vieux Polynésien à l’ethnologue Margaret Mead : « Si tu épouses ta sœur, tu deviens ton propre beau-frère3. » Or un beau-frère est avant tout un allié avec qui on va pêcher, chasser, construire sa cabane et assurer la défense du groupe en cas d’attaque. Être son propre beau-frère, c’est être seul et faible. Il est donc nécessaire qu’un homme cède sa sœur à un autre homme et, en retour, épouse la sœur d’un troisième homme. Renoncer à sa sœur, c’est donc permettre à son groupe familial de tisser des alliances avec d’autres groupes familiaux et de devenir plus solide. C’est un cas particulier d’exogamie, la règle qui veut qu’on épouse en dehors de son groupe.

          De ce fait, le frère de la mère occupe une position essentielle dans les structures familiales et la relation « avunculaire » (entre l’oncle maternel et le neveu ou la nièce) est centrale et empreinte à la fois de proximité et d’éloignement, de complicité et d’autorité.

          Plus surprenant encore, cette relation entre neveu et frère de la mère se retrouve dans la littérature médiévale et notamment dans les romans arthuriens sous la forme du « fosterage de l’oncle ». Le fosterage est une coutume, strictement observée en Écosse et en Irlande, consistant à confier un enfant de lignée noble à une autre famille. Bien souvent cette famille était celle du frère de la mère qui était vite perçu par les enfants comme plus important que leur propre père ; observations attestées aussi bien par des ethnologues comme Claude Lévi-Strauss que par des historiens comme Georges Duby.
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            A. RADCLIFFE-BROWN, Structure et fonction dans la société primitive, Éditions Point, 1972. **

          

        

      

      
        MARIAGES PRÉFÉRENTIELS ET MARIAGES INTERDITS
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          Dans son analyse des structures familiales, Lévi-Strauss distingue deux grands types de systèmes de parenté, les « systèmes simples » et les « systèmes complexes ». Dans les « systèmes complexes », il n’y a que quelques interdictions de mariage (on ne peut pas épouser sa mère ou sa sœur, par exemple…), mais pour le reste il n’y a aucune prescription quant au choix du conjoint. En revanche, nombre de sociétés traditionnelles de petite taille sont régies par un « système simple » où non seulement il y a des interdictions de mariage mais où, également, certains types de mariage sont préférentiels (par exemple, on valorise le mariage avec une cousine croisée). L’échange sera dit « restreint » s’il se fait entre deux groupes : le groupe A fournit une femme au groupe B qui, lui-même, fournit une femme au groupe A. Il sera dit « échange généralisé » s’il y a au moins trois groupes en jeu : A fournit des femmes à B qui en fournit à C. Dans le cas de l’échange restreint, il sera souvent interdit de se marier avec sa cousine parallèle (fille de la sœur de la mère ou du frère du père), car la cousine parallèle fait partie du groupe de l’homme et occupe un statut similaire à celui d’une sœur. En revanche, on incitera un homme à épouser sa cousine croisée (fille de la sœur du père ou du frère de la mère), la cousine croisée appartenant à une autre moitié du groupe. L’épouser, c’est donc épouser hors du groupe – et continuer à tisser des liens sociaux – et épouser une femme qui a l’avantage de ne pas être trop éloignée du groupe du marié.
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            C. LÉVI-STRAUSS, Nature, culture et société ; les structures élémentaires de la parenté, chapitres I et II, Flammarion, Philosophes, 2015. ***

            C. GHASSARIAN, Introduction à l’étude de la parenté, Points Essais, 1996. *

            F. ZONABEND, C. COLLARD, La Parenté, Que sais-je ?, PUF, 2019. *

          

        

      

      
        ALLIANCE, FILIATION ET ATOME DE PARENTÉ

        
          Tout le monde sait sans même se poser la question qu’une famille est, d’une part, une union entre deux ou plusieurs personnes qui ont une descendance (biologique et/ou sociale) et, d’autre part, un ensemble de liens de parenté avec des « affins » (ou « alliés »), ce qu’on appelle la « parentèle ».

          La tradition ethnologique britannique s’est surtout intéressée à la question de la filiation, c’est-à-dire au lien entre ascendants et descendants (pour parler simplement et en termes approximatifs, entre grands-parents, parents et enfants). À l’inverse, l’ethnologie française s’est plus intéressée à la question de l’union entre conjoints potentiels et Claude Lévi-Strauss a dégagé l’existence d’un « atome de parenté », c’est-à-dire l’ensemble des relations entre père/mère-fils/fille et frère de la mère, ce qui constitue pour lui « la structure de parenté la plus simple qu’on puisse concevoir et qui puisse exister : une structure de parenté vraiment élémentaire – un atome de parenté, si l’on peut dire – consiste en un mari, une femme, un enfant et un représentant du groupe dont le premier a reçu la seconde4 ».

          L’atome de parenté est régi par quatre relations d’union (mari-femme), de filiation (mère-enfant), de germanité (mère-frère de la mère) et d’avuncularité (oncle maternel-neveu)
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          En réalité, il ne s’agit probablement pas de la structure de parenté la plus simple, car en 1979, l’ethnologue Hua Cai fit connaître au monde une population chinoise, les Na (également dénommés Mozos) où il n’y a ni mari ni père reconnu socialement et où l’éducation de l’enfant est faite par la mère et son frère (lequel tient lieu de père).

          Chez les Na, le père-mari disparaît et avec lui la relation d’union.
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            C. GHASSARIAN, Introduction à l’étude de la parenté, Points Essais, 1996. *

            F. HÉRITIER, L’Exercice de la parenté, Points Essais, 2019. ***

            HUA CAI, Une société sans père ni mari. Les Na de Chine, PUF, 1997. **

          

        

      

      
        L’ATOME CANARDESQUE DE PARENTÉ
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          Les structures de la famille dans le monde de Picsou sont les plus « atomiques » puisque les deux questions de l’union et de la filiation sont évitées : il n’y a ni mari ni femme et il n’y a donc pas d’enfants mais seulement des neveux et des nièces ; seule reste la relation entre oncle maternel et neveu, les trois autres relations entre mari et femme, femme et frère de la mère et père et fils ont été éliminées. Le père-mari et la mère-femme disparaissent, ainsi les relations d’union, de filiation et de germanité disparaissent et il ne reste plus que la relation avunculaire. Le véritable « atome de parenté », on le trouve chez Picsou ! Mais il y a lieu de s’inquiéter quand on sait que les relations entre Donald et ses neveux et entre Donald et Picsou sont avant tout fondées sur l’exploitation du plus faible par le plus fort !
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      Fiancé.e.s et rites de passage

      Puisqu’il n’y a ni maris ni femmes dans le monde de Picsou, il n’y a pas de mariages. Mais il y a des fiancé.e.s ! Qui plus est, des fiancé.e.s qui le restent éternellement et ce n’est pas anodin ! En effet, les fiançailles constituaient jusqu’aux années 1970 une étape incontournable avant le mariage. Elles assuraient que les amoureux s’uniraient dans peu de temps pour le reste de leur vie, en contrepartie la « société » fermait les yeux sur d’éventuels écarts aux normes imposées avant le mariage. Il s’agissait donc d’une période éphémère destinée à s’éteindre et il est marquant de voir que ces rites tendent à s’effacer dans notre société où l’union hors mariage prend une place notable à côté de la vie maritale. Mais tout change dans le monde de Picsou : cela fait plus de quatre-vingts ans que Donald est le fiancé de Daisy et le rival de Gontran. Quatre-vingts ans, cela fait beaucoup pour une situation qui a pour vocation d’être éphémère. Mais alors, coincer les individus dans une situation liminale (en l’occurrence les fiançailles) comme le fait Carl Barks avec Donald, c’est figer le temps et s’assurer que les individus ne vieilliront pas (ce qui est une règle majoritaire mais pas générale dans les récits pour enfants ou adolescents). En conséquence, on supprime aussi l’existence du « temps historique » et linéaire, celui qui va d’un début vers une fin. Le monde de Picsou reste donc semblable à lui-même année après année, et tout cela parce que Carl Barks transforme un rite destiné à être éphémère, et que le folkloriste Arnold Van Gennep qualifiait de « liminaire », en situation éternelle.

      
        LES RITES DE PASSAGE ET LES RITES D’INTERACTION

        
          Un rituel (ou un ensemble de rites) est un ensemble de gestes ou d’actions fortement codifié et formalisé : par exemple, le mariage, le salut au drapeau, la communion, etc. Il faut noter que les rites ont un caractère symbolique (le rite n’a pas d’objectif direct « utilitaire ») et qu’ils sont en lien avec le « monde sacré » (c’est-à-dire ce qui ne peut pas être souillé), ce qui apparaît de manière évidente dans le cas de la communion ou du salut au drapeau. La contribution majeure à l’étude des rites est celle d’Arnold Van Gennep avec son analyse des « rites de passage ». Dans son livre Les Rites de passage5 et son immense Manuel de folklore français contemporain6, il montre que les sociétés (et surtout les sociétés traditionnelles) voient leur temps rythmé par les rituels : rites de naissance (baptême), d’union (mariage), de mort (extrême-onction) et bien d’autres (Noël, anniversaires, fêtes locales…). S’intéressant aux rites de passage qu’on retrouve dans toute société humaine, c’est-à-dire les rites qui permettent de passer d’un statut social à un autre ou d’un groupe à un autre, il a mis en évidence que tous les rites de passage sont décomposables en plusieurs étapes. Il y a une étape de séparation où on quitte l’ancien statut et une étape d’agrégation qui permet de rejoindre le nouveau groupe ou statut ; ainsi, les épreuves qu’on retrouve dans de nombreuses sociétés traditionnelles permettent de faire passer les individus de l’état de l’enfance au statut d’adulte. Mais ces deux étapes ne se succèdent pas directement et il existe toujours une étape, normalement de très courte durée, où la personne ne fait plus partie de l’ancien groupe mais pas encore du nouveau. C’est cette étape que Van Gennep appelle « étape liminale » (ou « liminalité »), étape normalement très courte, voire quasi invisible, mais qui peut parfois prendre une place assez grande (fiançailles). Insérée dans le processus des « rites de passage », l’étape liminale participe à l’écoulement du temps ponctué par le passage d’un état à l’autre, par exemple du célibat au mariage. Il s’agit de la fonction essentielle des rites de passage dans les sociétés traditionnelles : baptême, communion, mariage, extrême-onction. On peut même y associer des rites laïques comme le service militaire ou l’obtention du baccalauréat ou des rites cycliques (Noël, fêtes d’anniversaire…). Dans tous les cas, on assure l’écoulement du temps collectif.

          Une des conséquences essentielles des rites de passage est donc de structurer le temps en marquant son écoulement.

          Le sociologue Erving Goffman va reprendre et réinterpréter cette notion avec le concept de « rite d’interaction » : il s’agit ici de l’ensemble des petits gestes quotidiens qui permettent d’entrer en action avec autrui ; le « bonjour », « au revoir », la poignée de main, autant de gestes qui n’ont pas d’utilité, mais permettent d’organiser l’interaction avec autrui.

          Le point commun aux différentes conceptions du rite est que celui-ci permet d’ordonner, de mettre de l’ordre, dans le monde social et donc de lui donner du sens.
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            A. VAN GENNEP, Les Rites de passage, Picard, 2011. ***

            T. GOGUEL D’ALLONDANS, Rites de passage, rites d’initiation, Lecture d’Arnold Van Gennep, Presses de l'Université Laval, 2002. *

            M. SEGALEN, Rites et rituels contemporains, Armand Colin, 2017. *

          

        

      

    

    
      Rivalités mimétiques

      Les ethnologues ont souvent associé les rites à la notion de mythe. Cependant, parler de lecture mythologique à propos de Picsou est inapproprié. Les aventures de Picsou ne sont pas des mythes, tout au plus des contes, voire des fables moralisatrices, mais elles en empruntent certains aspects narratifs, ce qui autorise à faire un détour par le mythe.

      Il y a de nombreuses démarches ayant pour ambition d’analyser les mythes. La plus célèbre d’entre elles, le structuralisme, va nous servir ici. Cette démarche, inspirée du structuralisme linguistique et développée par Claude Lévi-Strauss, consiste à chercher les « briques » élémentaires d’un récit, appelées « mythèmes », et à en rechercher les diverses compositions possibles (à la manière d’un jeu de cubes). Il est alors inutile de chercher la « vraie » version ou la version d’origine d’un mythe, car tous les mythes sont des versions possibles d’un même récit.

      C’est un personnage secondaire qui va nous intéresser chez Picsou. Un personnage qui permet de voir jusqu’où va la critique de la société américaine. Il s’agit de Gontran Bonheur, cousin de Donald et son rival pour les beaux yeux de Daisy. C’est un personnage étonnant, beaucoup plus qu’on ne l’imagine à première vue, puisqu’il est doté d’une chance énorme et que tout lui réussit quoi qu’il se passe (sauf dans de très rares épisodes). Il n’a donc pas besoin de faire d’efforts et il refuse de travailler. Ce qui le rend si original, c’est que rien ne compense sa formidable chance alors que dans la majorité des récits (mythes, légendes, fictions), la chance ou la force d’un personnage se paie par quelque chose de néfaste : un handicap ou une malédiction par exemple… Ainsi Georges Dumézil parle d’infirmités qualifiantes (ou de mutilations qualifiantes) pour indiquer que le handicap est souvent directement lié au pouvoir du dieu (par exemple, le dieu Odin a perdu un œil pour acquérir le pouvoir de voyance). Dans la littérature populaire, un personnage surpuissant tel que Superman possède des pouvoirs qui n’ont cessé de grandir au cours des récits : dans son premier récit, il ne pouvait soulever qu’une automobile et quelques décennies plus tard, il pouvait pousser des planètes. Mais c’est payé par l’existence d’un « talon d’Achille » dans la présence de la kryptonite, une pierre extraterrestre qui peut soit annihiler ses pouvoirs, soit le tuer. L’invention de cette kryptonite en 1941 a été faite dans un objectif narratif, car les aventures d’un homme totalement invincible n’ont pas grand intérêt. Par la suite, les milliers de super-héros qui ont été créés ont pratiquement tous un handicap. C’est même une caractéristique constitutive du super-héros7.

      Ce n’est pas le cas pour Gontran qui est donc un être fort étrange puisqu’il ne connaît aucune compensation à sa chance et même quand elle semble l’abandonner, elle se retourne en sa faveur. Cela a pour effet de déstabiliser complètement le récit qui est, fort heureusement, conçu sous la forme d’un « one shot », c’est-à-dire d’un épisode unique : à l’épisode suivant, on peut tout reprendre de zéro. Il n’empêche que ce personnage est improbable et peut-être unique en son genre. Sa présence est donc incompréhensible sauf si on le couple à Donald et qu’on voit qu’à eux deux, ils représentent la face chanceuse et la face malchanceuse d’un « méta personnage » et ces deux-là se détestent. Ils ne cesseront de s’opposer soit pour avoir la préférence de Picsou (mais en général, aucun ne l’a vraiment), soit surtout pour avoir les faveurs de Daisy. On retrouve là deux images traditionnelles dans la littérature, le double et la rivalité mimétique.

      Dans Mensonge romantique et vérité romanesque8, René Girard montre que la rivalité ne naît pas du désir (ici le désir de sortir avec Daisy) mais que, bien au contraire, le désir est un objet trouvé pour entretenir une rivalité qui est première, notamment quand les rivaux sont suffisamment proches pour paraître semblables (c’est la question des « frères ennemis »). C’est parce qu’on se confronte à autrui que notre désir se porte sur l’objet que celui-ci convoite et cet autrui est en général le modèle, celui qu’on cherche à être à travers ce désir. Dans ces récits, Donald et Gontran vont apparaître comme des « jumeaux inversés » (des « Dioscures »), ce qu’on retrouve souvent dans les mythologies diploïdes (dans lesquelles toutes les fonctions sont dédoublées), qui s’affrontent comme modèles et contre-modèles l’un de l’autre. Leur rivalité va se porter sur un objet, soit les récompenses de Picsou, soit les faveurs de Daisy.

      On a alors deux triptyques : « Gontran-Donald-Daisy » et « Picsou-Gontran-Donald ». Le triptyque « Daisy-Gontran-Donald » repose sur la conquête du cœur de Daisy et pourrait apparaître comme vertueux. Mais si les deux rivaux sont prêts à tout pour séduire la belle de leur cœur, ils ont surtout pour objectif d’empêcher leur rival d’atteindre cet objectif. Ainsi, si Donald ne souhaite guère passer une soirée qui promet d’être ennuyeuse au club de Daisy, il se démènera dès qu’il apprendra que Gontran est sur les rangs. Le désir découle donc de la rivalité et non l’inverse. De son côté, Daisy est prête à passer la soirée avec celui qui lui fera le plus de cadeaux (on pourrait avoir une image de la femme un peu plus positive).

      Au cœur du triangle « Donald-Gontran-Picsou », nous avons la volonté d’enrichissement. Donald s’essaie parfois à travailler, mais il est en général renvoyé soit pour son incompétence, soit pour sa paresse, soit à cause de sa malchance. En revanche, Picsou et Gontran sont du côté de l’enrichissement, mais ils y accèdent par deux voies différentes. Picsou a sans doute été l’archétype du self-made-man américain comme certaines de ses histoires le suggèrent, mais sa richesse vient par la suite surtout de l’accumulation. Il est donc le symbole du capitalisme accumulateur, de l’enrichissement sans raison. Gontran est l’opposé même du self-made-man américain : il réussit grâce à sa seule chance, sans effort ni initiative de sa part. Voilà donc ceux qui réussissent chez Carl Barks : un être cupide et sans sentiment et un paresseux qui réussit grâce à sa chance.

      
        MYTHES, CONTES ET LÉGENDES

        
          Les mythes, dans leur sens le plus strict, sont des objets de croyance en partie performatifs. Ils ont d’abord pour fonction d’expliquer des données essentielles du monde : comment le monde est-il né ? Comment a-t-il été détruit par le passé ? D’où vient le feu ? Pourquoi sépare-t-on les hommes des femmes ? D’où vient la hiérarchie sociale ? À ces questions, les sociétés donnent diverses réponses à travers une histoire plus ou moins élaborée.

          Les mythes sont au-delà du vrai et du faux ; l’important n’est pas leur réalité, mais ce qu’ils disent. L’exemple le plus flagrant est le mythe de la Genèse que de nombreux de chrétiens retiennent aujourd’hui tout en admettant l’explication darwinienne de l’évolution ; pour eux (mais pas pour les « fondamentalistes »), la Genèse est seulement un récit explicatif.

          À la différence de la légende, les mythes n’ont pas d’ancrage historique précis et on ne sait pas vraiment quand ont eu lieu les évènements racontés par le mythe si ce n’est qu’ils ont eu lieu il y a très longtemps. Mais comme ils sont destinés à être crus, ils ont évidemment des effets sur le réel, ce qu’on appelle « performatif ». Enfin, quand un récit ne fait pas ou plus l’objet d’une croyance, il quitte le domaine du mythe ou de la légende pour entrer dans le domaine du conte ou de la fable qui relèvent de la fiction assumée.

          Ces catégories proposées par le folkloriste Arnold Van Gennep ont leurs équivalents dans les sociétés contemporaines. Les récits qui se prétendent vrais (et qui peuvent être soit vrais, soit faux) relèvent des rumeurs et légendes urbaines. On retrouve l’équivalent des fables et des contes qui revendiquent leur caractère fictionnel avec les histoires, les romans, les séries télévisées…

          Ce qui compte dans cette classification, ce n’est pas le contenu du récit, mais la réception que leur accordent les membres de la société. Ainsi, une des rumeurs les plus célèbres, la « rumeur d’Orléans », dans laquelle on accusait des propriétaires de magasins de mode d’opérer des enlèvements de jeunes filles, a semble-t-il démarré de la lecture par des jeunes filles de romans-photos : de la fiction, on est passé à la rumeur et à la légende urbaine.
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        MYTHOLOGIES CONTEMPORAINES

        
          Contrairement à ce que certains ont longtemps cru, les sociétés contemporaines n’ont pas éradiqué les mythes. Ceux-ci existent toujours, mais comme ils sont objets de croyance, nous avons bien du mal à les débusquer : en effet, celui qui croit fermement à un récit le tient pour vrai et ne peut pas penser qu’il s’agit d’un mythe. On peut prendre l’exemple de deux mythes prégnants dans notre société. Le premier est celui dit de la « fable du troc » (on l’appelle « fable » mais il s’agit d’un mythe) qu’on retrouve dans trop de cours et de manuels d’économie. Selon celui-ci, la monnaie aurait été inventée pour dépasser les obstacles liés au troc de marchandises. Sans entrer dans les détails, signalons que cette idée est battue en brèche depuis plus de cent ans par les historiens, les anthropologues et un certain nombre d’économistes. Véritable mythe, car il agit sur l’idée que nous nous faisons de la monnaie et donc sur la conception des mesures monétaires qui en découlent. Dans une société aussi monétarisée que la nôtre, ça ne peut avoir que de lourdes conséquences.

          Le deuxième exemple est celui de notre parenté avec les Gaulois, mythe auquel nous avons longtemps cru et que nous peinons à remettre en cause aujourd’hui. Vercingétorix, jetant ses armes aux pieds de César, tient de la légende et l’idée que nous descendons des Gaulois (et non des Latins) a été inventée au XIXe siècle et suppose qu’un lien génétique entre les Gaulois et nous se serait majoritairement maintenu malgré quatre cents ans de romanisation. On est bien dans le monde du mythe. Enfin, notre gaulois préféré, Astérix, tient bien de la fiction mais entretient efficacement le mythe.

          On voit bien que les mêmes personnages ou les mêmes récits peuvent passer d’une catégorie à l’autre selon leur place occupée dans la société.
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      Quand l’histoire avec un petit h rejoint l’histoire avec un grand H

      Jusqu’à présent, nous nous sommes appuyés sur le travail de Carl Barks, le créateur de Picsou, mais il y a eu bien d’autres auteurs aussi bien en Italie (Guido Martina, Romano Scarpa) qu’aux Pays-Bas (Daan Jippes) ou qu’en France. Cependant, le plus célèbre de ses continuateurs est lui aussi américain et se nomme Don Rosa et nous allons nous permettre une petite entorse à la règle que nous nous sommes donnée en regardant le travail d’un autre que Carl. Don Rosa eut l’idée en 1992 d’écrire des histoires sur l’enfance de Picsou. Il était arrivé à Carl Barks de faire quelques références à cette enfance mais celles-ci étaient rapides et allusives, parsemées sans grande cohérence dans différents épisodes. Don Rosa fut plus ambitieux et raconta l’enfance de Picsou en faisant en sorte qu’elle soit cohérente avec les histoires de Carl Barks. En procédant ainsi de manière astucieuse et rigoureuse, Don Rosa donna non seulement un passé structuré à Picsou, mais il introduisit un « temps historique » dans le récit. Il s’agit là d’une transformation importante, car généralement, les histoires pour enfants sont intemporelles et peuvent se lire dans n’importe quel ordre (on est alors dans le domaine de la fable voire de la structure mythologique).

      Don Rosa va faire de Picsou un jeune Écossais naïf et aimant les autres. Mais son père décide de l’aguerrir en faisant en sorte qu’il soit payé avec un dollar inutilisable en Écosse ; ainsi, Picsou perd sa candeur et jure de ne plus jamais être roulé pour devenir cet amoureux de l’argent qui délaisse toute forme de relation sociale ; de ce fait même, Don Rosa va éloigner son Picsou de celui de Barks. Plus encore, il va donner à Picsou une amoureuse (Goldie O’Gilt) que ce dernier finira par perdre de vue et qu’il regrettera amèrement. Le sentiment amoureux est donc bien plus présent chez le Picsou de Don Rosa que chez le Picsou de Carl Barks et la sexualité, si elle n’est pas là, n’est pas si loin9. De plus, en réintroduisant le passé de Picsou, Don Rosa fut obligé de lui donner des parents et une sœur (la maman de Donald) et le rapproche du Scrooge de Dickens. Il reconstitua donc la famille telle que nous la connaissons comme si le maintien de la seule relation avunculaire était incompatible avec le temps historique.
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      1. Le terme Avunculus désigne le frère de la mère en latin.

    
    
      2. Interdiction de mariage entre frère et sœur qu’on retrouve presque partout, mais qui n’est pas universelle puisqu’on peut trouver ce type de mariage dans la noblesse traditionnelle hawaïenne, ainsi que nous le rappelle Radcliffe-Brown, et même dans la Perse antique : M. GODELIER, Métamorphoses de la parenté, Flammarion Champs, 2010.

    
    
      3. M. MEAD, Mœurs et sexualité en Océanie, Éditions Pocket, 2016.

    
    
      4. C. LÉVI-STRAUSS, Réflexions sur l’atome de parenté, L’Homme, tome 13 no 3, 1973.

    
    
      5. A. VAN GENNEP, Les Rites de passage, Picard, 2011.

    
    
      6. A. VAN GENNEP, Le Folklore français, 3 tomes, Bouquins, 1998.

    
    
      7. T. ROGEL, Sociologie des super-héros, Éditions Hermann, 2012.

    
    
      8. R. GIRARD, Mensonge romantique et vérité romanesque, Pluriel, 2011.

    
    
      9. Il y eut bien une Brigitte McBridge créée par Romano Scarpa en 1960, mais Picsou la fuyait comme la peste.
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          Science, technique et magie
        
      

      
        Il n’y a pas de société humaine sans pensées ni croyances, sans invention intellectuelle ni imaginaire et une société ne survivrait pas sans rêves, y compris la société imaginaire de Donald et Picsou. Nous avons pris l’habitude peut-être simpliste de classer les croyances en rationnelles et irrationnelles, la réalité étant probablement plus complexe que ça ; cependant, nous allons nous plier à cette tradition, en distinguant du côté de la rationalité les savants et les techniciens et du côté de l’irrationnel, les divers voyants, magiciens et sorciers, personnages qu’on retrouve dans les récits de Barks.

        
          Savants et inventeurs

          Du côté rationnel, deux personnages dominent : Donald Dingue, le savant hors limites et Géo Trouvetou, l’inventeur génial, ces deux personnages incarnant une certaine partition entre science et technique. Carl Barks n’a pas inventé Donald Dingue et ne l’a utilisé qu’une seule fois, on peut donc supposer qu’il ne l’appréciait guère. Il est vrai qu’il est la représentation de l’intellectuel creux dont les circonvolutions intellectuelles amènent rarement à un résultat tangible. Géo Trouvetou, au contraire, est celui qui met la main à la pâte et peut tout inventer en oubliant souvent de se faire payer. Donald Dingue et Géo ne sont pas sans rappeler la distinction qu’Alexis de Tocqueville faisait entre les intellectuels français, amoureux des idées générales, et les Américains, plus pragmatiques et cherchant avant tout le résultat immédiat.

        

        
          Sorcières et magiciennes

          Du côté de l’irrationnel, c’est-à-dire des sorcières et des magiciennes, nous trouvons Hazel la sorcière (Carabosse en français) apparue pour la première fois dans un dessin animé de 1952 (Trick or Treat), mais elle n’est pas une création de Carl Barks qui ne l’aurait utilisée qu’en une seule occasion dans une adaptation dessinée du dessin animé d’origine. On peut également citer Mme Mim, apparue dans le dessin animé Merlin l’enchanteur1. Cependant, la sorcière la plus utilisée par Carl Barks est Miss Tick qui cherche à tout prix à s’emparer du premier sou de Picsou. Ce premier sou est le porte-bonheur responsable de la fortune de Picsou et, sans lui, ce dernier est incapable de s’enrichir. Miss Tick pense donc que les hommes fortunés transmettent leur pouvoir d’enrichissement aux pièces qu’ils ont touchées et elle envisage de fondre ces pièces pour en faire une amulette qui la rendra elle-même riche. Picsou étant le plus riche de tous, le pouvoir de sa première pièce promet d’être immense. Cela peut paraître purement fictionnel et pourtant le grand Carl retrouve une des attitudes les plus fréquentes de l’humanité : la pensée magique.

          En quoi consiste cette pensée magique ? Pour l’ethnologue James G. Frazer, la magie, comme on l’observe dans la plupart des sociétés, obéit à deux principes ; un principe de « similitude » selon lequel le « semblable appelle le semblable » et un principe de contiguïté pour lequel le contact matériel établi entre deux choses subsiste durablement. C’est ce que nous retrouvons dans l’histoire de Miss Tick. Principe de similitude : le pouvoir d’enrichissement des fortunés est censé se transmettre à Miss Tick. Principe de contiguïté : ce pouvoir se transmet par le contact avec une pièce de monnaie. L’ethnologue Marcel Mauss ajoutera plus tard un troisième principe, dit de « contrariété », selon lequel le contraire appelle le contraire.

          Évidemment, c’est totalement irréaliste et, nous, esprits rationnels, serions bien incapables de nous laisser prendre à ces croyances (à l’exception de quelques superstitieux). C’est ce qu’on a longtemps pensé : suivant les premiers travaux de Lévy-Bruhl, nous avons pu penser que seuls les « primitifs » pouvaient avoir ce type de croyance et qu’à mesure que nous nous élevons vers la civilisation, nous pensons de plus en plus en termes scientifiques et rationnels et de moins en moins en termes magiques. Mais il faut abandonner nos certitudes, car dans toute société, la pensée magique coexiste avec la pensée rationnelle. Le chiffre d’affaires des voyantes, marabouts et autres en est déjà un indice, mais en plus, de nombreuses croyances irrationnelles se glissent dans nos croyances contemporaines que nous présentons parfois comme sérieuses.

          Le chercheur Adrian Bangerter a finement analysé la manière dont les mères de famille américaines se sont persuadées que faire écouter la musique de Mozart à leur enfant quand elles sont enceintes améliorera le quotient intellectuel de leur future progéniture : on a ici l’assimilation du « génie de Mozart » à « l’intelligence » puis l’idée que le « contact » avec la musique d’un génie rendra intelligent ; principe de similitude et principe de contiguité. Nombre d’entre nous ne se laisseraient pas prendre à cela ! Du moins le croyons-nous, car la pensée magique peut se faire plus secrète. Ainsi, dans les publicités alimentaires, il n’est pas rare d’assimiler l’image d’un animal aux supposées qualités que nous donnera l’ingestion de tel ou tel aliment (la force du lion par exemple). L’alimentation est le domaine idéal de développement de la pensée magique et pendant des décennies on a abusé du vin jusqu’à en donner aux enfants parce qu’on pensait que celui–ci revigorait et donnait de l’énergie, ce qui n’était pas sans lien avec la couleur du vin rouge, si proche de celle du sang. Le dernier exemple est le plus convaincant et il y a peu de personnes qui ne soient pas prises par cette pensée magique. Dans le jeu de dés dit de Yamm’s, il faut faire des combinaisons (full, suite, plus grand nombre, plus petit nombre,) avec cinq dés. Demandez à quelqu’un de jeter les dés afin de faire le plus grand nombre possible et vous le verrez jeter les dés avec force comme si un jet violent permettait d’obtenir un grand nombre. À l’inverse, on jettera les dés doucement pour faire un petit nombre. Pas de principe de contiguïté ici, mais un principe de similitude évident, effet qui a été vérifié expérimentalement par des psychologues. Comme on le constate, la pensée magique s’insère dans nos plus petits gestes et nous en avons probablement besoin pour vivre.

        

        
          Le manuel des castors juniors, science ou magie ?

          Ni scientifique ni magique ou bien les deux à la fois, le manuel des castors juniors a fait rêver tous les gamins de ma génération. Pensez donc ! Un livre qui donne tous les savoirs du monde y compris des données sur des légendes ignorées des savants les plus pointus. À l’époque de sa création, en 1954, il ne pouvait apparaître que comme un produit de la magie. Mais aujourd’hui, la solution est sous nos yeux : il pourrait s’agir d’un livre électronique connecté sur Internet. Voici une parfaite application de la « troisième loi » de l’auteur de science-fiction Arthur C. Clarke : « Toute technologie suffisamment avancée est indiscernable de la magie. »

          Mais il y a une grosse différence entre le manuel des castors juniors et Internet : les connaissances contenues dans le manuel sont toutes sûres et valides même si elles échappent aux connaissances des savants officiels, or ce n’est pas le cas d’Internet. Au début d’Internet, nombreux sont ceux qui ont présenté ce nouveau média comme un moyen d’information parfait, un promoteur du savoir et de la rationalité ; pourtant, il a bien fallu reconnaître (assez vite) qu’Internet charrie autant de rumeurs, de fausses nouvelles que de savoirs et d’informations avérées, la différence entre les unes et les autres étant parfois difficile à faire.

          
            
              MARCEL MAUSS : THÉORIE DE LA MAGIE
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              On observe la présence de la magie dans toutes les sociétés humaines et elle a donc constitué un thème de recherche important pour les ethnologues. Marcel Mauss, reprenant les idées de James G. Frazer, fait le point en 1902 dans un article toujours essentiel, Esquisse d’une théorie générale de la magie. C’est dans cet article qu’il note que la magie est consubstantielle à la pensée humaine et qu’il met en évidence les trois lois de la magie, de sympathie, de contiguïté et de contrariété : « le semblable agit sur le semblable » ; « les choses qui ont été en contact continuent à agir à distance » ; « le contraire agit sur le contraire ».

              « La magie ainsi entendue devient la forme première de la pensée humaine. Ces auteurs s’accordent à faire de la magie une espèce de science avant la science, et comme c’est là le fond de la théorie de M. Frazer, c’est de celle-ci que nous nous contenterons de parler d’abord. Pour M. Frazer, sont magiques les pratiques destinées à produire des effets spéciaux par l’application des deux lois dites de sympathie, loi de similarité et loi de contiguïté, qu’il formule de la façon suivante : “Le semblable produit le semblable ; les choses qui ont été en contact, mais qui ont cessé de l’être, continuent à agir les unes sur les autres, comme si le contact persistait.” On peut ajouter comme corollaire : “La partie est au tout comme l’image est à la chose représentée.” (…) Il est possible de démêler, à travers le fouillis des expressions variables, trois lois dominantes. On peut les appeler toutes lois de sympathie si l’on comprend, sous le mot de sympathie, l’antipathie. Ce sont les lois de contiguïté, de similarité, de contraste : les choses en contact sont ou restent unies, le semblable produit le semblable, le contraire agit sur le contraire. (…) On pourrait réunir les trois formules en une seule et dire : contiguïté, similarité et contrariété, valent simultanéité, identité, opposition, en pensée et en fait. »

              (Marcel Mauss : Esquisse d’une théorie générale de la magie - 1902-1903).
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              MAX WEBER ET LA RATIONALISATION DU MONDE
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              À partir de la fin du XIXe siècle, les progrès de la science sont tels qu’on s’imagine bien souvent que toute la connaissance est à la portée des hommes et que l’irrationalité, la magie et la sorcellerie s’évanouiront pour laisser place aux lumières du savoir. En 1883, le chimiste Marcellin Berthelot l’écrit avec quelque peu de naïveté : « Le monde est aujourd’hui sans mystère : la conception rationnelle prétend tout éclairer et tout comprendre. La notion du miracle et du surnaturel s’est évanouie comme un vain mirage, un préjugé suranné. »

              (Marcellin Berthelot : Les Origines de l’alchimie – 1885)

              Le sociologue Max Weber défend une idée proche en 1919 avec les concepts de la « rationalisation croissante » et de « désenchantement du monde ». La « rationalisation croissante » signifie que nous connaissons de plus en plus de choses sur le monde et que nous faisons reculer les croyances irrationnelles. Mais cela se paie par une perte d’enchantement du monde qu’on imaginait auparavant peuplé de forces surnaturelles et d’êtres cachés.

              « L’intellectualisation et la rationalisation croissantes ne signifient donc nullement une connaissance générale croissante des conditions dans lesquelles nous vivons. Elles signifient bien plutôt que nous savons ou que nous croyons qu’à chaque instant nous pourrions, pourvu seulement que nous le voulions, nous prouver qu’il n’existe en principe aucune puissance mystérieuse et imprévisible qui interfère dans le cours de la vie ; bref que nous pouvons maîtriser toute chose par la prévision. Mais cela revient à désenchanter le monde. Il ne s’agit plus pour nous, comme pour le sauvage qui croit à l’existence de ces puissances, de faire appel à des moyens magiques en vue de maîtriser les esprits ou de les implorer, mais de recourir à la technique et à la prévision. Telle est la signification essentielle de l’intellectualisation. » (Max Weber : Le savant et le politique - 1919)

              Max Weber est toutefois plus prudent que Marcellin Berthelot puisqu’il ne croit pas à la totale disparition de l’irrationnel :

              « Certes, la technique scientifique est le ferment de la rationalisation croissante dont nous sommes les témoins, elle a désenchanté notre monde, mais nullement au détriment de l’irrationnel. (…) pourquoi la rationalisation croissante, sous l’influence prépondérante de la science et de la technique scientifique, renforce-t-elle chaque fois d’une autre manière, au fur et à mesure de ses progrès, la puissance de l’irrationnel ? » (Max Weber : Essais sur la théorie de la science – tome I - 1904).
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              TOUTE TECHNOLOGIE SUFFISAMMENT AVANCÉE EST INDISCERNABLE DE LA MAGIE
            

            
              Les croyances irrationnelles se développent de concert avec le progrès des connaissances. Cela a suffisamment intrigué le sociologue Gérald Bronner pour qu’il y consacre l’essentiel de ses recherches, notamment dans son ouvrage La Démocratie des crédules. Pour Gérald Bronner, il y a normalement une claire distinction entre les connaissances (il entend par ce terme « connaissances rationnelles ») et les « croyances » (qui relèvent du non-rationnel), mais il remarque que, contrairement à ce qu’on pense généralement, le progrès des connaissances rationnelles n’entraîne pas un déclin des croyances non rationnelles, mais que ces dernières se développent également. Comment expliquer cela ?

              L’homme est d’abord un esprit animé par la curiosité et chaque fois qu’a lieu un progrès avéré dans un domaine, on est naturellement amenés à se demander si ce progrès ne peut pas s’appliquer à d’autres domaines. Par exemple, les hommes du XIXe siècle ont été éblouis par l’invention du télégraphe qui permettait à deux personnes de communiquer malgré une séparation de milliers de kilomètres (de la côte est à la côte ouest des États-Unis, par exemple). « Si ce miracle est possible, pourquoi ne pas imaginer qu’on puisse parler avec les morts ? », pensèrent certains. Cette hypothèse a pu servir de justification au développement du spiritisme auquel s’intéressa un savant aussi éminent que Camille Flammarion. De même, l’usage du télescope à la fin du XVIIIe siècle et la découverte de planètes inconnues n’est pas sans lien avec l’hypothèse de l’existence de sélénites (habitants de la Lune). Ne croyons pas être aujourd’hui à l’abri de ces dérives : les progrès de la génétique ont charrié, et charrient toujours, leur lot d’hypothèses plus ou moins osées qui finissent parfois par être crues comme des vérités établies.

              Avec ces exemples, nous voyons qu’établir une frontière entre rationnel et « non rationnel » n’est pas toujours simple et qu’il est après tout assez normal que les croyances non rationnelles se développent. Et en plus de ces hypothèses pour le moins discutables, nous voyons aussi se développer les croyances les plus surprenantes comme celles de la « Terre plate » ou l’existence de petits-gris, espions extraterrestres qui nous surveilleraient depuis des années, tout cela étant très sérieusement développé. La même appétence au développement d’hypothèses est également à la base de toutes les rumeurs et théories complotistes qui fourmillent sur la Toile.

            

          

          
            
              INTERNET ET LES CRAINTES SUR LA DÉMOCRATIE
            

            
              Pour le sociologue Gérald Bronner, auteur de La Démocratie des crédules, Internet est une magnifique invention, mais elle recèle de multiples dangers pour la démocratie à cause, entre autres, du pullulement de théories complotistes et de rumeurs difficiles à combattre. Le paradoxe est que celles-ci reposent sur l’usage de droits non seulement indéniables, mais également nécessaires pour le développement de la démocratie : le droit de savoir, le droit de délibérer, le droit de décider. C’est ce qu’il appelle le « Triumvirat démocratique » fondé sur le droit fondamental de douter et c’est au fond la base de ce qu’on appelle « l’esprit critique ». Le problème, c’est que l’usage excessif et non contrôlé de ces trois droits peut être dangereux.

              Par exemple, il est bon de douter, mais on doit le faire selon des procédures qui assurent que le doute est bien fondé et que les hypothèses alternatives sont valides : bien sûr, je peux douter du fait que la Terre est ronde, mais est-ce un doute raisonnable et le savoir qui en résulte est-il bénéfique ? Le deuxième droit, le droit de délibérer, est une nécessité démocratique, mais il suppose qu’on se confronte à des opinions opposées. Or le problème du fonctionnement d’Internet est que lorsqu’on fait des recherches, le moteur de recherche utilisé présente prioritairement des pages proposant des idées avec lesquelles on est en accord et non, comme il serait préférable, des pages nous proposant des arguments contraires aux nôtres. Le grand danger est alors que cela nous renforce dans nos propres croyances et nous persuade que notre croyance est majoritaire. Ce qui nous amène au droit de décider : la démocratie suppose que les citoyens décident directement (par référendum) ou indirectement (en élisant des représentants) et que chaque voix est égale aux autres en légitimité. Mais cela convient-il aux vérités scientifiques ? Certes pas ! Il est difficile de mettre sur le même plan les conclusions du spécialiste et celles de l’internaute qui « a fait ses recherches par lui-même ». De là vient le grand risque de la défiance envers les experts et la prétention que le savoir profane est de même valeur que le savoir savant (même si, et ça complique les choses, les savants peuvent aussi se tromper ou être intellectuellement malhonnêtes). L’usage incontrôlé de ces droits fondamentaux peut donc favoriser la diffusion de fausses nouvelles (« fake news ») et de « théories du complot ». De plus, les adeptes des théories « hétérodoxes » (entendues comme contraires aux théories « officielles ») sont en général beaucoup plus actifs sur Internet que les tenants des théories admises. Cependant, les thèses hétérodoxes ne sont pas forcément fausses et la science a besoin d’hypothèses nouvelles pour avancer ; dans ce flot de nouvelles hypothèses et théories, l’ivraie se mêle au bon grain et le grand défi de nos contemporains est de savoir faire le tri.
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                  G. BRONNER, La Démocratie des crédules, PUF, 2013. ***
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          1. W. REITHERMAN, Merlin l’enchanteur, (The Sword in the Stone), 1963.
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    La préservation d’un monde

  
    
      Quiétude de l’Amérique rurale et refus du productivisme

      Chez Carl Barks, la ville est corrompue et la campagne est le lieu de la sagesse. On retrouve clairement cette idée avec la ferme de Grand-Mère Donald, lieu hors du temps de l’Histoire où les canards viennent se réfugier. Lieu marqué par le travail incessant de Grand-Mère Donald qui refuse d’abandonner les techniques de production ancestrales et qui accepte de protéger ce fainéant de Gus, son garçon de ferme, incapable de lever le petit doigt. Mais si Carl Barks semble vénérer le travail, la recherche d’efficacité économique fait l’objet de critiques et de moqueries de sa part.

    

    
      Le refus de l’innovation pour l’innovation : un cadeau pour Grand-Mère

      Ce refus de l’efficacité économique apparaît on ne peut plus clairement dans Le Cadeau pour grand-mère (Grandma’s Present, 1956). Géo Trouvetou invente une machine qui permet d’obtenir tous les produits de la ferme (fruits, légumes, viandes) à partir d’une simple poignée de terre, de quoi soulager Grand-Mère Donald de son travail harassant. Gus est heureux de remarquer que grand-mère n’aura plus rien à faire, mais c’est bien ce qui inquiète cette dernière, car elle sera désœuvrée, de même que les vaches, les chevaux, les cochons, les poules qui, tous, regardent l’invention de Géo d’un air désolé. Et, grand-mère rajoute, « Ça ne ressemblera plus à une ferme, mais à une usine. » Certes, grand-mère réduit sa peine au travail et gagne du temps, mais elle perd aussi son identité et sa raison d’être, aussi décide-t-elle de mettre la machine au rebut.

      Cela rappelle le fait que les hommes n’acceptent pas forcément d’emblée toutes les innovations qui réduiraient leur peine au travail ou favoriseraient leur enrichissement. Ils peuvent les refuser ou tarder à les adopter quand elles remettent en cause leur mode de vie et leur identité sociale.

    

    
      Géo est « bluffé » par les buffles : Critique de la supériorité américaine

      L’épisode Le Cadeau pour grand-mère constitue donc une critique savoureuse du « productivisme », mais ce n’est rien à côté d’un épisode dont Géo Trouvetou est le héros, Bluffé par les buffles (Gyro Gearloose, Buffaloed by Buffaloes, 1961), et dans lequel Barks s’attaque même à la certitude de la supériorité américaine. Géo Trouvetou, paradant dans une voiture de luxe sous les acclamations de la foule, annonce, sûr de lui, qu’il est chargé d’une mission. Il doit aller au Farbakhistan, un pays sous-développé, pour apprendre à ses habitants à mieux produire. Arrivé sur place, il constate que les cultivateurs sont obligés d’irriguer leurs rizières à l’aide de pompes à pied alors que dans le même temps des buffles sacrés paissent sans rien avoir à faire. Stimulant son esprit d’invention, Géo crée une sorte de pont roulant sur lequel il fait passer les buffles. L’action des ruminants devrait permettre de faire tourner une turbine fournissant de l’électricité et alimentant des pompes électriques. Ainsi, les hommes ne s’épuiseront plus à pédaler et pourront être plus nombreux dans les rizières. Mais Géo Trouvetou n’avait pas prévu que les buffles ne marcheraient pas d’eux-mêmes sur ce tapis roulant qui les effraie. Les cultivateurs sont donc dans l’obligation de les pousser, ce qui oblige à utiliser plus d’hommes que pour pomper l’eau. En conséquence, il n’y a plus de main-d’œuvre pour entretenir les rizières et son système finit par demander plus de main-d’œuvre indirecte qu’on en dépensait auparavant directement. « Quelle est votre prochaine idée géniale ? », lui demande un riziculteur. En 1961, Carl Barks anticipe avec humour le concept de « contre-productivité » développé par le philosophe Ivan Illich.

    

    
      Que ferons-nous du temps libéré ? Le rêve de Gus

      Barks valorise le travail, mais n’aime manifestement pas les machines et le progrès technique qui lui semblent destructeurs, au point de valoriser la paresse. Dans Une planète de rêve (Gyro Gearloose and Gus Goose on The Dream Planet, 1959), Gus et Géo découvrent une planète dont les habitants incarnent le rêve de Gus puisqu’ils passent leur temps à dormir et rêvasser et ne font pas le moindre effort, se contentant par exemple de dormir au pied de pommiers en se nourrissant des fruits lorsqu’ils tombent de l’arbre. Géo décide de les aider en secouant les branches d’un pommier, mais il provoque une chute si importante qu’un des habitants se met à rouler sur les pommes comme sur un roulement à billes et atterrit dans une mare non loin de là. Les habitants se rendent donc compte qu’avec un effort minimum d’innovation ils s’épargnent bien des peines. Et le cycle infernal de l’invention se met en place ! En quelques minutes, ils découvrent la roue, inventent le caoutchouc pour améliorer la tenue au sol des roues, découvrent le feu, le travail du métal, l’invention des outils, le navire, la médecine, la monnaie d’or, l’électricité, l’usage du pétrole, au bout de quelques heures arrivent le téléphone, l’avion, la fusée, bref en peu de temps, ils parcourent le chemin fait par l’humanité en quelques centaines de milliers d’années, rendant la vie impossible et obligeant Gus et Géo à fuir cette planète.

      L’American Way of Life, ce fut, entre autres, la valorisation de la machine, de la vitesse et de la productivité et la certitude de la supériorité des États-Unis. Des concepts peu présents dans l’œuvre de Carl Barks, qui a été également, sinon un précurseur de l’écologie, du moins un défenseur de la nature.

      
        IVAN ILLICH : LA CONTRE-PRODUCTIVITÉ

        
          Ce concept, développé par Ivan Illich (1926-2002), désigne le fait qu’une institution ou un système organisé, qui était efficace à son commencement, devient contre-productif passé un certain seuil.

          L’exemple le plus souvent repris est celui de l’invention de l’automobile et de sa généralisation. En effet, l’automobile a pour premier avantage de nous permettre d’aller plus vite. Mais il faut tenir compte non seulement du temps gagné grâce à l’automobile, mais aussi du temps consacré à son acquisition, à son entretien et à son usage : les heures de travail passées pour accumuler de quoi l’acheter, pour payer l’assurance ou l’essence, mais aussi le temps passé dans sa voiture, notamment dans les embouteillages. En 1973, Illich évalue à mille cinq cents heures le temps occupé par un Américain moyen pour son automobile pour faire 10 000 kilomètres, ce qui donne une vitesse moyenne de 6 à 7 km/h, la vitesse d’un bon piéton. Certes, on peut discuter du détail du calcul et rappeler qu’une automobile permet aussi de convoyer des personnes ou transporter des colis, ce qu’on ne peut pas faire à pied, mais cet exemple a pour vocation d’illustrer simplement un processus possible et qu’il n’est pas difficile de retrouver dans la réalité.

          Ivan Illich va plus loin et indique que cette contre-productivité peut aller jusqu’à la « menace de destruction du corps social tout entier ». Il propose donc une vie « conviviale », c’est-à-dire « une société où l’outil moderne est au service de la personne intégrée à la collectivité, et non au service d’un corps de spécialistes1 ».
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            A. ILLICH, La Convivialité, Seuil, 1973. *

          

        

      

      
        LA BONNE VIE

        
          John Stuart Mill (1806-1873) et John Maynard Keynes (1883-1946), deux des économistes les plus importants du XIXe siècle et du XXe siècle, n’envisageaient pas la croissance économique comme un processus d’enrichissement sans fin, mais comme le passage obligé vers un « état stationnaire » qui permettrait aux hommes de véritablement jouir de la vie en cultivant les arts qui embellissent l’existence. En 1848, John Stuart Mill évoquait déjà cet « état stationnaire » qu’il ne craignait pas, mais appelait de ses vœux pour échapper à un monde où « l’état normal de l’homme est de lutter sans fin pour se tirer d’affaire » et « où l’on se foule aux pieds, où l’on se coudoie, où l’on s’écrase, où l’on se marche sur les talons2 ». Mais il faut pour cela que les progrès atteignent leur vrai but, diminuer le temps passé au travail !

          Près d’un siècle après, en 1930, John Maynard Keynes écrit de manière très proche : « (…) pour la première fois depuis ses origines, l’homme se trouvera face à face avec son véritable, son éternel problème – quel usage faire de sa liberté, comment occuper les loisirs, comment vivre sagement et agréablement, vivre bien3 ? » et, de la même manière que Mill, il invite les hommes à s’instruire et se cultiver dans « l’art de bien vivre » et surtout à ne pas attacher une importance excessive au problème économique.
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            J.-M. KEYNES, Perspectives économiques pour nos petits-enfants. Publié sous le titre Lettre à nos petits-enfants, Les Liens qui Libèrent, 2017. *

          

        

      

    

    
      Finalement, quelle est la vraie richesse ?

      Carl Barks a fait de Picsou est un être obsédé par l’argent, mais il sait bien que la vraie valeur réside non dans l’argent, mais dans la valeur d’usage. C’est ce qu’il montre dans La Lune de 24 carats (The Twenty-Four Carat Moon, 1958) où même Picsou finit par douter de ses certitudes.

      Atterrissant sur une Lune constituée entièrement d’or, Picsou rencontre son premier propriétaire, un Vénusien qui lui présente un acte de propriété (ce qui suppose que l’idée de contrat est universelle). Mais, privé de fusée, ce dernier ne peut plus retourner chez lui. Il propose donc à Picsou de lui vendre la Lune en or contre une poignée de terre qu’il pourra verser dans une machine de son invention, l’attracteur magnétique. À l’aide de ce dernier, le Vénusien fabrique une miniplanète qui grossit en se couvrant de terres et de mers et qui lui permet de quitter la Lune en or. Et malgré cet échange apparemment avantageux – une Lune de huit cents kilomètres d’épaisseur d’or massif contre une poignée de terre –, Picsou a le sentiment de s’être fait avoir. Picsou découvre que son or tant désiré ne vaut peut-être pas plus qu’une poignée de terre. Il retrouve un des premiers paradoxes de l’Histoire de la pensée économique, celui qu’Adam Smith appelait « le paradoxe de l’eau et du diamant » : « Il n’y a rien de plus utile que l’eau, mais elle ne peut presque rien acheter ; à peine y a-t-il moyen de rien avoir en échange. Un diamant, au contraire, n’a presque aucune valeur quant à l’usage, mais on trouvera fréquemment à l’échanger contre une très grande quantité d’autres marchandises4. » Une planète en or contre une poignée de terre : en ces temps d’inquiétude écologique, où l’on dit parfois que si tous les habitants de la Terre consommaient comme les Occidentaux, il nous faudrait plus d’une planète, voilà un message qui nous parle. Et on pourrait terminer sur cette belle parole de Keynes : « Nous serions capables d’éteindre le soleil et les étoiles parce qu’ils ne rapportent aucun dividende5. »

      Dès les années 1960, Barks présente Picsou comme un destructeur de la nature et cette image va s’accentuer au début des années 1970. Picsou rencontre cependant d’indéfectibles opposants dans le collectif des castors juniors, dont, bien sûr, Riri, Fifi et Loulou. Ainsi, ces derniers s’opposent à Picsou lorsqu’il veut transformer une baleine échouée et vivante en source de graisse dans Baleine en danger ! (Whale of a Good Deed, 1970) et ils obtiennent l’appui des animaux sauvages pour l’empêcher de détruire une forêt dans La Forêt noire en danger (Perils of the Black Forest, 1970) ; le grand chef des castors juniors entreprend de l’étrangler lorsque Picsou envisage de polluer un lac dans Sauvons le lac, (Looter of the Lake, 1971), et tous s’opposent à lui dans S.O.S os en danger (Let Sleeping Bones Lie, 1971) quand il envisage de détruire un squelette de dinosaure découvert au moment de la construction d’une autoroute afin d’en faire de la poudre pour les remblais.

      
        LES ÉCONOMISTES ET LA PLANÈTE
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          « Celui qui croit que la croissance peut être infinie dans un monde fini est soit un fou, soit un économiste6. » Cette citation attribuée à Kenneth Boulding, lui-même économiste, est frappante, mais un peu injuste, car s’il est vrai que la croissance a été et reste l’alpha et l’oméga de nombreux économistes, l’inquiétude quant aux limites de la planète n’est pas nouvelle.

          Il est vrai que Jean-Baptiste Say, économiste, écrivait en 1840 : « Les richesses naturelles sont inépuisables, car sans cela nous ne les obtiendrions pas gratuitement. Ne pouvant être multipliées ni épuisées, elles ne sont pas l’objet des sciences économiques7 » et de nombreux économistes sont longtemps restés sur cette idée.

          Mais à la même époque, les économistes Thomas R. Malthus et David Ricardo s’inquiétaient du fait que face à l’enrichissement des populations et à l’essor démographique, l’agriculture serait incapable de fournir des biens en quantité suffisante aboutissant, pour l’un, à des situations de disette et de famine et, pour l’autre, à un état économique « stationnaire8 ». Cependant, les prévisions de ces deux économistes ne furent pas immédiatement vérifiées du fait des incroyables progrès à venir de l’agriculture, progrès qu’ils ne pouvaient pas prévoir.

          Karl Polanyi, économiste, s’inquiéta en 1944, des effets délétères de marchés fonctionnant sans aucun contrôle, car ils allaient de toute évidence provoquer des dégâts environnementaux, les marchés libres ne pouvant exister « sans anéantir la substance humaine et naturelle de la société, sans détruire l’homme et sans transformer son milieu en désert9 ». Et il ajoutait : « Si l’on ne veut pas laisser l’industrialisme éteindre l’espèce humaine, il faut le subordonner aux exigences de la nature de l’homme10. »

          La véritable prise de conscience aura lieu en 1972 avec le « Rapport Meadows » (appelé également « Rapport du club de Rome11 ») qui, dans la même inspiration que Malthus et Ricardo, élargit leur constat plus d’un siècle après. La croissance économique se faisant de manière accélérée aboutit non seulement au développement de la population, mais surtout à l’épuisement des ressources non renouvelables. Le rapport publié en 1972 prévoyait, au cas où la croissance suivrait la tendance moyenne des années précédentes, que les réserves connues à l’époque seraient épuisées en cent dix ans pour le charbon, trente et un ans pour l’aluminium, vingt ans pour le pétrole, vingt-deux ans pour le gaz naturel. Bien sûr, ces prévisions devaient être réactualisées du fait que de nouvelles découvertes de gisement ont été faites et que la croissance a opportunément ralenti à partir de 1973, mais la logique d’ensemble est toujours la même. Le rapport Meadows a toutefois amené à une prise de conscience internationale et occasionné l’émergence du concept connu de tous les lycéens de « développement durable », c’est-à-dire d’un « développement qui répond aux besoins du présent sans compromettre la capacité des générations futures de répondre aux leurs12 ».

          Mais ce « développement durable », c’est de la « poudre de perlimpinpin » selon l’économiste et mathématicien roumain Nicholas Georgescu-Roegen (1906-1994). S’appuyant sur le « principe d’entropie » propre aux sciences physiques, il montre que dans un système clos, c’est-à-dire un système sans échange avec son environnement, l’énergie et la matière utilisables sont irrévocablement transformées en énergie inutilisable. Certes, notre planète Terre n’est pas un système totalement clos puisqu’elle bénéficie de l’énergie solaire, mais depuis deux siècles et l’entrée dans l’ère industrielle, l’activité humaine se fonde presque uniquement sur les énergies fossiles soumises à la loi de l’entropie. Dans ce cas, ralentir la croissance économique ou développer le recyclage ne résout pas le problème économique. Même l’utilisation de l’énergie solaire, qui avait la préférence de Georgescu-Roegen, ne suffit pas puisqu’il faut extraire des ressources limitées pour construire un panneau photovoltaïque. Et son pessimisme se révèle clairement dans cette phrase de 1975 : « Même un état de croissance zéro, voire un état décroissant qui ne tendrait pas à l’annihilation, ne saurait durer éternellement dans un environnement fini13. »
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        D’OÙ VIENT LA VALEUR ?

        
          Une des premières questions que se sont posées les économistes a été « qu’est-ce qui fait la valeur d’une chose » ? Avec le paradoxe de l’eau et du diamant, Adam Smith avait mis en évidence l’existence de deux types de valeur : la valeur d’usage et la valeur d’échange. La première tient à l’utilité de l’objet (donc l’eau a une grande valeur), l’autre tient à la valeur qu’on lui accorde dans l’échange (le diamant sert à peu de choses, mais a une grande valeur d’échange). Bien sûr, le paradoxe peut être facilement levé dès lors que l’on reconnaît que l’utilité d’un produit dépend du contexte dans lequel on est. Un verre d’eau n’a qu’une faible utilité quand on se promène en ville en plein hiver et une utilité primordiale dans le désert.

          Mais d’où vient la valeur d’échange ? Qu’est-ce qui fait qu’on est prêt à payer plus cher un objet qu’un autre ? Les économistes classiques (ceux du XIXe siècle, de Smith à Karl Marx) étaient presque tous d’accord pour considérer que cela provenait du travail nécessité pour produire un objet ; travail direct (celui de l’ouvrier qui travaille avec des outils) ou indirect (celui de l’ouvrier qui a fabriqué l’outil qui permet au premier de travailler).

          Mais cela ne résout pas le fait que la valeur d’échange peut être parfois déconnectée de la somme de travail intégrée dans un objet. De rares économistes du XIXe siècle (comme Jean-Baptiste Say) et les économistes néoclassiques de la fin du XIXe siècle proposèrent une autre solution selon laquelle la valeur est fondée sur l’utilité. Le terme « utilité » n’est pas à prendre dans son sens courant (amenant à dire que certaines choses n’ont pas d’utilité), mais dans le sens où la possession d’un objet apporte un certain plaisir ou une satisfaction à son possesseur : on est ici dans une perspective psychologique. En ce sens, tout objet peut avoir de la valeur pour un individu parce qu’il le désire pour une raison ou une autre. Par exemple, nous connaissons tous la situation où nous ne vendrions un objet à aucun prix parce qu’il a pour nous une valeur sentimentale. Il est alors possible qu’un objet avec une faible valeur d’usage (une faible utilité « objective ») et un faible coût en travail ait une valeur d’échange importante parce qu’il est fortement désiré et que sa demande est forte.

          Valeur-travail et valeur-utilité sont donc les deux grandes théories qui ont dominé la pensée économique, mais aujourd’hui ça ne suffit plus.

          L’économiste André Orléan14 trouve notamment l’explication des néoclassiques insuffisante, car ceux-ci prennent acte du désir des individus pour un objet, mais ne cherchent pas à savoir d’où vient le désir. Pourquoi tel vêtement, tel véhicule, peut-il acquérir une valeur élevée alors que ça ne s’explique pas par son utilité objective ni par son coût en travail ? On voit se dessiner la question de la comparaison sociale (et de la mode) ou celle de la spéculation. Qu’est-ce qui se joue dans ces deux cas ? Se jouent le désir de paraître ou le désir de puissance. La valeur des objets n’est donc pas à rechercher dans le désir des individus eux-mêmes, mais dans le regard que les autres leur portent et dans la rivalité sociale. Ce n’est pas une idée neuve (on la retrouve chez Adam Smith), mais les économistes, à l’exception notable de Thorstein Veblen, avaient eu tendance à l’oublier.
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          Une autre relation avec la nature
        
      

      
        
          La nature soumise

          Les hommes s’inquiètent de plus en plus des dégâts infligés à notre environnement, à la nature ou à la planète, et s’éloignent des visions optimistes où on imaginait la possibilité d’une croissance sans fin et sans inconvénient. Mais on reste toujours dans l’idée que la nature nous est soumise ; nous en prenons simplement un peu plus soin. Cette vision d’une nature dépendante de l’homme n’est pas universelle et on peut en concevoir d’autres. Barks aborde cette idée dans Au pays des Indiens pygmées (Land of The Pygmees Indians, 1957).

          Picsou, qui ne manque pas de cynisme, se plaint de la pollution qui règne sur Donaldville, pollution occasionnée par ses propres usines, et il souhaite la fuir en achetant une région inhabitée ; une manière bien à lui de régler le problème que les économistes appellent « externalités négatives ».

          Afin de fuir cette pollution, Picsou achète donc un territoire sauvage parsemé de lacs où même les pêcheurs ne vont pas. Mais en explorant sa nouvelle propriété avec Donald et les triplés, il découvre qu’elle est habitée par des Indiens dont personne n’a jamais eu connaissance et qui sont si petits qu’ils n’ont aucune peine à se camoufler dans les hautes herbes. Ces Indiens vivent en harmonie avec les animaux, communiquent avec eux et en sont même les porte-parole. Aussi, quand Picsou prétend être propriétaire de ces terres et exhibe un contrat écrit, le chef des Indiens lui demande quelle main a signé ce contrat, « certainement pas le soleil, le vent, la pluie ou les éclairs ». Le chef indien affirme que le signataire ne peut donc être qu’un imposteur qui s’est approprié ce qui appartient aux arbres et aux animaux de la forêt. Et Riri, Fifi et Loulou d’applaudir le discours du chef et de réclamer l’extension de cette règle à la Terre entière.

        

        
          Le contrat

          Il peut être amusant de comparer la perception que Carl Barks a du contrat dans les différents épisodes de Picsou. Souvent, le contrat peut être trompeur grâce à telle clause écrite trop petit pour qu’on y prête garde ou bien il est « léonin », notamment avec Donald qui ne peut guère refuser ce que Picsou lui propose. En tout cas, chez Barks, le contrat est à la base de la société et il est même universel. À la base de la société quand l’institutrice de Fifi lui explique que pour devenir vendeur de biens fonciers, il faut savoir ce qu’est un acte de propriété1. Universel quand Picsou négocie une vente de trois grains de blé et trois grains de maïs pour un montant d’un demi-centime avec des minicanards extraterrestres2. Universel également quand un Vénusien prouve son droit de propriété d’une planète à Picsou en exhibant un contrat dont Picsou reconnaît immédiatement la valeur3.

        

        
          
          La nature, sujet de droit ?

          Dans l’histoire des Indiens pygmées, il y a clairement deux grands types de sociétés qui s’opposent : celle de Picsou est fondée sur le contrat, la possibilité d’acquérir des biens, voire la nature elle-même. La société des Indiens pygmées est fondée sur une communauté faite de relations ancestrales avec les autres Indiens et avec les animaux, bref ce que Tönnies appelait une « communauté ». Barks rejette donc le contrat, mais pas n’importe quel type de contrat, celui qui est signé entre les hommes (ou entre les canards). En revanche, il suggère l’idée d’un « pacte » passé entre les forces de la nature (le ciel, le soleil, les éclairs) et les habitants de celle-ci, qu’ils soient Indiens ou animaux. Et quand les trois neveux clament qu’on devrait étendre cette règle à la Terre entière, suggéreraient-ils l’idée d’un « contrat passé avec la nature » ? Cette idée s’est développée ces dernières années avec la volonté de donner une personnalité juridique à des rivières ou des forêts.

          Il est plaisant de voir que Barks était plutôt en avance. Pour le plaisir, confrontons un texte de 1972 évoqué par un collectif de personnalités politiques avec les propos de Carl Barks en 1957 !

          
            « La rivière est le symbole animé de toute la vie qu’elle soutient ou nourrit (…) (poisson, insecte aquatique, cincle d’Amérique, loutre, martre, biche, élan, ours…) et tous les animaux – homme compris – qui en dépendent ou qui jouissent de sa vue, de ses bruits, de son énergie. La rivière comme sujet de droit parle pour cette communauté écologique vivante, et qui fait partie d’elle. Et tous ceux qui se trouvent liés à elle de manière significative, qu’ils soient pêcheurs, canoéistes, zoologues ou bûcherons, doivent pouvoir s’exprimer au nom des biens de valeur que la rivière représente et que la destruction menace
            4
            . »
          

        

        
          
          Qui est humain ?

          Dans l’épisode des Indiens pygmées, Picsou et sa famille s’étonnent que les Indiens puissent parler avec les animaux, pourtant les histoires pour enfants où les hommes et les animaux sont capables de converser ne sont pas rares et existent depuis longtemps (pensons à Babar et la vieille dame qui le recueille par exemple) et on sait que cela « parle » aux enfants. Mais ce serait dommage d’en rester là. Dans cet épisode, Carl fait référence au fait que les populations humaines diffèrent selon les relations qu’elles établissent avec les animaux, une réalité bien connue mais peu théorisée jusqu’à récemment. Dans ce récit, les Indiens et les animaux vivent en bonne entente et communiquent entre eux (à l’exception d’un esturgeon géant qui est au cœur de l’histoire). Chose impossible chez nous puisque nous pensons ne rien partager avec les animaux, sauf avec nos animaux de compagnie auxquels nous parlons parfois avec un léger sentiment de honte. L’ethnologue Philippe Descola a mis en évidence le fait que ce rapport plus que distancié que nous avons avec les animaux n’a rien d’universel et que de nombreuses populations entretiennent des rapports étroits avec la nature (c’est-à-dire les animaux ou les végétaux, voire les minéraux).

          Cette histoire de Picsou est d’autant plus savoureuse que si les personnages finissent par établir des relations avec les animaux, le lecteur finit par oublier qu’il s’agit de canards anthropomorphisés, donc de canards qui se voient comme des humains, qui discutent d’égal à égal avec les Indiens et perçoivent les autres animaux pour ce qu’ils sont, des animaux. C’est une situation fréquente chez Disney où Mickey est le maître d’un chien domestique (Pluto qui, comme tout chien, est incapable de parler) et a un chien de prairie comme meilleur ami (Goofy, Dingo en français). D’une certaine manière, Mickey est un humain et non une souris ou, pour le moins, pense être un humain. C’est un phénomène qu’on retrouve dans certaines sociétés où on pense que les animaux se voient comme étant des humains5.

          
            
              QUELLES RELATIONS À LA NATURE ?
            

            
              
                N
                otre relation à la nature qui nous paraît aller de soi est en fait assez récente et est loin d’être universelle.
              

              C’est le mérite des ethnologues de nous montrer que notre relation au monde environnant n’est qu’une possibilité parmi d’autres. Pendant des siècles, les Occidentaux ont considéré qu’ils n’avaient rien en commun avec les animaux (ce que l’ethnologue Philippe Descola appelle « l’analogisme »), mais depuis le XIXe siècle et Darwin, nous savons que nous descendons tous d’ancêtres communs à la différence près que seuls les hommes seraient doués de conscience et de sensibilité (sauf Médor et Minouche bien sûr) et que les animaux n’auraient ni culture ni capacité à la symbolisation. Cette vision du monde, que Descola nomme « naturalisme », a eu pour conséquence que les hommes ont fini par considérer que la nature pouvait être un terrain d’expérimentation et d’exploitation sans compromis.

              Pourtant, cette vision de nos relations avec la nature n’a pas dominé dans toutes les sociétés humaines. Dans certaines, les humains considèrent tout partager avec certains animaux, faire partie du même groupe, voire en être les descendants, ce que les anthropologues nomment « totémisme » : on retrouve cette vision du monde notamment chez les aborigènes d’Australie. Pour d’autres, comme les Indiens Jivaros chez qui Philippe Descola a longtemps vécu, les hommes et les animaux (ainsi que les plantes) ne sont pas semblables, ne vivent pas ensemble, mais ont des modes de vie en société comparables et peuvent communiquer ; c’est ce que Philippe Descola nomme « animisme ». C’est ainsi qu’il a pu voir les femmes Achuar s’occuper des plantes en leur parlant comme à des nouveau-nés et les hommes séduire par des chants (les anents) le gibier qu’ils sont en train de chasser.

              L’ethnologue Eduardo Viveiros de Castro ajoute une cinquième catégorie aux quatre catégories retenues par Descola, le « perspectivisme ». On retrouverait particulièrement cette attitude chez les Arawetés, Indiens d’Amazonie. Selon les mythes arawetés, les hommes et les animaux auraient partagé à l’origine une même condition et ce n’est qu’ultérieurement que les animaux auraient perdu les attributs de leur humanité alors que les humains les ont gardés. Mais cela ne concerne que certaines catégories d’animaux : les grands prédateurs et charognards (comme le jaguar, l’anaconda ou les vautours) ou bien les proies typiques des humains, tels que le pécari, les singes, les poissons, les cervidés ou le tapir. Donc, comme dans l’animisme, seule notre enveloppe corporelle nous distingue des animaux, mais dans le cas du perspectivisme, les animaux se perçoivent comme humains et perçoivent les humains comme des animaux.

              
                La manière dont les hommes envisagent leurs relations avec la nature a des conséquences concrètes fondamentales.
              

              Les sociétés animistes ne vont donc pas considérer que la nature est leur « propriété » et qu’elles peuvent y faire n’importe quoi. Au contraire, les chasseurs achuars remercient leur gibier de s’être laissé tuer et n’envisageraient jamais de tuer plus d’animaux que nécessaire sous peine de malédiction. On imagine bien que les chasseurs « animistes » seraient horrifiés de voir nos méthodes d’élevage ou de surpêche.

              Pourtant, nos certitudes « naturalistes » commencent à être ébranlées. Cela fait quelques décennies que nous avons pris conscience de l’intelligence animale, que nous découvrons chez certains (notamment certains macaques) des phénomènes d’apprentissage non innés qu’on peut appeler « culturels ». Et depuis le milieu des années 2010, le droit français ne fait plus de l’animal un « bien meuble » (c’est-à-dire un bien qu’on peut transporter), mais un être doué de sensibilité.
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          1. Voulez-vous acheter une île ? (Want to Buy an Island?), 1960.

        
        
          2. Les Microducks de l’espace (Microducks From Outerspace), 1966.

        
        
          3. La Lune de 24 carats (The Twenty-Four Carat Moon), 1958-1959.

        
        
          4. Juge William Douglas en 1972, cité dans « Pour préserver la Seine, donnons-lui des droits ! », Libération, 7 août 2019.

        
        
          5. E. VIVEIROS DE CASTRO, Perspectivisme et multinaturalisme en Amérique indigène, Journal des anthropologues no 138-139, 2014.

        
      
    
  

  
    Conclusion

    
        L’ornithorynque

        Dans ce livre, Picsou a donc permis de parcourir de nombreuses disciplines qui apparaissent souvent comme étrangères les unes aux autres aux yeux du public, voire de certains scientifiques : l’économie, ce n’est pas de la sociologie, qui n’est pas de l’ethnologie ou des sciences politiques, leurs objets comme leurs méthodes d’analyse seraient différents, voire incompatibles. Pourtant, ces différences sont bien souvent temporaires : l’économie, par exemple, n’a pas toujours été un exercice de modélisation mathématique et les économistes ont souvent adopté des perspectives historiques. De plus, un même objet d’analyse peut être partagé par un grand nombre de disciplines : l’argent peut être analysé par les économistes comme par les historiens, les ethnologues ou les psychologues et il apparaît dangereux pour un économiste de se passer de ce qu’un psychologue pourrait lui apporter. De même, depuis près de deux siècles, les méthodes d’analyse passent d’une discipline à l’autre.

        Il est donc des gens très sérieux qui considèrent que toutes ces disciplines appartiennent à une même famille, celle des « sciences sociales », ce qui ne les empêche pas d’être différentes les unes des autres et parfois en conflit (tout comme les membres d’une même famille humaine). Ces gens très sérieux sont, par exemple, les économistes André Orléan pour qui « le fait économique est un fait social comme un autre1 », Thomas Piketty (« Je me vois plutôt comme chercheur en sciences sociales que comme économiste parce que je pense que les frontières entre Histoire, économie, économie historique, sciences politiques ne sont pas du tout aussi claires que ce que prétendent certains économistes2… ») ou le sociologue Bernard Lahire (« un programme de travail collectif et interdisciplinaire s’impose pour faire émerger un cadre intégrateur et unificateur pour la science sociale3 ».).

        On peut dire que les sciences sociales sont perçues au XXIe siècle comme l’ornithorynque au XIXe siècle4. L’ornithorynque, ni franchement mammifère ni franchement ovipare, échappait aux classifications habituelles au point qu’on doutait de son existence et qu’on soupçonnait de falsification les scientifiques qui en présentaient des spécimens. Or, comme l’indique S. J. Gould, il s’agissait plutôt d’un bijou d’adaptation5. De même, les sciences sociales sont bien souvent à l’étroit dans la classification populaire et scolaire qui ne distingue que les « sciences » et la « littérature » et elles apparaissent comme « ni littéraire ni scientifique », « ni mammifère ni ovipare ». Pourtant, elles constituent un outil essentiel de compréhension des sociétés actuelles.

      

      
        Merci Carl !

        Les hommes parlent aux animaux, les animaux se croient humains et les enfants croient à tout cela ! Mais ces derniers perdent leurs croyances à l’âge adulte en quittant les lectures enfantines et abandonnent Picsou quelque part au fond d’un grenier. « Nous avons tellement plus à apprendre ! », pensent-ils. Pourtant, ces lectures ne sont pas anodines et disent quelque chose sur leur monde. Découvrir que la culture populaire a du sens n’est pourtant pas nouveau. Cela fait longtemps qu’on analyse doctement la production des romans populaires, quelques décennies qu’on envisage les films de cinéma avec sérieux et si peu d’années qu’on ne dédaigne plus la bande dessinée… tant qu’elle est destinée à un public autre que le public enfantin. Il est désormais possible de s’attaquer aux lectures supposées enfantines. Parlant à travers ces histoires du monde qui l’entoure, Carl Barks ne peut éviter de flirter avec les sciences sociales – de la sociologie à la science politique – de manière « sauvage » et débridée, bien sûr, mais également suggestive et heuristique. Et, sans l’avoir voulu, il nous rappelle aussi la puissance des fables, quand elles sont bien menées, et qu’on pourrait dans un certain nombre de cas substituer avec profit à certains modèles économiques excessivement mathématisés6.

        De fait, Carl Barks, qui ne souhaitait que distraire les enfants avec des histoires amusantes, a dressé un tableau plutôt critique des États-Unis passés et contemporains et a aussi, de manière plus surprenante, donné à penser sur l’avenir de nos sociétés. L’Amérique qu’il décrit est par bien des points très éloignée de la réalité puisqu’elle ne connaît ni classes ni races et que Barks propose une image de la femme difficilement acceptable aujourd’hui, mais il en a bien saisi d’autres points comme l’importance des statuts sociaux ou la tendance au conformisme qui anime les sociétés individualistes (ou qui se présentent comme telles). De même, il est très critique de l’Amérique moderne et urbanisée qu’il voit comme superficielle, de la mode aux égarements boursiers en passant par les aspects délétères de l’argent et du productivisme. Enfin, il a su montrer les côtés sombres de l’industrialisation, se mettant alors dans les pas de Dickens, et s’il n’était pas insensible aux côtés aventureux et schumpetériens de Picsou, il n’en appréciait pas pour autant l’avidité et les menaces que le milliardaire fait peser sur la planète par son affairisme débridé.

        Les aventures de Picsou par Carl Barks sont bien des critiques de l’Amérique capitaliste, mais elles proviennent d’un conservateur, issu du monde rural et vénérant celui-ci avec une nostalgie qui transparaît dans les épisodes où il représente la proximité des populations traditionnelles avec la nature. C’est également ce qui apparaît dans ces récits de défense de la nature du début des années 1970 où les castors juniors tiennent le rôle de militants écologistes.

        Il est bien entendu facile de faire remarquer que Picsou est issu de l’univers Disney et qu’il appartient en cela à un groupe boulimique et fer de lance du capitalisme qui, en une vingtaine d’années, a absorbé Pixar, Marvel, Lucasfilm et Fox, pour parler des exemples les plus connus, et impose son hégémonie sur notre imaginaire collectif. Il n’y a là qu’apparent paradoxe, car la force de ce système capitaliste a toujours été de savoir se servir des critiques qui lui sont adressées. Nul doute que Picsou aurait été le premier à publier ses aventures si cela avait pu lui rapporter ne serait-ce qu’un dollar de bénéfice.

      

      

    
        1. « Comment refonder la science économique » Entretien avec André Orléan, propos recueillis par Christian Chavagneux dans L’Économie politique no 52 - 2011.

      
      
        2. « Grand entretien avec Thomas Piketty : “Pour une approche qui mêle Histoire, sociologie, culture”… » - Propos recueillis par Frédéric Lebaron, Éditions du Croquant dans Savoir/Agir no 4, 2015.

      
      
        3. B. LAHIRE, Manifeste pour la science sociale, AOC - 2 septembre 2021.

      
      
        4. T. ROGEL, « L’ornithorynque : propositions de travail pour une discipline bâtarde » dans Idées économiques et sociales no 142, CNDP, décembre 2005.

      
      
        5. S. J. GOULD, Qu’est-ce qu’un ornithorynque ?, La foire aux dinosaures, Seuil, 1993.

      
      
        6. Cela n’exclut pas que l’utilisation des mathématiques soit très souvent utile, voire essentielle pour l’analyse. Nous ne parlons ici que des excès manifestes de cette utilisation.
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  Le vrai tombeau des morts, c’est le cœur des vivants.



  Jean Cocteau



  
    Jeudi 1er septembre



    Chaque semaine, Gilles et Monique Savoie ont un rituel.



    Chaque jeudi soir, Monique met un sac de maïs soufflé au micro-ondes. Gilles s’emmitoufle dans une couverture géante sur le divan du salon, devant la télé. On entend les crépitements du snack en devenir.



    Monique rejoint ensuite Gilles sous l’édredon. Ils y réchauffent leurs cœurs, parvenus à l’hiver de leur vie.



    Chaque jeudi, ils regardent le film que TVA a choisi pour eux. Même s’il est toujours entrecoupé d’interminables messages publicitaires. Et qu’ils l’ont probablement déjà vu – ce qu’ils réaliseront vers la fin du film.



    Chaque jeudi…



    Mais pas aujourd’hui.



    Aujourd’hui, Gilles s’est endormi. Avant même que Monique ne revienne avec le maïs enduit d’une substance chimique.



    «Pauvre lui, pense-t-elle, sa journée l’a vraiment épuisé.»



    Elle se glisse à ses côtés, appuie sa tête sur son épaule. Elle souhaite le retrouver dans ses rêves, leurs respirations ne faisant plus qu’une.



    Son mari ouvre les yeux. Mais elle ne le remarque pas. Elle ne voit pas non plus qu’ils ont une lueur rougeâtre. Injectés de sang comme ils ne l’ont jamais été.



    C’est alors que Gilles tourne la tête. Et plante ses dents dans le cuir chevelu de sa femme. Monique ne crie pas. C’est tout juste si la douleur provoque un hoquet de surprise. Elle se redresse, sursaute devant ce visage qu’elle ne reconnaît plus. Il en profite pour lui arracher le nez d’un seul coup de mâchoire. Un jet de sang traverse la pièce et termine sa course sur l’écran plat.



    C’est à ce moment qu’elle hurle.



    Qu’elle hurle aussi fort qu’elle le peut.



    Qu’elle hurle.



    Jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus hurler du tout.
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    Mercredi 31 août



    Rires maniaques préenregistrés. Fausses toiles d’araignées. Squelette en plastique.



    Dans son souvenir, c’était plus effrayant que ça.



    En choisissant la maison hantée de La Ronde, Zachary voulait avoir peur. Sentir des frissons parcourir son échine. Crier à pleins poumons sa détresse simulée, mais ô combien enivrante. Mais… non. À présent, ce cirque lui paraissait ridicule. Mortellement ennuyant. Tout ce qui lui traversait l’esprit: il avait oublié sa crème solaire.



    En entrant dans une nouvelle pièce, ses amis et lui découvrirent des membres qui pendouillaient dans les airs. Des bras, des jambes. Des têtes hurlant de douleur. Zac poussa bien un «Ahhhh…» de circonstance, mais son pouls demeura à un niveau linéaire. Heureusement pour la pérennité de l’attraction, il semblait le seul à penser ainsi. À ses côtés, Dilkaram, son meilleur ami, laissa échapper un cri… en apercevant son propre reflet dans un miroir déformant. Quant à Camille, elle se blottit contre Zac.



    Camille Beauregard.



    Qu’il connaissait depuis le primaire, qui était devenue «un gars» parmi les autres dans sa gang d’amis. Mais depuis quelque temps, il la regardait différemment. Il devait se l’avouer: il était amoureux. Amoureux de son petit nez retroussé, de son caractère frondeur. Sans oublier son rire qui égayait ses journées. Et son odeur qui rappelait la brise fraîche d’une belle matinée d’automne.



    Bref, pendant un instant, elle se colla à lui… et il se dit que cette maison hantée n’était peut-être pas si mal, après tout.



    — ARGH!



    Moment gâché par un jeune homme déguisé en clown tueur.



    — Ah, man, dégage…, grogna Zac.



    Déconcerté, l’employé se retira dans la pénombre, attendant sa prochaine victime.



    — Ça va? demanda Camille à son ami.



    — Oui, oui… C’est juste que ça vient de me frapper à quel point tout est faux ici.



    Dilkaram lâcha un nouveau cri de terreur.



    — T’es le seul qui n’en profite pas, lui fit-elle remarquer.



    — Je sais… Tant mieux si vous avez du fun.



    — En tout cas, ton martyre se termine: c’était la dernière salle.



    De retour en plein jour, Dilkaram s’exclama:



    — C’était ma-la-de!



    L’expression de Zachary était tout sauf enthousiaste. Dil insista:



    — T’as pas aimé ça, Zac?



    — Bof… C’était mieux quand on était plus jeunes, non?



    — Je trouve pas… Chaque fois, ça me surprend.



    Zac haussa les épaules. Il ne voulait pas gâcher le plaisir de son ami. Nonchalamment, le trio se dirigea vers le Vampire. Lumières scintillantes, odeurs de maïs soufflé et de barbe à papa: tout agaçait Zac. Les cris qui résonnaient au loin lui paraissaient inutilement exagérés. Presque hystériques. Le genre qu’on devrait entendre lors d’une scène de crime, pas dans un parc d’attractions.



    Le soleil déclinait doucement. Le crépuscule drapait les manèges d’un voile sombre. Leur aspect joyeux devenait presque sinistre. Zac réalisa soudain que ce n’était pas seulement ses vacances qui s’achevaient. Une part d’innocence s’estompait aussi en lui.Son enfance telle qu’il l’avait connue tirait à sa fin.



    Il était temps de passer à autre chose.
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    De La Ronde à Vaudreuil-Dorion, le hic, c’est le transport. Sans permis de conduire, les jeunes doivent soit se taper deux heures d’autobus, soit s’en remettre à leurs parents pour faire le taxi. Ceux de Camille étaient particulièrement généreux à cet égard. Baptisés le «couple parfait» par leur entourage – monsieur était avocat; madame, une ex-mannequin –, ils s’étaient procuré une minifourgonnette dans le seul et unique but de véhiculer leur fille, et les amis de celle-ci.



    — Vous avez passé une belle journée? s’enquit Laura, la mère de Camille.



    — Pas mal, répondit l’adolescente. Il y a juste Zac qui a pris un coup de vieux: il trouve que LaRonde, c’est pour les bébés finalement.



    — Coup de vieux… ou coup de soleil? se moqua Michel, le paternel.



    En effet, la peau sensible de Zachary préférait l’obscurité de la nuit aux plages ensoleillées. Rougissant davantage, il n’entra pas dans une joute verbale avec monsieur Beauregard: ce dernier était imbattable.



    Le véhicule s’arrêta pour déposer Zac et Dilkaram, voisins depuis toujours. Ils saluèrent brièvement Camille, sachant qu’ils se reverraient dès le lendemain pour leur première journée d’école.



    Après leur départ, la conversation devint plus sérieuse. D’un ton réprobateur, Laura annonça:



    — Camille, ton chien a encore fait des siennes.



    — Il a mordillé deux paires de souliers, renchérit Michel.



    — Pour vrai? se désola leur fille.



    — Oui… Ça ne peut plus durer, tu le sais bien.



    Camille prit une résolution: de retour à leur domicile, elle allait chicaner sévèrement Filou. Elle ne se laisserait plus manipuler par son air innocent.



    Son père gara la minifourgonnette. Camille s’empressa d’entrer dans la maison. Elle traversa le vestibule sans même jeter un coup d’œil en direction des méfaits canins. Persuadée qu’elle trouverait Filou dans sa chambre, elle monta à l’étage d’un pas décidé. Mais lorsqu’elle le vit, couché sur son lit, toutes ses bonnes intentions s’évanouirent. Elle ne pouvait pas réprimander son boxer adoré. Cen’était pas sa faute s’il croyait toujours qu’il était un chiot… alors que ce molosse au cœur tendre avait quadruplé de taille dans les derniers mois. En apercevant sa maîtresse, Filou frétilla de la queue. Il se jeta dans ses bras et faillit la renverser. Tout en lui grattant le derrière des oreilles, elle soupira:



    — Qu’est-ce que je vais faire avec toi, mon beau?



    Il jappa, semblant lui répondre: «C’est clair: aime-moi.» Il entreprit ensuite de lui lécher le visage.



    — Il faut que t’arrêtes de tout détruire, poursuivit l’adolescente en évitant les coups de langue. Sinon, mes parents vont vouloir se débarrasser de toi.



    Filou la regarda gravement. Comme s’il comprenait ce qu’elle lui disait. Lui faisant brusquement un câlin, Camille conclut:



    — Je voudrais surtout pas te perdre…
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    Zachary ouvrit la porte de sa demeure, jeta ses clés dans le bol prévu à cet effet sur la table d’entrée. Et lança à la ronde:



    — Allô? Y a quelqu’un?



    Question dont il connaissait déjà la réponse: il était seul. 22 h 45, et sa mère n’était toujours pas rentrée. Infirmière à l’hôpital de Valleyfield, Nathalie Authier avait un horaire atypique et travaillait souvent de nuit. Le père de Zac étant parti lorsqu’il était poupon, sa mère l’élevait sans aucune aide. La débrouillardise et le dévouement de cette dernière forçaient l’admiration de leur entourage, mais Zac aurait préféré ne pas grandir dans cette solitude imposée. Étrangement, il n’en voulait pas à ce père inconnu, lui imaginant une vie trépidante qui expliquerait son absence. Il demeurait plus facile de blâmer celle qui était restée à ses côtés…



    Il ouvrit le garde-manger, prit un sac de croustilles et une canette de Dr Pepper. Dans sa chambre, il s’installa devant son ordinateur, fit un tour rapide sur les réseaux sociaux. Ensuite, il s’adonna à son passe-temps préféré: regarder des vieux films d’horreur. Passion héritée de son grand-père maternel, lorsqu’il était encore de ce monde. Il téléchargea un long métrage des années 1950. Produit par la compagnie anglaise Hammer, il mettait en vedette Christopher Lee dans le rôle de Dracula. Zac s’assoupit sur sa chaise de bureau au moment où un pieu s’enfonçait dans le cœur du vampire. Une pinte d’hémoglobine à la couleur particulièrement artificielle gicla.



    Lorsque Nathalie rentra de sa journée de travail, elle alla jeter un coup d’œil dans la chambre de son fils, s’assurant qu’il était bien à la maison. Elle fronça les sourcils en voyant la position peu ergonomique qu’il avait adoptée. Mais ne le dérangea pas.



    Épuisée, elle alla s’effondrer dans son lit.
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    Le réveille-matin tira Zac de son sommeil. Un fragment de rêve l’habitait encore. Il n’aurait su dire quoi exactement. Mais il se souvenait d’une pièce lugubre. Avec une odeur de putréfaction et de chien mouillé. Surtout, une envie de hurler. Comme si on lui arrachait une partie de son être. De son âme. Sous la douche, il se dit qu’il devrait peut-être arrêter de regarder des films d’horreur avant de se coucher.



    Brosse à dents en main, Zachary se zieuta dans le miroir. Son teint pâle. Ses cheveux d’un noir de jais, avec cette mèche qui lui retombait toujours devant les yeux. Les quelques boutons qui constellaient son menton. Avec une telle apparence, pas étonnant qu’il ne soit qu’un ami pour Camille…



    Après sa routine matinale, Zac quitta la maison. Sans dire au revoir à sa mère, qui dormait encore. Il rejoignit Dilkaram à l’arrêt d’autobus. Son ami l’attendait avec Maninder et Harpreet, son frère et sa sœur plus jeunes.



    Pour Zac et Dil, ce jour marquait le début de la fin de leur secondaire. La dernière année. Une année qui devait être mémorable. Les précédentes n’ayant pas du tout ressemblé à ce que suggéraient les films pour ados américains, avec leurs fêtes extravagantes et leurs émotions fortes. Plutôt, elles avaient été un long fleuve tranquille de devoirs et de leçons – dont l’éventuelle utilité leur échappait.



    L’autobus scolaire fit son entrée en scène. Les deux copains prirent place au fond. Durant le trajet, Dilkaram n’avait qu’un sujet à la bouche: Manjeet Sandhu. La fille sur laquelle il avait jeté son dévolu en quatrième secondaire.



    — Tu crois qu’elle se souvient de moi? questionna-t-il.



    — Elle sait que t’existes, d’abord? répliqua Zac.



    — Arrête de niaiser, je suis sûr que oui.



    — T’es même pas proche de faire un bip sur son radar.



    — Ahhh… Dis-moi pas ça. Il faut que ça marche cette année, c’est ma dernière chance. Elle est tellement belle… tellement intelligente.



    — Hum, hum…



    — Je te jure. C’est une démone, cette fille-là.



    — Une démone?



    — Mon cœur et mon esprit ont été possédés: j’ai rêvé à elle tout l’été.



    — Ça devait être le fun de rêver à son intelligence, en tout cas! …



    Dilkaram fit diversion en renvoyant la balle:



    — Moi, au moins, je suis pas en amour avec ma meilleure amie…



    Zac ne répondit pas: ils arrivaient à destination. La Cité-des-Jeunes. La première polyvalente du Québec, construite dans la foulée de la Révolution tranquille. Un gigantesque campus avec une école secondaire, une école de métiers, un centre de formation pour adultes, une piscine, un aréna. Le site pouvait recevoir plus de 3 000 élèves. Un nombre permettant de côtoyer ce qu’une école publique avait de mieux à offrir… mais aussi de pire.



    En descendant de l’autobus, Dilkaram fut apostrophé par son comité d’accueil habituel:



    — Hey, Dill Pickles, ça roule, man?



    Samuel Grenier, qui aurait dû finir le secondaire depuis deux ans. Pour une raison inexplicable, il avait assez de charisme négatif pour entraîner toute une bande dans son sillage. Et les gars n’avaient rien de mieux à faire qu’exprimer leur racisme en public.



    — Y est pas mal brun, ton cornichon, Sam…, commenta un acolyte.



    — C’est parce qu’il est passé date, s’esclaffa un deuxième.



    — Pourquoi ton turban est de c’te couleur-là, man? s’interrogea un autre. T’es fif?



    Leur humour douteux avait toujours la même cible: les origines indiennes de Dilkaram, et plus particulièrement son turban sikh. Lequel retenait ses longs cheveux qu’il laissait pousser depuis sa naissance. Bien entendu, la signification leur importait peu: un dastar safran renvoie au courage et au sacrifice.



    Ne pouvant plus supporter de voir son ami se faire rabaisser, Zac avança d’un pas. Dil le retint par le bras.



    — Attention, il va sortir son ti-couteau, rigola le cinquième membre de la bande, faisant référence au kirpan, le poignard traditionnel emmailloté sous les vêtements du jeune sikh.



    D’une voix étonnamment calme, Dil souffla à Zac:



    — Laisse tomber…



    Tournant le dos à ses intimidateurs, Dilkaram poursuivit son chemin, faisant comme si ces hyènes n’existaient pas. Zac le suivit en silence. Lorsqu’ils furent suffisamment éloignés, Zac demanda:



    — Pourquoi on fait rien? Un moment donné, il va bien falloir intervenir.



    — Je me sens juste pas concerné, argua Dil.



    — Comment ça? C’est pas le voisin qu’ils écœurent, quand même.



    — Leurs insultes ne s’adressent pas à moi.



    — Ah non? À qui, alors?



    — À ma religion.



    — C’est pas un peu la même chose?



    — Non, parce que j’ai la force du nombre et du temps de mon bord. Les sikhs ont été réprimés pendant des centaines d’années et, pourtant, nous sommes toujours là. Notre communauté est grandissante dans la région et ces imbéciles ne peuvent rien y faire. Nous représentons le futur, eux, le passé.



    D’un naturel bon vivant, Dilkaram pouvait avoir des réflexions très profondes quand venait le moment de philosopher sur ses origines.



    — Un jour, poursuivit-il, les gens d’ici vont nous accepter, et nous aurons alors gagné pacifiquement.



    — T’as pas envie de faire comme moi et d’être athée à la place? lui suggéra Zac. Me semble que ça réglerait bien des affaires…



    Avant que Dilkaram puisse répliquer, Camille arriva en trombe.



    — Les gars! Vous avez vu ça?



    — Quoi?



    — Vous regardez pas vos cells?



    Dilkaram secoua la tête. Zac commenta:



    — On était un peu occupés, mettons.



    — Coudonc, vous vivez sur quelle planète? Tout le monde parle juste de ça.



    Les deux amis jetèrent un coup d’œil autour d’eux. Effectivement, il y avait de l’électricité dans l’air. Trop intense pour être simplement due à la rentrée scolaire. De nombreux élèves s’attroupaient, les yeux rivés sur un téléphone intelligent. Avec une attention dépassant la coutume. À cause de leur échauffourée avec Samuel, ils n’avaient rien remarqué.



    — Regardez, leur enjoignit Camille en leur présentant son appareil.



    L’image était sombre et très instable. Il s’agissait manifestement d’une vidéo amateur.



    — C’est à La Ronde? s’enquit Dil en apercevant la grande roue à l’horizon.



    — Oui, hier soir.



    — Qui a filmé ça? l’interrogea Zac.



    — Chut.



    À l’écran, une exclamation étonnée se fit entendre. Suivie d’une autre. L’image zooma sur un homme. Un vieillard. Plutôt maigre. Il était difficile de distinguer ses traits. La foule s’écartait de lui avec circonspection. Sa posture était étrange. Animale. Comme si un poids sur les épaules lui faisait courber l’échine. Il semblait respirer avec peine. Soudain, il fonça en direction de la caméra. Zac se demanda comment cet être chétif pouvait se déplacer avec autant d’agilité. Le vidéaste anonyme l’évita, sans cesser de filmer son sujet. Le vieux se jeta sur un individu dans la quarantaine, avec une grosse barbe et un début d’embonpoint. Il y eut une bousculade et les deux hommes se retrouvèrent au sol. Plutôt que d’intervenir, le propriétaire du téléphone s’avança pour ne rien manquer de la scène. C’est alors que l’assaillant mordit le cou de sa victime. La pilosité ne masqua pas l’effusion desang qui coula sur sa poitrine. Zac n’arrivait pas à détacher son regard de l’écran.



    — Euh… C’est quoi, ça?



    Il ne trouvait pas de mots plus adéquats pour décrire la situation. Du cellulaire de Camille s’échappaient maintenant des hurlements. Dont certains appartenaient à la personne qui continuait de filmer.



    — C’est bon, arrête la vidéo! ordonna Dilkaram, dégoûté.



    — Attends, c’est pas fini, répliqua Camille.



    D’une main, l’agresseur maintenait sa proie au sol. De l’autre, il souleva son chandail et transperça le ventre à l’aide de ses ongles. Fourrageant à l’intérieur de l’abdomen, il en extirpa un fouillis d’intestins rougeâtres. L’image fut interrompue. La vidéo était terminée. Zac fronça les sourcils, perplexe. Dilkaram semblait outré.



    — Pourquoi tu nous montres des affaires de même?



    — C’est arrivé peu de temps après notre départ de La Ronde! expliqua Camille, le ton de sa voix s’échauffant. Ça t’intéresse pas de savoir que ça aurait pu être nous, les victimes?



    — C’est juste un trucage, décréta Zac, ça peut pas être vrai.



    Les trois amis observèrent un instant l’écran en silence. La vidéo avait été visionnée plus de 300 000 fois dans la dernière heure.



    — Pourquoi ça vient juste d’apparaître en ligne si c’est arrivé hier soir? demanda Dil.



    — YouTube arrête pas de la retirer, répondit Camille. Mais elle revient toujours. C’est en train de faire le tour du monde. Il y a des gens qui disent que c’est la preuve que les vampires existent.



    — Ben voyons…, ricana Zachary, incrédule.



    — D’autres pensent que c’est le début d’une apocalypse de zombies.



    — Pourquoi pas, ironisa Dilkaram.



    — Il doit y avoir une explication rationnelle, tenta Zac. Cet homme a peut-être la rage ou une maladie du genre.



    — Ou bien c’est un fou qui a pété sa coche, renchérit Dil.



    — Regardez autour de vous, les gars. Vous croyez vraiment que tout le monde aurait cette réaction s’il s’agissait d’une situation normale?



    Zachary continuait de s’accrocher à son scepticisme:



    — Qu’est-ce qu’on dit à propos de cet événement, ailleurs que sur les réseaux sociaux? À la télé? Quelqu’un a recueilli des témoignages?



    — Rien de ce côté pour l’instant, avoua Camille.



    — Bon, tu vois…



    La première des deux cloches sonna. C’était l’heure de faire la file pour recevoir l’agenda scolaire.



    À voir l’expression de Camille, rien ne lui avait jamais paru aussi futile.
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    Puisque le nom de famille de Manjeet était Sandhu et celui de Dilkaram, Singh, la magie de l’ordre alphabétique aurait dû les placer l’un près de l’autre, constamment. Que ce soit pour l’attribution des cases ou celle des pupitres en classe, quand le prof ne se cassait pas trop la tête. Malheureusement, une ou deux personnes réussissaient toujours à se glisser entre les deux. La plupart du temps, Dil était situé quelques rangées derrière Manjeet, fixant son dos, ses cheveux, sa nuque. Espérant que ses yeux émettent un rayon laser lui chatouillant l’épiderme. Elle ne se retournait jamais vers lui. À l’inverse, lorsqu’elle se retrouvait au fond de la classe et, lui, au début de la rangée suivante, il ne sentait pas ce picotement indiquant que quelqu’un vous observe. Et tourner la tête pour la regarder aurait nécessité un courage qu’il ne possédait pas. Turban safran ou pas.



    Mais pour obtenir son agenda, il y avait seulement deux files: de A à L, et de M à Z. Au moment où Dilkaram arriva sur place, Manjeet fit irruption avec deux de ses amies. Une légère confusion s’ensuivit: qui devait rejoindre le rang en premier? Dil, rouge jusqu’au bout des oreilles, leur céda la place.



    Et voilà, il se tenait maintenant derrière elle. Il pouvait humer son odeur. Il ferma les yeux, eut l’impression d’être enveloppé par son parfum. Son pouls s’accéléra. Une douleur sourde, mais agréable, prit naissance au creux de son estomac. En se penchant légèrement, il aurait pu lui effleurer la nuque des lèvres. Ou même lui susurrer quelques mots doux à l’oreille. Mais que dire? «Salut, on s’est jamais parlé, mais t’es la fille de mes rêves» ? Il savait bien que son comportement était puéril. Digne d’un enfant du primaire, pas d’un adolescent avec les hormones dans le tapis. Mais comment sortir de ce fantasme pour rejoindre le monde réel? À 16 ans, tout ce qu’il connaissait des filles provenait de la littérature et des films. Les chances que le crapaud conquière sa Kaur1 étaient franchement nulles…



    Dans l’autre file, Zac et Camille observaient la scène avec intérêt – et un brin d’amusement. Ils firent des signes d’encouragement à leur ami, l’incitant à sortir de sa torpeur et à passer à l’action. Dil leur répondit par un geste de la main subtil, mais éloquent: ils allaient tout gâcher en dévoilant sa gêne pathétique.



    Vingt minutes infernales. C’est le temps que dura l’attente pour récupérer l’agenda. Être aussi près de l’objet de ses désirs sans pouvoir partager ses sentiments lui parut pire qu’un siècle de persécution. Heureusement, le supplice tirait à sa fin: c’était à leur tour.



    Lorsque Manjeet reçut son matériel, elle fit volte-face pour rejoindre ses amies. Toutefois, juste avant qu’elle ne parte, son regard croisa celui de Dil. Elle détourna les yeux rapidement, le laissant planté seul devant le prof qui s’ennuyait ferme dans son rôle de distributeur.



    Mais l’espace d’un instant, Dil aurait pu le jurer… un sourire était apparu au coin de ses lèvres.


    



    
      
        1. «Princesse» en punjabi.
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    Rose Fitzpatrick atteignait aujourd’hui ce qui semblait improbable au moment de sa naissance: son centième anniversaire.



    Née en 1919 d’un père conscrit – lequel s’était envolé pour les tranchées de la Première Guerre mondiale juste après avoir mis sa mère enceinte –, elle était devenue veuve durant la Seconde. Élevant ses quatre bambins sous la tutelle d’un oncle, Rose ne s’était jamais remariée.



    Malheureusement, aucun de ses propres enfants n’avait survécu à sa stupéfiante longévité. Et l’horaire trop chargé de ses petits-enfants les avait éloignés de leur aïeule depuis plusieurs années. Ainsi, la fête serait intime. Le député fédéral avait bien écrit qu’il serait présent, mais avait trouvé un moyen de se défiler, comme d’habitude. Quelques voisins de chambre de sa résidence s’étaient déplacés. Toutefois, la plupart étaient restés alités, une grippe courant dans le bâtiment. Elle était donc entourée de préposés aux bénéficiaires. C’était leur travail, certes, mais ils appréciaient beaucoup Rose, la doyenne de leurs patients.



    La salle avait été décorée avec soin. Banderoles multicolores. Nappes spéciales pour l’occasion. Centres de table où trônait le nombre magique. Sur les murs, on avait affiché des photocopies des photos de jeunesse qu’elle conservait précieusement. Devant elle, un immense gâteau, avec une bougie à souffler.



    La dame toute chétive se pencha, prête pour ce défi. Parfois, Rose n’avait pas toute sa tête. Mais à ce moment précis, elle était parfaitement lucide. Des étoiles brillaient dans ses yeux. Elle replaça une mèche de sa chevelure rousse, sa plus grande fierté, qu’elle teignait pour masquer son âge vénérable. Pour capter la scène, un préposé, Dényanké Diallo, sortit son cellulaire. Il fut interrompu dans son élan quand Rose se mit à tousser. Une quinte atroce, à s’arracher les poumons. Rapidement, elle retrouva son sourire, déterminée à éteindre cette flamme qui dansait devant ses yeux.



    Elle respira profondément… et souffla. Une glaire rougeâtre s’échappa de ses lèvres. Expectoration visqueuse qui atteignit la chandelle, l’éteignant du premier coup. Une préposée eut un hoquet de surprise. L’instant d’après, Rose se tourna vers Fatima Yacine, son infirmière chouchoute. Sa mâchoire visa le cou, attrapa l’oreille. D’un coup sec, elle arracha le lobe, lequel resta pris entre ses dents jaunies. La jeune femme hurla en se dégageant. Un grondement animal sortit des entrailles de Rose, qui se leva d’un bond vigoureux.



    La salle paniqua, se précipita vers la sortie la plus proche. Renversant les chaises, piétinant les banderoles. Dényanké n’avait qu’une seule idée en tête: fuir. Il tourna à droite dans le couloir, laissant derrière lui cette vision cauchemardesque. Celle de la vieille dame squelettique saisie d’une vitalité surnaturelle. Mordant à pleines dents dans le visage d’une autre collègue, révélant l’os saillant de la pommette.



    Dényanké courut.



    Et courut.



    Ne sachant où aller.



    Un râlement inconnu bourdonnait à ses oreilles, remplissant tout l’espace. Le rendant fou. Il avait l’impression d’en entendre l’écho à gauche, à droite.



    Devant, derrière.



    Partout.
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    Lorsque Laura, la mère de Camille, avait mis sa carrière de mannequin de côté pour s’occuper de sa fille, elle ne se doutait pas que cela lui plairait autant. Qu’elle ressentirait une telle fierté à la voir évoluer sous ses yeux. Mais depuis que Camille était devenue adolescente, l’importance de son soutien s’était amoindrie. Elle se sentait désormais inutile, désœuvrée. État d’âme médicamenté qu’elle cachait à sa fille. Jouant elle-même avec les doses, elle cherchait une combinaison qui pourrait engourdir son mal-être.



    Quelques mois auparavant, Camille avait suggéré de se procurer un chien et Laura avait accepté. Visiter des animaleries leur avait permis de se rapprocher, et à Laura de suspendre son spleen. Elle s’était même dit que ce serait pour elle l’occasion d’avoir un nouveau «projet» . Un nouvel être de qui s’occuper.



    La réalité s’était avérée tout autre. Un chien n’était pas un enfant. Laura n’avait aucune affinité avec Filou. Son comportement ingérable achevait de l’irriter.



    La plupart du temps, elle le mettait dans la cour. Elle s’enfermait dans la maison, le laissant japper à qui mieux mieux, exaspérant les voisins. Ce qu’elle avait à nouveau fait cet après-midi-là. Pour réussir à lire, elle avait mis des bouchons d’oreilles. Plongée dans son bouquin, elle n’entendait plus les aboiements de Filou. Un court instant de bonheur qu’elle se promettait de savourer jusqu’au bout.



    La porte d’entrée s’ouvrit: Camille était de retour de l’école. Avec joie, Laura referma son livre et retira ses bouchons. Elle se dépêcha de rejoindre sa fille avant que celle-ci monte à l’étage. Laura avait envie –non, elle avait besoin – de savoir que sa présence avait encore un impact positif sur son développement.



    — Allô, ma grande. Comment était ta première journée? demanda-t-elle en guise d’introduction.



    — Comme d’hab’.



    Sans plus, Camille s’engagea dans l’escalier. Instinctivement, Laura lui toucha le bras:



    — Attends!



    — Qu’est-ce qu’il y a, m’man? s’étonna l’adolescente.



    — Il faut qu’on se parle, affirma sa mère, saisissant au vol la moindre opportunité de la retenir.



    — Il s’est passé quelque chose?



    — Non, non, c’est juste que…



    Sa mine grave inquiéta Camille. Les derniers mois, elle avait bien senti que sa mère n’était plus la même. Une émotivité en dents de scie. Avec des hauts… et des bas. Face au caractère mouvant de celle qu’elle croyait être un pilier inaltérable dans sa vie, elle ne savait pas comment réagir. Ce qui ne l’empêchait pas d’être sensible à la situation. Elle accepta donc d’être tout ouïe, malgré ce départ un peu confus:



    — Oui? …



    Laura n’avait plus le choix: une fois lancée, il lui fallait bien continuer. Elle décida d’en profiter pour aborder un sujet délicat auquel elle songeait depuis quelque temps:



    — Je voudrais discuter… euh… de Zac, laissa-t-elle tomber.



    — De Zac? répondit sa fille, surprise. Mais pourquoi?



    — Je ne suis pas naïve, je vois bien comment il te regarde.



    — Où tu vas chercher ça? se défendit Camille, les joues rouges. Il n’y a rien entre Zac et moi.



    Plus la discussion s’enlisait, plus Laura réalisait à quel point elles s’étaient éloignées, toutes les deux. Fini le temps où elle était la confidente de sa petite princesse. Tout de même, elle était déterminée à aller jusqu’au bout:



    — Si ça va plus loin, il faut que vous soyez prudents, tu comprends?



    — OK, c’est quoi? rétorqua Camille, agacée. Le speech sur les abeilles? Je te le répète, m’man: Zac et moi, on est juste des amis. C’est pas parce que toi, t’es tombée enceinte super jeune que je vais faire la même chose…



    Laura s’emporta, piquée au vif:



    — J’avais 21 ans quand je t’ai eue, et tu étais pleinement désirée! Je n’ai jamais regretté une seule seconde que…



    — Où est Filou? la coupa Camille.



    — Il est dans la cour, répondit sa mère, déçue de la tournure que prenait cette importante conversation.



    — Je l’entends pas.



    — Il a dû se fatiguer d’aboyer… c’est pas trop tôt.



    Camille contourna Laura et sortit dans l’arrière-cour.



    — Il est pas là, constata-t-elle, alarmée.



    — Regarde comme il faut, il doit s’être caché.



    — Filou! Youhou! Filou!



    Aucune réponse. Prestement, elle fit le tour du vaste terrain. Elle s’assura que son boxer ne s’était pas réfugié derrière le cabanon ou n’était pas tombé dans la piscine malgré la clôture. Elle revint vers Laura, lui lançant d’un ton accusateur:



    — Qu’est-ce que tu fabriquais pendant qu’il était dehors? Tu le surveillais même pas!



    — Calme-toi, ma chérie. Il ne peut pas être bien loin, tenta de dédramatiser Laura.



    — Et s’il s’est sauvé? S’il s’est fait frapper par une voiture?



    — Il doit être passé sous la clôture pour aller chez les Savoie. Tu sais combien ils adorent le gâter avec des restants de table.



    Camille réfléchit. Rationnellement, elle savait qu’il n’y avait aucune raison de paniquer. Sauf que sa petite voix intérieure lui disait qu’après la vidéo visionnée plus tôt, elle serait mieux de s’occuper de ceux qu’elle aimait.



    — Ouais, je vais aller voir, soupira-t-elle.



    Juste avant de sortir, elle se tourna vers sa mère. Question de se rattraper pour son attitude, elle dit:



    — Je m’excuse, m’man, je sais que Filou est parfois difficile à contrôler. Mais merci de tout ce que tu fais pour lui…



    Elle faillit ajouter «et pour moi» .



    Mais, gênée, elle se retint.



    [image: ornement]



    La maison des Savoie était à leur image: chaleureuse. Fleurs abondantes au parterre, volets peints d’une couleur vive. Au premier regard, on devinait que ses habitants seraient accueillants. Camille sonna. Elle crut entendre un jappement étouffé. Ce qui était bon signe. Elle attendit un peu. Tout semblait calme. Elle colla son nez sur la fenêtre donnant sur le salon et plaça ses mains en visière sur ses yeux pour voir à l’intérieur.



    Personne.



    — Gilles? appela-t-elle à travers la porte.



    Toujours aucun signe de vie. Elle sonna à nouveau.



    — Monique?



    Elle perçut un mouvement à l’intérieur. Avait-elle bien vu? Oui, il y avait quelqu’un. Mais l’ombre en question se déplaçait difficilement. Des pas se rapprochèrent. Avec une espèce de traînement. Un instant, Camille se demanda si elle avait bien fait de venir. C’était absurde, elle le savait. Elle connaissait Gilles et Monique depuis qu’elle était toute petite.



    La porte s’ouvrit.



    — Ah, c’est toi, ma belle Camille! s’exclama Gilles. T’arrives au bon moment. Monique est en train de jouer avec Filou au sous-sol. On s’est procuré une belle balle qui fait squouik-squouik.



    — Fiou! J’avais peur de l’avoir perdu.



    — Inquiète-toi pas, il se porte à merveille. On aurait dû vous le ramener dès qu’il a retonti chez nous, mais tu sais ce que c’est: Monique est incapable de le lâcher une seconde. Depuis la mort de Gaspard, elle s’est promis de ne plus jamais avoir d’animal. Elle a trop peur de s’attacher, tu comprends? Mais elle adore ton chien. Et il faut bien passer le sac de gâteries qu’on lui a acheté, non? Viens, on va aller les retrouver.



    Camille entra dans la maison à la suite du vieil homme. C’est alors qu’elle remarqua son boitement.



    — Vous êtes blessé? s’enquit-elle.



    — Non, non, minimisa-t-il, juste une petite douleur dans la jambe depuis quelque temps. Je devrais utiliser une canne, mais ça me tente pas.



    — Avez-vous consulté un médecin?



    — Bah, les docteurs, ça vaut ce que ça vaut, grogna-t-il en empruntant les escaliers menant au sous-sol. Ils ont beau avoir des murs bardés de diplômes, j’ai souvent l’impression qu’ils n’en savent pas plus que toi et moi…



    Sentant la présence de sa maîtresse, Filou ne laissa pas le temps à Camille d’arriver: il lui sauta dessus, pressant ses pattes avant contre sa poitrine.



    — T’es là, mon beau! se réjouit-elle.



    Elle le serra dans ses bras, heureuse de retrouver sa chaleur et son entrain contagieux. Plus qu’à l’ordinaire, même.



    — Ne me fais plus jamais des peurs comme ça, tu m’entends? poursuivit-elle. Il ne faut pas déranger Gilles et Monique.



    — Il ne nous ennuie pas du tout, répliqua cette dernière, tout sourire.



    Son mari renchérit:



    — Vous pouvez revenir n’importe quand.
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    Un seul clic sur le pad tactile, et le tour serait joué. Dilkaram aurait enfin envoyé une demande d’amitié Facebook à Manjeet. Il n’était pas fou: il était certain qu’elle lui avait souri à l’école. Alors, pourquoi hésiter? Depuis un an, ça faisait des dizaines de fois qu’il se retrouvait dans cette position: immobile, le curseur placé sur le bouton «Ajouter» . Ça paraissait ridicule mais, si elle ne répondait pas, Dil ne survivrait pas aux limbes de «l’invitation envoyée» perpétuelle.



    Pour se donner un peu de courage, il fixa sa photo de profil, comme une promesse de ce qui l’attendait. Ses longs cheveux noirs nattés. Ses beaux yeux en amande surlignés au crayon. Ses lèvres pleines.



    Ce fut pire.



    Une boîte de dialogue s’ouvrit à l’écran. C’était Zac.



    ZacAttack: Qu’est-ce que tu fais?



    Singhmeanslion: Rien, je gosse sur Internet.



    ZacAttack: T’es pas paralysé devant le profil de Manjeet, au moins?



    Incroyable! Impossible de cacher quoi que ce soit à Zac…



    Singhmeanslion: Et si je lui avais déjà envoyé une demande?



    ZacAttack: Je te crois pas.



    Un pincement tordit le ventre de Dilkaram. Même son meilleur ami était persuadé qu’il n’avait pas la volonté nécessaire pour passer à l’action.



    Sur un coup de tête, il appuya sur le curseur.



    Singhmeanslion: Oh oh…



    ZacAttack: Quoi?



    Singhmeanslion: Je viens de lui envoyer, live!



    ZacAttack: C’est pas des jokes, là?



    Singhmeanslion: Non!!!!!! !



    ZacAttack: Wouhou!!!!! ! Y était temps que ça débloque.



    Singhmeanslion: Qu’est-ce que je fais si elle accepte pas ma demande?



    ZacAttack: Elle va l’accepter.



    Singhmeanslion: Elle a toujours pas répondu… Je capote.



    ZacAttack: Donnes-y une chance, ça fait cinq secondes.



    Zac ajouta un hyperlien dans la conversation.



    Singhmeanslion: C’est quoi?



    ZacAttack: Une vidéo. Ouvre, ça va te changer les idées.



    Dil obéit. Une nouvelle fenêtre apparut à l’écran. Une pub vantant les mérites d’un dentifrice. Il pourrait «passer à la vidéo» dans 5… 4… 3…



    ZacAttack: Mais peut-être pas pour le mieux…



    2… 1…



    Une plainte effroyable distordit ses haut-parleurs. Si forte qu’elle allait rameuter toute la maisonnée. Hypnotisé, Dil oublia de baisser le volume. L’image bougeait vite. Mais il saisit immédiatement: une personne courait dans un couloir, son téléphone en main. Sans doute avait-elle abandonné l’idée de filmer quelque chose de précis, optant pour la fuite. Dil crut discerner de l’équipement médical dans le corridor. Où se déroulait cette scène? Dans un hôpital? De nouveaux hurlements se firent entendre. Le tout était particulièrement confus. Dil entrevit un homme au sol. Il tendait une main. Couverte d’une substance gluante qui ne pouvait être que du sang.



    — What the…



    La personne parvint à une porte. Tenta de l’ouvrir. Elle était verrouillée. Partout autour, la douloureuse clameur augmentait…



    Au même moment, on frappa à sa porte. Dil sursauta.



    — Bon sang, Dilkaram, qu’est-ce que t’écoutes? s’emporta son père, de l’autre côté.



    — Rien! cria le garçon, retrouvant ses esprits.



    Il s’empressa de mettre le son à «muet» .



    — Tu sais que la décision d’avoir un portable dans ta chambre n’est pas encore ferme, rappela Harjit Singh. Ta mère et moi pouvons revenir là-dessus n’importe quand.



    — Oui.



    — Tout comme sur le droit de barrer ta porte à clé.



    — Je sais!



    — Je ne te le dirai pas deux fois: on te fait confiance, ne nous déçois pas.



    — Oui, père.



    Dil entendit celui-ci s’éloigner. Il reporta son attention sur l’écran. Sans le son, il était plus difficile de saisir ce qui se passait. À part que le vidéaste n’arrivait toujours pas à ouvrir la porte. Il remonta légèrement le volume. Un grognement sortit du haut-parleur. La vidéo se termina.



    ZacAttack: As-tu fini de l’écouter?



    Singhmeanslion: Yes.



    ZacAttack: Pis?



    Singhmeanslion: Qu’est-ce que tu veux que je te dise? Des comiques font des vidéos pour se montrer intéressants.



    ZacAttack: Ç’a l’air vrai, tu trouves pas?



    Singhmeanslion: Si c’est réel, qui a mis ça sur Internet? Pas sûr que le gars qui courait avait le temps de se loguer sur YouTube.



    ZacAttack: Arrête de t’enfarger dans les détails. Moi aussi, la première vidéo me semblait complètement fake. Mais là, avoue qu’en additionnant les deux, ça commence à faire louche.



    Singhmeanslion: De toute façon, on voyait pas grand-chose.



    ZacAttack: Juste assez, en tout cas… Je veux dire… le poil t’a pas levé sur les bras en entendant les gens crier?



    Pause.



    ZacAttack: Et le dude à terre avec plein de sang, c’était rien?



    Singhmeanslion: T’écoutes trop de films d’horreur.



    ZacAttack: Peut-être que oui. Mais toi, tu te mets la tête dans le sable.



    Une autre fenêtre de conversation apparut au bas de son écran. Sur Messenger, cette fois. Dil n’en croyait pas ses yeux: c’était Manjeet! Elle avait accepté son invitation!



    Manjeet Kaur Sandhu: Pourquoi t’as pris autant de temps avant de me adder?



    — Oh. My. God, laissa échapper Dilkaram.
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    Pierre Richer avait pris sa retraite à 55 ans. Espérant retrouver un peu de liberté dans son existence. Mais il ne se doutait pas que, rapidement, ses revenus tronqués n’assureraient plus ses besoins de base. Surtout avec le coût de la vie qui grimpait sans cesse. Un retour sur le marché du travail s’était donc avéré nécessaire. Un milieu pas toujours accueillant pour les hommes dans la soixantaine. Après une courte incursion dans une quincaillerie, il était vite apparu que cet ex-concierge avait peu d’aptitude pour travailler avec le public. Mais l’idée de reprendre son ancien métier le déprimait. De plus, il n’était pas très en forme. L’arthrite envahissait ses mains, ses membres avaient la fâcheuse habitude de ne plus répondre aux simples directives de son cerveau. Bref, tout ce qu’il avait réussi à se trouver depuis, c’était un boulot de commis de dépanneur. De nuit. Cela ne lui déplaisait pas: laplupart du temps, il n’y avait personne. Il pouvait même sortir griller une cigarette à sa guise. Sans avoir un patron sur son dos.



    L’édition quotidienne du journal était livrée vers trois heures du matin. Il venait de terminer de la lire lorsqu’il sursauta: on frappait à la porte. De l’autre côté de la vitre se tenaient deux gars d’une vingtaine d’années. Revenant probablement d’une tournée des bars. Des bons à rien. Avec une casquette trop large. Des pantalons défiant les lois de la gravité. Pierre les aurait bien laissés sécher dehors. Mais il n’avait pas le luxe de choisir qui entrait ou non. Il se savait filmé en permanence par une caméra de sécurité.



    Il appuya sur un bouton près de la caisse. On entendit une sonnerie. La serrure se déclencha. Les jeunes firent leur entrée en titubant.



    — T’as-tu des energy drinks? demanda le premier, celui qui possédait un front bombé, presque néandertalien.



    Des yeux rougeâtres exorbités lui donnaient un air de drogué.



    — Dans le frigidaire de droite, quatrième porte.



    Il se dirigea vers l’endroit indiqué, son comparse derrière lui. Celui-ci accrocha une étagère de sacs de croustilles avec ses espadrilles surdimensionnées. Deux ou trois paquets tombèrent sur le sol.



    — Oups.



    Les deux gloussèrent. Ils échangèrent quelques mots dans un dialecte incompréhensible pour Pierre. Subtilement, il se déplaça pour les observer. Il était sûr que ses nouveaux clients allaient glisser des articles dans leurs poches. Monsieur Néandertal hésitait entre un Red Bull et un Monster. Pierre trouvait que son acolyte aux grands pieds se tenait un peu trop près des friandises. Oh! L’avait-il bien vu subtiliser des bonbons? Il n’en était pas certain. Une bouffée de chaleur l’envahit. De la sueur perla sur son front. Ces deux voyous étaient la dernière chose dont il avait besoin cette nuit. D’une voix rauque qui lui sembla étrangère, il interpella le jeune aux chaussures de clown:



    — Hey, toi!



    — Yo, Steve! réagit Monsieur Néandertal. Le vieux t’appelle.



    — Quoi? fit la bouche pâteuse du Steve en question.



    — Remets ça tout de suite sur l’étagère.



    — De quoi tu parles?



    — T’as mis quelque chose dans ton pantalon, je t’ai vu.



    — Hey, tu capotes. J’ai rien faite.



    Steve se rapprocha du comptoir, retourna ses poches à l’envers. Elles étaient vides.



    — T’hallucines ben raide, dude.



    À son tour, l’autre vaurien arriva à la caisse, quatre gigantesques canettes entre les mains. Pierre nota que l’attitude du jeune avait changé: il affichait une agressivité nouvelle. Le commis ne se sentait plus en sécurité. Son cœur battait la chamade.



    — Moi, j’pense que Steve serait prêt à te pardonner tes fausses accusations. Hein, Steve? Faudrait juste nous offrir de quoi en retour, tsé, donnant-donnant. Par exemple, tu pourrais nous laisser partir avec les canettes, sans payer. Qu’est-ce que t’en dis?



    Pierre ne parvenait pas à répondre. Sa gorge était sèche. Tout ce qui sortit de sa bouche fut un râlement.



    — Ça va, man? s’inquiéta Monsieur Néandertal.



    — Shit, J-F, checke ça: y a du sang qui y coule des yeux!



    Pierre avait l’impression que sa tête était sur le point de se fendre en deux. Comme si sa circulation sanguine s’était changée en une tempête qui menaçait de le noyer. L’idée que ses veines pouvaient exploser, déclenchant un flot libérateur, ne lui parut pas étrange. Même que cela aurait représenté un soulagement. Le râle se mua en grognement.



    — OK, moé, j’crisse mon camp d’icitte! cria Steve, effrayé par la transformation qui s’opérait sous ses yeux.



    Son ami hocha la tête et se précipita vers la sortie. Steve s’empressa de l’imiter. Mais il ne fut pas assez rapide.



    La dernière chose qu’il vit fut un reflet dans la porte vitrée. Celui d’une créature cauchemardesque. Elle l’attrapa par les épaules et enfonça ses dents dans son cou, prenant plaisir à en mastiquer la chair.



    Il poussa un cri de stupeur.



    L’ultime déclaration de sa brève existence.
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    Le matin suivant, à l’arrêt d’autobus, Zac s’enquit des derniers rebondissements dans la vie amoureuse de son ami:



    — Pis, ta soirée d’hier?



    Dil ne se fit pas prier:



    — Magique.



    Il chuchotait pour ne pas être entendu par Maninder et Harpreet.



    — C’est-à-dire?



    — On a passé toute la nuit à se raconter nos vies.



    — Ç’a duré, quoi? Un gros… quinze minutes?



    — Arrête de niaiser! Elle est super intéressante, cette fille-là. Elle a le sens de l’humour, aussi.



    — Tu dis ça parce qu’elle était crampée quand elle a vu tes photos de toi en chest avec une duckface?



    — T’es con… Savais-tu qu’elle était seulement arrivée au Québec à onze ans? Elle a encore plein de souvenirs de l’Inde. Moi, je vis ici depuis ma naissance. J’aimerais tellement ça retourner voir mon pays un jour. La dernière fois qu’on y est allés, c’était pour présenter Harpreet à la famille. Je devais avoir cinq ans, top.



    — Pourquoi tu y retournerais pas?



    Aussitôt, Zac regretta son ton. Il l’aurait préféré moins sombre. Exempt de sous-entendus à propos de ce qu’ils avaient visionné. C’est pourquoi il attendit d’être assis dans l’autobus pour aborder le sujet qui lui brûlait les lèvres:



    — Regarde, fit-il en ouvrant une page Web sur son téléphone intelligent. Les journalistes commencent aussi à en parler…



    Zac tendit son cellulaire à Dil, lequel se pencha pour lire le titre de l’article sur le site de Radio-Canada: «Incident grave dans une résidence pour personnes âgées» .



    — “Incident grave”? C’est vague pas mal…, commenta-t-il.



    — Bon, le journaliste écrit que les autorités ont sécurisé le bâtiment et qu’elles ne sont pas prêtes à faire une déclaration officielle. Mais il y a des policiers, des pompiers… des militaires. C’est pas rien! Je suis certain que ç’a un lien avec la vidéo que je t’ai envoyée hier. Moi, je trouvais que ça avait l’air d’un hôpital, mais ça pouvait tout aussi bien se passer dans une résidence pour personnes âgées. C’est peut-être la même chose qui est arrivée avec le fou à La Ronde!



    — Ah oui? Ils en parlent?



    — Non, j’ai rien vu là-dessus…



    — Donc, les journalistes couvriraient un seul des deux événements? C’est pas logique.



    — J’ai pas trouvé d’article, mais ça veut pas dire qu’il en existe pas…



    — Pour un truc d’aussi gros? Ça devrait être partout…



    Zac soupira, agacé.



    — J’ai hâte de savoir ce que Camille en pense. Elle va prendre ça au sérieux, elle.



    — Si c’est sécurisé, reprit Dil, que l’armée est là, que les médias ont accès à presque aucune information, comment cette vidéo a pu atterrir sur le Web?



    — Peut-être qu’une personne est en désaccord avec l’idée de pas renseigner les gens, et qu’elle l’a rendue publique malgré l’ordre de ses supérieurs…



    — Ouais, tombe pas dans les théories du complot non plus…



    Soudain, toutes les têtes se tournèrent d’un seul mouvement. Il y eut quelques cris de surprise. Des doigts pointés en direction des fenêtres.



    — T’as vu ça? s’exclama Zac.



    Leur autobus venait de croiser le Couche-Tard de la rue Saint-Charles. Celui ouvert 24 heures sur 24. Le bâtiment était entouré d’un ruban jaune de la police. Les vitrines étaient barricadées. Ça grouillait de gens en uniforme dans le stationnement.



    — Y a eu un cambriolage, tu penses? demanda Dil.



    Zac désigna un homme qui portait une combinaison de protection chimique.



    — Pas sûr que ce soit un habit classique pour enquêter sur un vol…



    Ils aperçurent un camion arborant le logo d’une station télé. À côté, des policiers forçaient une journaliste et son caméraman à y remonter.



    — Et mon “complot”? T’en fais quoi, maintenant?



    Dilkaram fut parcouru d’un frisson. Au fond de lui, il ne croyait plus à ses propres dénégations. Depuis hier, quelque chose clochait et ça lui donnait la trouille. Le genre qui se loge dans la gorge et qui empêche de déglutir.



    — Ça va pas être une journée ordinaire…
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    Dilkaram entamait l’année avec un cours d’éducation physique. Relax. Zac et Camille, eux, se trouvaient dans la même classe de chimie. De façon détournée, Zac signifia à Camille qu’il s’était ennuyé d’elle:



    — Tu t’es pas loguée sur Facebook, hier?



    — Non, ma mère voulait absolument qu’on passe du “temps de qualité” ensemble.



    — Une autre comédie romantique avec Hugh Grant?



    — Exact.



    — Et tu t’es endormie dessus?



    — En plein dans le mille.



    Ensuite, Zachary la mit au parfum des dernières nouvelles.



    — Bon, fit-elle, triomphante. Tu me crois, maintenant?



    Mais elle s’assombrit aussitôt:



    — S’il y avait un gars avec un masque à oxygène au Couche-Tard, c’est peut-être un virus. Et une école est un vrai laboratoire à microbes! En attendant que ça se tasse, la direction devrait carrément annuler nos cours.



    Ils n’étaient pas les seuls à partager leur désarroi sur le sujet. Dans l’air, il y avait la même électricité qu’hier. Puissance mille. Leur professeur entra dans la classe. Les chuchotements cessèrent.



    Monsieur Bordeaux.



    Un homme dont la réputation n’était plus à faire. Il avait enseigné à la plupart des parents des élèves. Personne ne connaissait son âge. Mais tous se doutaient que l’heure de la retraite avait sonné depuis belle lurette. Pourquoi s’accrochait-il à son travail? Mystère. Pas par amour des jeunes, en tout cas. D’ailleurs, il n’hésitait pas à leur lancer une craie au visage s’ils étaient dans la lune – étant de la vieille école, il n’avait que faire du «tableau blanc interactif» fourni par la commission scolaire.



    Sans un mot, il se dirigea vers son bureau. Il marchait avec difficulté. Mais aucun élève n’eut l’idée de se moquer. Sa seule présence commandait le respect. Il déposa sa mallette sur sa chaise et se tourna vers la classe.



    — Cette année, annonça-t-il, vous allez frapper un mur. Celui d’un cours qui n’a pas peur d’être exigeant. Mais la science est justement là pour ça… aller au-delà des barrières, les faire tomber.



    Il toussa. Sa voix grave avait encore une étonnante puissance.



    — Je serai très rigoureux. Dans mes examens, lorsqu’il y aura un choix et que vous ne connaissez pas la solution, n’encerclez rien. Avouez votre ignorance. Je vous préviens, une mauvaise réponse ne vous donnera pas seulement zéro, elle vous pénalisera en plus. Sinon, cela reviendrait à récompenser le hasard. Dans un examen avec des questions à quatre choix de réponse, même un singe pourrait obtenir 25 %.



    Il se racla la gorge. Douloureusement.



    — Vous n’êtes pas des primates, n’est-ce pas?



    — N-non, hésitèrent quelques élèves.



    Sa quinte de toux le reprit de plus belle. Elle sembla interminable.



    — Vous allez bien, monsieur? s’inquiéta Zac.



    Monsieur Bordeaux leva la main et sortit un mouchoir de sa poche. Il cracha dans le tissu, le retira de ses lèvres.



    Il était couvert de sang.
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    Dormir.



    Voilà tout ce que souhaitait Sébastien Leclerc.



    Depuis le début de son congé de paternité, il n’avait pas réussi à fermer les yeux plus de deux heures d’affilée. Dire qu’il était crevé relevait de l’euphémisme. Malgré tout, son épuisement ne pouvait amoindrir la joie qu’il éprouvait d’être le père d’Édouard, la huitième merveille du monde. Le tyran de ses nuits, lequel ressemblait à un ange lorsqu’il dormait.



    Sébastien était sorti avec la poussette, offrant un répit bienvenu à sa conjointe. Habituellement, Édouard s’endormait après une heure de marche. Cela faisait maintenant une vingtaine de minutes que Sébastien avait quitté la maison. Son fils avait du mal à garder les yeux ouverts. C’était dans la poche.



    Parfois, ses excursions lui donnaient le temps de faire le tour de sa ville, Terrasse-Vaudreuil. Une municipalité d’environ 2 000 âmes. Coincée entre l’eau au sud et une voie ferrée au nord. Sa situation enclavée pouvait paraître un désavantage pour certains. Pour lui, au contraire, c’est ce qui l’avait attiré ici. En arpentant les rues, il se disait que, dans dix ans, ou même dans 50, elles seraient presque identiques. Qu’il n’y aurait pas de gigantesque centre commercial apparaissant au bout de sa cour. Ni de déforestation sauvage pour bâtir des tours à condos. Élever un enfant dans un environnement qui resterait toujours le même, voilà la belle promesse que lui offrait Terrasse-Vaudreuil.



    Il alla se recueillir près du lac. Fixer l’horizon. Respirer. Écouter le bruit des vagues. Cela avait le don d’atténuer ce stress qui ne le quittait plus depuis la naissance de son poupon.



    Il entendit un train approcher.



    — Viens, on va aller voir le tchou-tchou, s’enthousiasma-t-il pour Édouard.



    Avec un peu de chance, le bébé s’endormirait avant d’atteindre la destination. Le bord de l’eau était à quelques minutes du chemin de fer, mais il avait tout son temps: c’était un train de cargaison. Les automobilistes qui désireraient entrer ou sortir de la ville au même moment pourraient pester un bon quart d’heure avant que la voie se libère.



    Installé à une distance respectable du mastodonte, il ne put s’empêcher d’en admirer la puissance. Être père lui avait rappelé à quel point tout est impressionnant quand on le regarde avec des yeux d’enfant. Ces roues immenses. Ces nombreux wagons. D’ailleurs, il ne se souvenait pas d’avoir vu autant de fourgons noirs par le passé. Ceux qui transportent du pétrole.



    — Me semble qu’il y en avait moins avant, grommela-t-il.



    Il jeta un coup d’œil à son nouveau-né. Il s’était assoupi.



    Enfin.



    Lorsqu’il s’endormait, rien ne pouvait réveiller Édouard. Ni le son de la ferraille qui défilait sur les rails. Ni le ronronnement des moteurs des voitures qui attendaient en file. Ni la présence de son père, penché vers lui avec un sourire attendri.



    Ni le soudain déraillement du train.



    Ni son explosion.
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    La Cité-des-Jeunes était située à plusieurs kilomètres de Terrasse-Vaudreuil, mais la détonation parvint tout de même aux oreilles des élèves.



    Dans le local de chimie, cela parut tout déclencher.



    Monsieur Bordeaux sauta par-dessus son bureau avec une aisance stupéfiante. Il renversa le montage qu’il avait préparé pour épater les élèves. Les copeaux de potassium pur se mélangèrent au H2O, et le tout s’enflamma. Des éclaboussures atteignirent un sarrau roulé en boule sur le coin d’une table. Le vêtement prit feu. C’était le dernier souci de son propriétaire, Anthony Bergevin: monsieur Bordeaux venait de lui tomber dessus. Des spasmes secouaient le corps du vieil homme. Sa mâchoire s’ouvrait et se refermait. Il devait mordre quelque chose. N’importe quoi. Maintenant. Sa première prise fut les lèvres de l’adolescent. Il les déchiqueta d’un seul coup. Lorsqu’il se redressa, les élèves aperçurent leurs visages barbouillés de sang. Un halo clownesque pour monsieur Bordeaux. Un trou béant pour Anthony. Dévoilant sa dentition et ses gencives au grand jour.



    La réaction de la classe fut double. Une moitié se tétanisa, incapable de réaliser ce qui se déroulait devant ses yeux. L’autre se leva d’un seul bond pour courir vers la porte en hurlant. Commotion. Désordre. Des élèves furent piétinés. D’autres trébuchèrent au seuil de la porte. Momentanément, l’accès fut bloqué.



    Zac et Camille, eux, étaient demeurés à leur place, paralysés. L’adolescent n’en revenait pas. C’était une chose de voir le phénomène sur écran – avec le luxe de débattre de la véracité de la vidéo. C’en était une autre d’y assister pour vrai. Physiquement, monsieur Bordeaux n’avait presque pas changé. Mais ce n’était plus du tout le même homme. C’était évident. On lui aurait expliqué qu’il s’agissait d’une possession démoniaque, il aurait adhéré à la thèse. Il était à la fois fasciné et dégoûté. Par ces yeux rougis – phosphorescents, même. Par cette rigidité qui avait envahi son visage, inversement proportionnelle à la souplesse du corps. Par cette faim bestiale qui le contrôlait.



    Le faciès d’Anthony n’était plus qu’une large plaie. Mais il était encore conscient. Avec une présence d’esprit peu commune, il s’empara d’un compas dans sa trousse et l’enfonça dans l’œil de son professeur. Lorsqu’il le retira, le globe suivit avec un bruit écœurant. Il se figea un instant, surpris lui-même de voir le nerf optique toujours rattaché au crâne de monsieur Bordeaux, sans aucune incidence sur le comportement de ce dernier. Cette hésitation lui fut fatale. Le monstre nouvellement borgne reprit son acharnement cannibale. Il attaqua la jugulaire. Un long filet de sang éclaboussa des flacons et autres fioles Erlenmeyer, scellant le sort de sa proie.



    À travers tout ce chaos, Zac et Camille émergèrent enfin de leur torpeur. Ils n’eurent pas besoin d’échanger un seul mot. Zac lut dans les yeux de son amie que ce n’était pas le moment de jouer les héros. C’était le moment de fuir.



    La créature, l’œil pendouillant sur sa joue droite, ne tint pas compte de leur présence. Elle se concentrait sur une seule victime à la fois. La prochaine en lice: un petit être timide et boutonneux, prisonnier au fond de la classe. Livide depuis la transformation du prof, Jonathan Dalmann tremblait, émettant des couinements de souris.



    Zac entendit la porte s’ouvrir derrière lui, des élèves se précipitaient dans le couloir. La confusion près de la sortie s’était résorbée: la voie était libre. Camille prit Zac par la main. Ils contournèrent quelques élèves encore au sol. Zac ne put s’empêcher de tenter d’en relever une: Laurianne Zalac, une blonde à qui il n’avait jamais parlé. Elle était inerte. Manifestement, elle s’était cogné la tête sur le coin d’un bureau. Zac se pencha sur elle. Dans la masse de cheveux collés et rougis, il aperçut la lueur blanchâtre de l’os crânien.



    — Dépêche! lui ordonna Camille.



    Elle le prit par le collet et ils sortirent.



    Dans le corridor, c’était un vrai capharnaüm. Avec l’alarme d’incendie en fond sonore. Les élèves quittaient leurs classes pêle-mêle, dans l’anarchie la plus totale. S’ajoutaient à cela les cris des rescapés de monsieur Bordeaux. Rumeur folle répandue à la vitesse de l’éclair. Modifiée au gré de chacun, chaque version n’arrivait cependant pas à surpasser l’horreur de la réalité.



    À une distance jugée sûre, Zac apostropha Camille:



    — Pourquoi tu m’as pas laissé aider Laurianne?



    — T’as pas remarqué que le prof s’est transformé en Hannibal-le-cannibale sur le speed?



    — Ouais, pis? C’est pas une raison pour laisser le monde crever.



    — Réveille, Zac! C’est pas un jeu vidéo! s’exclama-t-elle, les yeux exorbités par la terreur. Regarde ceux qui courent autour de toi. Crois-tu qu’ils s’arrêteraient si tu tombais? Si la seule manière d’échapper à la mort était d’utiliser ton corps comme bouclier, crois-moi, ils le feraient.



    Zac observa son amie, choqué.



    — Depuis quand ton cœur est devenu dur comme de la pierre?



    — Reality check, mon Zac, affirma-t-elle, l’adrénaline coulant à flots dans ses veines. Moi non plus je comprends pas ce qui est arrivé à monsieur Bordeaux, mais si on veut survivre à ça, il va falloir être égoïstes un peu et songer à nous en premier. Et cesser d’en jaser en plein milieu du chemin… Viens-t’en!



    Zac ne bougea pas. Une pensée venait de le frapper de plein fouet.



    — Je pars pas d’ici tant qu’on a pas retrouvé Dil.



    Camille parut outrée:



    — Évidemment! Voir que j’oublierais mon ami…
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    Pour aller au centre sportif à partir de la classe de chimie, il y avait deux options: emprunter le tunnel qui reliait les deux pavillons ou faire le tour par l’extérieur. Instinctivement, Zac et Camille évitèrent d’aller sous terre. De toute façon, si Dil avait bien suivi les consignes en lien avec les évacuations – c’était son genre –, il allait être dans le stationnement, près de la piscine.



    Dehors, un tableau apocalyptique frappa Zac. Au loin, une immense colonne de fumée noire s’élevait dans le ciel, causée par l’explosion qu’ils avaient entendue. Autour d’eux, des jeunes couraient dans tous les sens. Certains regardaient la fumée, hypnotisés. D’autres se tenaient en grappes, ne comprenant pas ce qui se passait. Impossible de faire deux pas sans heurter quelqu’un. Zac entra brutalement en collision avec un élève, faillit tomber. L’autre se releva aussitôt et poursuivit son chemin sans rien dire. Tout ce temps, Camille et lui ne se lâchèrent pas la main une seule seconde.



    La chance était de leur côté. Ils repérèrent le turban safran de Dil à côté de la grille qui séparait le stationnement du terrain de l’école. Mais… il était entouré de cinq personnes: Samuel Grenier etsa bande. Le chaos ne les affectait pas. Au contraire, ils semblaient s’en nourrir. Samuel poussa Dilkaram.



    — Avoue que c’est toi pis ta famille qui avez posé une bombe.



    — Si tu fais référence au 11 septembre 2001, je tiens à préciser que je suis indien, pas arabe.



    — Bah! Toute la même gang de Tamouls…



    Dil essayait de demeurer calme. Mais la situation le terrorisait. Tout comme la lueur folle qu’il décelait dans les yeux de Samuel. Il fut soulagé de voir ses amis apparaître derrière ses bourreaux.



    — Hey, toi! lança Zac à Grenier. Laisse-le tranquille.



    Le tourmenteur se retourna. Surpris qu’on vienne à la rescousse de sa victime.



    — Ah, fit-il, réalisant à qui il avait affaire, les ti-z’amis de Tête-de-guenilles. Me semblait bien aussi…



    Les comparses encerclèrent les nouveaux arrivants. Camille tenta de les raisonner:



    — Si vous aviez assisté à la même chose que nous, vous comprendriez que c’est plus le temps pour vos niaiseries.



    — Parlons-en, justement, rétorqua Samuel. Nous, on est en classe, ben tranquilles. Tout à coup, boum, l’alarme part et tout le monde doit évacuer. On sort et… devinez sur qui on tombe?



    Il pointa Dilkaram. Désignant du menton la fumée au loin, il ajouta:



    — Drette au moment où y a un attentat. Pas mal louche, non?



    — Tu dis n’importe quoi, fulmina Zac.



    — Ah oui? Monsieur connaît la vérité, lui?



    — Oui! L’alarme est partie à cause du prof de chimie: il a renversé des produits sur son bureau et ç’a pris feu. Il est devenu complètement fou et a attaqué un élève.



    Samuel s’esclaffa.



    — Et c’est moi qui raconte n’importe quoi?



    Un élève, le regard apeuré, passa en trombe à leurs côtés.



    — Qu’est-ce que vous faites encore là? s’écria-t-il, hystérique. Courez! Les profs sont en train de bouffer tout le monde!



    Malgré l’assurance de leur leader, les acolytes de Samuel devinrent nerveux.



    — Il y a quelque chose d’anormal qui se passe, renchérit Camille. Tu le sens pas?



    — Mets-en, répondit Grenier. Pis nous, on va régler ça. Fini les terroristes, fini de se faire envahir par eux autres sans rien dire.



    Il bouscula Dil pour appuyer ses propos.



    — OK, ça va faire! tonna Zac. On s’en va.



    Il fit un signe de tête à son ami. Dil amorça un mouvement.



    — Wô, wô, wô, l’arrêta Samuel. Y a personne qui part d’icitte.



    — Tasse-toi, s’énerva Zac en le poussant.



    Mais Samuel n’avait pas l’intention de se laisser faire. Il répliqua avec force. Zac se retrouva les quatre fers en l’air. Les hyènes ricanèrent, retrouvant leur confiance ébranlée. Zac, lui, n’avait pas dit son dernier mot. Comment Grenier pouvait-il être aussi stupide alors que c’était le moment de se serrer les coudes? Il vit rouge. D’un bond, il se releva et écrasa son poing sur le visage de Samuel. Une explosion de douleur irradia sa main. Hébété, il secoua ses doigts meurtris.



    — Ah! Pis merde…, laissa échapper Dilkaram.



    Vivement, il se glissa derrière Samuel et appuya son avant-bras sur sa trachée, lui coupant la respiration. Grenier ouvrait et refermait la bouche tel un poisson sorti de l’eau.



    — Arrête, s’indigna un sbire avec une petite voix stupéfaite, tu vas le tuer!



    Avant que Samuel ne perde connaissance, Dil le relâcha. Le bully tomba à genoux, grognant de douleur. Zac et Camille dévisagèrent leur ami, n’en croyant pas leurs yeux. D’où sortaient cette force et cette maîtrise inattendues? Dil les fixa, impassible.



    — Let’s go, fut son seul commentaire.
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    Ils s’enfuirent, évitant la rue Saint-Charles, avec son Couche-Tard sinistré, ses militaires qui fourmillaient, ses journalistes qui bourdonnaient autour, cherchant des informations. Ils optèrent plutôt pour le chemin de ceinture qui serpentait derrière le campus. À la hauteur du dépanneur Acco-Fruit, des dizaines d’élèves faisaient le plein de jujubes et de slush-à-saveur-débile-mentale. Comme si c’était la dernière fois qu’ils en achetaient.



    Dans le quartier résidentiel de la rue Ouimet, l’ambiance se détendit. Tout était étrangement silencieux. Le calme après la tempête.



    — Depuis quand t’es devenu Bruce Lee? demanda enfin Zac à Dil, à bout de souffle.



    — Lorsque je vais à Lasalle pour mes matchs de cricket, je prends aussi des cours d’autodéfense, expliqua son ami.



    — Et ça te tentait pas de nous le dire?



    — Les arts martiaux, c’est pour se défendre, pas pour se battre. On m’a conseillé de taire mes talents, sinon il y a toujours un fatigant pour te provoquer…



    — T’aurais pu nous en parler, à nous, tes amis, répliqua Camille, un peu déçue.



    — Désolé, mais c’est une promesse que j’ai faite à mon gadke da guru.



    Zac et Camille hochèrent la tête. Pour signifier qu’ils comprenaient. Et aussi parce qu’ils n’avaient aucune idée du sens des derniers mots prononcés…



    — C’est quoi, l’histoire avec monsieur Bordeaux? reprit Dilkaram. C’était pas super crédible, en tout cas.



    Ses amis se récrièrent, s’empressant de lui raconter la scène en détail. Les yeux rougis, le sang qui gicle, la chair arrachée et mastiquée… Leurs mots se bousculaient, le récit était précipité. Mais convaincant.



    — Holy sh…, souffla Dil, éberlué.



    Camille sortit son cellulaire.



    — T’appelles qui? voulut savoir Zac.



    — Ma mère. Quand nos parents vont apprendre ce qui est arrivé à l’école, ils vont capoter, c’est sûr.



    — Oh non…, fit Dilkaram.



    — Quoi? s’inquiéta Zac.



    — Harpreet et Maninder… J’espère qu’ils ont pu se sauver.



    — Ma mère ne répond pas, annonça Camille.



    Dil essaya à son tour.



    — Mes parents non plus. Même chose pour mon frère et ma sœur.



    — Et toi, Zac? demanda Camille. T’appelles pas ta mère?



    — Mon cell a pus de batterie…



    — Je peux te prêter le mien, si tu veux.



    — Non, non, ça va, refusa-t-il, un peu sèchement.



    — T’es sûr? Ça serait important qu’elle sache que tu vas bien, surtout si ça passe aux nouvelles.



    — De toute façon, son téléphone est sûrement fermé, dit Zac en haussant les épaules. Elle veut pas être dérangée quand elle travaille. Et c’est toujours super difficile de la joindre en passant par la réceptionniste.



    — Même pour lui laisser un message? insista Camille. C’est pas le temps de jouer aux indépendants…



    — Ça va, je te dis. Je l’appellerai plus tard.



    — OK, c’est toi qui le sais…



    Elle changea de sujet:



    — Bon, maintenant, il faut trouver un endroit sécuritaire pour réfléchir à tout ça. Chez moi, c’est impossible: Vaudreuil-sur-le-Lac, c’est trop loin. Mais vos maisons sont beaucoup plus proches.



    — On peut aller chez moi, suggéra Dil. Comme ça, je vais pouvoir vérifier si mon frère et ma sœur sont là.



    — Vendu, conclut Zac.



    Ils se mirent en route. En tournant rue Bourget, Camille ressortit son téléphone.



    — T’essayes encore tes parents? demanda Dil.



    — Non, le 911. Probablement qu’ils sont déjà au courant de ce qui se passe à la poly, mais j’aime mieux pas prendre de risque…



    Après quelques secondes, elle prit un air renfrogné.



    — Qu’est-ce qu’il y a? s’enquit Zac.



    — C’est bizarre, ça répond pas non plus…



    — Y a sûrement trop de monde qui appelle en même temps.



    Un vrombissement s’éleva derrière eux. Ils furent dépassés par un convoi de véhicules officiels. Des patrouilleurs municipaux. La Sûreté du Québec. Des pompiers. Des militaires. Et…



    — Euh… j’ai halluciné ou il y avait aussi une fourgonnette de la SPCA? s’étonna Zac.



    — Les gars, s’inquiéta Camille, vous remarquez rien?



    — Quoi?



    — Ils vont pas dans la bonne direction. Ni vers l’école, ni vers la fumée là-bas.



    — D’autres secours sont peut-être arrivés avant à la Cité, supposa Dil.



    — Peut-être… mais j’aime pas ça, dit Camille.



    Elle s’arrêta un instant et répéta:



    — J’aime pas ça du tout.
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    — Harpreet? appela Dilkaram en entrant chez lui. Maninder?



    Il n’y avait personne. Les lumières étaient éteintes; les rideaux, tirés. Silence total. Tout un contraste après les récents événements. Et l’effervescence de ce qui se tramait dehors. Dil essaya à nouveau de joindre les membres de sa famille au téléphone. Toujours aucune réponse. Cela n’améliora pas sa nervosité, grandissante.



    — Allume la télé, proposa Camille, on va voir ce qu’ils disent aux nouvelles.



    Dil trouva la manette, coincée entre deux coussins du sofa. Il syntonisa Radio-Canada. La chaîne avait devancé le téléjournal de midi pour créer un bulletin spécial. L’animatrice semblait dépassée par le compte-rendu qu’elle lisait.



    — De nombreux incidents ont été rapportés dans l’ensemble de la province. Parmi eux, un avion en direction de l’aéroport Pierre-Elliott-Trudeau s’est écrasé à Dorval. Au centre-ville de Québec, un autobus a pris feu pour une raison inexpliquée. Un conducteur fou a fauché des piétons à Sherbrooke. Un train a déraillé et explosé à Terrasse-Vaudreuil. On rapporte également plusieurs cas d’agressions, ici comme ailleurs dans le monde. Dans quelques instants, vous allez voir une scène saisissante filmée au pied de la tour Eiffel. Avertissement: ces images pourraient vous choquer.



    Un petit rectangle s’afficha à côté de la tête de l’animatrice. Il s’agrandit pour occuper tout l’écran. Une vidéo amateur. Après celles qu’ils avaient visionnées sur les réseaux sociaux, les trois amis en imaginaient déjà le contenu.



    Au milieu de l’écran se tenait un homme âgé. Cheveux blancs clairsemés. Posture courbée. Maigre à faire peur. Le look d’un cancéreux en phase terminale. Il émettait des jappements gutturaux. Les promeneurs s’écartaient de lui. Secoué d’un spasme, il vomit un torrent de sang. Cris stupéfaits et apeurés. Mais la foule demeurait sur place pour observer la scène, comme subjuguée. L’homme s’essuya la bouche du revers de la main. Longue traînée rouge sur son avant-bras. Grognement rauque. Avec une souplesse féline, il se précipita vers la personne qui filmait. La dernière image fut un gros plan. Ce visage difforme, ensanglanté. Ces yeux rouge vif.



    — Merde, souffla Zac, c’est pas des jokes: c’est live partout sur la planète.



    — Ici et en Europe, en tout cas, précisa Camille.



    L’animatrice réapparut à l’écran. Le teint blême. Elle gardait son professionnalisme. Du moins, elle tentait.



    — Nous avons avec nous en studio Marc Saint-Germain, chercheur mandaté par Santé Canada. Monsieur Saint-Germain a un message d’intérêt national à livrer.



    Un homme se tenait à ses côtés. Complet anthracite. Tempes grisonnantes. Il avait plus l’air d’un fonctionnaire que d’un scientifique.



    — Merci. Nous avons la confirmation qu’un nouveau virus a fait son apparition et qu’il a des incidences graves sur le comportement de l’hôte. L’individu contaminé devient d’une extrême agressivité. Tout contact doit être évité. Il y a une forte possibilité que ce virus soit contagieux et qu’il soit transmis par des sécrétions, lesquelles peuvent être sanguines, salivaires ou provenir d’autres fluides.



    — Shit just got real…, laissa échapper Dil.



    — Dans la plupart des cas que nous avons recensés depuis hier…



    — Hier! s’offusqua Camille. Et c’est juste maintenant qu’ils en parlent!



    — … des morsures animales ont été détectées. La thèse la plus probable serait que le virus est d’origine canine. Si vous ne possédez pas de chien, nous vous recommandons de rentrer chez vous, de verrouiller les portes et de ne pas entrer en contact avec quiconque dont le comportement aurait radicalement changé. Même un membre de votre famille. Si vous avez un chien à la maison, enfermez-le aussitôt. Surtout, évitez de vous faire mordre. Le gouvernement canadien met présentement sur pied un protocole pour récupérer les animaux domestiques susceptibles d’être porteurs du virus. Vous pouvez joindre les autorités afin de déclarer le danger potentiel de votre animal.



    — Le numéro défile à l’écran, précisa l’animatrice.



    — Nous vous remercions à l’avance de votre précieuse collaboration, conclut le scientifique.



    Dilkaram fit remarquer à Zac:



    — T’as ta réponse pour le camion de la SPCA.



    — Oh non! s’écria Camille.



    Les deux garçons se tournèrent vers elle, interloqués.



    — Quoi?



    — Filou!
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    — Nathalie? Youhou, la Terre appelle Nathalie.



    La mère de Zachary sortit de sa torpeur.



    — Excuse-moi, Daniela. J’avais la tête ailleurs.



    — C’est l’heure des médicaments de monsieur Potvin.



    — Je m’en occupe, confirma-t-elle à sa supérieure et amie.



    Nathalie rassembla le nécessaire avant de se diriger vers la chambre 313. Aujourd’hui, l’aile gériatrique de l’hôpital débordait. Difficile de circuler dans le couloir: des lits avaient été installés pour répondre à l’affluence. Une épidémie de grippe, peut-être. Tout l’étage résonnait de quintes de toux sèche. Un nouveau patient dans le coma était arrivé de l’urgence et accaparait l’attention des médecins. «On se croirait un soir de pleine lune» , pensa-t-elle.



    Monsieur Potvin était un octogénaire au caractère revêche. Pour une raison que tout le monde ignorait, il s’était pris d’affection pour Nathalie. Lorsqu’elle était en congé, à chaque fois, c’était la crise. Elle ouvrit les rideaux pour faire entrer un peu de lumière dans cette pièce étouffante.



    — Comment allez-vous ce matin, monsieur Potvin?



    — Bof. Ça pourrait aller mieux.



    Chaque jour, c’était la même rengaine.



    — Rien de particulier?



    Elle lui donna une gélule, la première d’une longue série. Il toussa, faillit s’étouffer avec son cocktail quotidien.



    — Non, non, finit-il par articuler.



    — Et cette toux?



    — J’ai déjà vu pire, ronchonna-t-il.



    Un concert de reniflements et de raclements de gorge se fit entendre dans les chambres voisines.



    — Remarquez, observa l’infirmière, vous n’êtes pas le seul. Il y a peut-être un virus qui court.



    — Vous voulez mon avis? demanda le vieil homme.



    — Bien sûr…



    Il la fixa de son regard bleu acier. Quelque part entre James Stewart et Clint Eastwood. Le genre qui devait faire fondre les cœurs à l’époque. Mais qui, à présent, pouvait vous clouer sur place avec sa dureté.



    — La fin du monde se prépare.



    Bien qu’habituée à son pessimisme, Nathalie songea que son patient battait des records aujourd’hui. L’autre occupant de la pièce soupira. Il se retourna dans son lit, dos à son voisin. Espérant qu’on allait bientôt accepter sa requête de changement de chambre. Gentiment, Nathalie tapota l’épaule de monsieur Potvin.



    — Qu’est-ce qui vous fait dire ça? le questionna-t-elle, jouant le jeu.



    — Je le sens dans mes os. Regardez autour de vous, vous verrez bien que j’ai raison.



    Pensive, elle reprit le verre d’eau dont le vieillard s’était servi pour ingurgiter sa médication, et quitta la chambre sans commenter. Dans le couloir, elle croisa à nouveau Daniela. Prenant la température d’une dame âgée, étendue sur un lit temporaire. Son amie constata:



    — T’as pas l’air dans ton assiette.



    — Monsieur Potvin est particulièrement déprimé et… déprimant, ce matin.



    Daniela connaissait sa collègue comme si elle l’avait tricotée. Elle suggéra:



    — Mais c’est pas juste ça, n’est-ce pas?



    — Je vais très bien, la rassura Nathalie.



    L’infirmière en chef lut les données sur le thermomètre, puis secoua la tête, incrédule. Elle agita l’appareil et recommença.



    — J’ai pas dit le contraire, mais quelque chose te tracasse, et ça paraît.



    Daniela retira le thermomètre de la bouche de la dame, et fronça les sourcils en voyant apparaître le même résultat. Elle délaissa un moment sa patiente pour s’en procurer un autre. Nathalie avoua:



    — Je m’inquiète pour Zac.



    — À cause de l’école?



    — Non… Il a d’assez bonnes notes, en général. C’est juste que… je trouve qu’on s’éloigne. Ç’a toujours été difficile, à cause de mon horaire, mais là, c’est pire que jamais. On peut passer des jours sans se parler. Je ne sais plus quoi faire pour l’approcher. Je crois qu’il se sent abandonné…



    — Quand tu es à la maison, faites-vous des activités ensemble? Vous devez bien avoir des passe-temps en commun.



    — Justement, je ne sais plus ce qu’il aime. À part regarder des films d’horreur sur son ordinateur…



    Daniela déballa un thermomètre neuf et retourna auprès de sa patiente.



    — Tu devrais restreindre son temps d’écran. Moi, avec Manuel, l’ordinateur, c’est pour les travaux scolaires, pas plus. Et son portable reste constamment dans le salon.



    — Faudrait que j’essaye…



    — Sinon, tu n’as plus qu’à écouter ses films de peur avec lui.



    — Plutôt mourir, dit Nathalie en grimaçant.



    Daniela examina le nouveau thermomètre qui indiquait, lui aussi, une fièvre impossiblement élevée chez sa patiente. Elle toucha le front de la vieille dame, ne sentit rien de particulier. Déconcertée, elle appela un médecin.



    — Écoute, dit-elle à sa collègue, on jasera de tout ça plus tard. Je sens que ça ne va pas être une journée comme les autres.



    — Moi aussi.



    Se ressaisissant, Nathalie consulta son registre pour savoir quel était le prochain patient sur sa liste.



    — Et tu devrais appeler Zac à ta pause, conclut Daniela. Rien de tel que de se parler pour mieux s’entendre.



    — Bonne idée, acquiesça Nathalie.



    C’est alors qu’un avertissement sonore retentit. Quelqu’un avait appuyé sur le bouton panique. Celui de la 301.



    La chambre du nouveau patient dans le coma.
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    La décision fut prise d’aller chez Camille pour chercher Filou. Avec des bicyclettes, cela prendrait une vingtaine de minutes. Faisable. Au loin résonnaient des sirènes de police. Mauvais signe. La colonne de fumée s’élevant de Terrasse-Vaudreuil était toujours visible. Assombrissant le ciel. Et l’ambiance.



    Après avoir verrouillé la porte, ils récupérèrent la bicyclette de Dil, et Camille emprunta celle de Harpreet. Zac insista pour aller chercher la sienne. De toute façon, c’était juste à côté. Depuis la cour, Zac entendit le téléphone sonner à l’intérieur de sa maison. Et si c’était sa mère qui tentait de lejoindre? Il se précipita vers la demeure. Mais le temps qu’il ouvre, l’appel avait cessé. Il décrocha, composa le numéro du cellulaire de Nathalie. Sans surprise, il tomba sur sa boîte vocale. Il essaya la réception de l’hôpital. Un message enregistré avec mille options s’enclencha. Trop long… Frustré, il raccrocha. Camille, qui l’avait suivi, le regardait avec attention. Zac avait beau tenter de ne rien laisser paraître, l’urgence avec laquelle il avait pris l’appel ne mentait pas: il était inquiet pour sa mère, c’est-à-dire le peu de famille qu’il lui restait.



    Ils ressortirent de la maison.



    — Et merde…, souffla Dil comme s’il venait de se rappeler quelque chose.



    — Quoi?



    — Manjeet! On est partis sans elle…



    — Vous êtes rendus si proches que ça? l’interrogea Zac.



    Dil lui lança un regard noir.



    — Envoie-lui un message, suggéra Camille.



    Dil tira son cellulaire de sa poche et poussa un petit cri.



    — Elle m’a écrit sur Facebook!



    — Sérieux? Elle dit quoi?



    — Juste “t ou”. J’espère qu’il ne lui est rien arrivé. T’imagines si monsieur Bordeaux est pas le seul prof qui a viré fou!



    — Je suis sûre qu’elle va bien, le rassura Camille.



    Dil savait à quel point son amie avait hâte d’aller chez elle pour mettre son chien en sécurité. Il tapa rapidement une réponse à sa dulcinée.



    — Qu’est-ce qu’on raconte sur les réseaux sociaux à propos de ce qui s’est passé à l’école? se renseigna Zac.



    Dil survola brièvement son fil d’actualité.



    — Dur à dire… c’est pas mal n’importe quoi.



    — Par exemple?



    — Le directeur aurait arraché la tête d’un élève et s’en servirait pour jouer au billard dans la salleG.



    — OK, ouin…



    — Bon, on y va? s’impatienta Camille.



    Ils enfourchèrent leurs bécanes. Un étrange silence s’installa entre eux. Celui d’une équipe soudée, qui n’avait pas besoin de communiquer pour savoir ce qu’il fallait faire. Et qui réalisait que le plus dur restait à venir.
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    La piste cyclable de Vaudreuil-Dorion avait été conçue telle une arrière-pensée. Serpentant entre des artères surchargées par l’achalandage automobile, elle était construite en sections. Lesquelles ne se rattachaient pas toujours. Et contournaient souvent la voie principale. Passer par les quartiers résidentiels était un curieux détour. Mais dans le présent contexte, c’était plus rassurant. Ils ne croisèrent personne. Pas même un autre élève. Où étaient-ils tous? À la maison, barricadés? Ou encore piégés dans l’école? Tous les profs s’étaient-ils transformés comme celui de chimie? Ou avaient-ils averti les autorités, ce qui expliquerait pourquoi la folie vécue là-bas ne se répercutait pas jusqu’ici? … Possible. Mais peu probable. Zac espéra que tout le monde était sain et sauf. Et à l’abri.



    À la hauteur du Provigo, la piste était protégée par des clôtures et des haies. Ils s’y sentirent en sécurité.



    Momentanément.



    Au loin, ils entendirent une commotion. Des cris de protestation. Un coup de feu.



    Lorsque la vue se dégagea, ils tombèrent sur un spectacle saisissant: deux fourgons, des hommes armés. Des autorités, mais pas locales. Zac n’avait jamais vu cet uniforme noir. Des gants jusqu’aux coudes. Un casque avec une visière. Un masque sur la bouche. Comme s’ils se préparaient à piloter un appareil prêt à franchir une nouvelle dimension. Tout en s’assurant de respirer un air pur, au cas où ils rencontreraient des corps étrangers durant leur périple intersidéral.



    Un civil était à genoux. En larmes. À ses côtés, un enfant étendu par terre, assommé par l’étrange milice. Derrière eux, d’autres hommes armés embarquaient deux chiens dans un camion. Des molosses, dont les pattes pendaient, mis hors d’état de nuire. Pour l’instant. Ou à jamais.



    Soudain, un impact. À la fenêtre du second véhicule. Un visage. Celui d’une femme. Aux yeux déments et à la mâchoire hyperactive. Monsieur Bordeaux, version féminine. Visiblement, elle n’était pas contente d’être enfermée. Elle frappait de toutes ses forces contre la vitre blindée.



    Un homme en uniforme aperçut les trois amis, fit un signe de tête éloquent: circulez, il n’y a rien à voir. Ils ne se firent pas prier. Tout en pédalant à nouveau, Zac s’exclama, affolé:



    — Mes yeux me jouent des tours ou quoi?



    — Débile comme scène! renchérit Dil. Et… euh… est-ce qu’ils veulent vraiment enfermer tous les chiens pour éliminer la menace? C’est impossible!



    Camille s’emporta, les ramenant à leur mission actuelle:



    — Avancez plus vite! On doit trouver Filou avant qu’il lui arrive la même chose.



    Mais Zac répliqua:



    — Et si le virus était bel et bien transmis par les chiens? C’est pas un peu dangereux, ton affaire?



    — Je suis certaine que Filou est pas malade.



    — Comment tu peux en être sûre? questionna Dil.



    Elle ne répondit pas et poursuivit son chemin, déterminée.



    Peu rassurés, les deux gars la suivirent.
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    Après cette déconcertante rencontre, ils empruntèrent le viaduc surplombant l’autoroute 40. Les voitures continuaient d’y circuler normalement. Comme si de rien n’était. Comme si le bulletin de nouvelles n’avait aucune importance et que la colonne de fumée au loin n’était qu’un banal accident. Le stationnement du Costco était aussi plein que d’habitude. Surréaliste. Les gens poursuivaient aveuglément leur train-train, ignorant que cela risquait de les mener à leur perte… Comment les autorités allaient-elles réussir à contenir l’épidémie dans ce contexte?



    Première rue de Vaudreuil-sur-le-Lac. Ils prirent sur la droite. Ils se dirigèrent vers les nouveaux quartiers huppés. Là où on avait sacrifié une autre forêt – pour des taxes supplémentaires. Dans l’entrée de sa maison, Camille jeta sa bicyclette par terre. Et courut à l’intérieur. Les gars peinaient à la suivre.



    — Où est Filou?



    La question s’adressait à sa mère. Laura était dans l’escalier. En robe de chambre. Les cheveux défaits. Le regard hagard. Semblant se demander si elle voulait monter ou descendre.



    — Est-ce que des gens sont venus ici? Ils ont capturé mon chien?



    — Je…, commença Laura.



    Ce fut tout: l’idée demeura en suspens dans son esprit confus.



    — Incroyable, maugréa Camille.



    Elle fonça vers la porte-fenêtre donnant sur la cour.



    — Filou! Viens, mon beau!



    La rattrapant, Zac s’enquit:



    — Qu’est-ce qui se passe avec ta mère?



    — Je sais pas, elle n’est plus la même ces temps-ci.



    — On dirait qu’elle est droguée, ajouta Dilkaram.



    Au premier coup d’œil, le terrain derrière la maison paraissait vide. De toutes ses forces, Camille siffla entre ses doigts. On entendit un aboiement, et Filou apparut. Il revenait de chez les Savoie.



    — T’es là! s’exclama Camille, soulagée.



    Elle prit son boxer adoré dans ses bras. Les gars ne purent réprimer un sourire devant son air attendri.



    — T’étais encore chez les voisins! Tu voudrais changer de maître ou quoi?



    Filou se mit à geindre.



    — Qu’est-ce qu’il y a? s’inquiéta Camille.



    Se dégageant, le chien passa de nouveau sous la palissade.



    Sans cesser de gémir.
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    Pour rejoindre Filou, le trio d’amis dut faire le tour de la propriété. Le boxer les attendait, planté devant la porte arrière de Monique et Gilles Savoie. Un grognement rauque s’échappait de sa gorge. Mélange d’agressivité et de peur. Camille ne l’avait jamais vu agir de la sorte.



    — Viens ici, Filou, lui ordonna-t-elle. C’est pas le temps de déranger les voisins. On va rentrer à la maison et te cacher.



    — Qu’est-ce qui lui prend? demanda Zac.



    — Aucune idée…



    — On devrait peut-être appeler au numéro du reportage, suggéra Dil.



    — NON! cria Camille. Pas question.



    — Et s’il a la maladie contagieuse? répliqua-t-il. Il faut penser à toutes les possibilités.



    — Personne ne touche à mon chien, trancha Camille.



    Filou grattait maintenant à la porte. Le grondement guttural se poursuivait. L’adolescente s’approcha de la fenêtre et jeta un coup d’œil à l’intérieur.



    — Je viens de voir quelque chose bouger!



    — Quoi?



    — Je sais pas… quelqu’un.



    — Avec le bruit que ton boxer fait, fit remarquer Dil, c’est pas surprenant.



    — On devrait aller voir si Gilles et Monique vont bien.



    — Hein? Tu veux entrer? s’exclama Dil.



    — Malgré tout ce qu’on a vu aujourd’hui? ajouta Zac.



    Elle lança un regard noir aux deux poltrons.



    — Vous êtes pas obligés de me suivre.



    Elle tourna la poignée. La porte s’entrouvrit.



    — Et merde…, souffla Zac, s’apprêtant à accompagner son amie.



    Camille ordonna à son chien de les attendre dehors. À contrecœur, il obéit. Ils pénétrèrent dans la maison, refermèrent derrière eux. Dans la cuisine, leurs yeux prirent un moment pour s’accoutumer à la pénombre: les rideaux étaient tirés. L’air était étouffant. Vicié. Une odeur nauséabonde flottait dans la pièce. Un léger bourdonnement se faisait entendre. Des insectes?



    — Ça semble pas mal tranquille, commenta Dilkaram.



    — Chut.



    Ils avancèrent à tâtons, se heurtèrent au comptoir.



    — Allons-nous-en, y a person…



    Un râlement. Qui n’était pas celui de Filou.



    — C’était quoi, ça? s’inquiéta Zac.



    Camille actionna l’interrupteur.



    — Oh my God…



    D’où ils étaient placés, ils virent une scène horrible dans la pièce voisine: Monique, étalée sur le divan du salon. Éventrée. Ses intestins s’échappant de son abdomen, guirlandes ensanglantées. Des mouches tourbillonnaient autour de la bouillie qu’était à présent son visage. Un de ses bras, arraché, gisait sur le tapis. Incongru. Tel le point d’interrogation d’une question demeurée sans réponse.



    De nouveau, un râle. Un mouvement sur leur droite. Les adolescents se tournèrent d’un seul bloc. Gilles s’avançait vers eux. Ou plutôt, ce qui avait autrefois été Gilles. Maintenant, il s’agissait d’une créature aux traits déformés, aux yeux écarlates, à la posture bestiale. Se déplaçant à un rythme surprenant pour un homme qui boitait le jour précédent.



    D’un seul bond, il fondit sur Dilkaram.



    — Attention! cria Zac.



    Gilles agrippa le jeune sikh par les épaules. Ses dents fendirent l’air, ratant de peu la gorge. Camille hurla, les yeux exorbités. Dilkaram tomba au sol. Son assaillant se pencha sur lui, toutes griffes dehors. L’adolescent réussit à le repousser à l’aide de ses jambes. Vivement, Zac s’empara d’un couteau sur le comptoir de la cuisine, le plongea dans le dos du monstre. La lame s’enfonça avec une étonnante facilité. Comme dans du beurre sanguinolent. Dans un craquement sinistre, la tête de Gilles se retourna pour observer son agresseur. Défiant presque les lois de la physique. Les mains couvertes de sang, Zac ne savait pas quoi faire de son arme devenue inutile, coincée entre les côtes du vieil homme. Camille retrouva ses esprits. Elle empoigna à son tour un instrument affûté: un couperet. Poussant un cri perçant, elle le planta dans le crâne de son voisin. L’os se fendit, découvrant l’hémisphère gauche de son cerveau. Ses jambes se dérobèrent enfin sous lui. Épouvantés, les trois amis retraitèrent dans le salon.



    Impossible de survivre à un tel coup. Pourtant, un râle s’échappait toujours de la gorge de Gilles. À la porte, Filou grattait de plus belle, hurlant à la mort. Gilles étendit un bras au sol. Et commença à se traîner dans leur direction.



    — Voyons donc, ça se peut pas…, gémit Zac.



    La créature continuait de ramper. À côté d’elle, les monstres de ses films d’horreur favoris faisaient pâle figure. Un grognement se fit entendre derrière eux. Sur le divan, Monique avait remué!



    — Elle est pas morte! balbutia Dilkaram, incrédule.



    — Faut partir d’ici, décréta Camille.



    Zac n’arrivait pas à quitter Gilles des yeux. Étendu dans une mare de sang. Un couteau dans le dos. La moitié de sa cervelle à l’air libre. Et il tentait désespérément de les atteindre.



    Camille le secoua.



    — Réveille, Zac!



    — Oui, oui! Je vous suis!



    Ils enjambèrent l’horreur se mouvant à leurs pieds. Gilles essaya de les agripper. En vain. Tandis que la bande quittait les lieux, la dépouille de Monique poussa une longue plainte. Comme si le peu d’humanité qui lui restait tentait de s’exprimer.



    Pour une dernière fois.
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    À l’extérieur, le soleil les éblouit. Dil s’appuya contre la haie, étourdi.



    — Je pense que je vais être malade, annonça-t-il.



    Aussitôt dit, aussitôt fait. Il vomit une partie de son déjeuner. Éclaboussant ses chaussures de Fruit Loops multicolores à moitié digérés.



    — Ça va? s’enquit Zac.



    Il le prit par les épaules, l’entraîna en direction de la maison de Camille. Zac, lui, n’avait pas mal au cœur. Mais le tremblement de ses membres ne voulait pas s’estomper. Il n’avait qu’à regarder ses mains couvertes de sang. Flashbacks instantanés. Il s’essuya sur ses vêtements. Cela n’améliora pas la situation: il avait maintenant l’air d’un tueur en série amateur. Le teint blême, Dil commença:



    — Je pense que…



    — Avant que tu le dises, le coupa Camille, il est pas question qu’on appelle la police.



    — Pourquoi? se révolta Dilkaram. On a besoin d’aide!



    — Parce qu’ils vont embarquer Filou.



    Elle flatta la tête de son boxer pour appuyer son affirmation. Le chien répondit avec un aboiement énergique.



    — Mais on peut tout de même pas laisser ces deux choses, là, dans leur maison, sans rien dire à personne! s’exclama Dil, épouvanté.



    — Ils étaient hors d’état de nuire, affirma Camille.



    — T’en es sûre?



    Zac repensa à la scène. Monique, s’agitant sur le divan malgré son corps en charpie. Gilles, rampant au sol, increvable. Un frisson lui parcourut l’échine.



    — Écoutez, fit-elle, tandis qu’ils marchaient vers sa demeure, les chiens n’ont pas rapport avec leur histoire de virus: les Savoie n’avaient même pas d’animaux.



    — Filou n’allait pas les voir souvent? nota Dil.



    — Ben oui, mais…



    — Tu vois, conclut-il, fier de son coup.



    Camille se planta devant lui, furieuse.



    — Donc, mon chien leur aurait donné la maladie, mais pas à ma famille? C’est ridicule! Il n’est pas porteur de quoi que ce soit.



    Le chien les regarda d’un air attendrissant. La tête penchée sur le côté. Les oreilles dressées. Unpetit gémissement mignon s’échappant de sa gorge. Difficile de ne pas être conquis, même pour Dil. Malgré tout, il insista:



    — Et si on faisait un appel anonyme? On n’a qu’à informer la police de ce qui se passe chez tes voisins, sans dire qui on est.



    — Et s’ils se mettent à fouiller tout le quartier pour trouver des animaux suspects? se rebiffa Camille.



    Zac intervint:



    — Dil a raison. On peut pas garder ça juste pour nous. Et il y a sûrement moyen de cacher Filou.



    Camille baissa les bras, découragée.



    — OK… Faites donc ce que vous voulez…



    Dil tenta de joindre le 911. Après plusieurs essais, il maugréa:



    — Anyway, on discute pour rien: ça répond toujours pas.



    — Génial, soupira Zac. Alors, on fait quoi?



    Camille reprit les commandes:



    — Un, il faut s’assurer de pas se faire attaquer à nouveau par des fous; deux, il faut cacher Filou des autorités.



    — Donc?



    Elle pointa sa maison.



    — On se barricade.
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    — Maman? MA-MAN! s’époumona Camille.



    Filou jappa pour imiter sa maîtresse. Aucune réponse. Où Laura était-elle passée?



    — Je vais aller voir dans sa chambre. En attendant, ramassez tout ce qui serait nécessaire pour nous défendre. De la bouffe, aussi.



    Camille monta à l’étage. Les gars firent une razzia dans la cuisine, dérobèrent quelques couteaux. Le temps qu’ils finissent, elle était de retour.



    — Elle est pas là, annonça Camille, inquiète. Vous pourriez peut-être commencer à barricader la porte d’entrée et l’escalier qui mène à l’étage. Je vais aller voir au sous-sol.



    — Justement, ce serait pas mieux de s’embarrer dans la cave? proposa Dil.



    — Mauvaise idée… Si la maison est envahie, on va être faits comme des rats.



    — Pas sûr que l’étage soit tellement mieux, commenta Zac.



    — Au contraire, du haut du palier, on pourra voir les gens qui arrivent. En plus, si on est mal pris, on pourra toujours se sauver par les fenêtres et aller sur le toit.



    — Et une fois sur le toit, on va faire quoi?



    — On improvisera.



    — Super…



    Malgré tout, les gars obtempérèrent. Ils débutèrent par la porte d’entrée, placèrent devant un divan, une table. À l’étage, outre la chambre principale, il y avait celle de Camille, une salle de bain et un boudoir. Zac et Dil déposèrent le butin de la cuisine dans la chambre de leur amie. Puis ils prirent la base de son lit, qu’ils disposèrent de travers dans l’escalier. Ils ajoutèrent une seconde couche avec le matelas. Une troisième avec un sofa. Par-dessus, ils empilèrent tout ce qui leur tombait sous la main. Cela commençait à ressembler à une réelle barricade. Presque.



    Au sous-sol, toutes les lumières étaient éteintes. Camille actionna l’interrupteur. À première vue, aucune trace de sa mère. C’est alors qu’elle entendit:



    — Camille?



    Une voix, faible. Enrouée.



    — Maman!



    Sa mère sortit de la salle de lavage, toujours en robe de chambre. Elle semblait plus désorientée que jamais.



    — Maman, qu’est-ce que tu fais là?



    — Je… je voulais faire une brassée.



    — Dans le noir?



    Sa mère ne fournit pas d’autres explications.



    — Bon… peu importe, il y a plus urgent. Viens avec nous, m’man.



    Camille lui prit la main, laquelle était bouillante. Les rôles s’étaient inversés. La personne responsable en ce moment, c’était elle.



    — Il y a un problème? s’inquiéta sa mère.



    — Monte, on va te raconter.



    Laura ne protesta pas: tout semblait l’épuiser. Gravir la paire d’escaliers fut une épreuve. Les gars déplacèrent quelques objets, ménagèrent un passage pour leur amie et sa mère. Ils replacèrent tout derrière elles. En voyant Laura chanceler, Dilkaram chuchota:



    — T’es sûre qu’elle prend pas des p’tites pilules?



    — Chut, Dil, le rabroua Zac, c’est pas le temps.



    — Bon, on a tout? vérifia Camille. Assez de bouffe?



    — Oui, confirma Dil. On en a même pris pour ton chien.



    — Parfait.



    Apercevant les couteaux dans sa chambre, elle ajouta:



    — On a de quoi se défendre. Si, par malheur, les Savoie parviennent jusqu’ici, ils vont avoir de la misère à nous atteindre.



    — En attendant que ça se tasse, suggéra Zac, il faudrait aussi se fabriquer d’autres armes.



    Cette conversation fit sourciller Laura. Elle voulut intervenir, mais fut prise d’une quinte de toux. Dil questionna Camille:



    — T’es sûre que ça va suffire, les meubles empilés devant la porte d’entrée? On serait pas mieux de condamner les fenêtres avec des planches?



    — Peut-être… On demandera à mon père quand il rentrera.



    Laura semblait dépassée par les événements.



    — Mais enfin, pouvez-vous m’expliquer ce qui se passe? articula-t-elle avec peine.



    D’une pâleur à faire peur, elle avait l’air complètement à côté de la plaque, comme si elle avait pris des somnifères ou une autre drogue. Camille s’en voulait: comment avait-elle pu laisser sa mère en arriver là? Ne rien voir aller?



    Les trois comparses résumèrent à Laura les derniers événements. Un récit abracadabrant auquel eux-mêmes n’auraient pas cru un jour plus tôt.



    — C’est… incroyable, balbutia Laura. Vous faites sûrement erreur.



    — T’as pas vu le reportage à la télé, m’man?



    — Non…



    — Ils étaient catégoriques: il faut rester à la maison, ne pas sortir.



    «Et ne pas être en contact avec les chiens» , songea Dil. Mais il préféra se taire.



    — Comme ça… Gilles et Monique vous ont attaqués?



    Même si «ont essayé de vous bouffer» aurait mieux décrit la situation, Zac répondit:



    — On peut dire ça…



    Il lui montra ses mains tachées de sang à moitié séché. Laura dut s’asseoir.



    — Ils sont devenus des… des…



    Elle hésitait à le dire, tant cela lui paraissait ridicule.



    — Des zombies? finit-elle par lâcher.



    — Pas tout à fait, précisa Zac, le plus sérieusement du monde. Camille a enfoncé un couteau dans le crâne de Gilles et on voyait même sa cervelle. Si on se fie à la mythologie des zombies, détruire le cerveau aurait dû le neutraliser.



    — Elle a fait quoi? souffla Laura, estomaquée.



    Camille lança un regard découragé à Zac. Sa mère se prit la tête à deux mains. Un tremblement parcourut son corps. Un drôle de hoquet nauséeux s’échappa de sa bouche.



    Filou se mit à grogner.



    D’un seul coup, Zac comprit ce qui allait se passer…


  

  
    [image: Chapitre 15]



    Guillermo Lopez avait toujours eu la foi. À huit ans, il savait déjà ce qu’il offrirait à Dieu: sa vie. Sa famille était fière de lui. Compter un ecclésiastique dans leurs rangs était socialement valorisé. Et cela assurait un bon avenir à leur fils. Sans compter la reconnaissance de la communauté.



    Après ses années d’études au séminaire de Bogota, on l’avait ordonné prêtre. Pendant cinq ans, il avait été l’abbé le plus apprécié du diocèse de Girardot. La ferveur naturelle qu’il mettait dans son prêche le distinguait de ses collègues. Lesquels avaient tendance à célébrer leurs messes plutôt mécaniquement, tel un air monocorde et redondant. Ainsi, il ne fut pas surpris lorsqu’une fraternité québécoise œuvrant en Colombie l’approcha. On lui proposa de venir en renfort à un clergé vieillissant, celui de la paroisse Saint-Michel, située à une trentaine de kilomètres au sud-ouest de Montréal. Cela signifiait qu’il devrait mettre de côté l’ambition de gravir les échelons de la hiérarchie ecclésiastique colombienne. Mais il n’était pas un animal politique. Il préférait le contact avec le peuple. Il vit cette offre comme un défi. Un don de soi. Il l’accepta.



    Il se doutait bien que ce déracinement lui procurerait un choc culturel. Par contre, jamais il n’aurait cru se retrouver devant un tel vide spirituel. Ses messes colombiennes remplies à craquer furent substituées par des bancs québécois majoritairement inoccupés. Il se mit à l’ouvrage avec ardeur, apprit le français en un temps record. Rien n’y fit. Pour certaines de ses ouailles, son accent était une barrière. Et accepter que le prêtre célébrant le baptême de bébé ou l’enterrement de grand-papa soit un étranger en était une autre.



    Ne se laissant pas abattre, Guillermo eut une idée: célébrer des messes en espagnol. Les changements démographiques de la région lui attireraient son lot de fidèles hispanophones. Et pouvoir livrer la parole de Dieu dans sa propre langue lui conférerait une assurance indéniable. Le succès fut instantané. Il s’en voulut un peu de prêcher seulement aux convertis. Mais remplir cette église de fidèles constituait une première étape.



    Il était justement à l’une de ces misas. La salle était anormalement déserte. Dans la troisième rangée, un Chilien âgé ne cessait de tousser, enterrant presque Guillermo lorsqu’il parlait.



    Il s’apprêtait à offrir l’hostie, el cuerpo de Cristo. Un deuxième homme se mit à tousser. Suivi d’un autre.



    «Il y a une épidémie, ma foi» , pensa-t-il.



    Il descendit de l’autel pour donner la communion. Un coup retentit à l’énorme porte de l’église. BANG! Comme si quelqu’un avait foncé tête première dans le lourd battant. Pourtant, la porte n’était pas fermée à clé. N’importe qui pouvait entrer. Intriguée, une jeune femme se leva pour aller ouvrir. L’abbé Lopez faillit l’arrêter. Un instinct étrange. Il se retint. C’était irrationnel. Tous étaient les bienvenus en ces lieux sacrés.



    Dès que la femme tourna la poignée, la porte s’ouvrit à la volée. Laissant place à quatre créatures démoniaques. Méphistophéliques. Leurs visages agités de spasmes. Leurs bras fendant l’air, désordonnés. Ils rugissaient du plus profond de leurs entrailles. Un son insoutenable. Celui de l’enfer qui se réveille.



    L’un d’eux, cravate défaite, yeux fous, fondit sur la jeune femme. Il enfonça ses doigts dans sa gorge, en arracha la trachée. Un deuxième, en vêtements de travailleur de la construction, empoigna les cheveux d’un homme dans la quarantaine. Il le traîna au milieu de l’allée avant de le décapiter avec une force surhumaine. Les deux autres créatures n’étaient pas en reste: elles avaient trouvé des viscères pour rassasier leur irrépressible faim. Un des vieillards qui toussaient plus tôt se tourna vers son voisin. Il prit une bouchée de son épaule.



    Guillermo demeurait immobile au milieu du chaos. Incapable d’intégrer la réalité de ce qui se passait. Il murmura une prière à toute vitesse. Autour de lui, c’était la destruction de Jérusalem. Élie égorgeant 400 prophètes de Baal. Le prêtre se signa. Son dernier geste avant d’être attaqué à son tour.



    Tandis que la vie s’échappait de lui, il eut deux pensées. La première fut de bénir ces pauvres diables. Car ils ne savaient pas ce qu’ils faisaient.



    La seconde: se demander s’il allait bientôt rejoindre son Seigneur.



    Ou s’il avait eu tort toutes ces années.
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    Laura retira ses mains de son visage. L’iris de ses yeux s’était teinté de rouge. Du sang s’écoulait d’une oreille, glissant le long de son cou. Ses traits se crispèrent. Un tic nerveux secoua sa pommette droite. Elle poussa une plainte. Comme si elle voulait freiner les changements qui survenaient en elle. En vain.



    — Maman? lâcha sa fille, alarmée.



    Filou grognait de plus belle. Prêt à passer à l’attaque.



    — Filou, calme-toi, lui ordonna Camille.



    Le chien rechignait à l’idée d’obéir à sa maîtresse. Elle l’enferma dans sa chambre, avant qu’il ne fasse une folie. Ensuite, elle s’avança vers Laura.



    — Maman, c’est moi.



    Sa mère la fixa. Cette personne. Devant elle. Ce qu’elle pouvait représenter, ses paroles. Laura n’en avait que faire. Il s’agissait d’une proie. Une proie à dévorer. Elle bondit sur sa fille, la bouche grande ouverte.



    — Camille!



    Zac et Dil se portèrent au secours de leur amie. Ils saisirent la mère par les épaules, l’empêchant juste à temps de planter ses dents dans la chair de sa chair. Le faciès menaçant, la créature se tourna vers les importuns. D’une bourrade, elle les repoussa. Ce faisant, elle griffa Zac le long de son avant-bras. La douleur fut fulgurante. Dil, lui, perdit l’équilibre et tomba les quatre fers en l’air. Sans réfléchir, Zac rabaissa vivement la manche de son chandail avant que ses amis n’aperçoivent sa blessure. Camille suppliait toujours:



    — Maman, arrête, c’est moi!



    La démente fut de nouveau sur elle, lui faisant perdre l’équilibre.



    — Ce n’est plus ta mère! cria Zac.



    Il courut vers Laura, la plaqua contre le mur. Mise en échec réussie. De retour sur pied, Dil était aussi prêt à intervenir, cherchant fébrilement une arme. Il y avait bien les couteaux, sauf qu’ils étaient enfermés avec Filou dans la chambre de Camille. Et Laura bloquait la porte, derrière laquelle le boxer hurlait et grattait. Tout ce qu’ils avaient pour se défendre: leurs mains. Même avec les talents d’autodéfense de Dil, aussi bien dire qu’ils n’avaient aucune chance contre cette furie.



    — Défais la barricade! ordonna Zac à Dil, sans quitter le monstre des yeux.



    Dil obtempéra. Camille se releva. Laura les sondait de ses pupilles rougies. Se demandant qui attaquer en premier. Du sang coulait toujours de son oreille. Un grondement s’échappa de sa gorge. Elle fonça. Camille fit une roulade au sol, la contourna: il était inconcevable de partir sans son chien. Dès qu’elle ouvrit la porte de sa chambre, Filou s’interposa entre la mère et la fille, montrant les crocs. De la bave s’écoulait de sa gueule, créant de petits lacs sombres sur le tapis du couloir. Cette apparition parut figer la créature. Ces quelques secondes de répit permirent à Dil de dégager un passage dans l’escalier.



    — La voie est libre! cria-t-il.



    Zac dit à Camille:



    — Viens.



    Elle hésita.



    — Allez!



    — Je peux pas…, gémit-elle. Maman…



    Laura fit un pas vers elle, sans lâcher Filou des yeux. Leurs deux grognements s’entremêlaient.



    — Il faut partir! décréta Zac.



    — VITE! hurla Dilkaram, descendu au milieu de l’escalier.



    Laura chargea. Filou lui sauta au cou.



    Zac en profita pour rejoindre Camille et la prendre par la taille. Elle se laissa entraîner sans résistance. Elle n’était plus qu’une coquille frêle.



    Dont on avait retiré la substance vitale.
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    Dehors, Camille hurla. Un cri de douleur et de désespoir. Zac la bâillonna de sa main. Pour qu’elle n’ameute pas tout le voisinage. Après avoir constaté la transformation des voisins et de la mère, il se doutait bien que d’autres avaient subi le même sort. Que la situation ne pouvait qu’empirer. Camille se rebiffa. Une averse de poings fermés tomba sur lui.



    — Lâche-moi! s’égosilla-t-elle.



    Au contraire, il la serra dans ses bras. Le plus fort qu’il le put.



    — Arrête, Camille, lui souffla-t-il à l’oreille, c’est moi… Zac.



    Peu à peu, elle se détendit, s’abandonna.



    — Je suis là, ajouta-t-il doucement.



    — Si tu me dis que tout va bien aller, je recommence à hurler, l’avertit-elle en essuyant ses larmes.



    Il ne répondit pas. Se contenta de la garder contre lui. Dil, lui, examinait nerveusement les alentours. Il s’attendait à tout moment à voir Gilles et Monique surgir derrière la clôture. Mais le quartier paraissait calme. Probablement parce que les gens étaient partis travailler à Montréal. Parfait exemple de ville-dortoir.



    À l’intérieur de la maison, la commotion avait cessé. Plus aucun bruit.



    — Filou!



    Camille voulait aller chercher son chien. Zac l’en empêcha.



    — Pas question d’y retourner!



    On entendit gratter à la porte d’entrée. Gémir. Zac ne put retenir son amie plus longtemps. Elle se précipita et tourna la poignée, malgré le danger que cela représentait. Filou se tenait devant eux. La gueule barbouillée de rouge. Le pelage tout poisseux. Une vision cauchemardesque. Quiconque le verrait ainsi voudrait aussitôt fuir. Ou bien le capturer. L’euthanasier. Les trois comprirent le drame qui venait de se jouer, qui en était sorti vainqueur. Tout de même, Dil hésitait à s’approcher de l’animal.



    — Je comprends pourquoi ils pensent que les chiens ont un rapport là-dedans, dit-il d’une voix faible.



    Les genoux de Camille flanchèrent. Elle se retrouva au sol, sanglotant. L’horreur la rattrapait. Une deuxième fois. Zac la releva.



    — On peut pas rester ici.



    Camille secouait la tête, n’arrivant pas à se faire à l’idée de quitter les lieux. Il y avait encore la possibilité de se barricader à nouveau dans la maison, maintenant que la menace avait été éliminée. Mais cela signifiait demeurer aux côtés du cadavre de sa mère. Pensée insoutenable.



    — Il faut que je l’appelle, murmura-t-elle.



    — Pardon? demanda Zac.



    — Mon père. Je veux entendre sa voix.



    Michel, toujours solide, inébranlable. Il saurait quoi faire. Si quelqu’un pouvait régler la situation, c’était lui. Elle sortit son cellulaire.



    Zac recula d’un pas, se gratta discrètement le bras à travers son chandail. L’endroit où la mère de Camille avait plongé ses ongles le démangeait. Une étrange brûlure. Une sensation qu’il n’avait jamais ressentie auparavant. Il jeta un coup d’œil anxieux à ses amis. Ceux-ci ne prêtaient pas attention à lui.



    Camille sélectionna le contact de son père dans sa liste.



    Le téléphone sonna.



    Et sonna.



    Et sonna.
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    Ce matin-là, Michel Beauregard comprit rapidement que quelque chose clochait. Monsieur Lapointe – le Vieux Pointu, comme on l’appelait dans son dos – ne s’était pas présenté. Le propriétaire de la firme d’avocats n’avait jamais manqué une seule journée de travail en 45 ans de métier. Aujourd’hui, non seulement il était absent, mais, en plus, il ne répondait pas quand on tentait de le joindre. Ni lui ni son conjoint, avec lequel il partageait sa vie depuis une vingtaine d’années. Rapidement, la machine à rumeurs s’était emballée à propos de son état de santé, vacillant ces derniers temps. Certains vautours tournoyaient autour du potentiel cadavre, entrevoyant la possibilité d’avoir leur nom sur la porte du bureau convoité. Pas Michel, sincèrement inquiet pour son patron. Le Vieux Pointu avait toujours été très généreux avec lui. Ne pas avertir qu’il serait absent, ce n’était pas son genre.



    Quand Michel eut vent de cette maladie singulière transmise par les chiens, il pensa bien sûr à Filou. Mais il rejeta vite l’idée du revers de la main. Ce n’était probablement que des balivernes et il avait un dossier urgent à régler. Ce qui serait chose faite d’ici une heure ou deux. Ensuite, il aurait tout le temps pour appeler ses proches et s’assurer qu’ils allaient bien. De toute façon, si on se fiait aux médias, il y avait toujours une épidémie qui nous pendait au nez. La grippe aviaire, la vache folle, H1N1. Et il fallait engraisser les compagnies pharmaceutiques avant de réaliser que la menace était déjà passée. Ou n’avait jamais existé. À force d’entendre crier au loup, il était devenu blasé.



    Son dossier expédié, il fit un tour aux toilettes. Il s’observa dans le miroir en se lavant les mains. Ses traits paraissaient tirés sous la lumière crue des néons. Il se dit qu’il était mûr pour un voyage dans le Sud, avant de se retrouver en repos forcé. Il inspecta sa chevelure poivre et sel, de laquelle ne s’échappait jamais une seule mèche. C’est alors qu’il perçut un cri. Suivi d’un bruit de lutte. La porte s’ouvrit violemment. Un collègue, Bastien Maitre, pénétra dans la pièce. Le regard fou. Les cheveux en bataille. Était-ce bien lui? À première vue, tout indiquait que oui. Mais Michel sentait que cette chose n’était pas la personne avec qui il avait partagé une cigarette occasionnelle dans des cinq à sept arrosés. Battant frénétiquement des bras, son collègue sauta sur lui en râlant.



    — Qu’est-ce que? …



    Le visage du forcené était à quelques centimètres du sien. Ses dents mordaient l’air à répétition. Cela prit toute l’énergie de Michel simplement pour l’empêcher de lui arracher le nez à coups de mandibules. De longs filets de salive lui coulaient sur le menton et les joues. De la bave tomba même dans sa bouche. Haut-le-cœur. Hurlant, il réussit à repousser son agresseur, lequel se cogna la tête sur le rebord du comptoir à lavabos. Un jet pourpre éclaboussa le marbre immaculé du plancher. Bastien s’étala au sol. Mais il entreprit de ramper vers lui. Michel regarda désespérément autour de lui. Il n’y avait rien à portée de main pour se défendre. Il ne pouvait quand même pas achever son collègue à coups de rouleau de papier de toilette… Alors, il lui donna un coup de pied sur la tête. Puis un autre. Et un autre. Il entendit la boîte crânienne se fendre. Pastèque mûre s’écrasant au sol. Cela créa un drôle de renfoncement au niveau du lobe temporal droit. Michel continua de frapper. Encore et encore. Il ne pouvait plus s’arrêter. La tête s’aplatit sous la force de son talon. Du liquide mêlé de grumeaux sortit des oreilles de Bastien, pus rougeâtre et poisseux, éclaboussant ses chaussures lustrées. Quand l’avocat cessa enfin, la tête de son collègue n’était plus qu’une bouillie. Il se retint au comptoir, blême. L’adrénaline retombait. Qu’est-ce qui lui avait pris? Il ne se reconnaissait plus. Bastien avait-il vraiment voulu l’attaquer? Il en doutait maintenant. Mais à ses pieds, le corps se remit à bouger. Tenta de l’agripper par la cheville. Horrifié, Michel se dégagea. C’était insensé. Il vivait un cauchemar éveillé. Il devait retourner à son bureau. Chercher de l’aide.



    Lorsqu’il sortit des toilettes, un véritable Pandémonium l’attendait. Il vit Bertrand Lafrenière planter un coupe-papier dans la poitrine de Natasha Doubrovski, ce qui n’empêcha pas celle-ci de mordre son associé. Gilbert Massicotte se prit les pieds dans Sylvie Beaudet, étendue au sol, son cou formant un drôle d’angle avec le reste de son corps. Dieudonné Joseph le poursuivait, toutes griffes dehors. Cette folie s’emparait de tous à une vitesse vertigineuse.



    Son téléphone portable vibra dans sa poche. Ce n’était pas la première fois qu’on tentait de le joindre ce matin. Normalement, il laissait se déclencher la boîte vocale. Mais cette nouvelle vibration prenait un autre sens devant ce spectacle apocalyptique. Prendre cet appel. Voilà la seule chose qui lui importait. Entendre une voix familière. Dire à ceux qu’il aimait qu’il était encore là.



    Vivant.



    Il sentit une main se cramponner à la jambe de son pantalon. Un collègue au visage tellement lacéré qu’il ne le reconnut même pas. Sa cage thoracique répandait son contenu sur le sol. Michel donna des coups de pied, tentant de se soustraire à la poigne. Il y parvint enfin et attrapa son cellulaire.



    Un autre assaillant surgit. Simon Bergeron. Un petit nouveau, redoutable dans une joute de squash. Simon lui mordit le bras. Michel sentit sa chair s’arracher. Il lâcha un cri aigu, repoussa son confrère anthropophage d’un coup de coude, laissant tomber son téléphone qui atterrit au sol, dans une flaque de sang. Il voulut le récupérer. Deux autres collègues fondirent sur lui.



    Repos forcé… plus tôt que prévu.



    Pendant ce temps, le téléphone sonnait.



    Et sonnait.



    Et sonnait.
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    — Il décroche pas, s’énerva Camille.



    Son ton oscillait entre le découragement et la panique. Elle laissa un message sur la boîte vocale.



    — Papa, rappelle-moi, c’est urgent.



    Sa voix craqua sur le dernier mot. Dilkaram continuait de scruter le voisinage, toujours aussi nerveux.



    — Passe-moi ton cell, demanda Zac, je vais réessayer de joindre ma mère.



    — OK, mais fais vite, lui conseilla Dilkaram. Il serait temps de trouver un endroit sécuritaire, là où il n’y a ni cannibales affamés ni policiers ultra-équipés-kidnappeurs-de-chiens…



    Lui-même ne cessait de regarder son téléphone. Ses parents ne le rappelaient pas. Ses textos à Harpreet et Maninder demeuraient sans réponse… Manjeet ne lui avait pas réécrit sur Facebook. Quand il tentait de l’appeler via Messenger, ça ne répondait pas davantage. Tandis que Zac composait le numéro de l’hôpital de Valleyfield, Dilkaram s’interrogea à voix haute:



    — Monsieur Bordeaux, les voisins, ta mère… C’est une maladie qui atteint juste les adultes ou quoi? Ou on peut se transformer comme ça, nous aussi, sans avertissement?



    — Chut, lui intima Zac.



    Enfin, il obtenait quelqu’un au bout du fil.



    — Bonjour, est-ce que je pourrais parler à Nathalie Authier, s’il vous plaît? Je suis son fils.



    — C’est une urgence? fit la voix anxieuse de la réceptionniste.



    — Ben… je…



    — Écoutez, on est pas mal débordés ici. Nous avons un incident dans l’aile gériatrique.



    — Dites-lui que je…



    Il hésita. Il en avait gros sur le cœur. Il voulait prononcer un mot important. Un mot qu’il avait si rarement formulé ces dernières années qu’il ne parvenait pas à le dire à une étrangère.



    — Dites-lui de me rappeler.



    — C’est ça, votre urgence?



    Dans son téléphone, il entendit des cris lointains.



    — Et qu’elle devrait sortir de là, se tenir loin des malades.



    Mais la réceptionniste avait déjà raccroché.



    — Ça va, Zac? s’enquit Camille.



    — Non… Ç’a l’air d’être le bordel à l’hôpital…



    Dil voulut reprendre le contrôle de la situation:



    — Camille, est-ce qu’il y aurait une autre place où se cacher dans le coin?



    — Difficile à dire… la maison des Lévesque, peut-être.



    — “Lévesque” comme dans “Sara Lévesque”? Miss Cheerleading qui se tient juste avec les cool et qui bitche tout le temps? C’est ton amie?



    Camille haussa les épaules.



    — Plus maintenant, mais au primaire, oui, on se tenait ensemble. Ses parents ont une méga cabane, avec portes grillagées et système de sécurité. À mon avis, c’est la meilleure option dans le secteur. Sinon, j’imagine qu’il faudrait retourner chez Zac ou chez toi avec les vélos.



    — Ça fait dur, notre affaire…



    Soudain, l’attention de Zac fut attirée par un choc violent, provenant de la maison d’en face. Un homme fonçait dans la baie vitrée du salon. Zac le reconnut tout de suite: monsieur Abdallah. Une personne habituellement discrète, d’une gentillesse excessive. Dont la plus grande fierté était l’immense jardin qui embellissait son terrain. Le voisin reprit son élan, et la vitre se fissura.



    — On ferait mieux de pas rester ici, déclara Zac en pointant la fenêtre.



    Ils enfourchèrent leurs vélos. Au loin, un crépitement retentit. On aurait dit des rafales de mitraillette.



    — Vous avez entendu? s’affola Dil.



    Zac et Camille hochèrent la tête, l’air inquiet. Sans commenter, ils se mirent à pédaler. Filou les suivait en courant. Au coin de la rue, ils perçurent un fracas: la fenêtre du voisin venait de voler en éclats. Ils redoublèrent d’ardeur et prirent à gauche dans une autre rue. Et tombèrent nez à nez avec une patrouille gouvernementale. Les uniformes noirs de la tête aux pieds. Les masques. Armes au poing. Les adolescents freinèrent net. Un instant, Zac se demanda ce qui était le plus épeurant: ces étranges soldats ou la créature qu’ils fuyaient?



    Les hommes en noir repérèrent Filou. L’un d’eux ordonna:



    — Vous trois! Restez où vous êtes!



    — Touchez pas à mon chien! leur cria Camille.



    Elle jeta un regard à son boxer adoré. La gueule pleine de sang, le pelage rougi. En ce moment, Filou était l’incarnation même d’une menace publique. Les militaires s’avancèrent, les canons de leurs fusils pointés au sol, mais prêts à intervenir. Filou retroussa les babines. Un grondement s’échappa de sa poitrine.



    — C’est pour votre sécurité, justifia un des hommes. Les chiens sont porteurs d’un virus contagieux. Confiez-le-nous, nous ne lui ferons aucun mal. Il vous sera rendu dès que nous lui aurons administré la médication nécessaire.



    — Mon œil! rétorqua Camille.



    Elle se plaça devant Filou. Il faudrait d’abord qu’ils lui passent sur le corps. Ce qui ne semblait pas leur poser problème.



    Tout à coup, monsieur Abdallah surgit derrière les adolescents.



    — Attention! On a un infecté, avertit l’un des hommes à l’aide du micro intégré à son masque.



    En parfait synchronisme, ils se placèrent en formation, armes braquées sur le voisin. Les ignorant, monsieur Abdallah fonça en direction des trois jeunes, les proies qu’il poursuivait. Celles qui s’étaient imprimées sur sa rétine rougeoyante. Et qui obsédaient son esprit – du moins, ce qu’il en restait. Dilkaram sauta de sa bicyclette et l’utilisa comme bouclier. Il ferma les yeux. Anticipant l’impact. Entrevoyant sa propre mort. Soudain, un vacarme assourdissant. La formation mitraillait le cauchemar ambulant. Une première balle lui déchiqueta l’épaule. Une seconde lui fit sauter la moitié de la cervelle. Le monstre avançait toujours. Des projectiles lui explosèrent les rotules. Il s’effondra au sol. Continua à ramper. Un soldat s’approcha, pointa le canon sur sa poitrine.



    — Ne l’achevez pas! commanda l’un d’eux. Nous devons l’emmener avec nous. Ils vont en avoir besoin pour leurs tests.



    Ce devait être leur supérieur. Mais rien ne l’identifiait comme tel. D’ailleurs, Zac ne voyait aucun signe officiel sur les uniformes. Que du noir. Et beaucoup de protection.



    — Morts, affirma le soldat, ils ne peuvent pas infecter les autres.



    — Les ordres sont les ordres.



    Celui dont la gâchette le démangeait grommela quelque chose entre ses dents. Ils embarquèrent le corps dans leur fourgon. Abdallah continuait de râler. De tenter de mordre tout ce qui bougeait. Malgré son sang qui dégoulinait. Et cette mâchoire qui pendait, décrochée. Pendant ce temps, le trio aurait aimé filer en douce. Mais ils étaient encore surveillés par un des hommes de la troupe. Leur supérieur entra en contact avec la base militaire:



    — Nous avons besoin de renfort à Vaudreuil-sur-le-Lac, proche d’un parc, décréta-t-il. Le parc… euh…



    Il demanda à Camille:



    — Comment ça s’appelle, ici?



    — Parc des Chenaux, bredouilla-t-elle machinalement.



    Le commandeur répéta le nom à son interlocuteur. Au loin, on entendit à nouveau des crépitements. Pas de doute, il s’agissait bel et bien du son de rafales de mitraillettes.



    — Est-ce vraiment nécessaire d’embarquer cet animal? interrogea l’un des hommes, nerveux. Il me semble qu’il y a plus urgent à faire.



    Le commandant jeta un coup d’œil à Filou. Bien que calmé, il avait toujours l’air de s’être roulé dans une flaque de sang.



    — L’ordre pour les chiens demeure primordial, trancha-t-il.



    — Ça n’a plus de sens, tout ça, répliqua un deuxième récalcitrant.



    — Il ne faudrait pas plutôt organiser des convois? suggéra un autre. Amener les survivants dans des endroits sûrs?



    — Comme au Bâtiment Futur, proposa un quatrième.



    Dil questionna à voix basse:



    — “Bâtiment Futur”? C’est quoi, ça?



    Zac haussa les épaules. Il y eut des murmures dans les rangs. La troupe s’agitait, au bord de la mutinerie.



    — PERSONNE ne quitte son poste, déclara le chef avec fermeté. Achever la mission qui nous a été confiée, c’est ça, la priori…



    Il s’interrompit.



    — Qu’est-ce que vous dites?



    Il s’adressait à son casque, surpris. Brusquement, il se tourna vers ses hommes:



    — L’équipe qui a répondu à l’appel pour la compagnie d’emballage est hors communications. Faut y aller. Maintenant!



    C’est à ce moment qu’ils surgirent de nulle part. Probablement attirés par le bruit des balles ayant arrêté Abdallah dans son élan.



    Ils étaient des dizaines.
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    En bordure de l’autoroute 40, sur une voie de desserte, il y avait quelques entreprises. L’une d’elles, spécialisée dans les produits d’emballage, employait une centaine de personnes.



    Le matin même, sur la chaîne de montage, un homme s’acharnait à l’ouvrage. Il aurait dû prendre sa retraite depuis longtemps. Mais il croulait sous les dettes de jeu, évitant de justesse la destruction de tous ses membres par son usurier maffieux. Tandis qu’il assemblait sa énième boîte de la journée, il vit s’enfler les veines de sa main. Comme si, tout à coup, un trop-plein de sang voulait déborder, tourbillonnant dans son corps à une vitesse infernale. Ce fut sa dernière réflexion. Par la suite, il ne pensa plus, il agit. Il se tourna vers son collègue. Celui qui connaissait chacune de ses anecdotes, incluant les plus scabreuses. Il lui planta ses crocs dans le biceps gauche, déchirant la peau. Réduisant le muscle en charpie. Finies ces soirées passées ensemble à jouer au poker. À fumer, à rigoler. L’individu à ses côtés ne se résumait plus qu’à une seule chose: du gibier.



    Réaction en chaîne.



    À leur tour, deux autres employés âgés – dont le superviseur – se transformèrent, attaquant leurs confrères. Une étrange lueur rougeâtre couvrait leur iris. Ceux qui s’étaient effondrés au sol, la chair meurtrie, les tripes à l’air, les membres parfois carrément arrachés, se relevaient. Poursuivant l’œuvre qui les avait anéantis.



    Quelqu’un réussit finalement à joindre le 911. Mais le temps que l’escouade spéciale se déploie, le carnage battait son plein. Les soldats utilisèrent toutes leurs tactiques de combat, mais furent submergés par le nombre.



    Une portion des cadavres se mit à déambuler sur la voie de desserte, en quête de nouvelles victimes. Une autre se dirigea vers l’autoroute, créant une commotion chez les automobilistes qui s’y hasardaient malgré l’appel à rester chez soi, relayé sur toutes les plateformes médiatiques. Des corps se fracassèrent contre les pare-chocs. Explosèrent sur les pare-brises. Des voitures s’emboutirent les unes les autres. À la suite d’un coup de volant paniqué, une Mazda franchit la rampe de béton du pont de l’Île-aux-Tourtes, plongea dans l’eau froide du lac des Deux-Montagnes. Un autre groupe de cannibales se dirigea vers le quartier résidentiel à proximité. Celui dont les rues portaient des noms de vin. Ils arrivèrent au coin de Champagne et Beaujolais. Là où les trois adolescents se tenaient, encerclés par les militaires.



    À la vue des dizaines de morts-vivants, le commandant cria:



    — Tirez, bon sang!



    Ils mirent les créatures en joue, firent feu. Une véritable boucherie. Du sang revolait partout. Membres sectionnés par l’impact des balles. Certains monstres tombaient au sol. Mais se relevaient sans cesse. Ils étaient trop nombreux. Un premier pantin sanguinaire atteignit un soldat. Les deux roulèrent au sol. Sa combinaison le protégeait des attaques répétées. Les griffes. Les crocs. Mais pour combien de temps?



    Les trois amis profitèrent du chaos pour remonter sur leurs bicyclettes et s’éclipser. Direction la maison de Sara Lévesque. Ils n’étaient plus très loin. Quelques centaines de mètres. Filou maintenait la cadence. Mais une créature remarqua leur départ. Elle se détacha du lot, les prit en chasse. La moitié droite de son visage avait été lacérée. La pommette saillante, l’os maxillaire exposé. Son bras gauche était presque arraché: seul un tendon rattachait l’épaule à l’omoplate. Mais cela ne l’empêchait pas de se déplacer à un rythme fulgurant.



    — Pédale! cria Dilkaram à Zachary qui prenait du retard.



    La distance entre Zac et son poursuivant diminuait. Il risqua un coup d’œil derrière lui. Ralentissement fatal. La créature attrapa la roue arrière d’une main. Ses doigts se coincèrent dans les rayons. Confusion de chair, d’os et d’ongles. La roue se bloqua. Zachary fit un vol plané, se planta sur le bitume, s’écorcha les paumes, le menton. La monstruosité fondit sur lui. Elle essaya de l’empoigner de son moignon sanguinolent. Zac voulut la repousser. Il tira sur son bras gauche pour la faire culbuter. Le membre demeura entre ses mains. C’était tout ce qui lui restait pour tenir en respect la mâchoire hyperactive. Laquelle mordait maintenant son propre avant-bras.



    Ses amis arrivèrent à la rescousse. Dil souleva une énorme pierre décorative et l’abattit sur la tête de l’horreur sans nom. Le choc fut suffisant pour la faire rouler sur le côté. Les babines retroussées sur ses crocs, Filou attaqua la jugulaire du mort-vivant. Son pelage déjà poisseux fut bientôt couvert d’une nouvelle couche d’hémoglobine.



    Le chien fit un pas en arrière, question de voir le résultat de son assaut. Un gargouillis s’échappait de la gorge du cauchemar. Mais il remuait encore. Zac se releva. Camille avait entre-temps récupéré une branche d’arbuste dont l’un des bouts était assez pointu.



    — Donne-la-moi, demanda-t-il à son amie.



    S’emparant du bâton qu’elle lui tendait, il en planta l’extrémité dans le crâne du monstre, en passant par l’orbite de l’œil droit. Le globe se creva et s’écoula le long de la joue. Un flux vermeil éclata à l’orée de la bouche. Zac se redressa, surpris lui-même par ce qu’il venait de faire. De la vitesse à laquelle ils s’étaient tous adaptés à la situation.



    Embroché, le dément bougeait encore.



    — Mais… comment on fait pour les tuer? s’écria Dil.



    — Attention! s’exclama Camille.



    Animé d’une vie propre, le bras arraché se rapprochait dangereusement des Converse de Zac.



    — C’est complètement fou…, dit-il, n’en croyant pas ses yeux.



    Plus loin, les tirs des soldats reprirent de plus belle. Cela leur donna un électrochoc. Ce n’était pas le temps de philosopher. Ils devaient s’enfuir avant qu’une autre créature n’imite la première. Et considère le trio comme un festin de choix.
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    Devant la maison de Sara Lévesque, ils furent accueillis par une immense grille.



    Déjà entrouverte.



    — Pas sûr que ce soit bon signe, observa Dilkaram.



    — Si t’as une meilleure idée, je t’écoute, répliqua Camille.



    Au loin, on entendait le tac-tac-tac des mitraillettes. Combien de temps les militaires allaient-ils tenir? Sans attendre, les adolescents se glissèrent dans l’ouverture, mettant les pieds sur le bitume de la longue allée. Les lieux semblaient déserts. Sans vie.



    — Referme la grille, dit Camille à Dilkaram.



    — On va avoir l’air fins si ça grouille d’infectés…



    Sans s’en apercevoir, Dil avait repris à son compte l’expression entendue de la bouche d’un soldat.



    — On sait pas ce qu’il y a dans la maison, c’est vrai, fit-elle remarquer. Mais on sait ce qui nous attend si on revient sur nos pas…



    Dilkaram poussa la grille. Venait-il de refermer le piège sur eux-mêmes? Il espérait que non. Silencieux, Zac observait les alentours. Un spacieux domaine privé. Une haie de cèdres, des arbres centenaires offrant une parfaite intimité. Dans l’un d’eux, Zac distingua une caméra de surveillance. Ensuite venait la maison. Une débauche de colonnes grecques, des murs en pierre style château fort, cinq portes de garage, plusieurs balcons en fer forgé. Après ce qu’il venait de vivre, tout ce faste lui parut grotesque.



    Parvenue à la porte d’entrée, Camille souleva l’anneau de l’énorme heurtoir et le laissa retomber. Filou jappa. Sa maîtresse lui intima de se tenir tranquille. Nerveux, Dilkaram faisait le guet. Aucune créature en vue. Zac remarqua une autre caméra, juste au-dessus de la porte. La lentille était dirigée sur eux. Camille actionna de nouveau le heurtoir. Toujours rien.



    — Parfait, conclut Dilkaram, il n’y a pas un chat.



    — Ici, on pourrait être à l’abri, suggéra Camille. Il s’agit juste de trouver un moyen de s’introduire.



    — À part casser une fenêtre, je vois pas trop…



    — Come on, Zac. Une fois entrés, faudrait pas que les autres puissent nous imiter, lâcha Dil en roulant des yeux.



    — C’est pas toi qui voulais clouer des planches partout, tantôt?



    Pendant que les deux amis s’obstinaient, Camille essaya la poignée, qui tourna sans effort. La porte s’entrouvrit.



    — Et voilà! lança-t-elle en faisant un pas en avant.



    — Qu’est-ce qui s’est passé, ici? s’exclama Zac, en la suivant. Toute cette protection, et rien qui fonctionne. Même l’entrée principale est déverrouillée…



    Dil les arrêta dans leur élan.



    — Attendez!



    Il pointa une tache sur le tapis de l’entrée. Du sang. Ils suivirent la trace des yeux. Il y avait des gouttelettes sur le perron, sous leurs pieds. Ils ne les avaient pas encore remarquées. Ils se retournèrent vers la cour. Ce gazon écrasé… les vestiges d’une lutte? Et ce gravier sillonné, la trace du passage de plusieurs véhicules?



    Dilkaram regarda Camille.



    — T’es sûre que tu veux y aller?



    Elle ne répondit pas, mais son air déterminé parlait pour elle. Avec ce qu’ils venaient de laisser derrière, les risques étaient inévitables. Elle ouvrit la porte et entra. Les garçons et Filou l’imitèrent. À l’intérieur, tout était sens dessus dessous. Une tornade s’était déchaînée dans le salon. Les meubles étaient renversés, fracassés. Une lampe gisait au sol. Un tableau s’était décroché. Représentant une scène de guerre napoléonienne, avec un enchevêtrement de corps meurtris. Curieusement de mise, dans le contexte. Surtout avec le tapis imbibé de sang sur lequel il reposait.



    Toutefois, aucun être humain en vue.



    — Sara? risqua Camille.



    Le son de sa voix résonna sur les murs de l’immense demeure.



    — Sa famille a été attaquée par les infectés, tu penses? demanda Zac.



    — Non, analysa-t-elle, ils auraient juste bouffé tout le monde, ils ne seraient pas partis avec les corps.



    — Ça, c’est si les morts ne se sont pas relevés ensuite, question d’aller faire une p’tite balade les tripes à l’air, ajouta Dil.



    Au mur, une télé avait été épargnée par l’échauffourée. Dilkaram alluma l’appareil. Un vacarme en sortit, déchirant le silence qui régnait.



    — Qu’est-ce que tu fous? s’exclama Zac, les yeux ronds.



    — Je regarde les nouvelles. On va peut-être en apprendre plus sur la situation.



    — D’accord, mais baisse le son! Tu veux que tous les cadavres de la région nous entendent, ou quoi?



    Dil obéit. À l’écran, les reporters passaient une série de scènes de violence se déroulant un peu partout dans le monde. Un homme en attaquait un autre dans la rue. Une voiture fonçait à toute allure dans une foule. Une maison en feu, avec des gens qui en sortaient, apparemment peu dérangés par les flammes. Ces torches humaines s’intéressaient plutôt au caméraman, ingrédient manquant à leur barbecue. Entre deux clips sanglants, le lecteur des nouvelles semblait se demander ce qu’il faisait là. Quel était le but d’énumérer ce carnage tandis que sa propre famille était prise au piège dans ce monde devenu cinglé? …



    Dégoûtés, Zac et Camille abandonnèrent Dilkaram à ce triste spectacle. Ils firent le tour pour s’assurer que la maison était bel et bien vide. Qu’aucune surprise ne les attendait. Cuisine: rien à signaler. Salle de bain: calme plat. Ils montèrent à l’étage.



    — Des gens ont été traînés au sol, constata Zac.



    Une zébrure d’hémoglobine sur le plancher de bois franc appuyait l’hypothèse. À nouveau, l’avant-bras de Zac le démangea. Il se gratta à travers le tissu de sa manche. Subtilement. Pour éviter que Camille le remarque.



    — Probablement que la bataille s’est déclenchée au rez-de-chaussée, suggéra-t-elle. Quelqu’un a dû tenter de se réfugier à l’étage…



    — Qu’est-ce qui est arrivé à Sara, selon toi?



    — À supposer qu’elle ait réussi à revenir ici?



    — Ouais…



    — J’aime mieux pas y penser.



    En bruit de fond, des cris s’élevaient de la télévision. Dilkaram restait planté devant l’écran, fasciné par la succession d’images.



    Camille entra dans la chambre principale, Filou à sa suite. Zac opta pour une autre chambre. Peinte en rose. Sûrement celle de Sara. Au mur, il y avait des affiches de Drake et de Lady Gaga. Ainsi que de footballeurs au torse nu. Charmant. Zac fouina un peu dans la paperasse de son bureau de travail. Dire que cette fille était considérée comme une reine par les autres élèves. Sa chambre révélait pourtant ce banal besoin de conformité vécu par chaque adolescent. Par curiosité, Zac ouvrit la garde-robe. C’est alors qu’elle lui tomba dessus.



    — ARGH!



    C’était Sara Lévesque, pas de doute. Un corps de mannequin. Des cheveux blonds, un petit nez pincé. Une beauté qui dépassait l’ordinaire… mais aussi un regard fou. S’était-elle transformée? Elle le roua de coups, passa une ceinture autour de son cou. Et serra.



    — Sara…, gargouilla-t-il.



    Il voulait lui expliquer qu’il n’était pas une menace. Juste un humain normal, comme elle. En vain. Elle maintenait la pression. Il n’arrivait plus à parler. Ni à trouver son air.



    Alertée par le bruit, Camille fit irruption dans la pièce avec Filou. Sara aperçut le chien. Aussitôt, elle cessa d’étrangler Zac. Elle se terra dans le fond de la garde-robe. Se recroquevilla, gémissant. Quelques secondes plus tard, Dil surgit, le boucan l’ayant convaincu de délaisser le téléviseur. Il ouvrit la bouche comme pour parler, mais se ravisa en voyant Sara. L’adolescente continuait de fixer le boxer, terrifiée.



    — Tenez-le loin de moi! ordonna-t-elle.



    Filou émit un petit geignement interrogateur.



    — Ne t’inquiète pas, fit Camille, il n’est pas dangereux.



    Le museau rougi de l’animal semblait contredire l’affirmation. Cependant, il restait calme. Il entreprit même de lécher du sang séché sur l’une de ses pattes.



    — Pas dangereux? Tout est de leur faute, accusa Sara en le désignant de la tête.



    Filou s’ébroua. C’en fut trop pour elle:



    — MAIS SORTEZ-LE! SORTEZ-LE!



    Camille obéit. Filou se laissa mener hors de la pièce, sans protester.



    — Ça va mieux, maintenant? s’enquit gentiment Camille après avoir fermé la porte. Alors, qu’est-ce qui s’est passé, ici?



    Après avoir profondément respiré, Sara commença son explication.



    — Quand je suis arrivée de l’école, ce matin…



    — T’es revenue comment? l’interrompit Zac.



    — En voiture, avec Simon, mon chum, pis sa gang.



    — Ils t’ont laissée toute seule? demanda Dil en levant un sourcil.



    — Arrêtez de la couper, les gars, s’impatienta Camille.



    — Mon père était là. Il ne travaille pas le vendredi. Simon est allé reconduire Jo ensuite, mais il ne m’a plus donné de nouvelles. Et il répond pas à son cellulaire.



    Sa voix se mit à trembler. Elle pouvait très bien imaginer le sort qu’il avait subi. Mais elle évitait de le formuler à voix haute.



    La tête basse, Sara poursuivit son histoire:



    — Quand je suis arrivée de l’école, Bo-Gars –c’est mon berger allemand – avait l’air agité. Des gens du gouvernement ont frappé à la porte. Tous habillés en noir et armés jusqu’aux dents. Pas le genre avec qui t’as envie de niaiser. Mon père les avait appelés. Il avait vu un reportage à la télé mettant les citoyens en garde contre les chiens. Mais lorsqu’ils ont voulu l’embarquer, Bo-Gars est devenu fou. Il a attaqué mon père. Tout ce qu’ils ont dit aux nouvelles, c’est vrai: la morsure a transformé papa. Je le reconnaissais plus. Il s’est tourné vers moi, avec un regard que j’oublierai jamais. Il voulait me tuer, c’est clair. J’ai couru pour me barricader dans ma chambre. Mon père m’a suivie, mais il a été rattrapé par les soldats. Je les ai entendus repartir en camionnette avec Bo-Gars et lui. Je me suis réfugiée dans mon placard et j’ai plus bougé. Je sais même pas où ils les ont amenés…



    Sur ces mots, elle éclata en sanglots. Camille posa une main sur son bras, compatissante.



    — Et ta mère?



    — Elle est censée être chez une amie avec ma petite sœur, mais j’arrive pas à les joindre, se lamenta Sara.



    — Désolé de vous interrompre, dit Dilkaram, mais avant que je monte, il y avait quelque chose de vraiment big qui se préparait à la télé. Je pense que vous devriez tous venir voir ça.



    — Dil, c’est pas le temps, soupira Camille.



    — Je vous jure. C’est sur toutes les chaînes.



    — De quoi? demanda Zac.



    — Allez, venez! insista le jeune sikh.



    Zac interrogea son amie du regard. Celle-ci lui donna le feu vert pour suivre Dil. Mais elle resta aux côtés de Sara, attendant que cette dernière se remette de ses émotions. Les deux gars redescendirent. À l’écran, il y avait effectivement un événement important qui se tramait. Un bulletin spécial.



    Le premier ministre s’apprêtait à prendre la parole.
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    Son attaché de presse avait tout fait pour l’en dissuader. Son équipe aussi. Avec ce qui se passait, les têtes dirigeantes du gouvernement devaient rester à l’abri. Ce n’était pas le moment de faire une sortie publique. De s’exposer au danger. Finalement, un compromis avait été trouvé: emmener le premier ministre dans un lieu sûr, protégé par une garde spéciale, où une équipe de télévision restreinte viendrait le filmer.



    Louis Roy aurait préféré ne pas s’enfermer ainsi. Cela lançait un drôle de message à ses électeurs: pourquoi aurait-il accès à ce passe-droit? À cette protection supplémentaire? Était-il plus important que ceux qui l’avaient élu? Il avait pourtant fait campagne en se présentant tel un homme du peuple. Un gars ordinaire, comme eux. Oui, il était devenu millionnaire avec ses entreprises. Mais cela ne faisait que démontrer sa débrouillardise, son flair d’homme d’affaires. Lequel était désormais mis à la disposition de la population – même si cela signifiait de sabrer les services publics pour son propre bien. Il entendait gérer l’État comme un bon père de famille. Mais le protecteur de la maisonnée devait-il se cacher à la moindre menace? Surtout qu’on lui assurait que l’épidémie serait maîtrisée très rapidement. Que les plans d’urgence suivaient leur cours, que le protocole était efficace.



    Il espérait que son discours à la nation passe le bon message. Qu’il soit perçu comme un leader. Non pas comme un poltron se cachant la queue entre les jambes. Le texte avait été rédigé et révisé dans l’urgence. Il était loin d’être parfait, mais il avait le mérite de le présenter sous un jour favorable. Roy était conscient que ce moment allait être déterminant, qu’il jouait sa réélection.



    — Québécois, Québécoises, commença-t-il.



    Se trouver sous les feux de la rampe, c’était naturel pour lui. Mais aujourd’hui, la barre était haute. Avec tous ces regards anxieux émanant de ses ministres, de ses assistants. De l’équipe de tournage. Privilégiés d’être en sécurité, ils se sentaient en même temps coupables de ne pas être auprès de leurs proches. Sur le visage du premier ministre, la sueur faisait couler son maquillage. Les spots lumineux l’aveuglaient. Sa gorge était sèche.



    — Chaque génération se trouve confrontée à une conjoncture historique. Un tournant décisif. Nous vivons maintenant le nôtre. Il y aura un “avant” et un “après” cette épidémie. Et vous pourrez vous dire: “J’étais présent, je l’ai vécue.” À l’heure où je vous parle, nous travaillons sans relâche pour vous. Je suis là pour vous. Ce qui apparaît pour l’instant comme un mystère, une folie irrationnelle, s’expliquera bientôt scientifiquement. Sous peu, nos chercheurs trouveront réponse à leurs questions, et vous serez les premiers à en bénéficier. D’ici là, nous vous demandons votre aide. Comprenez que chaque consigne émise par le gouvernement est pour le bien commun. Votre bien. Collaborez. N’ayez pas peur de dénoncer ceux qui constituent aujourd’hui une menace, même si, hier, ils étaient l’être aimé et chéri. Tous ensemble, nous en sortirons grandis.



    Sa voix lui semblait rocailleuse. Il avala une gorgée d’eau. Il ne devait pas faire mauvaise impression. Il s’agissait du discours le plus important de sa carrière.



    — Les recherches nous apportent de nouveaux éléments chaque minute. D’ailleurs, nous sommes déjà en mesure d’éliminer l’hypothèse d’un virus d’origine animale. Sensibles, les chiens détecteraient la transformation qui s’opère chez la personne infectée quelques secondes avant que le changement ne soit visible à l’œil nu. Les morsures qui paraissent alors faites a priori le sont, en fait, a posteriori.



    Le premier ministre aurait voulu changer ce passage. Il fallait utiliser des mots simples, arguait-il. À la portée de monsieur et madame Tout-le-monde. On l’avait convaincu de ne pas les gommer: le contenu du discours devait être un tant soit peu scientifique. De plus, maîtriser un jargon savant – encore mieux, des mots latins – ne pouvait pas nuire à son image. Il prit une nouvelle gorgée d’eau. Et tint quand même à préciser:



    — Donc, les gens sont infectés avant la morsure. Celle-ci n’a aucun lien avec la métamorphose. La conversion viendrait de l’intérieur. Une mutation.



    Maintenant, il ne quittait plus ses notes des yeux. L’information qui allait suivre était primordiale.



    — L’hypothèse la plus récente: un virus prenant la forme d’une maladie auto-immune nouveau genre, qui attaquerait le système immunitaire. En somme, on parle d’une pathologie jamais vue qui cause une dégradation du sang. Une corruption des globules, des plaquettes. Quant à la période d’incubation du virus, elle diffère d’un individu à l’autre. Mais les sujets âgés, surtout faibles ou malades, succomberaient en premier, les signes avant-coureurs n’étant qu’une amplification de symptômes préexistants.



    Ayant peur de perdre son auditoire avec tant de détails, il ralentit un peu son débit:



    — Une fois le sujet altéré, le virus prendrait le contrôle dans un seul et unique but: celui de transmettre la maladie à d’autres. Mais la bonne nouvelle, c’est qu’une contagion virale peut être traitée par un vaccin.



    Un assistant entra dans le champ de la caméra, lui donnant une nouvelle feuille. Malgré son mal de gorge qui s’accentuait, sa voix s’enfla:



    — Chers Québécois, chères Québécoises, bonne nouvelle: nous avons découvert que le virus est incubé chez des gens appartenant à un groupe sanguin précis. Sous peu, nous serons en mesure d’endiguer la menace. D’ici là, prêtez-nous main-forte: isolons les personnes concernées. Si vous en faites partie, avertissez les autorités.



    En voyant la dernière phrase, il sourcilla. Mais il la lut tout de même:



    — Le groupe sanguin auquel je fais référence est le…



    De sa bouche jaillit un hoquet sonore. Un borborygme atroce. Le premier ministre porta la main à ses lèvres, surpris. Que venait-il de faire? Un tel manque à l’étiquette pourrait le hanter à jamais. Surtout avec cette génération Internet qui se partagerait le clip en boucle. Remixé, chanté, revu et modifié à toutes les sauces. Sa carrière ne pouvait pas se terminer en «mème» viral. Il sentit une nouvelle bulle d’air remonter le long de son œsophage. Il tenta de la contenir. Impossible. Il vomit un flot pourpre sur le discours qu’il tenait entre ses mains.



    L’instant d’après, il avait quitté sa position devant la caméra. Optant pour une première cible. Le mollet du ministre de la Santé.



    Il y mordit à pleines dents.



    Avec l’enthousiasme et le dynamisme qu’on lui connaissait.
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    — Ferme ça, exigea Zac, écœuré.



    — Je veux connaître le groupe sanguin infecté, protesta Dil.



    — À ce stade-ci, je pense pas qu’il va te le dire…, fit Camille, agacée.



    Son ton était plutôt acerbe. À ses côtés se tenait Sara. Camille l’avait convaincue de descendre au salon, pour se trouver nez à nez avec le premier ministre… et son carnage télévisé. Une plainte douloureuse s’échappa de l’adolescente. À toute vitesse, elle remonta les escaliers. Voulant se réfugier dans la quiétude de sa garde-robe. Camille la suivit. Dil éteignit la télé. Le chaos assourdissant cessa. Zac s’adressa à son ami:



    — Logiquement, ça voudrait dire que Louis Roy appartenait lui-même au groupe sanguin concerné. Fouille donc sur Internet pour trouver son type de sang, on sait jamais.



    — C’est vrai, réalisa Dil. Si on le découvre, on saura de qui il faut se méfier.



    — J’espère que c’est pas l’un des nôtres…, commenta sombrement Zac.



    — De toute façon, je connais même pas le mien.



    — Moi non plus…



    Dil sortit son cellulaire et entama une recherche. Pendant ce temps, Zac réfléchissait tout haut:



    — Si le problème réside dans le sang, plus précisément dans la circulation sanguine, est-ce qu’il ne faudrait pas viser le cœur pour tuer un infecté?



    — On n’est pas dans tes films d’horreur quétaines, protesta son ami.



    — Je sais, mais ça se tient! Au fond, il faut trouver une manière d’empêcher le sang de circuler dans le corps.



    — Et le bras qui avançait tout seul? répliqua Dil. Il n’était pas rattaché au cœur; pourtant, ça ne l’arrêtait pas.



    — T’as raison… Mais ça me fait penser à une expérience que j’ai vue sur YouTube. Un gars arrivait à faire bouger une grenouille morte à l’aide d’un flux électrique. Les tissus morts paraissent animés. Comme le monstre dans Frankenstein.



    — OK, et? …



    — Si on pousse le raisonnement, le sang contaminé fonctionnerait comme de l’électricité. Tant qu’il en reste dans un membre, il réagit.



    — Donc, il faudrait complètement vider un infecté de son sang pour qu’il s’immobilise… Méchant contrat!



    Zac se pencha au-dessus du téléphone de son ami afin de voir la progression de son investigation.



    — T’as trouvé quelque chose sur Louis Roy?



    — Juste un article à propos d’un don qu’il a fait à Héma-Québec. Mais rien sur son groupe sanguin. J’imagine que c’est pas d’intérêt public.



    Devant ce cul-de-sac, les gars étaient sur le point de se désintéresser du sujet. Mais Zac alluma:



    — Dil! On n’a pas besoin de connaître le groupe sanguin du premier ministre, juste celui des gens autour de nous qui se sont transformés: monsieur Bordeaux, les Savoie… la mère de Camille ou le père de Sara.



    — Ishhh… t’as vraiment envie d’aborder le sujet avec elles? Pas sûr que je serais game.



    Zac soupira. Dil avait raison. Ce n’était pas évident de tourner le fer dans la plaie. Mais l’info lui semblait cruciale pour la suite.



    — Je vais m’en occuper, dit-il, sachant qu’il devrait marcher sur des œufs.



    Ils rejoignirent les deux filles à l’étage. Zac prit une petite voix toute douce. Dans d’autres circonstances, ç’aurait presque été comique.



    — Camille… Excuse-moi pour la question indiscrète, mais est-ce que tu sais quel était le groupe sanguin de ta mère?



    Elle hésita un instant. Repoussant le douloureux souvenir.



    — Non, désolée…, admit-elle.



    Sara était de nouveau dans son placard, en position fœtale.



    — Et celui de ton père, Sara?



    Elle fit un signe de dénégation. Zac la considéra avec pitié. Les cheveux en bataille, collés à son front par la sueur. Le mascara qui avait coulé sur ses joues. Le regard éteint. Camille s’accroupit près d’elle, voulant la persuader de quitter ce faux refuge. De retrouver le monde des vivants. Zac ne put s’empêcher de l’admirer. Camille venait elle-même de perdre sa mère, était sans nouvelles de son père. Malgré tout, elle se préoccupait de Sara, laquelle était pourtant loin d’être sa meilleure amie. Cela en disait long sur sa force de caractère.



    — Sara, écoute-moi. Ce que t’as vu à la télé, c’est la pointe de l’iceberg, lui expliqua-t-elle. À quelques pas d’ici, ça grouille de personnes comme le premier ministre. Faut que tu nous aides à protéger la maison le mieux possible.



    Telle une automate, l’adolescente secoua la tête. Déni total. Zac voulut renforcer les propos de son amie:



    — On n’y arrivera pas sans toi.



    — C’est vrai, tenta Dil.



    Ce ne fut pas simple, mais, peu à peu, la résistance de Sara fondit. Rester enfermée dans le placard n’aiderait pas. Peut-être avaient-ils raison: en barricadant la maison, ils auraient une chance de tenir le coup. De s’en sortir. Elle attrapa finalement la main tendue de Camille. Et quitta son cocon.



    — La première étape, décréta Zac, c’est de remettre sur pied le système de sécurité.



    — Pourquoi tu dis ça? l’interrogea Sara.



    — La barrière était ouverte quand on est arrivés, précisa Dil.



    — Les soldats ont dû la laisser comme ça en partant. Avez-vous refermé la grille derrière vous?



    Le garçon hocha la tête.



    — Alors, elle devrait s’être verrouillée à nouveau. Ça prend soit la manette, soit le code pour l’ouvrir.



    — Tu peux me montrer comment le système de sécurité fonctionne? demanda Zac.



    Sara hésita à ressortir de sa chambre, pas encore prête à affronter la réalité. Mais trois personnes étaient là pour elle. Dégageant assez d’énergie positive pour l’inciter à faire un premier pas. Elle accepta d’emmener Zac dans le bureau de son père, lequel servait également de salle de contrôle. Il y avait une vingtaine de moniteurs.



    — Wô! s’étonna Zac.



    Tout ce qui se passait à l’intérieur de la maison était filmé. À l’extérieur aussi, partout sur le terrain.



    — Et merde…



    Des dizaines de morts-vivants s’agglutinaient à la barrière. Par chance, l’espace entre les barreaux était trop étroit pour qu’ils puissent s’y faufiler. Une des créatures tomba. Une autre lui marcha dessus, gagnant ainsi un pied de hauteur. Une idée sombre traversa l’esprit de Zac: plus nombreuses, pourraient-elles s’empiler les unes sur les autres, au point d’atteindre le sommet de l’enceinte? Il espéra que non. À l’écran, leur apparence demeurait tout aussi terrifiante. Peaux écorchées. Muscles saillants. Corps mitraillés par les balles, espèce de gruyère rougeâtre. Yeux pendouillant hors de leur orbite. Membres à moitié bouffés ou déchiquetés. Incroyable de penser que, la veille encore, il s’agissait d’êtres humains. À leur vue, Sara geignit.



    — À quoi servent ces boutons? s’enquit Zac en pointant un moniteur.



    — Avec celui-là, tu peux zoomer.



    — OK, ce sera pas nécessaire…



    — Avec celui-ci, tu peux revoir ce qui a été filmé.



    Zac le pressa. L’image revint sur elle-même. Il s’aperçut sur un des écrans, en train de fixer la caméra à l’entrée. Il n’alla pas plus loin. Pour épargner à Sara l’horreur de revivre la métamorphose paternelle. Zac se gratta l’avant-bras, la démangeaison ne diminuant pas. Sara remarqua son geste. Il fit diversion:



    — D’autres choses qui pourraient nous être utiles?



    — Sûrement, acquiesça-t-elle.



    Sara sortit du bureau, Zac sur ses talons. Ouvrant une autre porte, elle lui montra une petite pièce encombrée d’une immense boîte blanche.



    — Ça, c’est la génératrice. S’il y a une panne d’électricité, tout va fonctionner quand même. À côté, c’est le garage…



    Zac la suivit dans la vaste salle. Portes multiples. Voitures multiples. Une Porsche décapotable de collection. Une vieille Ford montée en Hot-Rod. Un Hummer. Une hybride pour se donner bonne conscience.



    Au sous-sol, il y avait un garde-manger avec assez de conserves pour survivre plusieurs mois. Zac se tourna vers Sara.



    — On va vraiment être en sécurité, ici. Merci de nous laisser rester avec toi.



    — De rien.



    Aussitôt, elle se remit à sangloter. Elle venait d’avoir une pensée pour Simon, son amoureux qui n’avait jamais répondu à ses messages. Idem pour sa mère et sa sœur. Hésitant, Zac passa un bras autour de ses épaules. Et l’entraîna dans le salon. Camille et Dilkaram n’avaient pas chômé. Ils s’affairaient à bloquer tous les accès. Dil avait trouvé du bois et mettait à exécution son idée de clouer des planches sur les fenêtres.



    — Avec la clôture qui protège la maison, affirma Zac, on devrait être OK.



    — On n’est jamais trop prudents, répliqua son ami, se plantant presque un clou dans un doigt.



    Camille empilait tout ce qu’elle trouvait sur une table qu’elle avait poussée devant une porte-fenêtre menant à la cour. Son boxer la suivait pas à pas, frétillant de la queue. Tandis qu’elle soulevait une chaise, Camille fit remarquer:



    — Si on se fie à ce que le premier ministre a dit, les chiens ne sont pas porteurs du virus. Je le savais…



    — Comment en étais-tu si sûre? questionna Zac.



    — Une intuition… J’étais certaine que Filou n’était pas malade. Et puis, quand je l’ai vu agir avec les Savoie, ça m’a rappelé la légende sur les chats.



    — Quelle légende? Le truc des neuf vies?



    — Non. C’est une histoire que ma mère m’a racontée. Selon cette légende, on retrouvait parfois les chats de la maisonnée couchés en boule à côté de nourrissons morts subitement durant la nuit. À cause de ça, on les appelait les “voleurs d’âme”, puisqu’on croyait qu’ils étaient venus aspirer la vitalité des enfants.



    — Alors qu’au fond, compléta Zac, ils étaient venus se coucher près d’eux parce qu’ils avaient senti que l’enfant mourait…



    — Voilà. C’est un peu la même chose pour les chiens. Ils n’attaquent pas les humains pour leur transmettre une maladie, mais parce qu’ils ont senti la mutation chez eux.



    Sans réfléchir, Zac lâcha:



    — Parlant de bébés, je me demande s’ils se métamorphosent aussi quand ils ont le mauvais groupe sanguin.



    Camille le dévisagea.



    — T’es vraiment tordu, des fois…



    — Non, mais, c’est une question légitime!



    Elle roula des yeux, avant de commenter:



    — En tout cas, jusqu’ici, c’est juste les adultes qui se transforment…



    Enfin, le rez-de-chaussée fut barricadé à leur satisfaction. Les quatre jeunes entreprirent ensuite de rassembler tout ce qui pouvait servir d’arme potentielle. Marteaux. Perceuses électriques. Une tronçonneuse. Sous le regard amusé de Dil, Zac fabriqua même une espèce de lance en fixant un couteau au bout d’un manche à balai à l’aide de ruban adhésif résistant.



    Un peu en retrait, Sara prit une lame dans ses mains, l’examina longuement. Elle eut un frisson et la laissa tomber. Comme si l’instrument affûté l’avait mordue.



    — Est-ce que ton père a des armes à feu? s’enquit Zac auprès de Sara.



    Celle-ci sembla sortir de sa torpeur:



    — Oui, mais elles sont dans une armoire cadenassée. Et j’ai pas la clé…



    — OK… on oublie ça.



    Une fois les préparatifs terminés, ils réalisèrent que le soir était arrivé. Et qu’ils n’avaient rien avalé depuis le déjeuner. Ils dévalisèrent le réfrigérateur. Le rationnement, ce serait pour une autre fois. De toute façon, ils avaient suffisamment de réserves. Repu, Zac s’écrasa dans un des fauteuils du salon. Camille le rejoignit. Épuisée par leurs travaux – et tout ce qu’ils avaient vécu ces dernières heures –, elle se blottit contre lui. Et s’assoupit aussitôt.



    Son souffle régulier qui gonflait sa poitrine. La douceur qui émanait de ses traits, détendus par le sommeil.



    À la dérobée, Zac l’observa.



    Malgré la gravité de la situation, il ne put réprimer un léger sourire.
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    Lorsque tout s’était déclenché, Manjeet était à son cours de musique. Une matière pour laquelle elle n’avait aucun talent. Chaque fois qu’elle faisait une fausse note avec sa flûte alto, elle regrettait de ne pas avoir choisi les percussions. Frapper des cymbales ne devait pas être si difficile, non? Si elle continuait d’être aussi médiocre, peut-être qu’elle aurait la chance d’y être rétrogradée… Personnellement, elle aurait préféré la danse pour obtenir ses deux crédits d’art obligatoires. Mais cette option n’était pas disponible à la Cité-des-Jeunes.



    Lorsque le train explosa, la cacophonie ambiante masqua le bruit de la détonation. Sauf que les murs vibrèrent. Certains élèves cessèrent de massacrer Smoke on the Water, se demandant s’ils avaient vécu un tremblement de terre. Christian Krieger – un jeune enseignant dynamique dont le côté «rebelle de bonne famille» faisait fondre le cœur de la gent féminine – s’interrompit dans son élan orchestral. Que se passait-il? Par réflexe, il ordonna le silence. Tendit l’oreille. L’alarme d’incendie s’était déclenchée dans le bâtiment principal, à l’autre bout du campus, mais elle ne résonnait pas dans la salle: chaque pavillon avait son propre système. Les cours de musique, eux, avaient lieu dans celui adjacent à la commission scolaire, et à ses ressources humaines. Il n’y avait donc rien d’anormal à signaler.



    Pour l’instant.



    Christian souleva à nouveau sa baguette, prêt à rouvrir le bal dissonant. L’interphone grésilla:



    — Code 43. Je répète, code 43.



    Interloqués, les élèves se dévisagèrent. Que signifiait ce nombre? Sûrement rien de bon. Le prof prit un moment pour s’en souvenir:



    — OK, tout le monde, annonça-t-il, incertain, c’est un exercice de confinement.



    C’est-à-dire la procédure advenant la présence d’un tireur fou. Il poursuivit:



    — On se rassemble dans le fond de la classe. À l’opposé de la porte.



    Il s’empressa de déplacer son bureau pour bloquer l’accès. Les élèves se mirent à protester.



    — Silence! réclama-t-il nerveusement.



    À contrecœur, la classe se regroupa dans le coin désigné. C’était ridicule. Le local comportait de multiples fenêtres. Dont plusieurs donnaient sur une passerelle reliant le bâtiment au centre sportif. Depuis celle-ci, n’importe qui pouvait les voir. Surtout un gars malintentionné avec un fusil. Ils se sentirent pris au piège comme des rats.



    — Yo, checkez ça, s’étonna un adolescent.



    D’où ils étaient placés, ils apercevaient un flot d’élèves courant sur la passerelle, fuyant le pavillon principal. L’inverse d’un confinement. Une fille osa demander:



    — Chris, es-tu sûr que…



    — Silence, s’il te plaît, la coupa l’enseignant.



    Son attitude était ferme. Mais le doute l’envahissait.



    Manjeet profita de la confusion pour sortir son cellulaire. Elle devait savoir ce qui se tramait à la Cité. Sa messagerie Facebook était encore ouverte. En haut, la photo de Dilkaram, la dernière personne avec qui elle avait communiqué. Elle lui écrivit: «tou» . Elle voulut ensuite texter ses autres amis.



    — Manjeet, lança soudain son professeur. Tu connais le règlement: les cellulaires sont interdits en classe.



    Il tendit la main.



    — Ton téléphone, je te prie.



    — Ben là…



    — Ce n’est pas moi qui fais les règles, l’interrompit Christian, l’air de s’excuser. Mais je dois les appliquer.



    Dépitée, Manjeet lui remit son cellulaire. L’enseignant le glissa dans la poche arrière de son jeans.



    — Tu pourras le récupérer à la fin du cours.



    L’adolescente n’en revenait pas. Il y avait plus urgent que ce genre d’intervention disciplinaire, non? Pendant ce temps, sur la passerelle et dans la cour, c’était la cohue générale. Christian tergiversait. Il retourna à l’entrée de la classe. De ce côté, le mur ne comportait qu’une petite fenêtre, empêchant de bien voir ce qui se déroulait dans le couloir. Il se pencha au-dessus de son bureau, colla son oreille contre la porte. Il n’entendit rien. Était-ce une erreur de rester dans le local? Alors que tout le monde fuyait dehors? Après quelques secondes de réflexion, il tassa légèrement le meuble. Pour se frayer un passage. Il tourna la poignée, entrouvrit la porte.



    C’est à ce moment qu’elle surgit de nulle part. Une dame des ressources humaines. Pas très grande. Des cheveux courts, teints auburn. Des bagues à chaque doigt. Un tailleur déchiré. Des yeux déments, rouge phosphorescent. La mâchoire béante. Avec une force surprenante, elle repoussa le bureau. L’enseignant tomba à la renverse. La femme se jeta sur lui. En moins de deux, elle mordit sa gorge et la chair du cou se détacha. Elle se tourna ensuite vers les élèves. Lesquels ne cessaient de hurler. Des tissus sanguinolents pendaient à ses lèvres, rappelant la peau d’une cuisse de poulet. La femme ne pensait pas à les avaler. Ni à les essuyer. Seul intérêt: ses prochaines proies. Celles-ci reculèrent, s’agglutinèrent devant les fenêtres. Impossible de s’enfuir. Au sol, le prof porta la main à sa trachée. Voulant endiguer le flot écarlate qui s’échappait de lui. Un gargouillis sortit de sa bouche. Noyade intérieure.



    La femme sélectionna sa nouvelle victime: un intellectuel aux cheveux bouclés. Yannick Grondin. Celui qui jouait de la basse électrique. Elle plongea vers son ventre. Les ongles manucurés se frayèrent facilement un chemin. Elle en extirpa une petite masse dégoulinante: organe quelconque. Affolés, les élèves se ruèrent vers la porte. Manjeet ne fut pas en reste.



    À la hauteur de l’enseignant, elle remarqua qu’il ne bougeait plus. Son corps baignait dans une énorme flaque. Frontière sanglante. Se surprenant elle-même, elle y mit un pied. Puis un deuxième. S’approchant du pantalon de son prof. Pour récupérer son cellulaire, l’extension de son être. Appendice indispensable en cas d’urgence. Elle glissa sa main dans la poche, observant le visage de son enseignant. Ses yeux grands ouverts. Ses traits crispés. Douloureux. Comme si l’horreur s’y était figée. L’horreur… et la surprise. «Pourquoi moi? » semblait-il se demander. Manjeet toucha son appareil.



    C’est alors qu’une main agrippa la sienne. Celle du prof. Il n’était pas mort! Ses yeux brillaient d’une étrange lueur rougeâtre. Un râle s’échappa de sa gorge, en même temps qu’une bulle pourpre. Elle éclata, éclaboussant le visage de Manjeet. L’adolescente cria. Voulut se dégager. La poigne du mort était étonnante de vigueur. Manjeet tira un bon coup, réussit à se libérer. Dans son élan, elle tomba à la renverse dans la mare vermeille, rampa dans le sang. Elle quitta la classe avant que le prof ne reprenne complètement vie. Et que la dame des ressources humaines ne la désigne comme prochaine victime. Manjeet se mêla aux autres élèves fuyant dans les couloirs. Sauf qu’avec ses vêtements tachés de sang, personne n’osait s’approcher d’elle. Encore moins lui prêter un téléphone pour appeler à l’aide. Elle voulait tant retrouver ses parents. Ses amis. Quelqu’un. N’importe qui…



    Elle ne pouvait pas rester au deuxième étage. Seule issue connue: la cage d’escalier au centre du bâtiment. La confusion régnait également dans ce secteur. La dame des ressources humaines n’était pas la seule à rechercher de la chair fraîche… Ses collègues aussi. En haut des marches, un jeune fut attaqué par un homme à cravate, arborant une montre rutilante au poignet. Un autre élève trébucha sur eux, déboula les marches. On entendit un drôle de «crac» . Et il cessa de bouger, le corps figé dans une position inquiétante. Quelqu’un gémissait. Manjeet réalisa que c’était elle-même. Elle dévala les escaliers, slalomant entre les adultes qui se régalaient de la jeunesse et les élèves qui essayaient de s’évader.



    Parvenue au rez-de-chaussée, elle constata que la situation n’y était pas meilleure. Aux quatre coins de la salle, c’était un massacre. Toutes les sorties semblaient bouchées. Elle pouvait toujours tenter de rejoindre le bâtiment principal en empruntant le tunnel. Là où il y avait son casier et toutes ses choses. S’approchant de l’entrée du tunnel, elle entendit une longue plainte. Amplifiée par l’écho. Les poils se dressèrent sur ses bras. Aucune chance qu’elle ne passe par là.



    Elle se retourna. Un homme s’avançait vers elle. Un surveillant. Lequel ne veillait plus sur rien. Sauf sur ses besoins primaires. De justesse, Manjeet l’esquiva. Opta pour le premier local déverrouillé. Celui d’arts et multimédia. Complètement vide. Vite, elle referma la porte derrière elle.



    Elle s’adossa au mur, se laissa glisser par terre. Se mit en boule. Pleura. De l’autre côté, quelque chose heurta la porte. Ses sanglots se transformèrent en un cri rageur. Elle se redressa d’un bond, déplaça une lourde table pour bloquer l’accès, sur laquelle elle empila tout ce qu’elle put trouver. Lorsqu’elle eut terminé, elle se calma. Un peu. Juste assez pour réaliser qu’elle était entourée d’ordinateurs. Autant de fenêtres sur le monde. Elle se précipita vers l’un d’eux, laissé allumé. Elle tapa l’adresse de Facebook dans le moteur de recherche. Site bloqué par la commission scolaire. Merde! Ça faisait tellement longtemps qu’elle n’avait pas utilisé sa propre messagerie Outlook qu’elle ne se souvenait plus de son mot de passe. Tout ce qui lui restait comme possibilité: sa boîte courriel personnalisée de l’école. Celle que personne ne consultait jamais. Elle devrait s’en contenter. Elle écrivit à ses parents afin qu’ils viennent la chercher. Puis communiqua avec ses amis. Elle ne connaissait pas leurs adresses par cœur. Mais sur cette plateforme, c’était facile de le deviner: le nom complet suivi d’un arobas et du nom de la commission scolaire. Elle tapa, entre autres, un message à Dilkaram.



    Dans le couloir, les monstres rôdaient.
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    — Zac, réveille-toi!



    Il ouvrit les yeux, désorienté. Dil le secouait sans ménagement. Il comprit qu’il s’était assoupi. Sa tête contre celle de Camille. Il n’en revenait pas: après tout ce qu’il venait de vivre, comment avait-il pu dormir? Tel un ordinateur qui surchauffe, son corps s’était éteint pour ne pas brûler le disque dur. À son tour, sa meilleure amie s’éveilla. Elle se décolla de lui, presque à regret. Une chaleur engourdissait leurs corps.



    — Qu’est-ce qui se passe? demanda Zac, essayant de dissiper les derniers fragments du cauchemar qu’il venait de faire.



    Il avait encore rêvé à cet endroit sombre. Avec une odeur de chien mouillé. Et cette terreur qui le prenait à la gorge, cette effroyable envie de hurler. Il ajouta:



    — On a dormi combien de temps?



    — Toute la nuit…



    — Sérieux?



    — Ouais…



    Des rayons de soleil matinaux se faufilaient à travers les planches clouées aux fenêtres.



    — Et dehors, ça ressemble à quoi? l’interrogea Zac.



    — Les infectés continuent de s’accumuler à la grille, mais elle tient bon. Hey, tu sais quoi?



    Dil fit une légère pause dramatique, fier de ce qu’il allait annoncer:



    — Manjeet m’a réécrit!



    — Quand ça?



    — Hier matin.



    — Et c’est maintenant que tu t’en rends compte?



    — Elle a utilisé la messagerie de l’école… À ce que j’ai compris, elle n’a plus son téléphone.



    Camille constata:



    — Tu devais être désespéré pour checker là…



    — Mets-en… Mais je capotais parce qu’elle ne répondait pas à mes messages. J’avais tellement peur que…



    — Elle t’a dit quoi? s’enquit Zac, ne le laissant pas terminer sa pensée funeste.



    — Ben, en gros, il faut aller la chercher à la Cité.



    — Pardon? s’exclama Camille.



    — Elle est enfermée toute seule dans le local d’arts et multi. On va l’aider!



    — Wô, les moteurs, l’arrêta Zac. Est-ce que je dois te rappeler ce qui se passe dehors? On peut pas sortir. Encore moins retourner à l’école…



    Dilkaram regarda son ami droit dans les yeux.



    — Pas pour quelqu’un comme Manjeet, qui n’est même pas votre amie… c’est ça?



    — Mais non! Si ta mémoire a besoin d’être rafraîchie, on peut aller zoomer sur les moniteurs, question de voir les belles petites faces qui nous attendent à la grille, avec des bouts de chair qui pendent et tout.



    — J’m’en fous…



    Filou jappa en signe de désapprobation. Camille voulut raisonner Dilkaram:



    — D’abord, on fait comment pour s’assurer qu’elle est toujours là-bas?



    — Je viens tout juste de lui envoyer un message… elle m’a répondu!



    À son tour, Zac intervint:



    — Tant qu’à risquer nos vies pour quelqu’un, pourquoi pas tes parents? Ton frère ou ta sœur? Quelqu’un à qui tu as parlé plus de quinze minutes sur Facebook, quoi!



    — Tu comprends pas… C’est sur moi qu’elle compte. Ma famille, je donnerais ma vie pour savoir qu’ils sont sains et saufs. Mais là, j’ai aucune idée d’où ils sont et ils répondent pas…



    Il ne termina pas sa phrase, les yeux pleins d’eau.



    — Je suis sûre qu’ils vont bien, lui chuchota Camille.



    — T’as raison, approuva Dil, préférant envisager les choses sous cet angle. Ils trouveront leur chemin, je leur fais confiance. Ils seront là les uns pour les autres. Mais, Manjeet, on sait où elle est. Pis elle a besoin de nous.



    Zac et Camille se regardèrent, incertains. Dil abattit la dernière carte de son jeu:



    — De toute façon, je lui ai écrit qu’on s’en venait la chercher.



    — Tu me niaises? lâcha Camille.



    — Come on, s’offusqua Zac, tu pouvais pas lui promettre ça.



    Camille ferma les yeux, respira profondément. Ensuite, elle pointa la télévision, et réclama:



    — Dil, allume-la, je veux connaître l’état de la situation.



    — J’ai déjà vérifié, dit son ami. Maintenant, il n’y a plus que des écrans vides. Ou des vieilles rediffusions. Plus aucun bulletin de nouvelles.



    — Pas très encourageant… Et les réseaux sociaux?



    — De ce côté-là, il y a de l’espoir.



    Il sortit son téléphone, fit jouer la première vidéo sur son fil d’actualité. Des soldats y faisaient grimper des gens dans un convoi. Tout à coup, une bande de morts-vivants surgit. Ils attaquèrent les survivants. Ainsi que la personne qui filmait. L’image fut interrompue.



    — Bon, fit Dilkaram, mal à l’aise, peut-être pas avec celle-là. Mais je vous jure qu’il y a en d’autres où on voit des personnes s’organiser, se mettre à l’abri, vaincre des infectés…



    Zac lui fit remarquer:



    — C’est pas tout le monde qui a la même chance…



    — Tu veux vraiment qu’on sorte dans ces conditions-là? ajouta Camille.



    — Oui, répondit fermement Dil.



    Il y eut un silence tendu. Lentement, Zac secoua la tête.



    — Désolé, mais j’embarque pas. C’est du suicide.



    Soudain, la sonnerie de son cellulaire retentit. Stupéfait, Zac tâta sa poche, réalisa que le timbre provenait de la table du salon.



    — Pendant que tu dormais, ton cell est tombé de ton pantalon et je l’ai mis sur la charge, expliqua Dil. Si le mien me lâche, je veux encore pouvoir être en contact avec Manjeet.



    Zac le récupéra, regarda l’afficheur.



    — C’est ma mère!



    Nerveusement, il accepta l’appel.



    — Allô, m’man?



    La voix anxieuse de Nathalie lui parvint:



    — Zac, c’est toi? Dieu merci!



    En fond sonore, il y avait tout un boucan. Des cris… et des râlements.



    — Ça va, m’man? s’inquiéta Zac. T’es encore à l’hôpital?



    — Oublie-moi une seconde, et dis-moi que tu vas bien.



    — Oui… je suis OK.



    Elle poussa un énorme soupir. Comme si un poids s’envolait de ses épaules. D’un ton triste, elle ajouta:



    — C’est tout ce que je voulais savoir.



    Il y eut une courte pause, et elle souffla:



    — Prends soin de toi, mon beau Zachary.



    Zac tenta de répondre, mais les mots se butèrent à ses lèvres. Il comprenait ce que lui signifiait sa mère. En même temps, il refusait d’y croire. Tout, mais pas ça.



    — Il faut que tu t’en ailles de ta job, articula-t-il enfin, la gorge nouée. C’est pas safe.



    — Pour aller où? On a été obligés de se barricader et la situation n’est pas… encourageante à l’heure actuelle. Mais au moins, ici, j’aurai été utile aussi longtemps que je le pouvais, se résigna-t-elle.



    — M’man…



    — J’aurais tellement aimé ça te serrer dans mes bras une dernière fois. Comme quand t’étais petit…



    Sa voix se brisa.



    — Mais je pense pas que ça va être possible…



    La vue de Zac se brouilla. Il n’arrivait plus à contenir ses larmes.



    — Je t’aime, Zac.



    Une barrière céda soudain en lui. Les mots tant refoulés sortirent enfin:



    — Moi aussi… je t’aime, maman.



    Il entendit un râle. De plus en plus fort. La communication fut interrompue. Fou de rage, il lança son téléphone de toutes ses forces contre le mur, où il se fracassa. Du creux de son estomac jaillit une plainte remplie d’une immense souffrance. Celle du vivant, épuisé de côtoyer la mort. Il s’abandonna à ses émotions et pleura comme il ne l’avait jamais fait. Camille le prit dans ses bras. Il ne la repoussa pas. Sa chaleur était la bienvenue. Dil se joignit à eux, les enlaça.



    Soudain, tous les appareils électriques de la maison s’éteignirent.



    — Oh non! se découragea Camille. On a une panne.



    — Quand tu penses que ça peut pas aller plus mal…, commenta Dil, excédé.



    — C’était juste une question de temps, rétorqua Zac.



    Déjà, il recouvrait ses esprits. Paradoxalement, se replonger dans la terrible réalité qui les entourait lui permettait de noyer le deuil qu’il venait de vivre. Il essuya ses larmes du revers de la main. D’un ton plus ferme, il poursuivit:



    — Si les opérateurs de centrales sont infectés, c’est pas surprenant. Mais nous, ça va aller: on a une génératrice.



    — Elle marche pas fort, fort, en tout cas…, constata Dil.



    Effectivement, le courant n’était toujours pas rétabli.



    — Sara sait peut-être comment la faire partir, suggéra Zac.



    — D’ailleurs, elle est où, elle? réalisa Camille.



    — Aucune idée, affirma Dil. Moi aussi, j’ai dormi un peu. La dernière fois que je l’ai vue, elle arrêtait pas de regarder la télé en appelant des gens sur son cell. Personne lui répondait… Elle était vraiment hystérique.



    — Fuck! lâcha Camille, avant de crier: SARA?



    La question demeura en suspens.



    — Elle aurait quitté la maison? demanda Zac. Ça n’a aucun sens…



    — Montons voir dans sa chambre, proposa Camille.



    Soudain, ils entendirent une plainte rauque à l’extérieur… qui se rapprochait. Zac risqua un coup d’œil à une fenêtre, entre deux bouts de bois cloués approximativement.



    — Merde, merde, merde… La grille s’est ouverte à cause de la panne. Ils s’en viennent!



    — Voyons donc! se découragea Dil. C’est ben nul comme système!



    — C’est sûrement pour éviter d’être enfermés si la génératrice prend pas le relais, expliqua Zac. Heureusement qu’on a sécurisé la maison.



    Camille grimpa les marches pour atteindre l’étage. Les garçons la suivirent. Cette fois, Sara ne s’était pas réfugiée dans son placard. Camille jeta son dévolu sur la salle de bain. La porte était verrouillée. Elle frappa quelques petits coups. Ne reçut aucune réponse.



    — Sara?



    Silence radio.



    — OK, conclut rapidement Camille, on défonce.



    Elle recula pour prendre son élan. Les deux amis l’observèrent, pris au dépourvu. L’instant d’après, ils l’imitèrent: le trio se lança sur la porte, épaules premières. La serrure céda. Des débris de bois chutèrent au sol.



    — Oh non…



    Sara était bel et bien là. Couchée sur le plancher. Des boîtes de pilules vides l’entourant. La peau cireuse, des vomissures au coin des lèvres. Le regard lointain. Comme cherchant une réponse qu’elle n’avait pas trouvée. Camille se détourna, bouleversée. Zac retint difficilement son dîner. Dil secoua la tête. Il n’osait imaginer ce qui lui était passé par l’esprit avant d’en arriver à cette tragique décision.



    Soudainement, une fenêtre du salon se fracassa. Vite, les adolescents redescendirent l’escalier pour aller constater les dégâts. Un bras décharné se frayait un chemin entre deux planches. La chair sefrotta à la vitre brisée. La peau s’arracha. Du sang coula le long du mur.



    — Il faut qu’on décolle, décréta Dil.



    — On peut pas partir, s’entêta Zac. Si on retourne dehors, on va être vulnérables. Rester planqués en sécurité, c’est le meilleur plan. C’est un vrai château fort, ici.



    — Ouais, ben, ta belle forteresse se fait pas mal envahir…



    De son côté, Camille cogitait à toute vitesse, cherchant une solution.



    — Zac, t’as visité le garage?



    — Oui, pourquoi?



    — Et tu sais conduire, non?



    — Ben… J’ai fini mes cours pratiques, mais j’ai pas passé mon examen.



    — C’est déjà mieux que moi, ou que Dil, qui arrête pas de couler le test théorique.



    — C’est pas ma faute, tous les panneaux se ressemblent…



    Réfléchissant à l’idée de son amie, Zac mentionna:



    — Le Hummer serait pas pire si on était pognés pour se sauver.



    — Qu’est-ce qu’on attend, alors?



    — Mais… on irait où?



    Une deuxième fenêtre du salon vola en éclats. On voyait maintenant plusieurs bras s’agiter par les ouvertures. Ils aperçurent la tête d’un infecté. Il fallait partir. N’importe où. Tant que c’était loin de cette pièce. Il y avait toujours l’autre option: la voie sans issue empruntée par Sara. Mais les trois amis ne pouvaient s’abandonner à cette idée. Celle de contempler l’abîme au point de s’y perdre.



    D’un pas décidé, ils se rendirent au garage. Emportant quelques-unes de leurs armes de fortune, de la nourriture, le chargeur de téléphone. Les clés étaient accrochées au mur. Ils montèrent à bord du Hummer. Zac s’assit derrière le volant; Dil, sur le siège passager. Camille et Filou embarquèrent derrière. Zac tourna la clé. Camille réalisa:



    — Va falloir ouvrir la porte du garage manuellement, à cause de la panne…



    Ils se regardèrent. Quitter la – relative – sécurité du Hummer? Pour se retrouver à deux doigts des infectés? Non merci. Il y eut un silence embarrassé.



    — C’est bon, fit Dilkaram, j’y vais. Ça m’apprendra à ne pas étudier assez pour passer mon permis de conduite.



    Le garçon cachait mal sa nervosité en se dirigeant vers la porte de garage. Il savait qu’en soulevant celle-ci, il déverrouillerait les portes de l’enfer.



    — Êtes-vous prêts? cria-t-il à ses amis, la main posée sur la poignée en acier.



    Ils hochèrent la tête. Il tira vers le haut. Le ressort engagea la porte sur ses rails. Attirés par le bruit, trois infectés se glissèrent dans l’entrebâillement.



    — Vite! cria Camille.



    Dil sprinta jusqu’à la voiture, les macchabées aux trousses. Une main agrippa son chandail. Au même moment, il ouvrit la portière qui heurta son assaillant en plein visage. Bouclier inattendu. Le nez de la créature éclata au contact du métal. Dil se jeta sur le siège et referma derrière lui. La face cauchemardesque s’appuya sur la vitre, y laissant du sang mêlé à de la bave et à d’autres sécrétions. Son regard n’était plus que rage animale.



    — Pèse sur le gaz! ordonna Dil, le cœur battant.



    Zac écrasa l’accélérateur. Les roues crissèrent. Ils foncèrent hors du garage. L’instant d’après, ils percutèrent un premier mort-vivant. Lequel atterrit sur le capot, s’y accrocha. Un deuxième, frappé par le pare-chocs, glissa sous le véhicule. Secousse cahoteuse. Traînée de chairs rosâtres laissée derrière le Hummer. Comme si on les avait passées au robot culinaire. Un troisième infecté éclata carrément contre la calandre, éclaboussant le pare-brise d’une averse écarlate. Zac activa les essuie-glaces pour mieux voir. La tige de métal balaya le visage du premier infecté qui continuait de s’agripper au capot. Sa langue pendante, à moitié déchiquetée. Sa bouche qui s’ouvrait et se refermait tel un mécanisme déréglé, la plupart des dents arrachées.



    — Débarrasse-nous-en! implora Camille.



    Zac donna un coup de volant. Le monstre lâcha prise, roulant enfin sur le sol. Laissant derrière lui des bouts de doigts, aussitôt emportés par le vent. Tout en gardant le pied bien enfoncé sur l’accélérateur, Zac gueulait de toutes ses forces. Le terrain était envahi par des dizaines d’horreurs ambulantes. La plupart s’étaient dirigées vers la maison. Mais d’autres faisaient leurs premiers pas dans la propriété, déambulant sans but parmi les plates-bandes. Zac zigzagua pour en éviter quelques-unes. Mais à la vitesse où il allait, la manœuvre était dangereuse. De toute façon, pour passer par l’ouverture de la grille, il n’y avait qu’un chemin possible: droit devant. Plusieurs infectés leur bloquaient le passage. Le premier qu’ils heurtèrent s’étala de tout son long. Un deuxième fut décapité, la tête roulant sur le capot avant de disparaître. Ensuite il y eut un troisième. Un quatrième. Un cinquième. L’un d’eux se prit dans les roues. Nouvelle giclée sanglante. Certains s’accrochèrent sous le véhicule, leur peau fondant au contact du métal déjà brûlant. Le moteur cala. Les cadavres les entourèrent.



    — Qu’est-ce qui se passe? s’inquiéta Camille.



    — On est pris!



    Des infectés se pressèrent contre le Hummer immobilisé. Frappant sur les fenêtres. Elles n’allaient pas tenir longtemps. Zac ralluma le moteur, appuya sur l’accélérateur. Les roues tournèrent à vide sur l’amas de chairs meurtries. Des membres revolèrent. Nuée rougeâtre aux précipitations cauchemardesques. Un mort-vivant fonça tête première contre la vitre arrière gauche. Une fissure apparut.



    — Sors-nous d’ici! gémit Dilkaram.



    — Qu’est-ce que tu penses que j’essaye de faire?



    La pédale enfoncée à son maximum, Zac fit rugir le moteur. Une roue trouva une assise quelconque sur un corps écrasé. Il y eut un soubresaut, provoquant un énorme soulagement dans l’habitacle. L’énorme 4X4 passa le monticule, reprit de la vitesse. Ils purent enfin s’éloigner de cet endroit maudit.



    Et aller à la rencontre de bien pire.
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    Dès qu’ils quittèrent le quartier, ils comprirent que la situation avait franchi le point de non-retour. Entre hier et aujourd’hui: deux mondes. La vie telle qu’ils la connaissaient avait basculé. Sombré. Le tout, en moins de 24 heures. L’humanité avait tiré la courte paille. Laquelle se faisait mastiquer vigoureusement par une mâchoire cadavérique.



    Partout où ils allaient, les trois amis croisaient des cadavres étalés au sol. Des charognes immondes s’en gavaient. Vision dantesque. Parfois, ils apercevaient des survivants qui s’enfuyaient, une bande d’infectés aux trousses. Des causes perdues. S’arrêter pour se porter à leur secours, une opération kamikaze. Contournant les véhicules abandonnés, le Hummer continuait son chemin. Sans but. Heurtant parfois un obstacle. La peinture jaune criard du camion changeant peu à peu de couleur.



    Pragmatique, Camille demanda:



    — Bon, on fait quoi, maintenant?



    Les gars ne répondirent pas. Zac fixait la route d’un air absent. Dil regardait des vidéos apocalyptiques sur son téléphone.



    — À part la maison des Lévesque, poursuivit-elle, je connais pas d’autres places sûres… Des idées?



    Zac écrasa par mégarde une goule étendue au milieu de la rue. Bruit sourd. Seule réponse que Camille obtint. Agacée, elle se pencha entre les deux bancs avant et lança:



    — Allô? Je vous parle… Il faut trouver un nouveau plan, et vite! Je sais pas si vous vous souvenez, mais hier, les soldats ont parlé d’un endroit où ils amenaient les survivants. La “Bâtisse du Futur”, ou quelque chose du genre. Je sais pas pourquoi, ça me sonne une cloche. J’ai déjà entendu mes parents utiliser une expression semblable, pour parler d’un building de la région. Vous autres, ça vous dit de quoi?



    Zac secoua la tête. Dil sortit de son mutisme:



    — Peu importe la destination, ça va être dangereux. Et vous savez où j’ai envie d’être, qui j’ai envie d’aller sauver…



    Filou jappa, comme si l’idée de Dilkaram lui déplaisait.



    Tout à coup, Camille aperçut l’avant-bras de Zachary. Pendant qu’il tenait le volant, la manche de son chandail s’était retroussée. Elle écarquilla les yeux en remarquant la boursouflure.



    — Zac! T’es blessé! ?



    — C’est rien, affirma-t-il en tirant sur sa manche, juste une égratignure.



    — Comment tu t’es fait ça? s’inquiéta-t-elle. T’as pas été mordu, j’espère?



    — C’est quand je suis tombé à vélo en fuyant les soldats, mentit-il. C’est rien, je te dis.



    Oui, la blessure le démangeait. Mais si elle devait le transformer en mort-vivant, cela se serait déjà produit, non? Il n’avait pas non plus envie de révéler à Camille que c’était sa mère qui en était responsable. Un souvenir qui serait plus douloureux que la griffure. De toute façon, son état général lui donnait raison pour l’instant: il avait bien fait de ne pas les alarmer inutilement avec cela.



    — T’es sûr que t’es OK? s’enquit Dil. Ç’a l’air pas mal enflé ton affaire.



    — Faudrait aller à l’hôpital, déclara Camille.



    Ses paroles avaient à peine quitté ses lèvres qu’elle réalisa sa bêtise. Zac explosa:



    — POUR VRAI? T’AS OUBLIÉ CE QUI S’PASSE LÀ-BAS?



    Ensuite, il se mura dans le silence. Camille ne savait pas quoi dire pour s’excuser. Pour faire diversion, Dil leur présenta son téléphone.



    — Checkez ça.



    On voyait une bande de jeunes, dans une rue de banlieue. Ce pouvait être n’importe laquelle, peut-être même la leur. Ils avaient environ leur âge, ou un peu plus. Habillés de la tête aux pieds d’équipement protecteur sportif. Avec entre les mains plusieurs armes de fortune, tachées de sang. Il ne faisait aucun doute qu’ils avaient croisé le fer avec des infectés. Et en étaient sortis vainqueurs. Un garçon pointait une blessure sur son cou. Et criait quelque chose à celui qui filmait. Dil mit le son. «Je suis un surhomme, jubilait-il, l’air excité. Je suis un surhomme! »



    L’image figea.



    — Oh merde, grogna Dil.



    — Quoi? fit Camille.



    — Le réseau vient de lâcher.



    L’adolescente vérifia son cellulaire.



    — T’as raison, confirma-t-elle. Il n’y a plus aucune activité…



    — Mais vous avez vu, non? insista Dil. On n’est pas tout seuls. Il y a encore moyen de s’organiser, de s’en sortir.



    Zac demanda:



    — Ta vidéo a été publiée quand?



    — Hier.



    — Regarde autour de toi.



    Dil obtempéra. Depuis l’habitacle du véhicule, le paysage n’était que chaos ou désolation.



    — Ton surhomme a pas dû faire long feu, affirma Zac.



    — En tout cas, nota Camille, maintenant, on pourra plus le savoir… Attention!



    Un humain! Un immense gaillard, couvert de sang et faisant de grands signes à leur adresse. À la dernière seconde, Zac braqua le volant. Évitant l’homme de justesse. Le Hummer fit presque une embardée. Zac freina, saisi par la scène qu’il venait de vivre. Camille se retourna pour jeter un coup d’œil au survivant et suggéra:



    — On devrait peut-être aller l’aider.



    Dans son rétroviseur, Zac vit deux contaminés fondre sur lui. Et n’en faire qu’une bouchée.



    — Oublie ça, grommela-t-il en appuyant sur l’accélérateur.



    Camille soupira.



    — Les gars, on peut pas juste rouler comme ça, jusqu’à ce que le réservoir se vide…



    D’une voix dure, Zac déclara:



    — On va aller chercher Manjeet.



    Il y eut un moment de silence dans la voiture. Pendant un instant, tout s’estompa. Les vivants qui meurent, les morts qui vivent. Dilkaram s’étonna:



    — T’es sûr?



    — C’est du suicide…, dit Camille, découragée.



    — Je m’en fous, laissa tomber Zac, le regard stoïque. Ma mère est morte. J’ai plus rien à perdre.



    Camille lui mit une main sur l’épaule, pour lui signifier que c’était faux. Qu’il y avait encore des gens qui étaient là pour lui.



    — Il reste juste nous quatre, poursuivit Zac en incluant Filou. On doit se serrer les coudes. Si Dil croit que la meilleure idée, c’est d’agrandir notre bande d’un cinquième membre, j’embarque.



    — Là, tu parles! s’enthousiasma Dilkaram. Camille, qu’est-ce que t’en penses?



    L’adolescente hésita. Elle aussi avait perdu sa mère. Et l’absence de son père l’inquiétait au plus haut point. Mais elle s’accrochait à l’espoir. Contrairement à Zac, cette mission de sauvetage ne correspondait pas à l’idée qu’elle se faisait de la survie.



    — Je sais pas… Il doit bien y avoir un autre moyen de l’aider. On pourrait avertir quelqu’un pour elle. Ses parents, un grand frère…



    — Sans réseau cellulaire? rappela Dil. Oublie ça… De toute façon, depuis la panne d’électricité dans le secteur, elle ne me répond plus. Mais c’est pas surprenant: elle utilisait les ordinateurs de l’école pour m’écrire et, sans courant, ils sont kaput.



    — Elle doit tellement se sentir seule en ce moment, se désola Zac.



    Dilkaram enfonça le dernier clou:



    — Je lui ai dit qu’on s’en venait. C’est tout ce qu’elle sait. Vous voudriez quand même pas l’abandonner à une mort certaine?



    — Pousse pas ta luck, répliqua Camille, qui n’aimait pas se faire manipuler émotivement. D’abord, comment peut-on être certains qu’elle est encore en vie à cette heure? L’école doit grouiller d’infectés.



    — Je vous l’ai dit, elle s’est enfermée dans le local d’arts et multimédia. Personne ne peut entrer, à ce que j’ai compris.



    — Allez, Camille, renchérit Zac.



    Il la fixa dans son rétroviseur et ajouta:



    — Sans toi, on sera jamais capables.



    Elle poussa un long soupir.



    — OK, OK… Mais je pense qu’on fait une grosse erreur.
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    Pour retourner vers l’école à partir de Vaudreuil-sur-le-Lac, une seule possibilité: emprunter l’échangeur surplombant l’autoroute 40. En passant au-dessus de celle-ci, les adolescents purent contempler le spectacle apocalyptique s’offrant à leurs yeux. Un embouteillage monstre de carcasses métalliques bloquait la circulation. Dilkaram vit un homme courir entre deux véhicules. Et être intercepté par un groupe d’infectés. Même s’il était trop loin pour entendre ses cris déchirants, ils résonnèrent dans sa tête. Démoralisé, Dil se demanda à voix haute:



    — Comment ç’a pu virer au cauchemar aussi vite?



    L’échangeur lui-même était plutôt encombré, mais demeurait navigable. Par contre, le chaos régnait au centre-ville de Vaudreuil-Dorion. À la hauteur du McDonald’s, c’était un véritable cimetière d’automobiles. Progressant lentement, le Hummer peinait à contourner les voitures abandonnées. Il se frottait à d’autres véhicules, dans une longue plainte grinçante. La rue Saint-Charles se réduisait à une seule voie. Impossible d’aller plus loin sans rouler hors sentier.



    — Ça risque de devenir un cul-de-sac, les avertit Zac.



    Autour d’eux, de multiples cadavres jonchaient le sol. Le secteur semblait avoir été nettoyé à coup de mitraillettes. Théorie appuyée par les nombreux trous parsemant les carrosseries.



    — Mais où est passé tout le monde? questionna Camille.



    Sortant de nulle part, un infecté cogna sa tête contre la vitre du côté passager. Dilkaram poussa un cri. D’instinct, Zachary enfonça la pédale. Le Hummer emboutit une vieille Tercel. Le moteur cala.



    — Come on…



    L’assaillant frappait à présent sur la vitre arrière.



    — RECULE! hurla Dilkaram.



    — J’essaye!



    La clé tournait à vide. L’engin sonnait comme un chat avec une boule de poils coincée dans la gorge.



    — Essaye plus fort!



    Soudain, la vitre éclata. Un bras se glissa à l’intérieur de l’habitacle. Camille dut se pencher pour esquiver les griffes qui cherchaient sa chair. Filou aboyait comme un dément, tentant de mordre les doigts s’agitant devant lui.



    — Allez!



    Le tout-terrain redémarra enfin. Zac pressa la pédale à fond. Il recula à toute vitesse. Le contaminé fut écrabouillé en moins de deux. Mais le véhicule poursuivit sa course et se catapulta contre une autre carcasse métallique. Choc brutal. Sous l’impact, les coussins gonflables se déployèrent. Les trois adolescents prirent quelques instants pour retrouver leurs esprits. Et réaliser que le Hummer était devenu inutilisable. Encore étourdi par l’embardée, Zac ordonna:



    — Récupérez les armes! On va continuer à pied.



    Il glissa un couteau de style Rambo dans sa ceinture, empoigna sa lance de fortune. Dès qu’ils mirent les pieds dehors, ils furent assaillis par des infectés, attirés par le bruit de l’accident. Ils étaient une dizaine. Au loin, on entendait des cris de souffrance. Mauvais augure: d’autres humains rendaient l’âme, grossissant les rangs ennemis.



    La première à s’approcher de Zac: une goule particulièrement macabre. Corps troué de balles. Bas du visage arraché. Elle n’avait plus d’yeux. Mais elle tenait encore debout, mordant l’air de sa mâchoire supérieure. Zac profita de sa cécité et de sa démarche hésitante. Il visa le cœur, enfonça sa lame. Le monstre tomba à genoux. Un torrent de sang afflua de sa gorge ouverte.



    — Dil, j’avais raison! s’excita-t-il. Faut viser le cœur! Ça les affaiblit vraiment!



    La créature avait bel et bien perdu de la vigueur. Mais elle s’agrippait au bâton, prisonnier de ses entrailles. Refusant qu’on lui retire l’arme. Et cette seconde existence, la seule qu’elle connaissait désormais. Au même moment, Zac vit un autre contaminé s’approcher de lui. Il redoubla d’efforts pour s’extirper de ce bourbier sanglant.



    Pour sa part, Dilkaram était aux prises avec une jeune fille blonde. À l’allure parfaitement normale. Si on oubliait cette fâcheuse manie de vouloir se gaver d’autrui. Dil n’avait rien sous la main pour transpercer sa chair. Tout ce qu’il avait réussi à sortir du Hummer: un bâton de baseball. Il lui frappa la tête. Elle chuta à ses pieds. En gueulant, il continua à lui défoncer le crâne. Moins efficace que le cœur – plus salissant, aussi –, mais tant que le rouge coulait, l’énergie de l’infectée semblait se dissiper. Il donna un dernier coup. Troisième prise. Retirée. Un autre joueur s’approcha au marbre: un adolescent, encore vêtu de son uniforme d’employé du McDo. Au menu: viande 100 % humaine.



    Quant à elle, Camille faisait face à un Asiatique ayant perdu ses deux bras. Elle le repoussa à l’aide d’une barre à clous. Filou termina la sale besogne en lui arrachant la jugulaire.



    — Merde!



    Une main venait d’agripper la cheville de Zac. Un corps à moitié déchiqueté, privé de jambes, les intestins traînant derrière lui sur plusieurs mètres. À gauche, à droite, d’autres démons anthropophages affluaient vers eux. Les trois jeunes étaient encerclés. Aucune chance de s’en sortir.



    — C’est pas vrai…



    La mâchoire de l’infernal cul-de-jatte n’était plus qu’à quelques centimètres du mollet de Zac. Soudain, on entendit des crépitements. Une mitraillette. La poitrine de la créature explosa.



    — Éloignez-vous d’eux, commanda une voix autoritaire.



    Les infectés furent canardés. Certains furent coupés en deux sous l’impact des balles. Les morceaux continuaient de bouger, pas complètement neutralisés.



    Zac, Dil et Camille s’empressèrent de rejoindre leur sauveur: un de ces soldats anonymes. Tout de noir vêtu. Impossible de voir son visage, caché derrière une épaisse visière et un masque à oxygène.



    — Merci! ne put s’empêcher de s’exclamer Dilkaram.



    L’inconnu répondit par un ordre:



    — Suivez-moi.


  

  
    [image: Chapitre 25]



    Enfant, Thomas Chevrier était une véritable peste. Son camionneur de père étant souvent appelé loin du foyer familial, sa mère arrivait difficilement à maîtriser seule la tempête. Tout avait été essayé, incluant les châtiments corporels. Vols, bagarres, école buissonnière… Malgré son intelligence supérieure à la moyenne, rien ne pouvait empêcher Thomas d’outrepasser les limites. De faire le mauvais choix.



    Ne sachant plus quoi faire, ses parents l’avaient inscrit chez les cadets. Ils se disaient que l’armée lui offrirait un excellent cadre disciplinaire. Le confronterait à l’autorité. De fait, le jeune rebelle s’y sentit comme un poisson dans l’eau. Se lever tôt, marcher au pas, parader, cirer ses chaussures, monter et démonter une arme à feu, tout lui plaisait. À l’intérieur de balises strictes, il était plus libre. Le monde devenait clair quant aux règles à suivre. Il imaginait enfin son avenir de manière précise. Et d’un bon œil. En plus, il était possible d’obtenir des médailles, des insignes. De monter en grade. Si bien qu’il passa rapidement de recrue à cavalier. De cavalier à caporal. Et ainsi de suite.



    Lorsqu’il termina ses études secondaires, à ses yeux, la prochaine étape allait de soi: s’engager dans l’Armée canadienne. Quand on lui demandait pourquoi, il répliquait toujours qu’il voulait «changer le monde» . C’est ce qu’il fit. En Afghanistan, en Syrie. Il se porta au secours de ceux qui en avaient besoin. Un héros. Mais, en sondant son âme pour expliquer ses motivations les plus profondes, il aurait pu répondre: «le pouvoir» . L’armée était la première organisation à lui en procurer. Pouvoir sur soi à travers la discipline. Pouvoir sur les autres en tant qu’officier. Pouvoir sur ceux qui nécessitaient son intervention. Et la possibilité de l’augmenter sans cesse.



    Un an auparavant, on l’avait invité à rejoindre une escouade spéciale. Il n’hésita pas. Il s’agissait d’une corde additionnelle à l’arc de son curriculum vitæ militaire. De plus, le caractère secret de l’entreprise l’attirait. Sous le radar, il aurait des chances de vivre des expériences uniques.



    Le but de la troupe d’élite: secourir. En cas de catastrophe majeure. Ce qui ne signifiait pas d’empiler des sacs de sable lors d’une inondation. Ou d’intervenir dans une crise de verglas. Plutôt: éliminer le terrorisme national, repousser une attaque ennemie en sol canadien, s’interposer dans une guerre biologique. L’entraînement comprenait même une simulation à propos d’une invasion zombie. Sauf que… personne ne s’attendait à ce que le protocole devienne un jour réalité.



    Ni à ce que la guerre soit perdue aussi rapidement.



    [image: ornement]



    Les trois adolescents marchaient en file indienne derrière le soldat. Zac et Dil demeuraient silencieux. Au bout d’un moment, leur amie brisa la glace. S’adressant au militaire, elle lança:



    — Moi, je m’appelle Camille. Eux, c’est Zachary et Dilkaram. Et vous, c’est quoi votre nom?



    — Thomas, répondit-il sans la regarder.



    — Où est-ce qu’on va?



    — Vous allez voir.



    Elle insista:



    — Et vos collègues… ils sont où?



    — Au point de rencontre où je vous amène.



    Un infecté apparut entre deux véhicules. Thomas le mit en joue, lui déchiqueta la poitrine avec une dizaine de projectiles. Le mort-vivant s’étala au sol, rampa avec mollesse, avant de s’immobiliser. Décidément, avec ce gars, ils étaient entre de bonnes mains.



    — En moins d’une journée, constata Dilkaram, toute la ville a été flushée aux égouts. Ç’a pas de sens…



    — C’est mathématique, expliqua le soldat. Si 5 % de la population possède le groupe sanguin contaminé, ils n’ont qu’à mordre 10 personnes pour en arriver à 50. Ensuite, chacun fait une victime de plus, et c’est la disparition totale de l’humanité. Concernant l’épidémie, vous avez peut-être remarqué que ce n’est plus seulement les personnes âgées, malades ou non, qui se transforment, comme aux premières heures. Depuis, l’agent pathologique a réussi à se développer chez les adultes dont le système immunitaire était affaibli, puis chez tous ceux qui étaient en parfaite santé.



    — Et les jeunes, demanda Dil, on pourrait être affectés, nous aussi?



    Lugubre, Thomas observa:



    — On va le savoir bien assez vite…



    Il se remit en marche, mitraillette au poing. Un infecté surgit de nulle part.



    — Attention, Zac! hurla Camille. Derrière toi!



    — Argh!



    Il passa à deux doigts de croquer l’épaule de Zac, qui le repoussa d’un coup de coude.



    — Vise le cœur, lui indiqua Thomas.



    Obéissant, l’adolescent planta sa lance dans la poitrine du monstre qui tomba à genoux, du sang jaillissant de sa bouche. Le soldat s’approcha, fit sauter le crâne contaminé. Le bitume se couvrit de morceaux de cervelle grumeleux. Examinant la dépouille, leur protecteur glissa à Zac:



    — Bien joué.



    Dil remarqua:



    — Pourquoi vous visez la tête, vous?



    — C’était juste la cerise sur le sundae, lâcha Thomas. L’important, c’est de leur faire perdre le plus de sang possible. On peut tirer où on veut, mais le cœur, c’est ce qu’il y a de plus efficace.



    Triomphant, Zac jeta un regard signifiant «je te l’avais bien dit» à son ami. Au sol, l’infecté n’avait presque plus de visage. Ce qui ne l’empêchait pas de râler encore. Un son à glacer le sang. Impossible de s’y habituer.



    Attirées par le bruit, trois autres goules arrivèrent à la course. À un rythme effroyable. Le soldat les mit en joue. Elles furent réduites en charpie.



    — Venez, dit-il, on a perdu assez de temps.



    Ils marchèrent encore un moment. Moins d’un kilomètre. Mais cela leur parut une éternité. Chaque coin de rue, chaque maison, chaque voiture abandonnée pouvait receler un piège mortel. Heureusement, ils étaient bien protégés. Les menaces furent éliminées au fur et à mesure.



    — On va où? chuchota Dil à ses amis.



    — Aucune idée, admit Camille.



    — Au moins, constata Zac, on est en sûreté avec lui. Et plus on avance, plus on se rapproche de l’école et de Manjeet.



    Leur conciliabule fut brusquement interrompu.



    — Au secours!



    Un homme criait. Dans une boulangerie artisanale, dont la vitrine était fracassée. Le militaire leur fit signe de rester où ils étaient. Il s’avança vers la boutique. Jeta un regard par le trou, juste à côté de la porte d’entrée fermée. Les amis étirèrent le cou, tentèrent de voir à leur tour. À la fois apeurée et soulagée, la voix s’éleva à nouveau:



    — Enfin, vous êtes là! J’ai besoin d’aide…



    Thomas revint vers le trio.



    — C’est un gars dans la vingtaine. Il semble coincé sous une étagère.



    — On peut vous aider, proposa Camille.



    Zac et Dil hochèrent la tête en signe d’approbation.



    — Négatif, rétorqua le soldat. On ne peut pas savoir ce qui nous attend derrière la porte.



    — Mais…



    De la boulangerie, les geignements reprirent:



    — Qu’est-ce que vous attendez?



    Dil fit un pas en avant. Le militaire l’arrêta.



    — N’y pense même pas. Pendant une mission de sauvetage, il est interdit de mettre des civils en danger. Je dois d’abord vous amener en lieu sûr. Et c’est juste de l’autre côté de la rue.



    Il pointa le bâtiment en question: un Couche-Tard. Celui que Zac et Dil avaient aperçu en autobus la veille, grouillant de gens en combinaison de protection chimique. Entouré d’un ruban jaune «Défense de passer» .



    Thomas poursuivit:



    — Cette zone a été complètement sécurisée. Mes hommes sont là. On va pouvoir sauver cet individu dès que vous serez en sécurité.



    À contrecœur, les trois amis obéirent. Il était vrai que de rester à découvert n’était pas très prudent. De plus, l’intervention des experts serait certainement plus efficace que la leur. Ils devaient faire confiance au soldat. Sous peu, le survivant serait secouru. Avant de se remettre en marche, Thomas annonça au jeune homme dans la boulangerie:



    — Je reviens dans une minute avec des renforts.



    Ensuite, ils traversèrent la rue. Un hurlement les figea:



    — Nooon! Ne me laissez pas tout seul!



    Dil serra les poings, se retenant de courir vers la boulangerie.



    — Dépêchez-vous, leur ordonna le militaire.



    Sur la porte du Couche-Tard, un étrange cadenas masquait la serrure. Le soldat y inséra une carte, puis apposa son pouce sur un lecteur biométrique – sans même retirer son gant. La lumière rouge qui clignotait au-dessus du cadenas devint verte.



    Les lieux étaient déserts. Désinfectés. Comme s’il ne s’était rien passé. Les jeunes en profitèrent pour se remplir les poches de leurs friandises favorites. Thomas retira son masque, révélant une chevelure coupée en brosse. Un visage rond et lisse. Des yeux verts, profonds et sérieux, quelques taches de rousseur. Les trois amis ne s’attendaient pas à cela: il avait l’air vraiment jeune. Il devait avoir six ou sept ans de plus qu’eux, maximum.



    — Le reste de l’équipe était pas supposée être là pour nous protéger? lança Camille, surprise.



    — Ils arrivent bientôt.



    — C’est pas ça que vous avez dit il y a deux minutes, se rebiffa-t-elle.



    Se tournant vers la porte, Thomas repassa la carte devant un second verrou électronique: lumière rouge. Désormais, ils étaient enfermés ici. Il se tourna vers le trio. Tout à coup, son attitude changea complètement:



    — C’EST QUOI, ÇA?



    Sa voix tremblait de colère. Du doigt, il désignait Zac. Plus précisément, l’avant-bras de ce dernier. Là où il venait de se gratter distraitement, en remontant la manche de son chandail. La lézarde enflée.



    — C’est pas ce que vous croyez. Je me suis blessé en tombant à vélo, c’est tout, répliqua-t-il.



    Thomas leva le canon de son arme. À la hauteur du crâne de Zac.



    — T’es une menace.



    — Quoi?



    Le visage frémissant, le militaire s’avança vers lui. Jusqu’à ce que la mitraillette lui touche le front.



    — Qu’est-ce que vous faites? s’inquiéta Camille.



    — Toi, répliqua-t-il, tu te mêles pas de ça.



    Il montra à Zac une pièce dans le fond du commerce: la chambre froide où s’empilaient les caisses de bière.



    — Tu vas entrer là-dedans et tu refermes derrière toi.



    Il s’adressa ensuite à Dilkaram:



    — Tu viens aussi.



    Il dégaina un pistolet, le tint également en joue. Filou grogna.



    — Mais pourquoi? J’ai rien fait, s’étonna Dil.



    — SILENCE!



    Comment se sortir de cette impasse? Zac savait qu’il n’avait qu’un choix: obtempérer. Dilkaram le suivit, traumatisé d’être tenu en joue. Par un homme qui devait les protéger, en plus. Camille demeura pétrifiée devant le revirement de situation.



    — Grouillez-vous, commanda le soldat.



    — Vous avez pas besoin de faire ça: on est de votre bord! plaida Dil.



    Thomas ne répondit rien, mais il serra la mâchoire, menaçant. Le grognement de Filou s’intensifia.



    — Emmenez le chien avec vous!



    Du bout du canon, le militaire poussa Zac entre les deux omoplates. Il pénétra dans la chambre froide. Dil suivit son compagnon. D’une voix incertaine, Camille encouragea Filou:



    — Vas-y, mon chien, je suis pas loin.



    Le boxer geignit un peu, mais obéit. Thomas repoussa la porte derrière eux, la ferma avec un cadenas qu’il sortit de sa poche.



    Puis il jeta un coup d’œil vers Camille. Coup d’œil que Zac fut le seul à remarquer. Et qui lui déplut tout de suite.



    Énervé, Dil somma son ami:



    — Tu t’es vraiment blessé en vélo? Ou il y a quelque chose que tu nous dis pas?



    — C’est la mère de Camille qui m’a fait ça, avoua-t-il tout bas. Mais on s’en fout: tu vois bien que les scratchs d’infectés transmettent pas le virus. Ce gars-là utilise ma blessure comme excuse. C’est pas pour ça qu’il nous a enfermés ici.



    Zac approcha sa main de la poignée. Le visage dur, le militaire pointa son arme dans sa direction. Le message était clair: tu bouges, tu meurs.



    Une porte vitrée aurait pu être défoncée. Mais celle en question était en métal, percée seulement d’une petite fenêtre ronde. Et une grille métallique à la fin des étagères les empêchait de sortir par les portes du réfrigérateur. L’homme avait bien choisi leur cage.



    — Non? insista Dil. Pourquoi alors?



    — Il faut que je te fasse un dessin?



    Débarrassé des garçons, Thomas se tourna vers Camille, qui eut l’air perplexe. Dans la chambre froide, Dil comprit tout.



    — Tu veux dire que…



    Zac se prit la tête à deux mains, poussa un grognement de désespoir. Le chien gémit aussi. Comment en étaient-ils arrivés là? Jamais il n’aurait cru qu’il y avait pire que devoir combattre des cadavres ambulants. Pire que de perdre les gens qu’il aimait à cause de cette malédiction. Maintenant, il savait que oui.



    Sans crier gare, le soldat plaqua Camille contre un mur tapissé de sacs de croustilles, dos à lui. Quelques sacs tombèrent au sol. Prise de court, l’adolescente ne protesta pas, muselée par la détresse. Entre les bouteilles sur les étagères, les deux garçons pouvaient suivre la scène, impuissants. L’agresseur leur lançait des coups d’œil plutôt étranges. On aurait dit que leur présence amplifiait son plaisir. Si être seul avec Camille était son but dès le départ, pourquoi ne s’était-il pas débarrassé d’eux plus tôt? Pour avoir des spectateurs? Était-ce possible d’être si tordu?



    Dégoûté, Zac hurla:



    — Lâche-la!



    Les aboiements de Filou emplissaient la pièce d’un écho assourdissant.



    — C’est affreux! Il faut faire quelque chose, se lamenta Dil.



    Il avait les larmes aux yeux. Thomas braqua son arme contre la tempe de Camille. Il lui détacha son jeans, l’abaissa. Révélant une peau laiteuse. L’adolescente se raidit, de plus en plus terrifiée. Sachant que toute opposition serait vaine. Il entreprit de déboucler sa propre ceinture.



    Dans la chambre froide, les cris de rage des garçons ne changeaient rien. Zac refusait d’être témoin d’une telle barbarie. Pas sans tout tenter. Ils brassèrent la cage entourant les étagères, dans le but d’accéder aux portes vitrées du réfrigérateur. Ils lancèrent des bouteilles. Éclats inutiles. Et la fenêtre de la porte? S’ils la cassaient, Zac serait-il assez mince pour s’y faufiler? Sûrement pas. Mais peut-être pourraient-ils atteindre le soldat avec un projectile. Zac et Dil se mirent à marteler le plastique transparent. Il pliait sous leurs coups, mais ne craquait pas.



    Ennuyé par le tapage, le militaire se retourna vers eux, arme au poing.



    — Vous avez vraiment envie que je vous fasse sauter la cervelle, C’EST ÇA? rugit-il.



    Distraction providentielle: délivrée de son emprise, Camille balança un coude dans le dos de son agresseur. Surpris, il lâcha son arme. L’adolescente agrippa le premier objet à sa portée. Un pot de salsa. Qu’elle lui fracassa sur le nez. Le récipient éclata. La main de la jeune fille fut tailladée. Le rouge de la sauce se mélangea à son sang et à celui du soldat. Camille se glissa derrière lui, ramassa le pistolet au sol, lui asséna un solide coup de crosse derrière la tête. Thomas tomba face contre terre. Remontant prestement son jeans, Camille récupéra la clé dans le pantalon de l’homme inerte. Elle courut vers la chambre froide, ouvrit le cadenas.



    Tel un animal sauvage, Zac bondit hors de la pièce. En trois enjambées, il fut près du militaire. Il lui donna un premier coup de pied à la tête. Puis un deuxième. La seule réaction du violeur fut un gémissement pitoyable, mais Zac continua. Sur le crâne, dans les côtes. Dans l’entrejambe, arme bien pire que celle braquée plus tôt sur sa tête. Filou n’était pas en reste, mordant ce corps inerte. Camille s’avança vers Zac, lui posa une main sur l’épaule:



    — Ça suffit, Zac, tu peux arrêter. Il ne me fera plus rien.



    L’adolescent ne voulut rien entendre. Sans un mot, il lui arracha le pistolet qu’elle tenait encore. Et mit le tas de chairs en joue. Sa main tremblait, mais sa détermination ne vacillait pas. Camille s’interposa entre lui et son agresseur.



    — Fais pas ça, Zac. Tu vas le regretter.



    — Camille a raison, renchérit Dil, qui s’était approché. Il n’en vaut pas la peine.



    — Il mérite pas de vivre, protesta Zac.



    — Les infectés vont lui régler son compte, ajouta son ami. T’inquiète.



    — Ça en fera un de plus à gérer…



    Camille le prit dans ses bras. Appuya sa tête contre sa poitrine. Sa chaleur le réconfortant. Peu à peu, son désir de vengeance fondit.



    — S’il te plaît, fais-le pas, murmura-t-elle. Pas pour lui, ni pour moi. Mais pour toi. Ce geste te transformerait à jamais. Je veux pas ça.



    Il poussa un long soupir, abaissa le pistolet. Le glissa dans sa ceinture. Filou, lui, continuait de grogner.



    — OK… mais on apporte son matériel avec nous.



    — Si tu promets de ne pas faire de folies avec, ça me va.



    — Et ta main? s’inquiéta Dil en voyant la paume ensanglantée de son amie.



    — Ça va aller, dit-elle.



    Elle ajouta:



    — Il y a des blessures qui se pansent…



    Zac essaya l’uniforme du soldat, mais le retira aussitôt. Beaucoup trop grand pour lui. Il alluma la radio pour communiquer avec d’autres militaires. Aucun signal, que de la statique.
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    — Renfort, mon œil, grommela-t-il.



    Outre le pistolet, l’armement consistait en une mitraillette, un couteau avec une gaine pour la cheville et une ceinture remplie d’explosifs. Zac tendit le couteau à Dil, mais celui-ci le refusa. Il préférait garder son bâton de baseball. Camille également ne voulait rien savoir: jamais elle ne toucherait à un objet ayant appartenu à cet homme.



    Pour sortir du dépanneur, Zac dut réinsérer la carte et appuyer sur l’œil biométrique à l’aide du gant. Une lumière verte s’alluma.



    — On peut y aller!



    Il avança la main vers la poignée.



    BANG!



    Un infecté s’écrasa sur la porte vitrée. Dilkaram sursauta, Camille cria. Heureusement, un grillage protégeait la vitre. Ils pouvaient contempler la vermine à loisir. Du sang s’écoulait de ses yeux, ses oreilles, ses narines. Comme s’il en avait trop et voulait en offrir aux autres. Généreusement. Un de ses globes oculaires retombait sur sa joue, trempant dans divers mucus. Dans une de ses mains, il tenait une jambe. À moitié dévorée. Répugnant trophée qu’il gardait en réserve pour une fringale.



    — Tant qu’il reste là, observa Dil, on n’arrivera pas à sortir.



    — Il doit y avoir une porte à l’arrière, dit Camille.



    — Sauf qu’elle sera pas vitrée, nota Zac. S’il y a des infectés, on pourra pas le savoir. Non, mieux vaut attaquer de front, en toute connaissance de cause.



    — Faudrait aussi se dépêcher, si on veut secourir le gars de l’autre côté de la rue, rappela Dil.



    — Exact, ajouta son ami, qui l’avait presque oublié. S’il est toujours vivant…



    — Qu’est-ce que tu conseilles, Zac? demanda Camille.



    — On va ouvrir lentement la porte, pis je vais l’embrocher avec ma lance.



    Les deux comparses hochèrent la tête. Entrouvrant le battant, Zac laissa l’infecté faire un pas vers lui, avant de lui plonger sa lame dans le cœur. Il manqua l’organe de peu. Tout de même, une avalanche ensanglantée se déversa de la bouche de la créature. Le râlement se transforma en borborygme.



    Zac tira la lame vers lui. Elle sortit de la cage thoracique dans un bruit écœurant, entraînant avec elle des lambeaux de chair. Le monstre bascula vers l’avant.



    — Attention!



    Camille lâcha la porte. Elle se referma… mais trop tard. La créature était parmi eux! Dil atteignit son épaule avec son bâton de baseball. Un craquement se fit entendre: membre disloqué. Malgré un bras inerte, l’infecté continuait d’attaquer de l’autre. Il se tourna vers Zac. Lequel recula, se prit les pattes dans le corps inerte de Thomas, s’étala. Le monstre le suivit dans sa chute et atterrit sur le militaire, qui avait toujours le pantalon et le caleçon baissés. Il en profita pour croquer sa cuisse. La douleur réveilla le violeur. Il retrouva ses esprits, le temps de réaliser ce qui se passait: de sa main valide, la créature empoigna son sexe ridicule, recroquevillé, ratatiné. L’arracha d’un coup sec. Thomas poussa un hurlement. L’infecté lui trancha la jugulaire d’un coup de dents. Dil en profita pour lui asséner un autre coup de bâton. La boîte crânienne s’enfonça, ce qui ne stoppa pas le mort-vivant dans son élan cannibale. Mais Filou arriva à la rescousse. Sautant sur le torse du soldat, il fit basculer la créature au sol, avant de déchiqueter son cou. Lorsqu’il eut fini, la tête du monstre se détachait presque du reste de son corps: les vertèbres étaient visibles à travers le magma visqueux.



    Camille se pencha et prit Filou dans ses bras. Le chien grogna, méfiant: on aurait dit qu’il ne savait plus qui elle était. Camille eut peur: cette folie ambiante pouvait-elle le faire retourner à l’état sauvage? Pourrait-il l’attaquer, elle? Mais peu à peu, il se calma, redevint son boxer adoré.



    Tout à coup, un nouveau râle se fit entendre. Résultat de sa morsure, Thomas complétait sa transformation. Impitoyablement, Zac enfonça sa lance dans son cœur. Éclaboussement rougeâtre. La mare à ses pieds s’agrandit. Le militaire se débattit un instant, s’accrochant à ce bâton qui transperçait son corps. Mais sa poigne perdit de sa force. Secoué de spasmes, il ne représentait plus un danger.



    — J’aurais dû faire ça plus tôt, déclara Zac.



    Camille détourna les yeux. La mort de son agresseur ne la réjouissait pas. Mais le souvenir de ses mains sur elle ne voulait pas s’effacer. Dilkaram jeta un regard à son bâton fendu, s’en débarrassa. Zac retira le couteau qu’il avait attaché à sa cheville, le confia à Dil, qui l’accepta cette fois. Au sol, l’autre infecté continuait de remuer, tentant d’agripper quelqu’un. Filou grogna en sa direction. Dil dit:



    — Partons d’ici.



    S’ils voulaient secourir le jeune homme coincé dans la boulangerie, il n’y avait plus de temps à perdre. Il restait ensuite 500 mètres pour atteindre l’école. Aussi bien dire l’autre bout du monde…



    Dès qu’ils mirent les pieds dehors, deux autres contaminés apparurent. Entre deux voitures abandonnées. Leur râle affamé annonçant leurs intentions. Zéro subtil. L’un d’eux se mit à courir en direction de Zac, qui l’intercepta avec sa lance. Sous la force de l’impact, la lame traversa de bord en bord le corps ramolli. La goule tenta de le griffer, mais Zac était hors de portée. Cependant, la distance entre eux diminuait peu à peu, le bâton faisant son chemin dans les entrailles de la créature. Transperçant la peau, les muscles, la rate. Même si Zac faisait son fier quelques minutes plus tôt avec l’arsenal du soldat, il hésitait maintenant à s’en servir. Dil arriva par-derrière avec son couteau. Juste à temps. Il atteignit le cœur de l’assaillant.



    — Les gars… Aidez-moi…



    La seconde créature se dirigeait vers Camille. Cette dernière lui flanqua un bon coup de barre à clous. Sur une rotule. On entendit un énorme craquement. La jambe se plia d’une manière incongrue. L’infecté chuta. Mais le choc résonna jusque dans les os de Camille. Elle laissa tomber son arme. Zac réussit à dépêtrer sa lance, à laquelle s’étaient enroulés des intestins. Il courut vers ce nouvel ennemi, les boyaux de l’ancien pendouillant toujours. Il visa le cœur. Satisfaisante explosion. Laquelle retira suffisamment de vitalité au monstre, le laissant se tordre au sol.



    Une fois la menace écartée, ils remarquèrent que le contaminé était un garçon dans la jeune vingtaine. Un tablier autour de la taille. Zac questionna:



    — Est-ce que c’est…



    Dil ne le laissa pas terminer. Il courut en direction de la boulangerie. À découvert. Oubliant le danger que cela représentait.



    Ce qui l’attendait à destination: rien.



    Plus personne dans le commerce. Il y avait bien une lourde étagère tombée au sol, comme l’avait mentionné Thomas. Mais aucune trace du jeune homme. Celui qui les avait suppliés. Qu’ils auraient pu sauver. Sa plainte résonnait encore dans la tête de l’adolescent, jusqu’à son cœur, lui serrant les entrailles.



    Ses amis le rejoignirent.



    — Il n’est plus là, confirma Dil, l’air sombre.



    — Ça veut pas dire que…, commença Camille.



    — Tu sais très bien que oui.



    Ils se turent un instant. Ils venaient d’éliminer l’être qu’ils n’avaient pas secouru une demi-heure plus tôt. Combien d’alliés potentiels seraient bientôt leurs ennemis?



    Après un moment, Zac laissa tomber:



    — On est presque arrivés à l’école. Allons-y avant qu’il n’arrive la même chose à Manjeet.



    Démoralisés, ils se remirent en marche. Ils zigzaguèrent entre les véhicules abandonnés. Progressant les genoux pliés, le dos penché, afin de passer inaperçus. Dans l’une des voitures, une goule plaqua son visage barbouillé de sang à la fenêtre. Pas assez débrouillarde pour sortir de sa prison d’acier. En attendant, elle s’était repue de ses passagers. Sa propre progéniture, de toute évidence. Camille détourna le regard. Voir cet enchevêtrement de viscères sur les sièges d’auto pour enfants était plus que ce qu’elle pouvait supporter.



    Ils étaient maintenant à la hauteur de l’église Saint-Michel, imposant bâtiment datant du 18esiècle.



    — Merde, laissa échapper Dil.



    Devant eux, une barrière. Un 18 roues renversé. Bloquant l’accès au petit pont surplombant la Quinchien, cours d’eau qui serpentait dans la ville. La carcasse du camion était encore fumante. Le chauffeur infecté avait tenté d’en sortir, n’avait réussi qu’à extirper la moitié de son corps. Son cadavre carbonisé continuait de remuer. Et de râler.



    — C’est pas vrai, se frustra Camille, il va falloir faire le tour.



    — Si on passe par la rue Cité-des-Jeunes, dit Zac, il y a un second pont qui mène à l’arrière de l’école.



    — Oubliez ça, répondit fermement Dil, c’est trop long. On a juste à traverser la rivière: c’est rien qu’un trou de bouette, de toute façon.



    — C’est pas le moment de faire une saucette, observa Zac. L’eau va être froide, et on n’a aucun vêtement de rechange.



    — Ahhhhhhhh!



    Un cri affreux.



    Provenant du cimetière, derrière l’église et son presbytère. Cela mit fin à leur discussion. Dilkaram ne fit ni une ni deux: il se précipita en direction de la plainte.



    — Qu’est-ce que tu fabriques? s’étonna Zac, lui emboîtant le pas.



    — On a déjà fait l’erreur de pas intervenir, ça n’arrivera pas deux fois!



    — Et Manjeet? objecta Camille, qui les suivait de près.



    — Vous vouliez faire le tour pour vous rendre à l’autre pont? C’est sur le chemin…



    Il était minuit moins une: au milieu des tombes, la proie était entourée de six infectés. Dilkaram ne tint pas compte du danger: son couteau traversa la poitrine d’un contaminé. Enhardie par la témérité de son ami, Camille enfonça un crâne à coups de barre à clous. Zac attaqua une troisième créature par-derrière, visa le cœur à travers le dos. L’infecté de Dil venait de tomber, la lame coincée dans sa chair, le laissant les mains vides. Pendant ce temps, un autre en profita pour sauter sur leur gibier initial. C’est alors que Dil le reconnut… Samuel Grenier, son tortionnaire quotidien. Il se débattait au sol, hystérique. Sur le coup, Dil ne pensa même pas à leur rivalité. Il devait agir: Zac était empêtré avec sa lance, ayant manqué le cœur; Camille n’avait pas fini de défoncer la boîte crânienne de son infecté, stratégie peu efficace. Il eut un flash: son kirpan. Le couteau traditionnel emmailloté sur sa jambe. Il l’avait complètement oublié: c’était un symbole de sa foi, pas une arme. Avec hâte, il retira le bandeau noué à sa cuisse, mit la main sur son kirpan. Puis fit glisser la lame sur la trachée de l’ennemi. Elle avait beau de ne pas être très affûtée, elle transperça facilement cette peau flasque. Un flot de sang éclaboussa le visage de Samuel. Lequel venait d’être sauvé par le poignard rituel. Dil l’aida à se relever. Soudain, une autre créature bondit sur lui.



    — Zac!



    Le garçon se tourna en direction du cri, réalisa la situation précaire de son ami. Il redoubla d’efforts pour récupérer sa lance au milieu des chairs meurtries. Le bâton se cassa entre ses mains. Tout ce qui lui restait: un bout de bois. Camille était entourée de deux monstres et elle n’arrivait pas à les éliminer avec sa barre à clous. Filou était venu à sa rescousse, se plantant entre sa maîtresse et les créatures, crocs à la vue. Grenier, traumatisé, demeurait immobile, inutile.



    — Tire, Zac! hurla Dil en tentant de repousser son assaillant.



    Les armes du soldat… C’était le bon moment de les utiliser. Mais Zac tergiversait. Et s’il tuait ses amis par erreur? Jamais il ne se le pardonnerait. La situation était critique. Désespéré, il empoigna la mitraillette qu’il portait en bandoulière. Il visa d’abord l’infecté qui peinait à retirer la lame de son dos. La moitié des balles atteignirent la cible. Pas trop mal pour un coup d’essai. Le reste se logea dans des pierres tombales, le granit s’effritant sous le choc. Comme l’adolescent le craignait, il était ardu de toucher adéquatement une cible. Il mit un genou au sol, se plaçant de manière à ce que Camille et Filou soient hors de sa ligne de tir. Il arrosa les deux contaminés qui menaçaient son amie. Un nuage rougeâtre accompagna le bruit assourdissant de cette pluie métallique.



    — Et moi? se lamenta Dilkaram, toujours aux prises avec son cannibale particulièrement vigoureux.



    — Il est trop proche de toi!



    Si Zac mitraillait dans sa direction, Dilkaram allait finir en viande hachée. Sauf que la mâchoire de la créature se rapprochait du visage de son ami. Il fallait réagir.



    Maintenant.



    Zac retira le pistolet de sa ceinture, s’approcha, plaça le canon sur la tempe de l’infecté. Légère hésitation, même si ce qui se tenait devant lui n’était plus humain. Il ferma les yeux, appuya sur la détente. Un trou fumant se créa. D’où s’échappa un magma de cervelle. Le cadavre roula sur lui-même. Zac rouvrit ses paupières, continua de tirer sur lui. La tête, la poitrine. Le cœur. Surtout le cœur. Encore et encore. Jusqu’à ce que l’arme n’émette plus qu’un clic.



    Clic, clic, clic, clic.



    Il n’y avait plus de balles. Pas de cartouches de réserve. À bout de nerfs, il jeta l’arme par terre, hésitant entre les larmes et la colère. Il choisit la deuxième option. Pointant Samuel, il explosa:



    — C’est pour cette merde que t’as risqué nos vies!



    L’ancien tourmenteur ne dit rien. Pâle, tremblotant, il n’était plus que l’ombre de lui-même. Après un moment, Dil répondit:



    — Ce qui s’est passé entre lui et moi n’a plus aucune importance.



    — Ben voyons! T’es son souffre-douleur depuis quatre ans… Quatre ans! Et là, tu lui sauves la peau comme si de rien n’était.



    — Il faut se serrer les coudes, Zac, répliqua Dil sans hausser le ton. T’es pas infecté? T’es mon allié. Un point, c’est tout. Sinon, on ne s’en sortira jamais.



    Zac savait que les arguments de son ami étaient plus sages que les siens. Mais il ne voulait pas décolérer. Pas tout de suite. Pour l’instant, il préféra se la fermer. Camille demanda au rescapé:



    — Elle est où, ta bande?



    Hébété, Grenier répondit d’une voix faible:



    — Ils sont tous morts…



    — Qu’est-ce qui s’est passé? s’enquit Dil.



    — On est retournés dans l’école. On était certains que vous nous racontiez des conneries, à propos du prof fou et tout. C’est là que Seb et Alex se sont fait attaquer par la vieille fatigante qui enseigne le français. Ensuite… Alex s’est relevé. Mais il était plus pareil. C’est lui qui a fait la passe à Justin. Nic, lui, il s’est sauvé, je l’ai plus jamais revu. D’après moi, y a pas toffé longtemps…



    Tout en l’écoutant raconter son histoire, Zac l’observait attentivement. Manifestement, le tortionnaire de Dil avait vécu son lot de scènes d’horreur. Ses yeux étaient ternes, sans vie. Même ses traits paraissaient changés. Affaissés. Il avait la tête de quelqu’un qui a renoncé à l’avenir. Un mort en sursis.



    — Pourquoi t’es encore dans le coin? questionna Camille. T’as pas essayé de revenir chez toi?



    — Ça aurait pu être une idée, acquiesça-t-il. Mais disons que c’est pas l’endroit où je me sens le plus à ma place… Je me cherchais une planque, mais ç’a pas trop fonctionné…



    — Et l’école? l’interrogea Dil. Ç’avait l’air de quoi, quand t’es parti?



    — Bordel total. Si vous comptiez y retourner, oubliez ça…



    Pas de très bon augure pour leur mission de sauvetage… Désignant Zac, Samuel ajouta:



    — Mais ton chum a raison, vous auriez dû me laisser crever…



    — Pourquoi tu dis ça? s’étonna Dil.



    — Vous avez pas eu l’info? Elle a commencé à circuler sur les réseaux sociaux avant que ça lâche. C’est le sang de type O négatif qui est le problème. C’est lui qui est complètement pourri par le virus, qui te transforme en zombie de marde. Et devinez quoi… c’est drette mon groupe sanguin.



    À cette nouvelle, Camille se raidit. Zac se rapprocha d’elle, conscient que cela lui ramenait les mauvais souvenirs de la métamorphose de sa mère.



    Un long râle se fit alors entendre. Puis un autre. Et un autre. À travers les pierres tombales, de nombreux infectés firent leur apparition. Une horde. Probablement attirée par le bruit des coups de feu. Zac releva sa mitraillette, tira. Quelques corps tombèrent au sol, furent piétinés. Mais le chargeur se vida. Sans qu’ils aient l’impression que le groupe diminuait. L’adolescent jeta l’arme à terre.



    — Il faut se mettre à l’abri!



    — Allons au presbytère! suggéra Camille.



    C’était le bâtiment le plus proche. Sauf qu’un second troupeau de contaminés arrivait de la rue Saint-Charles, les encerclant. Zac prit une grenade à sa ceinture. Il en retira la goupille, la lança le plus loin qu’il put. Explosion. D’une force insoupçonnée. Des membres et des organes revolèrent dans les airs, leurs hôtes réduits en bouillie. Il catapulta alors une seconde grenade. Pluie de terre et de chairs. Mais c’était insuffisant: ils étaient submergés. Paniqué, Samuel courut vers la rivière, y voyant une échappatoire. Quatre infectés l’interceptèrent, s’en emparèrent. Voyant cela, Dilkaram voulut l’aider.



    — Par ici, Dil! cria Camille.



    Elle maintenait son objectif: se réfugier dans le bâtiment bicentenaire. L’ignorant, Dil se précipita au secours de son ancien tourmenteur. Pendant ce temps, les assaillants de Grenier lui saisirent chacun un membre, l’écartelant. Kirpan à la main, Dilkaram s’époumona:



    — Sam! Je suis là!



    Il arriva trop tard. Grenier hurla, tandis qu’il se faisait dévorer les deux bras. Dilkaram ne pouvait rien faire. Il dut rebrousser chemin. Un infecté se dirigea vers lui. Il l’esquiva, perdit pied. Se tenant trop près de l’escarpement, il y dégringola et tomba dans l’eau boueuse.



    Zac voulut le rejoindre, en vain. Entre Dil et lui, une barrière de morts-vivants. Lesquels se rapprochaient à une vitesse inquiétante. À ses côtés, Camille brisa un carreau de la porte du presbytère, glissa sa main par le trou pour soulever le loquet. Elle poussa le battant, pénétra dans la pièce, Filou à ses côtés.



    — Viens, Zac! lui ordonna-t-elle.



    — Et Dil?



    Elle secoua la tête, désolée. Même s’il ne voulait pas se l’avouer, il connaissait très bien la réponse.



    Ils étaient maintenant séparés.
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    Zac avait raison. Passer par la rivière: une très mauvaise idée. Lorsque Dilkaram toucha la surface, l’eau froide lui mordit la chair. Il reprit pied, immergé jusqu’à la taille. Il avait dégringolé sur au moins cinq mètres. Il était chanceux de ne pas s’être rompu le cou. Jetant un coup d’œil en haut de la pente, il réalisa que ses amis n’étaient plus là. Il se retrouvait seul… en raison de sa témérité. Sa stupide témérité. Impossible de remonter: une horde d’infectés l’attendait au sommet. Une première créature déboula dans sa direction. Acheva sa chute sur l’un des arbres qui poussaient dans la côte. Une branche la traversa de bord en bord, l’embrocha, ses deux bras continuant de fendre l’air inutilement.



    C’est alors que Dil sentit une main l’agripper sous l’eau. Il avait de la compagnie! Il donna un coup de pied, se libéra de la poigne. La chose refit surface. Une femme. Les cheveux dégoulinant sur le visage, la peau bouffie, tuméfiée. Couverte de boue et d’algues. Un lambeau de chair se détachait de sa joue gauche, pendouillait dans le vide. La créature ouvrit la bouche, un machin visqueux s’en échappa. Une anguille? Une couleuvre? D’un geste vif, Dil lui trancha la gorge. Une cascade de sang se déversa, l’eau brunâtre s’assombrit davantage. Trois autres infectés sautèrent de la falaise, atterrissant près de lui. Dil hésita à les attaquer. Ses mouvements étaient ralentis par cette flotte boueuse. Trop risqué. Il devait s’enfuir, et vite. Par chance, il n’avait que quelques mètres à parcourir. Une fois sur la terre ferme, il remonta la rive opposée à toute allure.



    Il distinguait l’école au loin. Le chemin le plus court pour rejoindre Manjeet: passer par le centre du campus, c’est-à-dire les bureaux de la commission scolaire. Mais c’était impossible. D’où il se tenait, il avait une vue sur le terrain en contrebas: celui-ci était rempli de corps déambulant sans but. Entrer dans l’école allait demander une bonne dose de créativité. Et la discrétion la plus totale. La meilleure option pour l’instant: longer le terrain, en se camouflant dans sa ceinture boisée.



    Chacun de ses pas entraînait un crissement de feuilles. Le moindre craquement de brindilles lui donnait des palpitations cardiaques. Par chance, Dil semblait le seul à les entendre: il n’y avait encore aucun mort-vivant dans les parages. Excepté un, accroché à un arbre, une branche lui ayant traversé le crâne en passant par une orbite. Un homme. Probablement un prof que Dil ne connaissait pas. Il émettait des grognements qui s’intensifièrent à l’approche de Dil. Le jeune sikh le réduisit au silence en plantant sa lame dans son cœur. L’infecté continua de se débattre, mais le gargouillis s’échappant de lui s’affaiblit. Dil se redressa. Coup d’œil circulaire. Aucun mouvement suspect. Lentement, il poursuivit sa progression.



    Il arriva à la hauteur du bâtiment de la direction générale. Malheureusement, entre le sous-bois et cette entrée, il y avait le stationnement des autobus et une partie de la cour. Tous deux infestés de cadavres. Il serait donc à découvert… sur plus de100 mètres. Pouvait-il se rendre à la porte sans être rattrapé?



    Il croisa les doigts, respira un bon coup… et se lança. Sprint intense. Il parcourut la moitié du chemin avant d’être remarqué. Plusieurs créatures convergèrent vers lui. La plupart étaient des jeunes de son âge qui n’avaient pas eu sa chance. Et qui ne lui en laisseraient pas à leur tour. Ils se mouvaient à une vitesse impressionnante. Toutes griffes dehors.



    — Vite, vite, vite, murmura Dil pour lui-même, accélérant le pas.



    La porte principale en vue, il pensa: «S’il vous plaît, faites qu’elle ne soit pas barrée.» Un élève s’interposa. La gueule ouverte, ses vêtements dégoulinants de sang. Dilkaram le plaqua d’un robuste coup d’épaule. L’infecté valsa, sa tête alla heurter le mur en béton, se fracassant dans un bruit mou et écœurant. Dil atteignit la poignée. Déverrouillée. Il la tira tandis qu’on attrapait son collet. Il sentit son chandail se déchirer. Il tenta de refermer la porte. Un bras resta coincé. Dil appuya de toutes ses forces. On entendit un craquement, mais le membre continuait de bloquer l’ouverture. Saisissant son kirpan, Dil l’enfonça dans la chair. Il n’avait pas le choix: il entreprit de découper l’obstacle indésirable. L’arme déchiqueta les muscles. Mais il n’arrivait pas à passer à travers l’os.



    Un deuxième bras apparut dans la fente. Et un autre. Des visages cauchemardesques se collèrent aux fenêtres. Il n’allait pas tenir le coup très longtemps. Par chance, toutes les entrées de l’école étaient conçues telles des antichambres. La première porte menait toujours à une seconde, pour empêcher le froid ou la chaleur de s’engouffrer dans le bâtiment. Il allait devoir laisser le vestibule aux mains des infectés. Et espérer que la deuxième barrière lui permette de retenir ses assaillants. Il lâcha la poignée, entra dans l’école, l’enfer à ses trousses. Il referma la seconde porte derrière lui. Les élèves l’ayant suivi martelèrent la vitre. Ils allaient rameuter tout ce qui grouillait à l’intérieur.



    Tout allait de mal en pis.



    La première créature interpellée par ce vacarme: un monstre aux chaussures pointues et lustrées. Dans un complet trois-pièces, impeccable – si on faisait abstraction du sang dont il était couvert. C’était monsieur Groulx, le directeur. Les traits furieusement crispés. Dans son regard: une lueur carnassière. C’était rare que Dil le voie d’aussi près, n’étant pas abonné aux rencontres disciplinaires. Le directeur fondit sur lui avec une vigueur effroyable. Dilkaram lui porta un coup de poignard à l’abdomen. Pas de chance: la lame resta prisonnière de sa cible. Le poids de l’attaquant les fit basculer. Monsieur Groulx se tenait au-dessus de lui. Dil devait maintenant compter sur ses connaissances en autodéfense. Il plaça un genou entre lui et l’agresseur, agrippa un de ses poignets solidement et fit rouler l’infecté sur le côté en levant sa jambe. Le directeur se remit vite sur pied, un long filet de bave dégoulinant de sa gueule. Il saisit Dil à la gorge. Suffoquant, le garçon faufila ses deux bras à l’intérieur de la poigne, et força vers l’extérieur, de manière à se dégager.



    Retrouvant peu à peu son souffle, il se plaça en position d’attaque devant le monstre. Il commença par un coup de paume sous le menton. Il visa ensuite les yeux, avant d’asséner un coup de pied dans l’entrejambe. Rien n’y fit. Ce n’était pas un adversaire régulier: ses parties sensibles étaient anesthésiées – tout comme le reste. Il allait devoir improviser. Monsieur Groulx fonça vers lui à quelques reprises. Dil l’esquiva, maintenant une distance afin de l’étudier pour découvrir son point faible. Sauf qu’il ne semblait pas en avoir. Avant de se laisser emporter par la panique, l’adolescent tenta son va-tout: il courut vers un mur et prit appui avec son pied, utilisant son élan pour se propulser. Dans les airs, il attrapa la tête du directeur, une paume sous le menton, une main derrière le crâne. Il pressa violemment. La nuque céda. Crac. Un bruit tout à fait réjouissant. Les jambes de la créature se dérobèrent. Dilkaram en profita pour récupérer son kirpan. Et l’enfonça dans le cœur du dirigeant. Une fontaine sanglante éclaboussa ses mains et son visage, réduisant son adversaire au silence.



    Dil tendit l’oreille. Les bruits de lutte allaient sûrement attirer d’autres anthropophages. Il parcourut un premier couloir, rasant les murs. Le corridor débouchait sur le centre du campus. Entre les deux grandes salles. À éviter: la plupart des contaminés devaient y traîner. Par miracle, aucun n’était en vue pour l’instant. Mais son objectif était bien visible: les escaliers qui descendaient au sous-sol.



    Il entendit un écho souterrain. Lequel fit son chemin jusqu’à ses tympans récalcitrants. Son rythme cardiaque s’accéléra. Mais il ne changea pas d’idée.



    Pour se rendre à Manjeet, il allait devoir passer… par le tunnel.
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    — Dil…, gémit Zac en entrant dans le presbytère.



    Camille referma la porte derrière lui et la verrouilla avant qu’un infecté ne s’invite à l’intérieur. Déjà, des corps s’agglutinaient à l’ouverture vitrée. La porte ne tiendrait pas longtemps.



    — T’en fais pas, dit-elle à Zachary. On va le retrouver.



    — Comment tu peux en être aussi sûre?



    Elle ne répondit pas. Les mots ne servaient plus à grand-chose: les deux n’étaient pas dupes de la situation désespérée dans laquelle ils se trouvaient. Dans la pénombre, ils arrivèrent à distinguer ce qui les entourait: murs recouverts de papier peint, meubles anciens, reliques religieuses. Brusquement, l’odeur les prit à la gorge. Mélange d’humidité, de moisissures et d’urine. Puanteur en prime: celle de la mort. Une exhalation fétide, hérissant même les papilles gustatives. S’enfermer ici, une bonne idée? Zac en doutait. Camille aussi, mais elle ne le montrait pas. Filou se mit à grogner.



    Un râle se fit entendre. Devant eux se dressa un démon sorti de l’enfer. Le regard satanique, l’écume aux lèvres. Un homme dont le col romain était couvert de grumeaux rougeâtres.



    Le prêtre.



    Il fonça sur l’adolescente.



    — Camille!



    Son amie fut empoignée à la gorge. L’infecté la souleva, prêt à y croquer à pleines dents.



    — Zac, aide-moi!



    Malheureusement, il n’avait plus d’arme à feu. Le garçon s’empara du premier objet qui lui tomba sous la main. Une urne. De toutes ses forces, il l’écrabouilla sur le crâne de la créature. Il ressentit l’onde de choc jusque dans son coude, un nuage de cendre remplit l’air. Ces vestiges de la mort lui piquèrent les yeux, brûlèrent ses poumons. Il ne put s’empêcher de tousser. Déstabilisé un instant par le coup, le prêtre s’apprêta à attaquer de nouveau. Filou bondit et lui mordit un mollet. Camille étira le bras, décrocha un crucifix en bronze. Elle visa le cou de l’infecté. Avec le bout le plus pointu. La peau n’offrit aucune résistance. La croix déchira la carotide. De longs filaments de sang giclèrent à un rythme régulier. Aspergeant les murs, le plancher, leurs vêtements. Mais le prêtre n’avait pas dit son dernier mot. Il se redressa, prêt à tout pour emporter une victime dans son monde de ténèbres. Zac saisit une autre croix aux extrémités pointues. Il l’enfonça dans la poitrine, visant le cœur. Pratiquant un exorcisme mortel, sans cérémonie. Une mare de sang se forma, l’intensité de l’infecté diminuant avec l’étendue de la flaque. Filou aboya de satisfaction. Réalisant dans quel pétrin ils s’étaient fourrés, Zac se découragea:



    — Pourquoi on est venus ici?



    — On n’avait pas le choix, rationalisa Camille. Dehors, c’est pire.



    Des coups répétés aux portes et aux fenêtres leur rappelaient cette triste réalité.



    — Et maintenant, on fait quoi?



    — On se cache, et on croise les doigts pour que les infectés ne nous trouvent pas s’ils entrent.



    Camille fit un rapide examen des lieux. Dans la cuisine, une autre créature les attendait. Une femme. Laquelle devait s’occuper du presbytère. Le prêtre lui avait tellement bouffé le visage qu’il ne lui restait ni yeux, ni nez, ni lèvres. Elle déambulait, à la recherche de proies qu’elle ne voyait pas. Elle sentit tout de même leur présence. Lorsqu’ils entrèrent dans la pièce, elle se précipita vers Zac. Sur le comptoir, il y avait un bloc de rangement pour les couteaux. L’avisant, Zac en agrippa un. Leplus long. Il le planta dans le cœur de l’ancienne ménagère. La plainte qu’elle poussa le fit frissonner malgré lui. Il maudit ce monde dans lequel il vivait désormais, où il devait charcuter ce qui était un être humain à peine quelques heures plus tôt.



    Une vitre se fracassa. Celle de la porte d’entrée. Les infectés allaient faire irruption d’une seconde à l’autre.



    — Vite! cria Camille.



    Elle prit Zac par la main. Opta pour les escaliers du sous-sol. Dévalant les marches à sa suite, l’adolescent fit remarquer:



    — Chez toi, tu disais que c’était mieux de se réfugier à l’étage!



    — T’as vu où ça nous a menés, aussi…



    En bas, Camille dénicha une espèce de cagibi. Un garde-manger avec des tas de conserves entreposées. On pouvait le verrouiller de l’intérieur.



    — Ici, décida-t-elle sans hésiter.



    Zac et Filou entrèrent à leur tour.



    — Comme cul-de-sac, difficile de faire mieux, constata le garçon.



    À voix basse, elle lui intima le silence. Appuyant son dos au mur, elle se laissa choir par terre. Elle replia ses jambes contre sa poitrine, y posa son menton. Sourcils froncés, cherchant un moyen de résoudre leur problème. Sachant pourtant qu’il n’y avait pas de solution à l’équation.



    Filou se roula en boule dans un coin. Rapidement, sa respiration se transforma en un léger ronflement. Le pauvre était crevé. Dans son sommeil agité, ses pattes continuaient de fuir des ennemis imaginaires.



    Zac s’assit à côté de son amie. La fille de ses rêves.



    Son amour.



    Au moins, si c’était la fin du parcours, il s’était rendu jusqu’ici avec elle.



    Il glissa une main autour de sa taille, la serra contre lui. Elle appuya sa tête contre la sienne. Tout doucement, presque en silence, elle se mit à sangloter. Enfin, elle pouvait relâcher un peu de pression, laisser tomber son masque de fille forte. Zac ne dit rien, se contentant de lui flatter les cheveux. Malgré tout ce qui se passait à l’extérieur, une bulle les entoura. Comme hors du temps. Où ils étaient seuls au monde. Où ils n’avaient besoin de personne. Sauf de l’un et l’autre.



    Ils restèrent ainsi sans se parler, pendant un bon moment. Quelques minutes ou une éternité? Zac n’aurait su dire.



    Lorsqu’il se sentit prêt, il sortit un objet de sa poche, le déballa soigneusement.



    — Je t’ai apporté ça, chuchota-t-il.



    Il s’agissait d’un bonbon provenant du Couche-Tard. En forme de bague. Il le lui passa à l’annulaire gauche. Elle rit. Un petit son cristallin, échappé malgré elle. Même si les adolescents étaient conscients du ridicule de la friandise, cela n’empêchait pas l’occasion d’être solennelle. Camille regarda Zachary droit dans les yeux. Au-delà de ses iris. Quelque part dans son âme. Elle approcha son visage du sien.



    Et ils s’embrassèrent.



    Un frisson parcourut Zac, une onde électrique qui fit relever les poils sur sa nuque, qui poursuivit son chemin jusqu’à ses orteils. Un peu comme le ferait le virus, déclenché dans son hôte. Mais cette sensation était exactement l’inverse. Une infection désirée.



    Doucement, Camille détacha ses lèvres.



    — Pourquoi on a attendu aussi longtemps? souffla-t-elle.



    Zac n’osa pas répondre. Probablement parce qu’ils croyaient qu’ils avaient toute la vie devant eux. Qu’ils étaient immortels. Plutôt que de le verbaliser, Zac l’embrassa à nouveau. Ils se cramponnèrent l’un à l’autre, désespérément.



    Après un moment, Camille prit la main de Zac, la glissa sous son chandail, la posa sur sa poitrine. Ce fut à son tour de la regarder intensément.



    — T’es sûre? murmura-t-il.



    Elle hocha la tête, déterminée. Elle retira ses vêtements. Sa peau laiteuse, la ligne fragile de sa clavicule, ce grain de beauté rebelle sur sa poitrine. Il n’avait jamais rien vu d’aussi beau.



    À son tour, elle le déshabilla. Et se donna à lui pour la première fois.



    Comme si c’était la dernière.
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    En chemin vers le tunnel, Dil entendit un bruit sur sa gauche. Celui d’un objet tombé au sol. Il sursauta. Cela provenait d’une classe. Tout près des escaliers menant au sous-sol. Aucune créature à l’horizon. Curieux, il s’approcha de la porte. Il perçut des chuchotements. Il y avait des gens en vie! Il frappa doucement. De l’autre côté de la porte, des pas se rapprochèrent.



    — Allez-vous-en, murmura une voix familière.



    Il en reconnut le propriétaire: c’était son prof de maths.



    — Monsieur Bonnardel, c’est moi, Dilkaram!



    — Va-t’en, j’ai dit.



    L’adolescent resta surpris de la réaction de son enseignant. Le ton était froid, impersonnel. Comme s’il ne le connaissait pas du tout.



    — Je suis content de savoir que vous êtes en vie, persista Dilkaram. Vous êtes seul?



    Sa question demeura sans réponse.



    — J’ai besoin d’aide, tenta-t-il.



    Le prof haussa le ton:



    — Qu’est-ce que t’as pas compris? DÉGAGE!



    Dilkaram n’en revenait pas. Il insista:



    — Je sais de source sûre qu’il y a d’autres personnes dans l’école. Ensemble, on aurait plus de chances de les secourir!



    Irrité, monsieur Bonnardel expliqua:



    — Écoute, Dilkaram, on est une quinzaine, ici. Si j’ouvre la porte et qu’un de ces monstres entre, le nombre de survivants risque de fondre à zéro. Quinze contre un, le choix est simple. Ce n’est rien contre toi, c’est purement…



    — … mathématique, compléta Dil.



    Monsieur Bonnardel disait toujours cela, en classe: «C’est mathématique» , «Tout est mathématique» . Dil trouvait que ce n’était pas le meilleur moment pour des maths appliquées. Surtout si c’était pour justifier sa logique survivaliste.



    Au loin, il perçut un écho. Des râles. Dans la salle G, probablement. Cela le ramena à la réalité: pendant qu’il discutait ici, ses propres chances de survie diminuaient. Pour sa mission de sauvetage, il serait seul. Aussi bien se faire à l’idée.



    — Merci pour tout, lâcha-t-il, sardonique.



    Sans plus tarder, il se dirigea vers l’escalier menant au passage souterrain. Avant d’y parvenir, il y avait une dernière rangée de cases. Dil la longea, kirpan en main. Paré à toute éventualité. Soudain, un bruit sourd. Quelqu’un frappait. De l’intérieur d’un casier. Un autre survivant? Dil se rapprocha, tendit l’oreille. Un râle. Étrange… Comment un infecté s’était-il retrouvé là? Des jeunes l’auraient-ils maîtrisé et enfermé? Dil voyait mal comment. Peut-être que l’élève, mordu, s’y était réfugié avant de se transformer? Ou qu’il s’était métamorphosé à cause de son type sanguin? Le soldat l’avait mentionné: après les vieux et les malades, c’était au tour des adultes en santé… et probablement des jeunes de son âge, leur corps en pleine croissance ne leur ayant sauvé qu’un jour ou deux. Dil se questionnait: s’il était épargné à ce stade-ci, cela signifiait-il qu’il n’était pas de type O négatif?



    Il voulut poursuivre son chemin. Mais quelque chose l’arrêta. Ce faible râlement. Ce grattement sur le métal de la case qui donnait des frissons. Cette pensée: l’infecté, emprisonné jusqu’à ce qu’on le libère. Peut-être à jamais. Un élève de l’école, tout comme lui. Exactement comme lui. Il eut pitié.



    Il se planta devant la case. Remarqua que la porte était enfoncée. Vestige d’une lutte intense. Expliquant sûrement pourquoi la créature en était prisonnière malgré l’absence de cadenas. Tenant fermement son kirpan d’une main, il tenta d’ouvrir le casier de l’autre. Il dut s’y prendre à plusieurs reprises en raison du métal tordu. Lorsque la porte céda, il brandit sa lame à la hauteur du cœur. Celle-ci pénétra en plein dans l’organe vital de l’infecté qui avait bondi vers lui. Un flot de sang tomba en cascade aux pieds du contaminé, ses yeux s’agrandirent de surprise. Un dernier râle s’échappa de lui. Une plainte, plutôt. Dil crut reconnaître l’élève. Un gars de quatrième secondaire qu’il avait déjà croisé dans la salle commune ou lors d’activités parascolaires. Un gars toujours de bonne humeur, qui dégageait de la confiance et entraînait d’autres jeunes dans son sillage positif. Un gars qui avait de l’avenir.



    Avait.



    — Désolé…, souffla Dil, retirant sa lame.



    L’infecté répondit par un gémissement qui sembla presque humain. Comme s’il comprenait ce qui se passait. Il s’effondra, secoué par des spasmes qui annonçaient sa fin. La seconde.



    Dil perçut un autre râle. Plus énergique, celui-là. Provenant du tunnel. Inutile de retarder plus longtemps cette épreuve. C’était l’heure de la traversée infernale. Il s’engagea dans l’escalier. À chaque marche, l’éclairage s’assombrissait. Il frissonna: l’air était plus frais ici et il était encore trempé de la tête aux pieds. Très vite, il se retrouva dans l’obscurité la plus totale. Les infectés, eux, pouvaient-ils le voir? Leur condition aiguisait-elle leurs sens? Dil ferma ses yeux, désormais inutiles. Il tenta de calmer la panique qui accélérait son rythme cardiaque, rendant ses battements de cœur assourdissants. Il s’efforça de se concentrer sur ce qui se passait autour de lui.



    Une main le toucha.



    — Argh, laissa-t-il échapper.



    Il donna des coups de couteau à l’aveuglette, atteignit quelque chose. Accéléra le pas pour distancer son adversaire, ne pouvant mesurer les dégâts. Le monstre n’était pas hors service: il continuait de grogner, ce qui allait en attirer d’autres. Déjà, Dil entendait des semelles martelant le plancher de béton. Et des souffles dans la nuit, venus s’assurer qu’il rende son dernier. Il aperçut des lumières qui clignotaient au ras du sol. Une chance: un jeune portait des souliers lumineux. Il frappa avec son kirpan lorsque les scintillements arrivèrent à sa hauteur. Un liquide chaud inonda sa main. Touché. Mais était-ce suffisant pour l’arrêter dans son élan? Il pensa alors: son cellulaire. Il l’avait complètement oublié. Sans connexion, il paraissait inutile. Mais sa batterie n’était pas morte. Il pouvait utiliser sa lampe de poche intégrée. Ça, c’est si son appareil fonctionnait toujours après être tombé dans l’eau… Croisant les doigts, il l’alluma. La lumière fut.



    — Fuck, fuck, fuck…



    Il était cerné de toutes parts. Une mâchoire s’avançait à cinq centimètres de son visage. Des dents rougies par le sang, des morceaux de chair humaine entre les gencives. Il donna un coup de genou devant, freinant l’élan mortel. Un coup de coude vers la droite, pour repousser un autre ennemi. Un poignard bien placé, tranchant une gorge. Il vit une ouverture entre deux créatures, en profita pour s’y faufiler, se guidant avec son cellulaire. Il dut planter son couteau à maintes reprises, éliminer d’autres ennemis.



    Enfin, son pied toucha un premier palier. Lequel menait au pavillon central. Un bref instant, il se crut sauvé. Mais il n’était pas au bout de ses peines: les infectés du tunnel étaient toujours à ses trousses. Il en croisa encore un dans les escaliers. Le tirant par le bras, il le fit débouler, créant un obstacle pour ses poursuivants. Au sommet des marches: un surveillant. Sur son uniforme, son nom brodé était masqué par une bouillie d’organes non identifiables. Plusieurs jeunes avaient dû succomber à sa faim cannibale. Certains s’étaient défendus plus que d’autres: son visage était lacéré par des ongles, un œil était crevé. Il lui manquait même une oreille. Il sauta sur Dilkaram, qui perdit pied. Les deux chutèrent. Par miracle, le surveillant s’embrocha sur le kirpan. Il vomit un torrent de sang sur Dil. Le jeune sikh ferma les yeux et la bouche, essayant de ne pas en ingurgiter. Son assaillant perdit de sa vigueur, remuant faiblement la mâchoire. Mais son poids gardait Dil prisonnier. Les autres contaminés le rattrapèrent. L’un d’eux saisit sa jambe entre ses mains.



    — Shit…



    Poussant de toutes ses forces, il réussit à faire basculer le surveillant, luttant au passage avec le second infecté. Il fut sur pied en moins de deux. Il tenait toujours sa lame, s’en servit pour estropier le monstre.



    Il n’était plus qu’à quelques mètres du local d’arts et multimédia. Où l’attendait Manjeet. Il courut en sa direction, priant pour qu’elle y soit encore. Pour qu’il n’ait pas fait tout cela en vain. Il esquiva de nouveaux infectés sur son passage. Trancha la chair d’une main qui cherchait à le griffer.



    Il parvint à la porte. Tambourina à perdre haleine.



    — Manjeet! C’est moi, ouvre!



    Tout ce qui grouillait dans les environs convergeait vers lui. Seule proie en vue.



    — Vite!



    Pourquoi était-ce si long? Allait-il trouver une Manjeet à moitié dévorée? Le zieutant de son regard rougi, des intestins dégoulinants entre les doigts, avec la question «Pourquoi t’as mis autant de temps? » étampée sur son front cadavérique?



    — Come on…



    Une créature le rattrapa. Il planta son couteau dans son cœur, évitant une morsure fatale. Avec son pied, il continuait de frapper sur la porte. Soudain, celle-ci s’ouvrit. C’était bel et bien Manjeet, saine et sauve! L’incrédulité se lisait sur son visage.



    — Attention! lui dit-il en s’empressant d’entrer.



    Il referma la porte derrière lui. Essaya de la verrouiller. S’aperçut qu’il lui fallait une clé. Manjeet lui montra les meubles qu’elle avait utilisés pour bloquer l’issue. Lorsqu’il eut fini de les replacer, il s’effondra au sol. Essuya le sang qu’il avait sur le visage. À l’aide du seul bout de son chandail qui n’était pas ensanglanté. C’est alors qu’il réalisa: il avait réussi! Devant lui se tenait… Manjeet. Couverte de sang séché. Mais toujours aussi belle. Un rêve en plein cœur d’un cauchemar.



    — Dilkaram? fit-elle avec hésitation.



    Elle semblait s’attendre à ce qu’il se transforme sous ses yeux et plante ses crocs dans sa chair.



    — En personne…



    Devait-il en rire ou en pleurer? Il ne savait plus. Un silence s’installa entre eux. Manjeet prenait lentement conscience de tout ce qu’il avait dû surmonter pour venir la rejoindre. Et Dilkaram mesurait enfin ce qu’il avait accompli. Ce qu’il avait sacrifié. Pensant à Zac et à Camille, il poussa un cri de rage. Un grognement sourd et effrayant. Manjeet se figea. Mais ensuite, elle s’assit près de lui, l’enlaça.



    — Chut, dit-elle gentiment.



    Sa voix douce fit baisser la pression. Dil respira profondément à plusieurs reprises, et se ressaisit.



    — J’aurais jamais pensé que tu viendrais pour moi, confia-t-elle.



    Dilkaram s’esclaffa d’un rire nerveux.



    — Je te l’avais écrit, non? rappela-t-il.



    — Oui, tout comme mes parents, mon frère. Mais ils ne sont pas là…



    — Si tu voyais de quoi ç’a l’air dehors… Tu peux pas leur en vouloir…



    — Je ne leur en veux pas, non plus. J’ose même pas imaginer ce qui leur est arrivé…



    Ils étaient maintenant collés l’un contre l’autre, leurs corps communiquant une chaleur dont ils avaient grandement besoin.



    — Est-ce que l’électricité est vraiment coupée partout? demanda-t-elle. Ou c’est seulement à l’école?



    — Partout, confirma-t-il. Même les réseaux cellulaires sont à terre.



    — Et tes amis? Comment ils s’appellent, déjà… Zac et Camille?



    Dil se raidit. Manjeet sentit qu’elle avait touché une corde sensible et se tut, attendant qu’il poursuive par lui-même.



    — On s’est perdus de vue au presbytère, laissa-t-il enfin tomber. J’ai déboulé dans la Quinchien à côté du petit pont. C’est pour ça que je suis tout mouillé. Ça… et une bonne chaudière de sang.



    — Moi aussi, j’ai glissé dans une flaque, fit-elle, montrant ses vêtements rougis.



    Les deux faisaient une belle paire morbide. Elle continua de s’agripper à lui. Comme si son existence en dépendait.



    — Tu les as vus mourir? le relança-t-elle.



    — Non.



    — Ils sont peut-être encore en vie, alors.



    — Peut-être…



    Elle le scruta, remarqua pour la première fois les éclats dorés dans l’iris de ses yeux bruns, les trouva jolis.



    — Et tu as tout laissé tomber pour moi?



    Il hocha la tête. C’était bel et bien ce qu’il avait fait. Une folie. Mais il n’arrivait pas à le regretter.



    Elle l’embrassa. Dil, d’abord surpris, lui rendit son baiser. Ses lèvres étaient chaudes. Brûlantes. Lui faisant oublier tous les malheurs qui l’entouraient.



    — Merci, glissa-t-elle, reconnaissante.



    — De rien, répliqua-t-il machinalement, tout en espérant que ce baiser ne soit pas le dernier.



    Elle décréta ensuite:



    — On peut pas rester ici.



    — Pourquoi?



    — On n’a ni bouffe ni eau. On va pas survivre très, très longtemps…



    Dans sa poche, Dil traînait encore une tablette de chocolat provenant du Couche-Tard et ayant miraculeusement survécu à son bain forcé. Il la donna à Manjeet, qui la dévora en moins de deux.



    — T’as raison, dit-il, cet endroit est une impasse. Mais j’aurais besoin de souffler un peu.



    Manjeet acquiesça à sa demande. Mais après quelques minutes, Dil réalisa qu’il ne tenait pas en place. Se reposer? Ce serait pour une autre vie. Et s’il y avait un moyen de retrouver Zac et Camille? Il ne pouvait pas rater cette chance, aussi mince soit-elle. Il fallait sortir d’ici, au plus vite.



    D’abord, il chercha une arme pour Manjeet. Tout ce qu’ils dénichèrent: une paire de ciseaux. C’était mieux que rien. L’enseignant du local utilisait une vieille chaise en bois pour son bureau. Dil la démolit, brandissant les pattes tels des pieux. Il aiguisa leur extrémité à l’aide de son kirpan.



    — Avec ça, expliqua-t-il, tu vises le cœur, d’accord?



    Elle fit signe qu’elle avait compris. Ils s’approchèrent de la porte. Entendirent les grognements des nombreux infectés qui les attendaient. Dil dégagea les meubles bloquant l’accès. Il se tourna vers Manjeet.



    — T’es prête?



    Elle hocha la tête, déterminée. Il ouvrit la porte. À l’extérieur, ils étaient une bonne vingtaine. Impossible de les battre: c’était mathématique, comme dirait monsieur Bonnardel. Camille avait eu raison dès le départ: il s’agissait d’une mission suicide. Tout cela avait-il valu la peine? Avant de foncer vers le premier infecté, kirpan en main, il jeta un dernier regard à Manjeet qui se tenait à ses côtés. Son air résolu. Son courage. Il se dit que oui.



    Mille fois oui.
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    — Maman? s’étonna Zac, sa voix résonnant dans un étrange écho.



    Pas de doute: c’était bien elle, habillée de sa plus belle tenue. Une robe de soirée qu’elle sortait pour les grandes occasions, c’est-à-dire très rarement. Il se précipita dans ses bras.



    — T’es vivante! s’exclama-t-il, retrouvant avec bonheur l’odeur réconfortante de son parfum.



    — Je suis là, répondit-elle.



    Il ne pensait plus jamais entendre le son de sa voix. Il ferma les yeux, savourant cet instant.



    — Je croyais t’avoir perdue, avoua-t-il.



    — Au contraire, rétorqua Nathalie. Tu seras toujours dans mon cœur, et moi, dans le tien.



    — Qu’est-ce qui est arrivé à l’hôpital? Comment t’as fait pour te rendre jusqu’ici?



    Zac s’aperçut qu’«ici» n’était pas le presbytère. Il n’aurait pas su définir ce lieu, qui ne ressemblait à rien de ce qu’il connaissait. Comme s’il était au milieu d’un brouillard sombre.



    — On est où?



    Sa mère sourit.



    — L’endroit n’est pas fondamental, pas dans cette existence qui peut prendre plusieurs formes.



    — Qu’est-ce que tu veux dire? répliqua-t-il, perplexe.



    — La transformation n’est pas une fin. C’est un renouvellement. Un second départ.



    Zac réalisa brusquement ce qu’elle sous-entendait.



    — T’es infectée?



    Elle acquiesça.



    — Et tu voudrais que je le sois?



    — Oui, mon cœur.



    Son air bienveillant clochait avec sa terrible suggestion.



    — Voyons, ça n’a pas de sens… Je suis un être humain, je veux le rester.



    — Si tu es le dernier homme sur la Terre, c’est donc toi, l’anomalie. Et les infectés sont la nouvelle normalité.



    À ses côtés apparut la mère de Camille. Son père aussi. Gilles et Monique. Le prêtre. Monsieur Bordeaux.



    — Joins-toi à nous. Pourquoi résister? Nous sommes tous ici. Nous t’attendons.



    Les parents de Dilkaram y étaient également. Son frère et sa sœur. Ils l’encerclèrent. Accueillants ou menaçants? Il n’en était plus certain.



    — Ton père est ici avec nous, affirma Nathalie.



    — Mon père? balbutia-t-il.



    — Oui. Il ne manque que toi.



    Un inconnu s’approcha. Environ de la même taille que lui. La même carrure. Avec une vingtaine de kilos en plus. Un homme dont le visage était brouillé. Distordu. Zac comprit soudain: tout cela était le fruit de son imagination. Un rêve. Comme celui qu’il ne cessait de faire, mais dont le contenu lui échappait constamment. Celui avec les effluves de chien mouillé.



    Chien mouillé.



    Chien…



    Filou.



    À cette pensée, l’odeur du boxer envahit ses narines. Il était de retour dans le presbytère, dans le cagibi. Avec Camille et son chien. Il avait dû s’assoupir. Il se frotta les yeux, secoua la tête. Voulant s’extirper de cet affreux songe.



    Tout à coup, il entendit un râlement.



    Oh non! Un infecté était dans la pièce. Il regarda en direction de la porte. Vit qu’elle était toujours fermée. Comment était-ce possible? Une main l’agrippa par le cou, le força à tourner la tête.



    Camille.



    Son visage, tout près du sien. Il vit ses yeux rougis. Ses dents, prêtes à mordre. Prêtes à le mordre. Il se rappela sa réaction, lorsque Samuel avait nommé le groupe sanguin attaqué par le virus. Et comprit: tout ce temps, elle savait qu’elle avait le sang infecté. Qu’elle était du même type sanguin que sa mère.



    Pourquoi avoir omis de le révéler à ses amis? Espérait-elle être épargnée, malgré tout? Camille devait bien se douter qu’elle prenait un énorme risque. Que, si elle se transformait, elle attaquerait Zac ou Dil. Peut-être s’était-elle dit que l’important, c’était de rester ensemble. Peu importe l’issue. Un raisonnement purement égoïste. Mais il n’arrivait pas à lui en vouloir. N’avait-il pas eu la même réaction en cachant à ses amis sa blessure à l’avant-bras? Qu’elle se soit avérée inoffensive ne changeait rien: pendant un moment, il avait eu des doutes. Et il avait choisi de garder le secret pour lui. Pensant que le mensonge était la meilleure fuite en avant. Camille avait agi pareillement. D’une certaine manière, ne faire qu’un avec lui avait constitué une forme d’adieux…



    — Tu aurais pu m’en parler…, réussit-il à articuler.



    Elle fondit sur lui. Il repoussa son attaque. Mais il n’allait pas tenir très longtemps. Il regarda celle qu’il avait tant aimée. Ces traits, agités de tics hideux. Cette écume qui s’échappait de ses lèvres. Le regard dément. Il savait que ce n’était plus Camille qui était devant lui. Mais il ne pouvait se résoudre à lui enfoncer un couteau en plein cœur. Et s’il restait un espoir qu’elle ne soit pas entièrement disparue derrière ce masque monstrueux? Qu’un antidote puisse la ramener à la vie? Peut-être qu’une infime partie de son être était encore là, guérissable.



    Ou peut-être ferait-il mieux de la rejoindre. De succomber à son tour à cette infection inévitable qui, de toute façon, allait rayer l’humanité de la carte.



    Ses forces faiblissaient. D’une seconde à l’autre, Camille allait parvenir à planter ses dents dans sa chair. Plutôt que de trouver en lui l’énergie ultime pour la combattre, il décida d’ouvrir les bras. De l’accueillir. Dans une dernière étreinte.



    — Camille, je t’…



    Elle le mordit.



    Au cou.



    Il ne broncha pas, accepta la fatalité de son sort. Elle le mordit encore. Il se laissa faire, sentit le sang couler le long de sa poitrine. Il ferma les yeux, soulagé: ils seraient réunis sous peu.



    Un hurlement terrifiant résonna dans toute la pièce. Il crut un instant que c’était lui, qu’il avait crié de douleur après tout. Mais non: c’était Filou. Il n’avait pas osé attaquer Camille avant sa transformation. Mais son instinct lui permettait désormais de voir la réalité en face. Devant lui, c’était l’Ennemi. Le chien s’avança vers la créature.



    Zac voulut l’arrêter:



    — Filou, non!



    Le boxer l’ignora. Il s’élança, renversant ce qui avait autrefois été sa maîtresse. L’être le plus important de son existence. Il visa la jugulaire, l’arracha d’une secousse. Un flot sanguin s’échappa. Avec une force inimaginable. Le chien fut couvert de rouge. Ce qui ne l’empêcha pas de poursuivre sa besogne. Il attaqua de nouveau, broyant la chair. Réduisant la créature à néant.



    — Nooon, émit faiblement Zac, assistant au spectacle, impuissant.



    Lorsque Filou eut terminé, il revint vers l’adolescent en chignant. Comme s’il comprenait à présent ce qu’il avait détruit.



    Il entreprit de lécher le visage de Zac.



    — Va-t’en, gémit le garçon. Je vais bientôt être un infecté, moi aussi.



    Têtu, le boxer n’écoutait pas. Se contentant de soigner les plaies à sa manière.



    — Tue-moi, d’abord, articula-t-il, qu’on en finisse.



    Il regardait la scène autour de lui. Camille, qui continuait d’être secouée de spasmes, tandis que les dernières gouttes de sang infecté s’échappaient d’elle. Son propre corps, déchiré, qui se vidait de sa substance. Filou, qui demeurait à ses côtés, inébranlable.



    Comment en étaient-ils arrivés là? Était-ce vraiment la seule issue possible?



    Son cœur pompait encore le sang. Mais il était anéanti.



    Brisé.



    Il sentit ses membres s’engourdir.



    Dans le noir, il attendit que la métamorphose s’opère.



    Que son corps sombre dans la même noirceur que son esprit.



    Il l’espéra…



    De tout cœur.
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    PROLOGUE 


 
     


 
    Piéton ville, Port au Prince, trois ans plus tôt. 


 
    Les murs vibraient avec puissance, comme si un tremblement de terre agissait à ce moment-là. Mais le couple qui vivait là savait très bien que ce n’était pas le cas. Ils trébuchèrent et tombèrent dans le couloir qui menait vers la porte d’entrée, tandis que des hurlements se faisaient entendre, puis quelque chose apparut à leurs yeux… ou plusieurs. Ils n’auraient su le dire car ces formes étaient floues, blanchâtres, où l’on pouvait y voir un corps ou un visage translucide qui avait subi des dégâts. Julia poussa un cri de frayeur et se releva avec l’aide de Fabien qui s’était blessé à la tempe. Les spectres s’approchèrent d’eux en leurs criant quelque chose qu’ils n’entendirent pas. 


 
    Le couple se mit à courir vers la sortie et atteignit la porte d’entrée. Fabien tourna la poignée avec affolement, frappa sur le panneau de bois. Ils crièrent un « Au secours », tout en tambourinant à cette porte, en espérant que quelqu’un passe dans la rue et entende leur appel de détresse. Mais cette dernière résistait, ils étaient enfermés à clefs dans cette maison maudite qui leur avait causé des ennuis depuis le début de leur emménagement.  


 
    -Comment allons-nous sortir d’ici ? Demanda Julia en regardant les lumières des plafonniers qui clignotaient avec rapidité, tandis que l’ossature en bois de la maison grinçait avec puissance. 


 
    -Il faut qu’on trouve une solution ! S’écria Fabien, aussi paniqué que sa femme, tout en cherchant autour de lui quelque chose qui aurait pu l’aider à enfoncer la porte. 


 
    -Quelque chose vient vers nous ! L’avertit Julia en voyant une ombre noire apparaître au fond du couloir et approcher avec rapidité, tout en faisant fuir les spectres de peur. 


 
    Fabien se retourna et vit cette chose foncer droit sur eux, ne sachant plus quoi faire. Le couple se plaqua contre la porte, quand tout à coup, cette dernière s’ouvrit en les poussant légèrement. Aussitôt, ils l’ouvrirent en grand et se ruèrent dehors, enfin soulagés de quitter cet endroit maudit, mais un bras apparut et retînt Julia qui poussa un hurlement strident. 


 
    -Julia ! Cria Fabien en tentant de la retenir. 


 
    -Ne me lâche pas ! Hurla-t-elle, alors qu’elle se sentait tirée en arrière par cette force invisible.   


 
    Fabien put lire la frayeur qui se lisait sur le visage de sa femme et cette chose qui la retenait et la tirait vers la noirceur de la demeure. Elle le suppliait de ne pas la lâcher, mais bien qu’il la tînt de toutes ses forces, il ne la tiendrait plus longtemps. Brusquement, il le vit, caché derrière sa femme. Ses yeux n’exprimaient que folie humaine et son sourire carnassier ne cachait rien du plaisir qu’il allait prendre. Il était là, il était revenu pour s’emparer de l’un d’eux. Avec désespoir, il sentit ses mains glisser et lâcher celles de Julia. Il lut l’horreur dans ses yeux quand ils furent séparés et la vit disparaître dans la sombre demeure. La porte claqua violemment, suivi d’un grondement sourd, puis tout se calma. Les lumières de la maison se rallumèrent peu à peu, comme s’il n’y avait eu qu’une simple coupure d’électricité et Fabien entendit même la musique, qu’ils écoutaient avant que tout n’arrive, se remettre en route. Il s’approcha de la porte d’entrée, tendit une main tremblante vers la poignée mais suspendit son geste quand la porte s’ouvrit en grand. Julia apparut et s’appuya lascivement contre le dormant de cette dernière. Elle lui sourit et Fabien remarqua un changement dans ses yeux. Ils n’étaient plus verts mais d’une teinte sombre. Il déglutit sa salive avec peine et s’approcha un peu plus de Julia qui le fixait tranquillement. Puis, sans qu’il n’ait le temps de réagir, elle lui saisit le poignet violemment et l’attira à l’intérieur avant de claquer la porte avec une force étonnante.  
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    Port au Prince, de nos jours. 


 
    Des voitures de police étaient garées le long du chemin, à l’orée de la forêt, leur Giro fards bleu clignotaient toujours régulièrement. Un peu plus bas, dans l’épaisseur des bois, un endroit était délimité par des bandes jaunes où, plusieurs scientifiques vêtus de leur tenue blanche, travaillaient avec assiduité. Un peu plus loin aux côtés du commissaire, un homme était assis sur un rocher et expliquait sa trouvaille, visiblement troublé. Ce dernier, d’ailleurs, avait les mains tremblantes et jouait nerveusement avec un mouchoir. Béryl soupira et posa ses mains sur ses hanches tout en laissant errer son regard autour d’elle. Elle regardait l’équipe s’affairer autour du cadavre en décomposition. La pauvre femme qui était allongée-là était recouverte de feuillages et de terre, et avait dû connaître une vie aisée, vue la tenue qu’elle portait. Bien qu’il ne restait plus que les ossements, on pouvait encore apercevoir quelques débris de soie du vêtement qu’elle portait et le collier en or autour de son cou. 


 
    -Il y a longtemps qu’elle est ici, conclut le médecin légiste en tournant la tête de la morte de gauche à droite.  


 
    -Savez-vous depuis combien de temps ? Demanda Béryl en prenant des notes. 


 
    -Vu son état… je dirais une bonne cinquantaine d’années. 


 
    -Comment est-elle morte ? Demanda Magny en arrivant derrière Béryl.  


 
    -Je pourrais vous le dire après l’autopsie. A première vue, il n’y a pas de contusion dû à une strangulation, ni de perforation d’arme blanche ou de balle dans le corps qui pourrait expliquer la cause de sa mort. Par contre, l'assassin a déposé de la chaux sur le cadavre, mais il ne devait pas y avoir que ça car les vêtements sont comme brûlés, comme s'il y avait eu un liquide acide de déversé dessus. 


 
    -Ce n’est pas la première fois que l’on retrouve des cadavres dans ces circonstances, murmura Magny en fixant Béryl. Et surtout dans ce coin de la forêt… 


 
    -Tu crois encore à ces superstitions ? Demanda cette dernière en souriant à son collègue. 


 
    -Ne te moque pas! Cela se voit que tu n’es pas native de l’île.  


 
    -Merci de me le rappeler, Magny !  


 
    -C’est bon, vous pouvez emmener le corps ! Annonça le médecin aux scientifiques tout en se relevant et en retirant ses gants de latex, avant de se tourner vers Béryl et Magny pour leur dire : je vous envoie une copie du rapport dès qu’il sera prêt. 


 
    -Ok ! Lança Magny.  


 
    Béryl remonta en compagnie de Magny vers la route où ils avaient laissé leur 4x4 et bavardèrent encore quelques instants. 


 
    -Qu’as-tu tiré du témoin ? Demanda Béryl tout en griffonnant sur son carnet. 


 
    -Le gars est ici pour un court séjour. Il faisait une randonnée quand il a trébuché sur quelque chose. Evidemment, il ne s’attendait pas à tomber sur une main en regardant par terre.  


 
    -Je suppose que de là, il a appelé le commissariat. 


 
    -Tout juste. Le pauvre est un peu troublé, mais ça va passer. Après tout, on ne tombe pas tous les jours sur un cadavre. 


 
    -Ce n’est jamais agréable, reconnut Béryl tout en refermant son carnet pour le ranger dans la poche de son jean. 


 
    -On rentre au bureau ? Proposa Magny, alors qu’ils arrivaient à leur voiture. 


 
    -Bonne idée ! J’ai besoin de boire un café. 


 
    Ils montèrent à l’intérieur du véhicule et Béryl démarra. Ils reprirent la direction de Port au Prince, longeant la route sous la forêt et arrivèrent rapidement à destination. La ville se présenta à leurs yeux, belle, ensoleillée et mouvementée. Cette dernière possédait une histoire riche mais avait aussi ses secrets bien cachés dont les habitants évitaient de parler. Béryl était revenu sur l’île, suite à un appel téléphonique de Magny. Bien qu’elle eut été suspendue par son supérieur hiérarchique, suite au meurtre de sa sœur, elle espérait élucider cette affaire épineuse qui avait coûté la vie à cette dernière et à son beau-frère, qui étaient morts assassinés dans des conditions assez étranges, ici même à Port au prince et dans cette même forêt. Béryl n’avait pas réussi à faire le deuil de sa sœur, car cette dernière avait disparue à cause d’elle, à cause de son entêtement à poursuivre une enquête malgré les menaces qu’elle avait reçue par téléphone. C’était il y a trois ans, tout c’était passé ici alors qu’elle tentait d’arrêter ce meurtrier en série. Mais malgré que celui-ci ait fait des menaces à sœur, elle avait persévéré dans ses recherches pour tenter de le retrouver. A l’époque, elle n’avait pas cru une seule seconde que cet homme, ou cette femme, aurait mis ses menaces à exécution. Par la suite, traumatisée par la perte de sa jumelle et suspendue par son supérieur, Béryl avait quitté l’île pour revenir à ses racines, l’Irlande.  


 
    -Cela ne sert à rien de remuer les fantômes du passé, lui dit doucement Magny en la fixant tranquillement. 


 
    Béryl leva la tête et regarda son ex-coéquipier. Elle lui sourit. 


 
    -Je sais, répondit-elle alors que la voiture s’arrêtait devant le bureau d’investigation. Mais tu sais comment je suis. Je n’oublierais pas tant que je n’aurais pas retrouvé le meurtrier de ma sœur.               


 
    -Ce n’était pas une bonne idée de revenir ici, tu le sais. Je n’aurais pas dû te prévenir qu’il y avait du nouveau, c’était idiot de ma pat, surtout que je ne suis pas certain de trouver une bonne piste. Et qui plus est, tu as enfreint l’ordre de notre chef. 


 
     Béryl soupira, puis ouvrit la portière du 4X4. La façade blanche de la maison qui faisait office de quartier général se dressait fièrement vers le ciel. Typique du coin, elle possédait une terrasse abritée aux motifs colorés d’orange et verts assortis aux volets des fenêtres. Ces dernières étaient fumées, contrairement aux habitations ordinaires, pour préserver le secret des lieux. Ils pénétrèrent à l’intérieur et retrouvèrent leur bureau. Béryl se laissa tomber dans son fauteuil après avoir retiré sa veste, puis posa ses pieds sur le plateau du bureau en soupirant. Elle massa ses tempes, tout en réfléchissant à cette affaire étrange, sur laquelle ils travaillaient depuis huit ans. Elle ouvrit les yeux et fixa les nombreuses photos qui recouvraient un tableau. Des hommes et des femmes, tous issus du milieu aisé, avaient connus une mort étrange. 


 
    -Cela nous fait une victime de plus, dit Magny en s’allumant un gros cigare, après lui avoir servi une tasse de café noir. 


 
    -Oui, j’ai hâte de voir le rapport du médecin légiste, ajouta Béryl en tournant le regard vers son collègue. Cette enquête est quand même des plus étranges. Cela nous fait six victimes sur les bras et nous n’avons encore rien trouvé de bien concret. 


 
    -Nous devrions retrouver son identité dans la liste des disparus, si la chance nous sourit. 


 
    -Oui, car pour les dernières nous n’avions rien. Leur décès remonte à trop longtemps. Nous devrions peut-être faire une recherche plus étendue, en faire sur Piéton Ville étant donné qu’ils étaient tous d’un milieu aisé. 


 
    -Inutile d’aller là où l’on ne trouvera rien, j’y suis déjà allé et j’en suis revenu bredouille car les gens ne veulent pas parler. 


 
    Béryl n’insista pas. Magny avait sans doute raison, cela ne servait à rien d’aller là où rien n’aboutirait. Elle soupira et but une gorgée de café. Elle resta pensive et fixa son coéquipier qui se concentrait sur un dossier. Magny était natif de l’île et possédait ce teint sombre et les yeux noir typique des haïtien. Doté d’une grande taille, assez musclé, il était très apprécié par ses confrères. Dans la cinquantaine, il possédait un caractère souple et jovial, ne s’énervait que très rarement. Par moment, Béryl le trouvait étrange quand il se mettait à parler des croyances du coin, toutes ces histoires de malédiction ou de magie vaudou. Mais Béryl préférait en rire, car elle ne croyait en rien de tout ça. Mais Magny, lui, en avait presque peur, comme beaucoup d’habitant du coin. D’ailleurs, ce dernier lui disait souvent : » tu verras, un jour cela t’arriveras de voir des esprits, et ce jour-là tu seras forcée d’admettre qu’il existe des forces paranormales. ». Béryl se mit à sourire et reporta son attention sur sa tasse de café. Ses pensées revinrent vers leur enquête. Comment des victimes pouvaient-elles avoir été tuées sans avoir aucune trace de coups et autres traces prouvant leur décès ? Béryl penchait plus sur un poison mortel qui était invisible aux analyses médicales. Elle était tombée sur une affaire similaire en Irlande, ou le meurtrier tuait ses victimes avec du polonium. Excepté que celui-ci se détectait dans les analyses d’urines ou de sang, donc cela ne pouvait être l'arme du crime. 


 
    Béryl vida sa tasse et la posa à côté de son ordinateur. Puis, elle se leva et alla regarder par la fenêtre. Bien que la rue était défoncée en grande partie, cela n’empêchait pas les motocyclistes, ni même les bus et voitures de passer. Ne possédant pas de trottoir pour se déplacer en toute sécurité, les piétons se partageaient la voie avec les véhicules, prenant garde de ne pas se faire écraser. Bien qu’Haïti soit une très belle île, elle était très mal entretenue. Même les habitations qui avaient connues des jours meilleurs, étaient en piètre état. Et depuis le tremblement de terre en 2010, les reconstructions peinaient à se faire, faute de moyen. Evidemment, l’un des seuls endroits qui souffrait le moins était Piéton Ville, une commune de la banlieue de Port au Prince.  


 
    Située sur une colline à proximité de la capitale haïtienne, elle était surnommée "la coupe charbonnière" car elle fournissait une grande partie du charbon de bois à la ville. C'était un lieu de villégiature réputé et à présent attirait beaucoup de monde. L’endroit avait vu pousser hôtels, casinos, restaurants et autres commerces, et depuis connaissait une réputation sans failles. Malheureusement, les inégalités sociales étaient plus criantes en Haïti qu’ailleurs entre une bourgeoisie qui vivait dans le luxe et des bidonvilles d’une misère record... D’un côté des piscines et de l’autre pas d’eau à boire ! C’était d’ailleurs là-bas, à Piéton ville, que sa sœur Julia avait acheté sa villa et là-bas qu’elle avait disparue, avec Fabien son mari, avant d’être retrouvés dans la forêt. Béryl, n’ayant pas supporté la perte de sa sœur, avait aussitôt vendu cette maison avant de quitter l’île et de tout laisser derrière elle, prenant seulement un sac avec quelques vêtements.  


 
    -Tu es encore dans tes pensées, remarqua Magny en s’allumant un gros cigare. Tu aurais mieux fait d’oublier cette sombre histoire. 


 
    Béryl tourna le regard vers son collègue et ne lui répondit pas tout de suite. Elle posa son coude sur l’accoudoir de son fauteuil et posa son visage dans le creux de sa main. Puis, elle poussa un gros soupir et lui dit enfin : 


 
    -Oublier… jamais je n’oublierai, Magny. Mon esprit est sans cesse rongé par le remord. 


 
    -Tu sais très bien que l’on n’est pas prêt de le retrouver. A plusieurs reprises je t’ai envoyé par mail les dossiers de l’enquête afin que tu puisses voir le suivi, mais nous n’avons rien. Rien ! 


 
    Béryl se leva et ajusta son holster d’épaule. Puis elle prit sa veste et se dirigea vers la porte, quand Magny lui demanda : 


 
    -Où vas-tu ?  


 
    -Chez mes amis. Ils attendent de mes nouvelles depuis trois ans. 


 
    -A plus tard, Béryl ! Fais attention à toi ! 


 
    Elle quitta les bureaux et pénétra sous la chaleur étouffante du soleil haïtien. L’après-midi était déjà bien entamé et le calme régnait en grande partie. Béryl observa un instant la rue, puis monta au volant de son 4x4. Elle démarra et partit dans une direction inconnue, elle ne savait d’ailleurs pas où aller avant d’aller coir Clotaire et Gynaldi. Elle roula pendant de longues minutes, regardant par la fenêtre la pauvreté qui régnait sur l’île. Elle réfléchissait aussi à ces meurtres en série qui avait lieu depuis maintenant huit ans. Mais depuis la disparition de Julia et Samuel, bizarrement, plus rien ne s’était produit. Et à présent, cela recommençait. Cela faisait deux nouvelles victimes en l’espace d’un an. Pourquoi le meurtrier avait-il cesser ? Et pourquoi cette frénésie à vouloir tuer toutes ces personnes qui n’avaient aucunes similitudes entre elles, excepté que leur mort ait été provoquées à cinquante ans d’intervalles ? Bien sûr, ces dernières étaient toutes aisées financièrement, mais ce n’était pas la raison pour laquelle il les tuait ! Elle avait du mal à le cerner, à comprendre ses actions sans raison précise. Car la plupart des meurtriers en série avaient un but dans leur vice. Ils faisaient une fixation sur un profil précis, tuaient leur victime avec le même rituel, mais celui-ci était différent. 


 
    Béryl arriva à Piéton ville. Elle était tellement absorbée dans ses pensées qu’elle ne rendit pas compte de la direction qu’elle prenait. Elle arriva sur les hauteurs et se gara le long du trottoir. Ses yeux levèrent vers une demeure aux murs d’un blanc éclatant, muni d’un balcon sculpté qui en faisait le tour. Les tuiles qui recouvraient la toiture étaient d’un rouge flamboyant, preuve qu’elle était entretenue régulièrement. Elle possédait un vaste jardin aux innombrables palmiers, bananiers, bougainvilliers et autres fleurs tropicales. Béryl était montée jusqu’ici, devant Kontantman, la villa que Julia et Fabien avaient achetés afin d’y passer des jours heureux. Prenant son téléphone portable en main, elle descendit de la voiture et admira la façade immaculée. Elle se posta devant et s’appuya contre la carrosserie du 4x4 sans quitter la maison des yeux. Kontantman signifiait bonheur en créole haïtien, se souvînt Béryl les larmes aux yeux.  


 
    -Cette baraque ne leur a apporté que du malheur, murmura-t-elle en s’essuyant une larme qui roulait sur sa joue.  


 
    Un mouvement furtif attira soudain son regard à l’une des portes fenêtres de l’étage. Elle fixa cette dernière, mais ne vit rien d’autre que les rideaux colorés qui l’habillaient. Elle soupira et ses yeux tombèrent sur une pancarte d’agence immobilière sur laquelle était inscrit : A VENDRE. 


 
    -Vous ne devriez pas restez devant cette maison, dit soudain une voix éraillée derrière elle. 


 
    -Pardon ? Fit Béryl en se retournant pour apercevoir une vieille femme. 


 
    Cette dernière s’approcha un peu plus d’elle et Béryl put l’observer. Vêtue de vêtements aux couleurs vives, la femme possédait des anneaux en or aux oreilles et un collier de perles. Un bracelet similaire était accroché à son poignet et son nez était également orné d’un anneau. Ses cheveux blancs noués en un chignon strict étaient recouvert d’un foulard noué à la créole. Béryl se retourna pour lui faire face. La vieille montra la villa du doigt sans quitter Béryl de son regard sombre. Elle lui conseilla seulement sur un ton étrange : 


 
    -Il ne faut pas s’approcher de cette maison. 


 
    -Pourquoi ?  


 
    La vieille secoua la tête, refusant de lui en donner la raison. Elle avait un regard si étrange que Béryl en eut des frissons tout à coup. Elle la fixa encore et plissa les yeux d’incompréhension, mais la femme gardait son regard sombre rivé sur elle. Cette dernière lui saisit brusquement le bras, faisant sursauter Béryl de surprise et lui murmura d’un ton presque apeuré : 


 
    -Il ne faut pas, c’est tout. C’est le Dyab[1] cette maison ! 


 
    Sur ces derniers mots, la femme partit d’un pas tranquille comme si rien ne s’était passé. Béryl crut même l’entendre fredonner une chanson créole. Elle la regarda disparaître et sentit tout à coup le calme qui régnait dans la rue. Ayant brusquement un accès de peur, elle remonta au volant de son 4x4 et partit.                


 
    -Quelle vieille folle, murmura Béryl tout en redescendant la rue, les deux mains serrant le volant.  


 
    Cette dernière lui avait fait ressentir une sueur froide et un frisson lui parcourut l’échine. Elle revînt vers les rues plus mouvementées de Piéton ville et se gara le long d’un bar de renom. Elle éteignit le moteur et sortit de sa voiture tout en fixant l’enseigne lumineuse. Puis, elle pénétra à l’intérieur et s’installa au comptoir. Trois ans qu’elle était partie de l’île et l’endroit n’avait guère changé. 


 
    -Kijan ou ye[2], Béryl? Lui dit le serveur avec son accent typique du coin en la voyant. Ça fait longtemps que l’on ne t’a pas vu dans les parages.  


 
    Béryl lui sourit tandis qu’elle le regardait lui préparer une tasse de café. Il n’avait pas oublié ses habitudes, remarqua-t-elle. Elle jouait avec les clés de sa voiture nerveusement. Cette scène qu’elle venait de vivre avec l’étrange femme lui avait donné un coup. 


 
    -Tu aurais pu venir nous dire au revoir… même si ensuite tu as donné quelques nouvelles, ajouta –t-il en faisant le tour du comptoir pour l’embrasser sur les deux joues. 


 
    Béryl leva les yeux pour le fixer tranquillement. Clotaire avait dans les mêmes âges qu’elle. Avec sa femme, ils formaient le couple idéal et s’entendaient à merveille. Ils étaient devenus amis et s’étaient toujours côtoyer durant toutes ces années où Béryl avait vécu sur l’île. Elle soupira et lui murmura : 


 
    -Je suis désolée, Clotaire. Mais je n’étais plus moi-même quand j’ai perdu Julia. D’ailleurs, je ne me suis toujours pas retrouvée. Je devais absolument quitter cet endroit, j’avais besoin de faire le deuil mais je me suis aperçue que je n’y arriverais pas tant que le mystère ne serait pas résolu. 


 
    -Crois-tu qu’un jour vous trouverez le coupable ? 


 
    -Franchement, je l’ignore !  


 
    Clotaire poussa un grognement puis resta quelques instants silencieux. Tandis que Béryl s’apprêtait à porter la tasse à ses lèvres, il posa sa main sur son bras. 


 
    -Je suis heureux de te revoir, Béryl, lui confia-t-il tendrement tout en posant sa main sur son épaule pour la serrer gentiment. 


 
    -Moi aussi, ça me fait plaisir de te revoir. 


 
    Ils s’étreignirent puis s’écartèrent quand la clochette de la porte d’entrée tinta. Gynaldi arriva vers eux avec son entrain habituel, les bras chargés de sacs en papiers, et allait gronder Clotaire quand elle aperçut la longue chevelure noire de Béryl. Elle poussa une exclamation de joie, laissa tomber son parquetage sur le sol et prit son amie dans les bras. 


 
    -Zwezo[3] ! Tu es revenue !  


 
    -Ne sers pas si fort ! Lança Béryl en riant, tout en écartant son amie pour la regarder. Tu n’as pas changé, tu es toujours la même ! 


 
    -Pourquoi voudrais-tu que je change ? S’exclama cette dernière avec un grand sourire. Je suis toujours aussi casse-pied avec mon Clotaire ! 


 
    -Je n’en doute pas ! Je suis vraiment heureuse de vous retrouver tous les deux. Ça me fait chaud au cœur. Vous n’imaginez pas à quel point ces trois dernières années ont été longues sans vous. 


 
    -Tu devrais le prévenir de ton retour, dit Clotaire alors qu’elle le regardait à ce moment-là. 


 
    Béryl eut un pauvre sourire et baissa un instant les yeux sur le sol avant de les remonter pour fixer tour à tour ses amis. Elle avait espéré qu’ils n’en parlent pas, mais c’était fait. 


 
    -Ce n’est pas une très bonne idée. 


 
    -Comme tu veux, lança Gynaldi en récupérant ses sacs pour les déposer sur le comptoir. Mais tu sais Zwezo, l’île n’est pas si grande que ça. 


 
    -Je sais.  


 
    -Alors, dis-nous pourquoi tu es revenue à Piéton ville si ce n’est pour le revoir, dit Clotaire pour changer de sujet, alors qu’il voyait la tristesse et le regret se peindre sur le visage de Béryl. 


 
    -Pour élucider cette affaire de meurtres qui a recommencé.  


 
    Gynaldi et Clotaire hochèrent gravement la tête tout en la fixant sérieusement. Clotaire se gratta le cuir chevelu et murmura : 


 
    -Je ne sais pas si c’est une bonne idée surtout que tu es toujours suspendue. 


 
    Béryl laissa échapper un murmure incompréhensible et vida sa tasse. Elle observa le restant du liquide qui formait un dessin assez étrange aux formes diaboliques. Elle fronça les sourcils et le montra à ses amis qui poussèrent une exclamation de frayeur. 


 
    -C’est mauvais signe, dit Gynaldi en lui prenant la tasse des mains pour aller la rincer aussitôt. 


 
    -As-tu quelque chose à nous dire ? Lui demanda Clotaire en la fixant droit dans les yeux.  


 
    Béryl soutînt le regard sombre de son ami et hésita. Devait-elle lui dire pour la vieille femme de tout à l’heure ? Après tout, ils pourraient la renseigner à son sujet, car c’était bien la première fois qu’elle la voyait.  


 
    -J’ai rencontré une femme cet après-midi, raconta-t-elle alors. Une vieille très étrange, vêtue de la tenue du coin. 


 
    -Elle était comment cette femme ? Je veux dire physiquement, demanda Gynaldi, soudain intéressée. 


 
    -Très petite, assez rondelette… elle avait un foulard qui cachait ses cheveux coiffés en chignon. Mais ce qui m’a fait le plus peur, c’est quand elle m’a pris le bras pour me dire de ne pas rester ici.  


 
    -Ce ne peut être que Néila la sorcière, devina aussitôt Clotaire. Elle vit au-dessus de Piéton ville, enfin c’est ce que l’on pense car personne ne sait où elle vit vraiment. Tout ce que l’on sait, c’est qu’elle apparaît sans prévenir quand elle a un message à passer.  


 
    -Pourquoi t’a-t-elle dit ça ? Demanda Gynaldi, un pli soucieux sur le front. 


 
    -Je ne sais pas, j’étais en train de regarder la façade de Kontantman. Je ne sais pas pour qu’elle raison je me suis retrouvée devant la villa de ma sœur et peu de temps après cette femme à débarquer. 


 
    -Si elle est venue te voir c’est pour te prévenir. 


 
    -T’a-t-elle dit autre chose ? Demanda Clotaire. 


 
    -Elle m’a dit que cette maison était le Diable. 


 
    -C’est de très mauvais augure, murmura Gynaldi sombrement. Tout comme ces meurtres qui reviennent et cette maison qui est trop souvent remise en vente.  


 
    -Je vais aller faire un tour aux archives nationales, dit Béryl en descendant de son tabouret. Peut-être que j’y trouverais des indices pouvant m’aider à avancer dans mon enquête.  


 
    -Fais attention à toi, Zwezo et reviens vite nous voir ! Lança Gynaldi, alors que cette dernière poussait la porte.  


 
    -Oh ! Ajouta Béryl avant de sortir. Pouvez-vous m’héberger le temps que je trouve un logement ? 


 
    -Tu sais bien que tu es la bienvenue ! S’exclama Clotaire, tous sourires. 


 
    -Merci, dit-elle seulement avant de sortir sous la chaleur étouffante. 


 
      


 
      


 
    Béryl pénétra à l’intérieur des locaux des archives et admira une fois de plus les hauts plafonds voutés recouverts de briques jaunes. Le bâtiment avait subi les dégâts du séisme et gardait encore des séquelles de ce désastre naturel. Une grande partie de son patrimoine avait été sauvée et Béryl espérait réussir à trouver l’identité de ces dernières et parvenir à faire un rapprochement quelconque. Elle se dirigea vers le comptoir des renseignements où se trouvait une jeune femme qui répondait au téléphone. Elle savait qu’elle enfreignait les ordres d’Everton et qu’il l’a punirait sévèrement s’il apprenait qu’elle était là. Mais qu’importe ! Elle avait récupéré son badge et son arme dans le bureau de ce dernier. D’ici qu’il s’en aperçoive, cela lui laissait du temps. Quand cette dernière raccrocha, Béryl sortit son badge pour lui présenter et lui dit : 


 
    -Agent spécial O’Realy, je voudrais voir tous vos documents qui concernent les disparitions et meurtres que vous avez eus sur l’île, ainsi que les recensements, s’il y en a, coupures de journaux, etcetera.               


 
    -Bien sûr, lui répondit la jeune femme. Suivez-moi, je vais vous montrez la pièce où vous pourrez trouver tout cela. 


 
    Cette dernière se leva, fit le tour du comptoir puis Béryl la suivit. Elles marchèrent vers le fond du bâtiment et pénétrèrent dans une pièce assez grande, recouverte d’étagère possédant de nombreux carton d’archivage, classés par année et par ordre alphabétique. Dans le milieu se trouvait un bureau ainsi qu’un ordinateur et l’appareil à lire les documents qui n’avaient pas été numérisés. 


 
    -Voilà ! S’exclama la femme en lui souriant. Ici, vous trouverez ce que vous cherchez. Vous en avez pour longtemps ? 


 
    -Plusieurs jours, je pense, répondit Béryl en lui rendant son sourire. 


 
    -Dans ce cas, je préviendrais mes collègues et vous n’aurez qu’à leur présenter votre badge en passant à l’accueil. Bon courage ! 


 
    La jeune femme allait la laisser quand Béryl la retînt : 


 
    -Sauriez-vous, par hasard, où vit Néila la sorcière ? 


 
    Béryl vit son visage blanchir tout à coup et la peur s’y peindre aussitôt. Pourquoi tout le monde semblait craindre cette vieille femme qui, en apparence, était tout à fait inoffensive ?  Elle enfonça ses mains dans les poches de son jean et patienta tranquillement, espérant que cette dernière lui réponde. Ce qui se fit sans attendre. La jeune femme lui lança précipitamment avant de sortir : 


 
    -Personne ne sait où elle vit et il vaut mieux pour vous que vous ne la rencontriez pas ! 


 
    Sur ces mots, elle disparut en claquant la porte. Béryl soupira et prit un chewing-gum dans la poche de son jean pour le porter à sa bouche. Le mâchouiller calmerait le stress qui l’habitait. Depuis qu’elle était revenue, les habitants étaient apeurés à cause de la découverte de cadavres, mais avaient peur aussi de cette mystérieuse sorcière qu’elle-même venait de voir ! Se pouvait-il que cette vieille femme soit très puissante ou qu’elle pratiqua quelques magies noires ? Béryl secoua la tête, saisit une première boite cartonnée et sortit la pile de dossiers. Puis, elle s’assit et prit le premier qui datait des années 1800, étant donné que l’assassinat de leur première victime devait datée de ces années-là. 


 
    L’après-midi passa rapidement et le soleil se coucha lentement à l’horizon. Les rayons de ce dernier pénétraient au travers des carreaux de la fenêtre de la pièce des archives. Béryl était penché sur la visionneuse et avait fait quelques découvertes. Elle avait pris en photo les documents qu’elle avait jugés intéressant afin de pouvoir les imprimer. Elle soupira et se massa la nuque qui était devenue douloureuse à force d’être penché au-dessus de la machine. Elle regarda sa montre et vit qu’il était presque 19h00. 


 
    Elle remit tout en ordre, rangea le carton dans son emplacement et sortit de la pièce. Dans le hall des archives, elle croisa le gardien qui lui ouvrit la porte avant de la verrouiller derrière elle. Puis, elle rejoignit son 4x4 et reprit la direction de Piéton Ville afin de se rendre chez ses amis. Le bar était ouvert et les clients remplissaient la salle à cette heure. Béryl eut un sourire nostalgique en se rappelant de certains souvenirs qu’elle avait eu dans ces lieux en compagnie de ses amis.  


 
    -Eh, Zwezo ! Ça été ton après-midi ? S’écria Gynaldi qui servait un client au comptoir. 


 
    -Oui, répondit Béryl en lui souriant. Je monte. 


 
    -Je te laisse y aller, tu connais le chemin ! 


 
    -OK ! 


 
    Béryl marcha vers le fond de la salle et passa une porte sur laquelle une inscription « PRIVE » y était accrochée. Elle gravit un escalier et arriva dans les appartements de ses amis. Puis elle ouvrit la première porte sur sa gauche et pénétra dans la chambre d’amis. La petite pièce était coquette avec son lit aux moustiquaires transparentes et ses décors chaleureux, typiques du coin. Elle possédait un petit balcon pourvu de fleurs et d’un fauteuil en rotin, mais était aussi riche de bons souvenirs qui revinrent à Béryl. Cette dernière ouvrit la porte fenêtre et avança sur le balcon pour admirer la ville qui s’étendait sous ses yeux, en contrebas. Elle resta quelques instants ainsi, laissant ses yeux dériver sur l’étendue du paysage et ses pensées s’échapper vers le passé.  Puis, elle rentra à l’intérieur pour retirer sa veste, son badge et son holster d’épaule qu’elle posa sur le lit. Clotaire frappa à la porte et entra, les bras chargés d’un ordinateur portable et d’une imprimante tout en lui disant : 


 
    -Tiens ! Je me suis dit que ça pourrait t’aider. 


 
    -Merci Clotaire, dit Béryl en l’aidant à installer le tout sur le bureau. 


 
    -Tu peux rester aussi longtemps que tu le souhaite. 


 
    Béryl lui répondit par un sourire reconnaissant. Elle sortit son téléphone et le connecta à l’ordinateur. Puis elle ouvrit les photos des documents qu’elle avait prises et lança l’impression. 


 
    -Tu as trouvé des choses intéressantes ? 


 
    -Oui, et j’espère en retrouver d’autres, dit-elle avec une lueur de satisfaction dans le regard. En espérant que ces indices nous mènent à des conclusions. 


 
    -Si tu as besoin d’aide pour tes recherches, fais-moi signe. 


 
    -Je crois que je vais être obligée d’accepter si je veux avancer dans l’affaire.  


 
    Béryl rassembla les feuilles et les regarda tour à tour. Elle lut encore les articles de journaux, Clotaire penché au-dessus son épaule. 


 
    -Ces articles datent ! s’exclama ce dernier en postant à ses côtés. 


 
    -Oui, ce sont les archives des années 1800. J’ai remarqué dans les faits divers qu’il y avait eu deux disparitions. Une en 1845 et l’autre en 1886. La première victime se nommait Casimir Baguidy. C’était un habitant de Piéton ville, un homme riche et influant à l’époque, qui d’après ce que disent plusieurs articles, était veuf et avait une fille unique.  


 
    -C’est tout ? 


 
    -Il n’y a pas que ça ! Regarde sur cet article-là, ajouta-t-elle en lui tendant une autre feuille. Ici, ils expliquent que cet homme a disparu brusquement. Certains témoins et voisins disent avoir entendu des bruits de bagarre dans la villa de ce dernier, mais la police de l’époque n’avait rien trouvé de concluant. 


 
    -Et l’autre victime ? 


 
    -Sa fille, Henrietta Baguidy. Cette dernière subit le même sort. Ça, c’était en 1845. En 1886, c’était une femme dénommée Marie-Anne Murat qui disparut, elle aussi, dans des conditions étranges. Et elle vivait également à Piéton-Ville. 


 
    -Je suppose que les corps n’ont jamais été retrouvés, murmura Clotaire en se frottant le menton.  


 
    -Tu as visé juste. Demain je retournerais aux archives afin d’y faire d’autres recherches et je dois retrouver aussi Neila la sorcière, afin que je lui pose plusieurs questions. 


 
    Clotaire eut un reniflement qui prouva qu’il n’était pas enthousiaste à l’idée que Béryl veuille voir la vieille femme. Il lui dit alors : 


 
    -Ce n’est pas une bonne idée de vouloir la rencontrer. Tout le monde ici s’en méfie. Beaucoup disent qu’elle aurait jeté des mauvais sorts à certaines personnes. Je tiens quand même à te préciser qu’elle pratique le vaudou. 


 
    Béryl leva les yeux au ciel en entendant son ami lui faire ce dernier commentaire. Elle eut un sourire amusé et le regarda alors qu’elle rangeait les copies dans une chemise. 


 
    -Tu ne me crois pas ? Lui demanda-t-il alors. 


 
    -Pas le moindre du monde ! Lança-t-elle en riant légèrement. J’en ai entendu des sornettes durant toute ma carrière de flic, mais jamais une aussi grosse ! 


 
    -C’est ça, moques toi ! 


 
    -C’est bon Clotaire, excuses-moi si je t’ai vexé, lui dit-elle en posant une main sur son bras. Tu sais très bien que je ne crois pas à toutes ces conneries. 


 
    -Primo, ce ne sont pas des conneries et secundo tu ferais mieux d’y croire. Surtout ici ! 


 
    -Allez viens, on va boire un verre. 


 
    Ils descendirent dans la grande salle du bar. A cette heure avancée de la soirée, ce dernier ne désemplissait pas et la musique battait son plein. Gynaldi, avec son entrain habituel, servait les clients et plaisantait avec des habitués. Clotaire reprit son poste derrière le comptoir et Béryl leur prêta main forte. Elle passa une très bonne soirée, retrouvant des personnes qu’elle n’avait plus revue depuis ces trois dernières années et avait même rit à plusieurs reprises. 


 
    Béryl allait rapporter son plateau qu’elle venait de remplir de verres vides, quand soudain la porte d’entrée du bar s’ouvrit à toutes volées, comme si une bourrasque venait de souffler. Mais… il n’y avait pas de vent dehors, juste une petite brise nocturne. Toutes les têtes se retournèrent vers le nouvel arrivant et le silence s’abattit subitement au-dessus de tous. Même les touristes s’étaient tuent en voyant apparaitre une vieille femme vêtue étrangement. 


 
    -Neila, c’est Neila la sorcière, chuchotèrent plusieurs voix apeurées. 


 
    Béryl manqua de faire tomber son plateau et s’empressa d’aller le poser sur le comptoir. Elle jeta un regard à Gynaldi et Clotaire. Ces deux derniers étaient mortifiés et ne bougeaient plus d’un poil. Béryl secoua la tête d’un air désespéré et soupira avant de se retourner pour aller à l’encontre de la vieille femme. Mais elle n’en restait pas moins rassurée, se souvenant de la frayeur que cette dernière lui avait causée en début d’après-midi.  


 
    -Bonsoir, lui dit-elle. Vous souhaitez boire quelque chose ? 


 
    La vieille la regarda et lui sourit, tandis que plusieurs personnes en profitaient pour sortir rapidement du bar. D’ailleurs, la salle se vida en quelques minutes et ils ne furent plus que tous les quatre. Béryl, qui déglutit avec peine sa salive, ne put retenir un frisson. Décidément, cette vieille faisait froid dans le dos quand on la croisait, se dit Béryl en se forçant à sourire pour ne pas paraitre apeurée.  


 
    -Cessez donc de sourire bêtement, l’intima Neila en joignant le geste à la parole. 


 
    Béryl lui obéit aussitôt et demeura immobile, comme si elle attendait un ordre venant de sa part. Puis elle la regarda marcher vers une table pour s’y installer tranquillement avant d’annoncer à Gynaldi : 


 
    -Gynaldi servez moi une limonade, s’il vous plaît. 


 
    -Tout de suite ! S’exclama cette dernière en se dépêchant de préparer le verre, ayant peur que la vieille ne lui jette un mauvais sort. 


 
    -Quant à toi, ajouta Neila à Béryl. Viens t’assoir. 


 
    Béryl s’exécuta aussitôt, s’assit face à elle puis posa ses mains jointes sur ses genoux, telles une élève modèle, tandis que Gynaldi arrivait avec le verre de limonade. La sorcière la remercia et déposa une pièce sur la table avant de boire une gorgée du liquide frais. Puis elle reporta son attention sur Béryl. 


 
    -Tu n’as pas à avoir peur de moi, Béryl, dit Neila en souriant pour la rassurer. Tu es plus méfiante que ta sœur. 


 
    -Ma sœur ? Répéta bêtement Béryl en fronçant légèrement les sourcils. Vous connaissiez ma sœur ? 


 
    -Chut ! Lança la vieille avec un léger froncement de sourcils. Donne-moi tes mains ! 


 
    Béryl lui obéit et Neila les lui prit pour les retourner et poser ses pouces dans le creux de ses paumes. La jeune femme la regarda prendre une profonde inspiration et fermer les yeux, le visage levé vers le ciel. Elle l’entendit murmurer une incantation en haïtien avant de rouvrit les yeux, ce qui fit sursauter Béryl.  


 
    -Ouvre ton esprit et ton cœur, lui dit Neila avec douceur. 


 
    -Ouvrir mon esprit et mon cœur ?  


 
    -Oui, cela t’aidera à voir. 


 
    -A voir quoi ? 


 
    -A voir, répéta la vieille. Ouvre-toi et tu sauras.  


 
    Sur ces mots, elle vida son verre, se leva et sortit tranquillement du bar sous les yeux écarquillés des trois congénères. Ils restèrent ainsi encore quelques instants, comme s’ils étaient pétrifiés, puis laissèrent échapper l’air de leur poumon qu’ils avaient retenu quand la sorcière s’était levée pour quitter la pièce. 


 
    -Elle a le don pour me mettre la pétoche ! Lança Béryl en se remettant de ses émotions. 


 
    -Tu ne crois si bien dire ! S’exclama à son tour Clotaire.  


 
    -Mais qu’a-t-elle voulu dire par ouvrir mon esprit et mon cœur ? 


 
    -Il faut que tu cesses de bloquer ton esprit, lui expliqua Gynaldi. 


 
    -Mais… comment ? 


 
    -Comment te dire ? Euh… tu es étroite d’esprit. 


 
    -Merci Gynaldi ! Lança Béryl avec un petit rire.  


 
    -Ce qu’elle veut dire, c’est que tu dois croire en tout, sans limite, précisa Clotaire.  


 
    -Plus facile à dire qu’à faire avec Béryl ! Ironisa Gynaldi en pointant son amie de son pouce. 


 
    Béryl soupira et leva les yeux au ciel, puis les aida à ranger la salle avant de monter à l’étage. Une fois arrivé dans l’appartement de ses amis, elle prit un short blanc et un débardeur avant de se diriger vers la salle de bain afin de prendre une bonne douche. Ce qu’elle avait oublié en revenant à Port au Prince, c’était la chaleur qui y régnait ! Son débardeur et son jean lui collait à la peau à cause de la transpiration et elle était pressée de se sentir à nouveau propre et fraiche. Après quelques minutes passées sous le jet d’eau froide, Béryl sortit de la salle de bain. Gynaldi et Clotaire étaient dans le salon et tournèrent la tête quand ils l’entendirent.  


 
    -Je te fais un café ? Proposa Clotaire alors qu’elle pénétrait dans sa chambre afin d’y déposer ses affaires sales. 


 
    -Volontiers ! Lança-t-elle de bonne humeur.  


 
    L’air nocturne passait par la porte fenêtre ouverte et Béryl allait déposer ses vêtements sur le lit quand une ombre apparut sur le balcon. 


 
    -Eh ! S’écria-t-elle en jetant ses affaires au sol pour saisir son revolver. Eh, arrêtez-vous ? 


 
    Mais l’inconnu sauta par-dessus la balustrade et s’enfuit. Béryl l’imita aussitôt après avoir coincé son arme dans son dos et atterrit avec souplesse sur le pavé. Elle s’élança avec une rapidité surprenante vers le fugueur en espérant bien lui tomber dessus. Clotaire l’appela au loin, mais elle ne s’arrêta pas et continua sa course, suivant cette ombre noire qui avançait à vive allure. Malgré la faible lueur qui régnait dans les rues, Béryl avait pu voir qu’il s’agissait d’un homme. Mais il faisait trop sombre pour qu’elle puisse voir les traits de son visage. Il bifurqua dans une rue sur la droite et Béryl peinait à le rattraper malgré qu’elle fut rapide. Brusquement, elle le vit pousser un ensemble de planches qui étaient appuyées contre un mur pour les faire tomber. Ces dernières s’étalèrent sur le sol avec un bruit assourdissant, mais Béryl les évita en sautant par-dessus avant d’atterrir sur le sol en faisant une roulade et de se remettre debout pour reprendre sa course. Alors qu’elle le rattrapait et sortait son arme pour lui tirer dessus, il s’arrêta et la désarma d’un coup de pied. Béryl riposta aussitôt et réussi à le frapper à l’épaule de son poing avant de continuer à parer les coups qu’il lui envoyait. Malheureusement pour elle, il avait caché son visage derrière une cagoule noire et la pénombre des lieux ne l’aidaient pas à distinguer la forme de ses yeux ou encore leur couleur. Il s’accroupit et tourna sur lui-même en tendant la jambe pour lui faire un crochepied. Béryl tomba lourdement sur le sol, laissa échapper un souffle de douleur et allait se relever quand l’homme se positionna au-dessus d’elle le poing levé. Mais Béryl replia ses jambes et le poussa de ses pieds avant de se remettre debout. Mais elle n’eut pas le temps d’esquiver une pile de tonneau qu’il libéra en tranchant la corde qui les retenait avec un canif. Elle bascula sur eux et s’écroula par terre. Béryl se releva difficilement et put voir avec déception que l’homme avait disparu. 


 
    -Merde ! Cria-t-elle furieuse qu’il est réussi à s’enfuir. 


 
    Elle retrouva son revolver et le remit dans son dos avant de rebrousser chemin. Quand elle arriva sur la rue principale, elle aperçut Clotaire qui arrivait en courant, une batte de baseball à la main. Les mains posées sur ses hanches, elle le regarda venir vers elle.  


 
    -Tu l’as eu ? Lui demanda-t-il essoufflé quand il arriva à sa hauteur. 


 
    -Non ! Il a été plus malin que moi, grogna-t-elle. 


 
    -Tu sais qui c’est ? 


 
    -Je n’ai pas pu voir son visage, il était cagoulé, expliqua-t-elle alors qu’ils remontaient la rue, tout en réfléchissant. Pourquoi ? Pourquoi était-il sur le balcon de ma chambre ? Que venait-il faire ici ?   


 
    -C’était peut-être seulement un cambrioleur, suggéra Clotaire en la fixant de ses yeux sombres. 


 
    -J’en doute. Peut-être était-il venu chercher les documents que j’ai trouvés cet après-midi. Il faut que je vérifie en rentrant s’il n’a rien pris. 


 
    Quand ils rentrèrent, Béryl monta aussitôt à l’étage pour aller vérifier ses dossiers, Clotaire à sa suite. Gynaldi les avait attendus en faisant les cent pas dans le salon et à leur arrivée, les suivis jusque dans la chambre de Béryl.  


 
    -Alors ? Demanda Gynaldi en la regardant fouiller dans le tiroir de son bureau pour en sortir son dossier. 


 
    -Je n’ai pas réussi à l’attraper, mais j’ai bien failli y arriver ! Expliqua Béryl tout en ouvrant la chemise cartonnée pour en vérifier le contenu, avant de soupirer et d’ajouter : il n’a rien pris… Peut-être n’avait-il pas eu le temps. 


 
    -Il a sûrement pris peur en te voyant apparaitre, supposa Clotaire alors que Béryl s’approchait de la porte fenêtre restée ouverte.               


 
    Cette dernière sortit sur le balcon et observa la rue de son œil de professionnelle, mais rien ne lui parut anormal. L’homme était grimpé par la glycine qui décorait une partie du mur du bar, afin de pouvoir accéder à sa chambre. Elle soupira à nouveau et pivota sur ses jambes pour rentrer, mais quelque chose de scintillant attira soudain son attention. La lune le faisait briller doucement et Béryl se baissa pour le ramasser. Elle découvrit un pendentif accroché à une petite chaîne et s’approcha de ses amis pour le voir à la lumière. 


 
    -Qu’est-ce que c’est ? Leur demanda-t-elle en étudiant les détails qui étaient gravés sur le bijou. 


 
    Clotaire et Gynaldi eurent une exclamation de surprise en voyant ce que Béryl tenait dans la paume de sa main. Le pendentif avait la forme d’une main, d’une couleur gris foncée, elle possédait des fleurs noires sur la paume et les phalanges, et les ongles étaient faits d’un métal plus clair.  


 
    -C’est la main du Chaman, murmura Gynaldi avec de grand yeux. 


 
    -Et qu’a-t-elle de spéciale cette main ? Demanda Béryl en fixant le bijou. Ce n’est qu’un simple pendentif ! 


 
    Gynaldi secoua la tête et la regarda d’un air sévère mais qui se voulait prévenant. Elle lui dit alors : 


 
    -Détrompes-toi ! Ce n’est pas n’importe quel bijou. C’est un talisman ! C’est la main du Chaman. Un objet qui augmente, pour celui qui la possède, la puissance magnétique et le protège des attaques provenant de l’au-delà ! 


 
    Béryl leva un regard sceptique à son amie puis éclata de rire. Mais elle fut aussitôt calmée par son amie qui lui donna un coup sur le bras. 


 
    -Aïe ! 


 
    -Ne te moque pas ! Ordonna Gynaldi en lui lançant un regard furieux. Cet homme, ce soi-disant voleur était en fait venu te déposer ce talisman afin que tu le porte ! 


 
    -Ne raconte pas de sottises ! Lança Béryl en déposant le bijou sur le bureau avant d’aller fermer la porte fenêtre. Qui veut bien vouloir me protéger alors que je viens tout juste de revenir ! Magny ? Non, il me l’aurait donné en main propre !  


 
    -Qu’importe qui te l’a amené, dit Clotaire avec sérieux tout en prenant le talisman. Il faut que tu le porte. 


 
    -J’ai déjà un collier, précisa-t-elle en touchant la petite goutte d’eau en cristal qui lui avait été offerte quelques années plus tôt. Et il est hors de question que je retire celui-ci! 


 
    -Mets-le ! Insista-t-il d’une voix qui se voulait autoritaire.  


 
    Béryl poussa un soupir bruyant qui exprima bien son exaspération, s’exécuta et mis le collier autour de son cou qui vînt rejoindre la petite goutte d’eau. Avec un sourire de satisfaction, ses amis hochèrent simultanément de la tête, puis la laissèrent et allèrent se coucher. Béryl, elle, les trouvait grotesque avec leurs croyances ! La fatigue se faisant ressentir, elle se coucha et éteignit la lumière avant de fermer les moustiquaires. Elle garda les yeux rivés sur le ventilateur du plafond qui tournait tranquillement. La clarté de la lune pénétrait dans la chambre, laissant des ombres parfois étranges. Comme elle aimait le faire à chaque fois avant de s’endormir, elle posa sa main sur son pendentif mais ses doigts rencontrèrent aussi le talisman. Avec un soupir, elle s’endormit. 


 
      


 
      


 
    -Magny j’ai besoin de ton aide ! Lança Béryl en pénétrant dans le bureau.  


 
    -Tu sais que tu n’as pas le droit de venir ici, bougonna-t-il tout en griffonnant sur un bloc note. Je ne t’ai rien dit hier car tu arrivais tout juste d’Irlande, mais je suis obligé de respecter le règlement ! 


 
    -Je sais, mais il fallait que je te parle, dit-elle en lui jetant le dossier sur le bureau. J’ai trouvé quelques indices qui pourraient t’aider dans ton enquête.  


 
    Magny leva les yeux et la fixa d’un air surpris. Puis, il prit la chemise cartonnée et l’ouvrit pour découvrir les articles que Béryl avait trouvés aux archives.  


 
    -Je ne peux pas y arriver toute seule, expliqua-t-elle tandis qu’il étudiait les documents. Je suis certaine qu’aux archives on peut trouver d’autres disparus qui pourraient avoir un lien avec les cadavres que l’on a trouvés. Ces articles de journaux prouvent qu’il y a quelque chose ! 


 
    Magny soupira et se frotta le front. Il semblait réfléchir, puis se leva brusquement pour lui dire : 


 
    -Allons-y ! Je vais demander à deux autres collègues de venir.  


 
    -Je pars devant, lui dit Béryl en sortant.  


 
    -Ok ! 


 
      


 
      


 
    Béryl continua ses recherches aux années 1800 et espéra que la chance lui sourit de nouveau. Alors qu’elle commençait à étudier le dossier, Magny et deux de ses lieutenants arrivèrent pour lui prêter main forte.  


 
    -Alors ! Par où commence-t-on ? Demanda Magny, tous sourires. 


 
    -Je suis sur les années 1800. Il reste les archives de 1900 et 2000, répondit Béryl en levant les yeux. Après on peut essayer de monter aux années 1700, mais je ne suis pas certaine que l’on y trouve quelque chose, à part des écrits. 


 
    -OK !  


 
    Les trois hommes s’installèrent à leur tour autour du grand bureau et l’atmosphère devînt studieuse. Les heures passèrent tandis que chacun était absorbée dans sa tâche, prenant des photos, observant des clichés dans la visionneuse avant de prendre des notes si besoin était. Quand une heure sonna, Magny s’étira et se leva en annonçant : 


 
    -Je mangerai bien un morceau, pas vous ? 


 
    Ses deux collèges acquiescèrent et se levèrent à leur tour pour le suivre. Béryl leva les yeux de l’article qu’elle était en train de lire, et leur sourit tout en leur disant : 


 
    -Allez-y sans moi, les gars. Je reste là. 


 
    -On te rapporte quelque chose ? Proposa Magny. 


 
    -Volontiers ! 


 
    Les trois hommes quittèrent la pièce et laissèrent la porte ouverte, à la demande de Béryl. Cette dernière continua de lire le document qu’elle avait sous les yeux. Leurs recherchent s’étaient avérées infructueuses et ils avaient trouvés différents articles des portés disparus. Elle reprit encore des photos, puis se leva pour en faire autant avec ceux que ses collègues avaient trouvés. Soudain, un bruit sourd se fit entendre derrière elle. Elle se retourna pour fixer la porte qui était restée ouverte, mais ne vit rien. Pas même la secrétaire qui avait quitté son poste. Elle était sûrement en train de ranger des documents… supposa Béryl en reprenant là où elle s’était arrêter. Cette fois-ci, elle espérait tenir le bon filon avec tous les articles de journaux qu’ils avaient trouvés. Elle espérait enfin avoir quelque chose de concret qui puisse l’aider à avancer dans cette affaire de meurtres. Le bruit se fit à nouveau entendre. Béryl se retourna et dégaina son arme en scrutant chaque coin de la salle. Elle s’approcha de la porte et observa le hall d’accueil où la secrétaire n’avait pas repris sa place. Mais il n’y avait rien.  


 
    -Tu deviens parano, ma vieille ! Se dit-elle en rangeant son revolver dans son holster, avant de revenir vers le bureau. 


 
    Mais à peine avait-elle fait un pas qu’elle reçut un coup sur la tête, la faisant sombrer dans un trou noir.  


 
      


 
      


 
      


 
    -Béryl tu vas être contente, j’ai réussi à te trouver… Lançait Magny d’air jovial avant de se taire brusquement en voyant cette dernière couchée sur sol. Béryl ! 


 
    Il lâcha les paquets qui lui encombraient les bras et la rejoignit en deux enjambées, suivi de ses deux collègues. Ils s’agenouillèrent alors qu’elle reprenait conscience et Magny l’aida à se redresser.               


 
    -Bon sang, Béryl ! Que s’est-il passé ? Lui demanda-t-il inquiet. 


 
    -Je n’en sais rien, répondit-elle difficilement en massant sa nuque douloureuse. On m’a frappée par derrière. 


 
    -Tu n’as rien vu venir ? Lui demanda Gaston, l’un des deux collègues ? 


 
    -J’ai bien entendu du bruit, mais il n’y avait rien.  


 
    -On arrête pour aujourd’hui, ordonna Magny l’air sévère mais toujours inquiet. Cette affaire commence vraiment à me soucier. Et toi, Béryl, on te ramène chez Clotaire et Gynaldi ! 


 
    -J’ai mon 4x4, précisa-t-elle en sentant un mal de tête l’envahir. 


 
    -Charlie, tu la reconduis, nous on te suit, ordonna Magny tout en rassemblant les documents pour les ranger dans leur boite respective. 


 
    -Ok ! répondit ce dernier. 


 
    Ils quittèrent les lieux et montèrent dans les véhicules afin de rejoindre Piéton Ville. 


 
    Gynaldi, qui se tenait derrière le comptoir, fut surprise de voir débarquer Béryl avec ses trois acolytes.  


 
    -Zwezo ? Tu as déjà terminé ? 


 
    -Elle s’est fait agressé, répondit Magny. 


 
    Gynaldi rejoignit aussitôt Béryl pour faire l’inspection de ses blessures. Béryl protesta en lui rappelant qu’elle n’était plus une enfant, mais Gynaldi ne l’écoutait plus, trop inquiète par ce qui venait de se passer. 


 
    -Je n’ai rien ! Grogna Béryl en se dirigeant vers la porte privée. 


 
    -Il aurait pu te tuer ! 


 
    -Ça va Gynaldi, je n’ai qu’une bosse et un mauvais mal de tête ! 


 
    -Je vais te donner ce qu’il te faut. 


 
    Béryl n’insista pas. Elle connaissait le caractère têtu de son amie et cette dernière ne lâcherait pas tant qu’elle ne la saurait pas en meilleure forme. Arrivées dans l’appartement, Gynaldi se dirigea directement vers la cuisine afin de préparer une poche de glace pillée ainsi qu’un cachet d’aspirine et un verre d’eau. Béryl, elle, se rendit dans sa chambre pour mettre à imprimer tous les documents qu’ils avaient trouvés aux archives. Puis, pendant que l’imprimante travaillait, elle s’allongea sur le lit et ferma les yeux pour tenter d’apaiser la migraine qui lui martelait le crâne. Gynaldi arriva et lui tendit la poche de glace que Béryl appliqua contre sa nuque, ainsi que l’aspirine et le verre d’eau.  


 
    -Tiens, prends ça, ça te fera du bien, ordonna Gynaldi gentiment. 


 
    Béryl la remercia et s’exécuta. Elle réfléchissait à toutes allures, se demandant qui pouvait bien lui en vouloir. 


 
    -Tu aurais dû rester en Irlande, murmura son amie en l’observant. 


 
    -Pourquoi ? 


 
    -Parce que depuis que tu es revenue, il se passe des choses bizarres. 


 
    -Ne dis pas n’importe quoi ! S’exclama Béryl en posant le verre sur la table de nuit. 


 
    -Mais réfléchit un instant, Zwezo ! S’écria Gynaldi en sentant la colère lui monter au nez. Neila t’apparaît subitement, on te dépose une main du Chaman et tu viens de te faire assommer ! 


 
    -Je sais mais j’y suis habituée, c’est mon métier. 


 
    -Je te rappelle que tu es suspendue ! 


 
    Béryl soupira, posa sa poche de glace sur la table de nuit et se leva pour aller étudier les documents qui étaient sortis de l’imprimante. Gynaldi marmonna quelque chose que Béryl ne compris pas et sortit. Cette dernière étala toutes les feuilles sur le lit et commença à étudier l’ensemble rapidement. Mais le mal de tête persistait encore et elle avait du mal à se concentrer. Elle descendit donc au bar pour aller chercher une tasse café. Elle retrouva Gynaldi et Clotaire qui discutait avec un client.  


 
    -Bonjour ! Lança –t-elle aimablement avant d’ajouter à Clotaire : Tu peux me préparer un café, s’il te plaît ? 


 
    -Ça marche ! 


 
    -Tu va mieux, Zwezo ? Lui demanda Gynaldi. 


 
    -La douleur passe difficilement, lui répondit Béryl tout en observant Clotaire s’affairer.  


 
    La clochette de la porte d’entrée tinta et Gynaldi eu un pli soucieux sur le front. Béryl suivi son regard et sentit un frisson parcourir son dos. Il y avait longtemps qu’elle l’avait vu et eu du mal à calmer les battements de son cœur. Vêtu d’un pantalon blanc, une chemise assortie qui faisait ressortir son teint halé, il marchait tranquillement vers elle sans la quitter des yeux. Béryl n’avait pas oublié sa prestance, sa carrure athlétique, ses cheveux bruns toujours ébouriffés, ses yeux presque noirs et cette barbe toujours bien taillée de près. Fils unique d’un père irlandais et d’une mère haïtienne, il avait hérité des traits métissés de sa mère. Mais pour le reste, il avait tout pris du côté de son père. D’ailleurs, à l’époque elle avait été très vite séduite par son charisme et son intelligence. Mais le plus qui l’avait attirée c’était son regard brun qui savait lui faire comprendre ce qu’il ressentait.  


 
    Quand il arriva à sa hauteur, il lui dit simplement : 


 
    -Bonjour Zwezo. 


 
    -Bonjour Aaron, lui répondit-elle la voix légèrement tremblante. 


 
    Elle avait oublié sa façon de prononcer le surnom qu’il lui avait donné au début de leur rencontre. Elle se souvint d’ailleurs qu’il lui avait donné à cause de sa petite taille et l’avait même comparé à un petit moineau. Elle en avait ri et par la suite avait toujours apprécié qu’il l’appelle ainsi.               


 
    -Voilà ton café, Béryl ! Annonça Clotaire tous sourires comme s’il tentait d’alléger la tension qui venait de s’installer dans la salle. Comment vas-tu Aaron ? 


 
    -Très bien, lui répondit ce dernier en gardant les yeux rivés sur Béryl. Je me sens même plutôt mieux maintenant ! 


 
    Troublée, Béryl lui tourna le dos et piqua le nez sur sa tasse, observant le liquide sombre.  


 
    -Tu veux boire quelque chose ? Proposa Gynaldi à Aaron, tout en essuyant un verre. 


 
    -Volontiers, répondit celui-ci en s’asseyant aux côtés de Béryl.  


 
    -On ne t’a pas vu depuis un petit bout de temps, remarqua Clotaire en s’accoudant au comptoir. Les affaires avancent ? 


 
    Aaron lui sourit et jeta un regard furtif vers Béryl qui gardait les yeux rivés sur sa tasse fumante, avant de reporter son attention sur son ami en lui répondant : 


 
    -Oui, ça va. Ce n’est pas une affaire simple mais j’avance doucement, en espérant qu’un jour j’arrive à élucider ce mystère. 


 
    Béryl les écoutait bavarder, mais elle peinait à rester en place. Trop troublée de revoir Aaron après ces trois années où elle ne lui avait laissé aucunes nouvelles, ne lui ayant même pas dit au revoir, elle ressentait du remord. Ne supportant plus cette pression qui la pesait, elle se leva brusquement et manqua de faire tomber son tabouret. Le trio sursauta et la fixa de surprise.  


 
    -Il faut que j’y aille, murmura-t-elle gênée en s’éloignant vers la porte privée. 


 
    -Qu’est-ce qui lui prends ? Demanda Clotaire en haussant les sourcils. 


 
    -Je pense que le fait de me revoir la perturbe, Dit Aaron en faisant tourner sa bière entre ses doigts. 


 
    -Elle ne pensait pas que cela arriverait aussi vite, avoua Gynaldi avec un pauvre sourire. Je n’aurais peut-être pas du te téléphoner tout à l’heure, mais je suis persuadée qu’elle a besoin de toi. Elle a tellement changé depuis la disparition de sa sœur… Elles étaient tellement fusionnelles ! 


 
    -Elle est rongée par le remords envers sa sœur et envers nous. Je l’ai lu dans son regard. Et mon arrivée aussi soudaine pour elle a fini par la chambouler. 


 
    -Peut-être aurait-il fallu que tu continues à la veiller de loin, supposa Clotaire. 


 
    -J’en aurais été incapable ! La regarder de loin sans pouvoir à nouveau la toucher… cela m’est impossible ! Vous n’imaginez pas la torture que j’ai vécue durant ces trois dernières années sans elle! Elle m’a quitté sans me donner la moindre explication et je n’ai réussi à avoir de ses nouvelles que par le biais de Magny ou de vous ! 


 
    -Va la voir et essaie de lui parler, conseilla Clotaire gentiment.  


 
    -Va-t-elle seulement m’écouter ?  


 
    Gynaldi et Clotaire haussèrent les épaules en même temps en guise d’ignorance. Aaron vida le restant de sa bière et se leva pour se diriger vers la porte. Il eut un moment d’hésitation, laissant sa main en suspend au-dessus de la poignée, puis la posa dessus.  


 
    Béryl peinait à se concentrer sur les documents qu’elle avait éparpillés sur le lit afin de mieux les étudier. Elle les avait classés par ordre annuel et essayait d’analyser ce qu’elle lisait, son bloc note dans une main et un stylo dans l’autre.  


 
    -Que fais-tu ? Lui demanda Aaron qui l’avait observé un instant sur le pas de la porte. 


 
    Béryl sursauta de surprise et se retourna pour croiser son regard. Elle lui rendit le sourire qu’il lui fit et lui répondit : 


 
    -J’étudie des coupures de journaux que j’ai trouvées aux archives nationales de l’île. 


 
    -Avec l’aide de Magny ? 


 
    -En partie. 


 
    Il s’approcha d’elle et admira un instant une mèche rebelle qui venait caresser sa joue. Ne résistant pas à la tentation, il tendit les doigts pour la saisir et la remettre derrière son oreille. Béryl eut un frisson et fit mine de se concentrer sur son travail.  


 
    -Et tu as trouvé quelque chose d’intéressant ? 


 
    -Oui, en espérant que cela ait un rapport avec les corps que l’on a retrouvé depuis le début de notre affaire. Et à mon avis, j’ai trouvé l’identité de certaines de nos victimes, expliqua-t-elle en tentant de calmer le tremblement de ses doigts quand elle lui tendit une feuille. Regarde, c’est le premier article que j’ai trouvé. Ensuite il y en a un autre sur lequel il est arrivé la même chose.  


 
    -Je suis heureux que tu sois revenue, Zwezo, lui confia-t-il sans prendre la peine de lire le papier.  


 
    Béryl sentit une boule lui étreindre le cœur. Elle se sentait honteuse de l’avoir abandonné sans même lui laisser un mot pour en expliquer la raison. Elle préféra faire comme si elle n’avait rien entendu : 


 
    -C'est étrange, car toutes ces personnes ont disparu à la fleur de l’Age, excepté quelques-unes qui étaient âgées de plus de quatre-vingt-dix ans ! 


 
    Elle reposa le document sur le lit et soupira en posant ses mains sur ses hanches avant de continuer : 


 
    -Cela ne peut être possi... 


 
    -Pourquoi m'as-tu laissé dans l'ignorance ces trois dernières années ? La coupa-t-il soudain agacé par le fait qu'elle tente de détourner la conversation. Tu ne pouvais donc pas me donner de tes nouvelles ? Tu es partie sans rien dire ! 


 
    Béryl laissa tomber ses bras le long du corps, accusant le poids de ses reproches sur ses épaules. Les larmes lui brouillaient la vue, tandis qu'Aaron continuait sur sa lancée : 


 
    -Je comptais si peu pour toi, c'est ça ?  


 
    -Arrête ! S’écria-t-elle les lèvres tremblantes, avant de répéter plus doucement : Arrête. 


 
    -Zwezo, je... pardonnes-moi. 


 
    -Laisse-moi, murmura-t-elle en levant les yeux sur lui. S'il te plaît. 


 
    Aaron tendit la main pour caresser sa joue mais suspendit son geste. Puis en poussant un soupir silencieux, il tourna les talons et quitta la pièce. 


 
    Béryl essuya ses larmes du revers de sa main, puis rangea les documents dans leur chemise. Trop de douleur ressurgissait brusquement, dont la visite d'Aaron. C'était vrai, elle l'avait quitté sans mot dire, c'était vrai, elle était volontairement restée muette quand il tentait de l'appeler. Mais la perte de sa sœur avait été pour elle un profond traumatisme et avait causé en elle un manque énorme. Elles étaient tellement fusionnelles Julia et elle ! Que chacune pouvait connaitre les sentiments de l'autre ou de sentir quand quelque chose n'allait pas. Béryl poussa un dernier sanglot et se sentit épuisée tout à coup. Et ce fichu mal de tête qui ne passait pas ! Elle s'allongea alors sur son lit après avoir déposé son holster sur sa table de nuit et s’endormit jusqu'au petit matin. 
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    Ce fut d'excellente humeur que Béryl se leva le lendemain matin. Après avoir pris un petit déjeuner copieux et une fois lavée et habillée, elle descendit dans la salle où Gynaldi et clotaire s'affairaient déjà derrière le comptoir.  


 
    -Salut Zwezo ! Lança Clotaire qui essuyait des verres. Bien dormi ? 


 
    -Salut ! Répondit-elle tranquillement. Très bien ! Je crois bien que je n'ai jamais fait une aussi longue nuit depuis des années ! 


 
    -Je me suis inquiétée en ne te voyant pas descendre hier soir, dit Gynaldi. J'étais venu vérifier si tu allais bien. J'espère que je ne t'ai pas réveillé ! 


 
    -Je crois que même un troupeau d'éléphant n'y aurait pas réussi ! S'exclama Béryl tous sourires avant de jeter un œil sur la salle. 


 
    Il y avait déjà quelques clients ce matin. Des ouvriers, pour la plupart, qui venaient prendre un café avant de partir au travail. Les habitués venaient toujours à la même heure pour raconter les nouvelles du coin, ce qui pouvait faciliter la tâche à Béryl dans son enquête.  


 
    -Tu veux prendre un café ? Proposa Gynaldi à cette dernière qui observait les clients. 


 
    Béryl tourna la tête vers son amie et lui sourit avant de lui répondre : 


 
    -Non merci. J'ai pris mon petit déjeuner à l'étage. Par contre, si tu pouvais me préparer une thermos cela m'aiderait beaucoup. Je dois retourner aux archives. 


 
    -Tu risques ta vie Zwezo, la morigéna son amie, les sourcils froncés. 


 
    -Je sais, mais je sens que je vais trouver quelque chose. 


 
    Gynaldi eu un reniflement qui fit bien comprendre à Béryl que cette dernière n'aimait pas son entêtement à continuer son enquête. Mais Béryl n'y prêta pas attention et préféra remonter à l'étage pour prendre ses affaires avant de retourner aux archives. Mais quand elle s'apprêta à monter dans son 4x4 son téléphone sonna. 


 
    -Oui ? Dit-elle sur un ton calme. 


 
    -Béryl, c'est Magny, tu peux venir me rejoindre dans la forêt ? 


 
    -Tu as du nouveau ? 


 
    -Je pense que oui, nous venons de retrouver des nouveaux indices sur les lieux du crime. 


 
    -J'arrive tout de suite. 


 
    Sur ces mots, elle grimpa au volant de son véhicule et démarra avant de partir rapidement rejoindre son ami.  


 
    Quelques minutes plus tard, Béryl arriva sur le bord de la route ou Magny l'attendait en fumant un gros cigare. Elle se gara et éteignit le moteur avant de descendre. Elle rajusta son holster et salua Magny qui cracha une bouffée de fumée.  


 
    -Alors ? Demanda-t-elle les mains posées sur les hanches. 


 
    -Je viens de retrouver un pendentif. J'étais revenu voir si je pouvais trouver autre chose qui pourrais nous aider, et voilà ! Dit-il en lui tendant un petit bijou enfermé dans un sachet numéroté.  


 
    Béryl le prit et observa le petit objet. Elle eut aussitôt un hoquet de stupeur en voyant la petite main identique à la sienne. Bien entendu cette dernière était salie par la terre et avait subi les dégâts dû à l'humidité.  


 
    -C'est une main du chaman, murmura-t-elle les mains légèrement tremblantes.  


 
    -Euh... oui, dit Magny, étonnée qu'elle sache ce que c’est. Toi qui ne croit pas au vaudou, peux-tu me dire d'où tu connais le nom de ce bijou ? 


 
    Béryl sorti le bijou qui était caché sous son débardeur et lui montra en le tenant au bout de sa chaine. Une expression de stupeur de figea sur le visage de Magny et ce dernier dit : 


 
    -Où as-tu eu ce bijou ? 


 
    -Quelqu’un l'a déposé sur mon balcon et on m'a conseillé de le porter. 


 
    -Tu as bien fait d'écouter ce conseil. Je suppose que cela venait de Clotaire et Gynaldi ? 


 
    -Oui. Du moins le conseil. 


 
    -Gardes-le précieusement alors. Si on te l'a apporté c'est que l'on pense que tu es en danger.  


 
    Béryl ne dit rien. Elle enfourna ses mains dans les poches de son jean après avoir rendu le petit sac à Magny. Elle réfléchissait à toutes allures, ne comprenant pas pourquoi la victime avait eu le même bijou qu'elle. Se pourrait-il qu'elle soit la prochaine ?  


 
    -Tu devrais rentrer en Irlande, Béryl, lui conseilla Magny avec un pli soucieux sur le front.  


 
    Béryl eut un sourire quelque peu moqueur. Puis, elle regarda son ami dans les yeux et lui dit : 


 
    -Ne t'inquiète pas pour moi, je suis une grande fille et la mort ne me fait pas peur. Bon, je te laisse j'ai du travail qui m'attend. 


 
    -Tu vas où ? 


 
    -Chercher, comme toujours ! 


 
    Béryl retourna à sa voiture et repartir vers Port au Prince afin de continuer ses recherches aux archives. Quand elle arriva là-bas, elle présenta son badge à la secrétaire et cette dernière, qui la reconnu, lui sourit.  


 
    -Bonjour madame ! S'exclama cette dernière. Vos recherches avancent-elles comme vous le voulez ? 


 
    -Moyennement, répondit Béryl. Et maintenant je pense que je vais être très ennuyée car vous avez été cambriolée l'autre jour.  


 
    -Oui, dit la jeune femme avec un pauvre sourire. Cela arrive parfois quand des gens veulent faire des recherches. Mais le plus rassurant c'est qu'il n'y a jamais eu d'agression jusqu'à présent. Vous êtes la première. J'espère que vous allez mieux ? 


 
    -Ça va, merci ! Ce qui m'ennuis c'est que j'ai perdu beaucoup d'indices sur les documents que l'on m'a volé. Même si j'en ai photographié, il en manque une bonne partie.  


 
    -Peut-être puis-je vous aider, proposa la femme avec un petit sourire qui n'en restait pas moins inquiet. 


 
    -Je ne veux pas vous forcer, je sais que les gens du coin parlent peu de ce qui se passe ici. 


 
    -Ce que je sais, c’est que les gens, que vous avez retrouvés, ont tous vécus à Piéton-ville, chuchota la femme en se penchant avant afin que Béryl puisse l'entendre. Ils habitaient tous la maison du Dyab ! 


 
    Béryl haussa les sourcils de surprise en entendant ce nom qui lui était familier. Et la dernière personne à lui en parler c'était Neila la sorcière !  


 
    -Bon sang ! S'écria-t-elle en s'élançant vers la sortie. Pourquoi n'y ai-je pas pensé plus tôt ?  


 
    Dehors, elle sauta au volant de son 4x4 et démarra pour partir sur les chapeaux de roues. Elle arriva rapidement devant le bar de ses amis ou elle entra en trombe, faisant sursauter les clients et Gynaldi qui se trouvait derrière le comptoir, et grimpa à l'étage. Arrivée dans sa chambre, elle prit le dossier et étala tous les documents sur le lit afin d'étudier les coupures de journaux. Les unes après les autres, elle les prit pour les survoler du regard et découvrit avec stupeur un indice qui ne lui avait pas sauté aux yeux dès le début. 


 
    -Habitait à Kontantman, habitait à Kontantman, répétait-elle en prenant les feuilles les unes après les autres. Il doit y avoir un lien avec cette maison, mais lequel ? 


 
    Béryl jeta les feuilles sur le lit et redescendit au rez-de- chaussée pour parler à Gynaldi. Cette dernière bavardait avec un client avec entrain, comme à son habitude.  


 
    -Est ce que Kontantman a été revendue ? 


 
    -Hein ? Demanda son amie, qui ne comprenait pas où elle voulait en venir. 


 
    -Il y a-t-il eu plusieurs acquéreurs après la mort de ma sœur ? 


 
    -Euh... non, tout le monde a peur de cette maison. 


 
    -Je pars chez le notaire ! Lança Béryl en sortant. 


 
    -Zwezo ! S'écria Gynaldi sur ses pas. Reviens, il y a.....  


 
    Mais trop tard, Béryl était déjà partie. Au même moment, Aaron arriva et embrassa Gynaldi sur les deux joues. Il suivit son regard qui était tourné vers la rue mais ne vit que les allées et venues des habitant et des touristes. 


 
    -Qu'il y a-t-il ? Demanda-t-il en pénétrant à l'intérieur du bar.  


 
    -Béryl vient de partir comme une folle, je n'ai pas eu le temps de lui dire que tu venais la voir ! 


 
    -Où est-elle allée ? 


 
    -Chez le notaire. Elle a compris que les meurtres étaient liés à Kontantman et elle est partie le voir.  


 
    -Ce n'est pas une bonne idée, remarqua Aaron en fronçant les sourcils. Elle ne doit pas retourner dans la maison. 


 
    -Je sais, mais il n'y a rien à lui faire entendre, tu sais comment elle est ! Expliqua Gynaldi, dépitée. 


 
    Aaron sourit. Il connaissait le caractère bien trempée de Béryl, sa détermination dans toute les enquêtes qu'elle avait pu élucider. Et tant qu'elle n'arrivait pas à ses fins, elle ne lâchait jamais l'affaire ! C'était un des points qui l'attirait chez elle, comme beaucoup d'autres d'ailleurs, il l'aimait comme elle était. Et il avait ressenti un vide énorme quand elle avait quitté l'île suite à la mort de sa sœur. Etait-ce le fait qu'elle ne lui ai plus donné de nouvelles depuis trois ans, où d'être partie sans rien lui dire qui l'avait fait souffrir le plus ? Il n'aurait su le dire, mais le fait de la revoir lui faisait un bien fou ! Et cette fois-ci, il ne la laisserait pas partir. Quitte à la suivre jusqu'en Irlande ! 


 
    -Oui, répondit-il finalement avant de rajouter en soupirant : je vais la rejoindre. 


 
    -Faites attention à vous. 


 
    Aaron quitta le bar et monta dans sa jeep afin d'aller rejoindre Béryl chez le notaire. 


 
    -Je voudrais voir Maître Frantz, dit Béryl à la secrétaire en présentant son badge. 


 
    -Je vais voir s'il peut vous recevoir, répondit la femme au teint basané.  


 
    -Dites-lui que c'est très important. 


 
    La secrétaire disparut derrière une porte après avoir frappé deux coups. Béryl patienta quelques instants et vit apparaître de nouveau la femme, qui l'invita à entrer dans le bureau de son patron.  


 
    -Asseyez-vous, lui dit le notaire en souriant et présentant un fauteuil de la main. 


 
    -Merci. 


 
    Maitre Frantz la regarda s'assoir, les mains croisées, posées sur le plateau du bureau. Quand Béryl fut confortablement installée, le notaire lui demanda : 


 
    -Alors, que me vaut votre visite ? 


 
    -Je voudrais avoir tous les dossiers concernant les vente ou location concernant Kontantman. 


 
    -Mais... pourquoi... enfin pour quelle raison ? 


 
    Béryl remarqua son hésitation et compris qu'il avait peur. Peur de quoi ou de qui ? Elle l'ignorait mais espérait bien le savoir. 


 
    -C'est pour mon enquête, expliqua-t-elle en gardant son calme habituel. 


 
    -Oh ! dit-il visiblement soulagé. J'ai cru que vous aviez un acheteur ou que vous même souhaitiez la racheter. 


 
    -Ah ? Fit-elle étonnée. Parce que si j'en avais eu envie cela me serait impossible ? 


 
    -Oui... euh, non ! Enfin, si... 


 
    -Cessez donc de chercher votre réponse ou de me faire tourner en bourrique maître Frantz, dit-elle sèchement. Soyez clair ! 


 
    -J'évite de la vendre, expliqua-t-il enfin, après avoir encore hésité. Cette maison à très mauvaise réputation et chaque propriétaire qui y vit fini toujours par disparaître. 


 
    -C'est ce que j'ai cru comprendre. C'est pour cela que je souhaite avoir tous les dossiers concernant les ventes de cette maison, j'en ai besoin pour mon enquête. 


 
    Le notaire semblait très nerveux, remarqua Béryl. Une goutte de sueur perla sur son front, qu'il épongea à l'aide d'un mouchoir, avant d'appuyer sur le bouton d'un petit haut-parleur. 


 
    -Netty allez me chercher le dossier Kontantman, s'il vous plait. 


 
    -Bien Maître, annonça une voix dans l'appareil. 


 
    Ils patientèrent quelques instants dans un silence pesant, mais dont Béryl se faisait un jeu de fixer le notaire avec insistance. Ce dernier n'osait la regarder en face, comme s'il se sentait coupable ne pas vouloir vendre cette maudite maison. Mais la crainte pouvait se lire sur son visage et Béryl savait qu'il avait peur. La secrétaire pénétra dans la pièce et déposa la pile de dossiers avant de leur proposer une boisson. Béryl refusa et attendit que la femme sorte pour continuer.  


 
    -Je vous empreinte le dossier afin de l'étudier de plus près, si cela ne vous dérange pas, dit-elle en se levant pour prendre l'épaisse chemise. 


 
    -Eh bien, je pense que je n'ai pas le choix. 


 
    -Bien vu ! 


 
    -Pouvez-vous me le rapporter rapidement ? Demanda-t-il simplement. 


 
    -Aucun problème, je pense vous le rendre en fin de journée ou au plus tard demain matin. 


 
    Maitre Frantz eu un sourire de soulagement et se leva pour la raccompagner vers la sortie.  


 
    Béryl était à peine sortie sur le trottoir qu'elle tomba nez à nez avec Aaron.  


 
    -Aaron ? Dit-elle surprise. Que fais-tu là ? 


 
    -J'étais venu te rejoindre pour t'éviter de faire des bêtises. 


 
    Béryl lui jeta un regard dubitatif. Se moquait-il d'elle ? Non, ce n'était pas son genre, même si parfois il aimait la taquiner. 


 
    -Je n'ai pas besoin que tu me surveille, je suis assez grande pour le faire, lui fit-elle remarquer plus sèchement qu'elle ne l'aurait voulu. 


 
    -Comme l'autre jour où tu t'es faites assommée? 


 
    -Ok tu marques un point, soupira-t-elle.  


 
    -Que faisais-tu chez le notaire ? 


 
    -Je fais mon travail, figures-toi ! Lança-t-elle en marchant jusqu'à son 4x4, aussitôt suivie par Aaron. 


 
    -Justement, il faudrait que tu m'explique un point. Tu es suspendue, tu te souviens ? 


 
    -Oui, merci de me le rappeler. 


 
    -Donc… 


 
    -Oui, je sais je ne devrais pas être là ! 


 
    Béryl s'apprêtait à monter au volant de sa voiture quand Aaron la retînt par le bras. Il plongea son regard dans le sien quelques instants, puis lui dit : 


 
    -Zwezo, il faut que tu cesses ces recherches. C'est trop dangereux. 


 
    -Je suis à deux doigts de trouver quelque chose, Aaron ! A deux doigts ! S'exclama-t-elle en joignant le geste à la parole. 


 
    -Je sais.  


 
    Aaron lui sourit tendrement. Il reconnaissait bien là la femme qu'il aimait. Béryl s’investissait toujours à fond dans ce qu'elle faisait. Mais cette fois-ci, il en allait de sa vie et il ne voulait pas que l'assassin s'en prenne à elle maintenant que ce dernier avait recommencé. 


 
    -J'ai la liste des personnes qui ont été assassinées et toutes ont vécues à Kontantman ! 


 
    -Je suis sérieux, Zwezo. Je veux que tu arrêtes. Tu rapportes ces dossiers au notaire tout de suite. 


 
    Béryl poussa un soupire et s'installa au volant de son 4x4 avant de démarrer et de retourner à Piéton-ville. Aaron la regarda s'éloigner, puis décida de la suive. Quand il arriva chez leurs amis, Béryl était assise à l'une des nombreuses tables, une tasse de café à la main, les yeux rivés sur les nombreux documents qui étaient posés côte à côte. Gynaldi, en le voyant arrivé, lui prépara une boisson fraîche qu'il accepta volontiers. Il s'assit aux côtés de Béryl et se pencha sur les divers documents qui se présentaient à ses yeux.  


 
    -Alors ? Dit-il simplement après avoir bu une gorgée dans son verre. 


 
    -Alors ? Répéta Béryl en plongeant son regard dans le sien. Toutes les victimes ont vécu à Kontantman, à croire que cette maison est la cause de leur mort.  


 
    -Ce n'est peut-être qu'une coïncidence. 


 
    -Une coïncidence ! tu veux rire ? S'exclama-t-elle d'une voix forte. 


 
    -Chut ! L'intima-t-il le regard sévère. Si tu pouvais éviter de faire fuir les clients, ce serait bien ! 


 
    -Pardon.  


 
    Béryl jeta un rapide coup d’œil dans la salle et remarqua qu’elle avait fait lever plus d’une tête. Aaron rassembla les papiers et les rangea dans leur chemise respective avant de renouer les rubans qui les scellaient. 


 
    -Je te dis que c’est louche, chuchota Béryl, insistante et se penchant vers Aaron pour le fixer dans les yeux. Il y a un lien avec cette maison. 


 
    -Oui, ok, je te crois.  


 
    -Je vais rapporter les dossiers au notaire et lui demander les clefs. Je vais aller vivre là-bas, il n’y a que comme ça que j’arriverais à trouver des indices et peut-être même l’identité du tueur ! Lança-t-elle en se levant et saisissant les épaisses chemises cartonnées. 


 
    Aaron l’imita aussitôt, alarmé par la décision qu’elle prenait, et la suivit vers l’extérieur sous les regards surpris de leurs amis. 


 
    -Zwezo, non ! Je t’interdis d’aller y vivre ! 


 
    -Il le faut, dit Béryl en se retournant vers lui alors qu’elle atteignait sa voiture. 


 
    -Bon sang ! Mais pourquoi ? S’énerva-t-il en levant les paumes vers le ciel, exaspéré. Pourquoi veux-tu tant chercher à savoir ?  


 
    -Parce que la nuit où ma sœur est morte, j’ai ressenti toutes ses émotions, la frayeur et la douleur qu’elle a vécu avant de rendre son dernier souffle ! J’ai senti le poignard qui l’a traversée à plusieurs reprises, j’ai senti l’horreur qu’elle a vécue ! S’écria-t-elle, la gorge nouée d’émotion. 


 
    Un silence pesant s’installa. Aaron ne put s’empêcher de caresser sa joue en voyant le vide immense qui inondait son regard émeraude et l’attira dans ses bras pour l’étreindre tendrement. 


 
    -Est-ce pour cela que tu es partie ? Murmura-t-il les lèvres appuyées contre ses cheveux. 


 
    -Oui, car par ma faute Julia a été une victime de plus et j’ai eu peur que le tueur ne s’en prenne à toi. Je me suis dit qu’en m’éloignant de toi, tu serais protégé. 


 
    Aaron poussa un soupir silencieux et lui releva le menton d’un doigt pour la fixer dans les yeux. Tout en frôlant sa joue de son doigt, il approcha lentement ses lèvres des siennes, mais à peine les avait-il effleurés que Béryl recula d’un pas. 


 
    -Il faut que j’y aille, dit-elle seulement avant de s’installer au volant de sa voiture.  


 
    Aaron la regarda s’éloigner, les mains enfouies dans les poches de son pantalon. Il fallait à tout prix qu’il l’empêche de vivre à Kontantman, elle ignorait ce qui se passait dans cette maison et que s’il ne faisait rien pour la protéger, elle risquait d’y mourir.  


 
    -Alors ? Lui demanda Gynaldi qui arriva derrière lui tout en essuyant ses mains dans un chiffon. 


 
    -Elle est décidée à aller habiter là-bas. 


 
    -Il faut l’en empêcher ! S’exclama-t-elle alertée. 


 
    -Plus facile à dire qu’à faire. 


 
      


 
      


 
    Béryl se gara devant l’office notarial et descendit de son 4x4 pour se diriger vers l’entrée. Elle pénétra dans le hall d’accueil et marcha aussitôt vers le bureau de maître Frantz, ignorant les protestations de sa secrétaire. Ce dernier sursauta quand elle entra en claquant la porte au nez de la secrétaire. 


 
    -Agent O’Realy, bredouilla-t-il en la regardant s’approcher de lui et poser les dossiers sur son bureau. 


 
    -Je vous rapporte vos documents, dit-elle avec un sourire de satisfaction. 


 
    -Vous avez trouvé ce que vous cherchiez ? 


 
    -Oh que oui ! Maintenant, donnez-moi les clefs de la maison, ordonna-t-elle en tendant la main. 


 
    Le visage du notaire se figea de frayeur et son front se mit à suer rapidement. Ce dernier semblait terrorisé, se dit Béryl en l’observant, mais pourquoi ? Il se tamponna à l’aide d’un mouchoir et lui dit, toujours la voix chevrotante : 


 
    -Mais pourquoi vouloir les clefs si vous avez trouvé ce que vous cherchez ? 


 
    -Il me les faut, insista-t-elle toujours la main tendue. 


 
    -Mais… je ne… je ne peux vous les donner. 


 
    -Pourquoi ? S’écria-t-elle en tapant du poing sur le bureau, sentant la patience la quitter. 


 
    Maitre Frantz sursauta et s’enfonça dans son fauteuil les yeux virant de droite à gauche comme s’ils cherchaient quelque chose ou quelqu’un. Béryl suivi son regard, mais dans la pièce il n’y avait qu’eux deux. 


 
    -Que regardez-vous ? Lui demanda-t-elle suspicieuse. Où peut-être devrais-je vous demander qui regardez-vous ? 


 
    -Per…personne. Je ne peux pas vous les donner, je suis désolé. 


 
    -Bordel ! Tu vas me les donner ces foutues clefs ! Cria-t-elle en dégainant son arme. 


 
    Penchée au-dessus du bureau, une main posée sur le plateau et l’autre tenant son revolver contre le front du notaire, Béryl le fixait d’un regard noir. Maître Frantz tremblait comme une feuille et la regardait d’un air apeuré. Il était vraiment effrayé, comme s’il avait peur que quelque chose ne lui arrive. 


 
    -Maintenant vous allez me les donner ? Demanda-t-elle plus calmement. 


 
    -Si je vous les donne, je suis un homme mort. 


 
    -Si vous ne me les donnez pas, c’est ce qui va se passer. 


 
    -Ok, ok ! Mais rangez votre arme s’il vous plaît, dit-il en levant les mains vers elle en signe d’assentiment.  


 
    Béryl s’exécuta et rangea son revolver dans son holster, souriant de satisfaction, pendant que ce dernier sortait un trousseau de son tiroir. Il lui tendit et elle lui prit des mains et se dirigea vers la sortie tout en lui lançant : 


 
    -Merci pour votre coopération, maître !  


 
      


 
      


 
    Béryl pénétra à l’intérieur du bar. Gynaldi et Clotaire étaient en grande conversation avec Aaron. Tous les trois installés autour du comptoir. Leurs têtes se tournèrent vers elle à son arrivée, et elle tendit fièrement les clefs de la maison en souriant. 


 
    -Ta da ! Chantonna-t-elle en secouant le trousseau. 


 
    -Elle l’a fait, murmura Gynaldi dépitée.  


 
    -Nous allons devoir la surveiller de près, ajouta Clotaire. 


 
    -Me surveiller ? Répéta Béryl en haussant les sourcils. En quel honneur ?  


 
    -Sais-tu seulement ce qui s’y passe dans cette baraque ? S’écria Aaron agacé en se levant de son tabouret. 


 
    Béryl leva la tête pour le fixer et soutînt son regard dur. Elle n’avait pas peur de lui et avait suffisamment de caractère pour concurrencer le sien. Elle osa lui lancer un sourire candide en lui demandant:  


 
    -Ah ? Et qu’est-ce qui s’y passe ? J’aimerais savoir ! 


 
    -Le Dyab y vit, répondit le trio en chœur. 


 
    -Le diable, le diable ! Vous avez tous ce mot à la bouche ma parole ! Lança-t-elle quelque peu exaspérée. 


 
    -Zwezo, tu mets ta vie en danger en allant habiter là-bas, dit Aaron plus calmement.               


 
   


 
  

 -Je sais, mais je dois savoir ce qu’il y a là-bas. Je veux savoir ce que Kontantman cache. Il y a trois ans, j’ai fui pour protéger ceux qui me sont chers en espérant que le meurtrier cesse enfin sa folie. Mais il n’en est rien ! 


 
    -Bon, dit Clotaire. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? 


 
    -Moi je propose qu’on la séquestre et qu’on cache les clefs de cette maudite maison, lança Gynaldi plus sérieuse que jamais. 


 
    -On pourrait rapporter les clefs au notaire, proposa Clotaire. 


 
    -Je viens vivre avec toi, dit Aaron. 


 
    -Quoi ! S’écrièrent les trois autres. 


 
    -Hors de question ! Se défendit Béryl. J’y vais seule, je n’ai pas besoin de ton aide. 


 
    Décidée, elle se dirigea vers la porte qui menait à l’étage et grimpa les escaliers quatre à quatre, suivi par Aaron et ses amis qui ne la lâchèrent pas d’une semelle.  


 
    -Attends, dit Gynaldi. 


 
    -Tu ne peux pas y aller toute seule, dit Clotaire. 


 
    -Laisses-moi venir avec toi, ajouta Aaron à son tour. 


 
    Arrivée devant la porte de sa chambre et agacée, Béryl se retourna brusquement faisant s’entrechoquer le trio qui la suivait de près. Elle leur jeta un regard qui en disait long et pénétra dans la pièce sans prononcer un mot. Elle prépara son sac en enfournant le peu d’affaire qu’elle avait emmené.  


 
    -Je viens avec toi ! S’exclama Aaron. 


 
    -Moi aussi, dit Gynaldi. 


 
    -Et alors, ajouta Clotaire. Vous m’oubliez ? Je viens aussi ! 


 
    -Et le bar ? Qui va le tenir pendant votre absence ? Leur demanda Béryl en s’arrêtant pour les regarder. 


 
    -Nous pouvons le fermer pour congés, proposa Clotaire en souriant. 


 
    -Non, c’est votre gagne-pain. Mais vous pourrez toujours venir me rendre visite. 


 
    -OK, dit Gynaldi. Nous viendrons te voir de temps à autre mais Aaron viendra vivre avec toi. 


 
    Béryl acquiesça en silence et ferma le zip de son sac, avant de gagner la sortie. Aaron la suivit jusque dans la salle où des clients jouaient aux cartes. Gynaldi réintégra son poste derrière le comptoir afin de terminer le travail qu’elle avait laissé. Clotaire accompagna Béryl et Aaron sur le trottoir pour les saluer avant de retourner à l’intérieur du bar. 


 
    -Je vais récupérer quelques affaires et je te rejoins à Kontantman, dit Aaron tandis que béryl s’installait au volant de son 4x4. 


 
    -Très bien, dit-elle à son tour. À tout à l’heure ! 


 
      


 
      


 
    Ce fut la main tremblante que Béryl inséra la clé dans la serrure de la porte d’entrée. À ce moment-là, elle ressentait un stress énorme, car beaucoup de souvenirs ressurgirent. Elle appuya sur la poignée et poussa le panneau qui grinça sur ses gonds. Au bruit que firent ces derniers, elle eut un frisson d’appréhension et regrettera presque d’avoir voulu venir vivre ici. Elle pénétra dans le couloir de l’entrée et posa son sac sur le sol, avant de lever les yeux vers l’escalier situé sur sa droite, qui menait à l’étage. Une sensation oppressante l’envahit tout à coup. Peut-être était-ce le fait que la maison était inhabitée depuis quelque temps, se dit-elle sans que cela ne la quitte. Elle ferma la porte derrière elle et commença sa visite, bien qu’elle connaissait déjà l’implantation de la maison. Sur sa droite se trouvait l’escalier avec en dessous la porte qui menait à la cave. Elle déglutit sa salive difficilement en fixant cette dernière. Elle avait toujours détesté les caves, d’ailleurs c’était pour cela qu’elle ne s’y risquait pas. Peut-être était-ce dû à des cauchemars d’enfant ou juste à la peur de se retrouver dans une pièce mal éclairée, où les ombres pouvaient vous glacer de peur ! Elle marcha doucement le long du corridor où, au fond, se trouvait une comtoise dont le tic-tac régulier résonnait lugubrement dans la vaste maison. 


 
    Le besoin de boire un café se fit ressentir. Boire sa boisson favorite l’aiderait peut-être à calmer le stress qui l’habitait. Béryl ouvrit une porte sur sa gauche et entra dans la cuisine. Cette dernière était ouverte sur un vaste séjour et de grandes baies vitrées qui donnaient sur le jardin, laissaient pénétrer une grande clarté dans la pièce. Béryl s’approcha de l’une des ouvertures et l’ouvrit afin que l’odeur des fleurs du jardin pénètre dans la maison. 


 
    -Bon, se dit-elle à voix haute tout en se dirigeant vers les placards de la cuisine aménagée. Je vais devoir commencer par aller faire quelques courses. 


 
    Elle ouvrit l’un d’entre eux et découvrit avec surprise qu’il était rempli de provisions. Elle en fit de même avec tous les autres placards et reçu la même surprise. Elle regarda les dates de péremption sur certains aliments et aucune n’était dépassée. 


 
    -Tiens, c’est étrange pour une maison inhabitée, murmura béryl en sortant un paquet de café. 


 
    Des grincements provenant de l’étage se firent brusquement entendre, faisant lever les yeux de la jeune femme vers le plafond. Elle resta immobile, écoutant ce bruit comme s’il s’agissait de pas qui se déplaçaient dans la pièce du dessus. Il fallait qu’elle aille voir ! Elle dégaina son revolver et se dirigea vers l’escalier qu’elle monta silencieusement. Par chance, ce dernier ne grinçait pas trop à chaque marche qu’elle montait, sauf une. Et bien évidemment, quand son pied se posa dessus cette dernière laissa échapper un grincement assez bruyant. Elle s’arrêta net, prêtant l’oreille, mais il n’y eut que le calme qui lui répondit. Et bizarrement les bruits de pas s’étaient tus. Elle reprit son ascension le plus silencieusement possible, tenant son arme d’une main ferme. Quand elle arriva sur le palier, elle jeta un coup d’œil rapide par la fenêtre qui donnait sur les jardins. Puis elle se dirigea vers la première porte qui était entrouverte, la poussa doucement, et pénétra d’un geste vif en brandissant son arme. Elle fouilla dans les placards, regarda sous le lit, mais rien. Elle en fit de même avec les trois autres chambres et la salle de bain, mais là non plus il n’y avait rien. En soupirant elle rangea son revolver dans son holster et décida de retourner dans la cuisine. Quand elle se retourna, elle tomba nez à nez avec Aaron et poussa un cri de frayeur. 


 
    -Ce n’est que moi, lui dit-il en levant les mains devant lui. 


 
    -Merde, tu m’as fait une de ces peurs ! Avoua Béryl en posant une main sur sa poitrine et l’autre sur son front. 


 
    -Excuse-moi, ce n’était pas voulu. Tu visitais les lieux ? 


 
    -Oui, mentit-elle, ne voulant pas qu’il la prenne pour une folle, si elle lui disait avoir entendu des bruits étranges. 


 
    -Alors, où allons-nous dormir ? Lui demanda-t-il, un air malicieux sur le visage. 


 
    -Tu as la chambre d’amis, si tu veux, lui répondit-elle en passant à ses côtés pour descendre au rez-de-chaussée. 


 
    Aaron la suivit jusque dans la cuisine où elle fit chauffer de l’eau dans la bouilloire. Lui-même se mit à la tâche et sortit le sucre et des petites cuillères. Tout en s’affairant, il l’observait du coin de l’œil. Elle semblait préoccupée, mais il savait qu’elle n’en dirait rien. Il prit un plateau et posa le tout dessus tout en disant à béryl : 


 
    -Si nous allions prendre le café au bord de la piscine ? Qu’en penses-tu ? 


 
    -Oui, pourquoi pas ! Répondit-elle en lui souriant. 


 
    Une fois qu’ils eurent terminé de préparer leur plateau, ils sortirent par la baie vitrée et longèrent la terrasse jusqu’à l’arrière de la maison. Béryl eut une expression de surprise en voyant la piscine à l’eau limpide. Même cette dernière était toujours entretenue malgré qu’elle fût inhabitée. La jeune femme regarda Aaron qui posa le plateau sur une table basse en rotin avant de tirer un fauteuil pour lui présenter. Il ne semblait guère étonné, remarqua-t-elle, comme s’il était habitué à voir la maison ainsi. 


 
    -C’est quand même étrange, lui murmura-t-elle d’une voix tranquille tout en le fixant de son regard émeraude. 


 
    -Qu’est-ce qui est étrange ? Lui demanda-t-il alors qu’il suspendait son geste pour saisir la bouilloire. 


 
    -Tout ça ! Répondit-elle en montrant tout ce qu’ils voyaient de la main. Le garde-manger est plein, il n’y a pas une once de poussière sur les meubles, et la piscine est en route avec une eau transparente. Pour une maison qui était inhabitée depuis près de trois ans, elle ne devrait pas être dans cet état-là. 


 
    -Peut-être est-ce le notaire qui a voulu qu’elle reste entretenue, supposa-t-il en versant l’eau chaude dans les tasses. Pour vendre c’est toujours mieux ! 


 
    Béryl se leva et se mit à marcher dans les allées du jardin. Elle avait toujours aimé ce coin de la maison, car on pouvait à peine apercevoir la piscine qui était camouflée par les nombreuses fleurs exotiques, bougainvilliers et rhododendrons qui permettaient une intimité quasi totale. Elle s’arrêta sous un arbuste aux fleurs mauves et sentit leur parfum. Elle hasarda un regard vers Aaron qui avait le regard perdu sur la surface de l’eau. Installé dans une position décontractée, il avait les bras posés sur les accoudoirs du fauteuil, une jambe pliée et posée sur l’autre. Son teint hâlé ressortait avec la blancheur de ses vêtements et Béryl pouvait imaginer sans peine son corps athlétique qui était caché en dessous. Son cœur s’emballa subitement et sa respiration se fit saccadée. Trois ans qu’elle ne l’avait pas vu, elle n’avait gardé de lui qu’une photo sur son téléphone portable et le collier qu’il lui avait offert. Et malgré cette absence si longue, elle n’avait jamais pu l’oublier et son amour était toujours aussi profond pour lui. Elle avait tellement envie de lui, de sentir ses bras autour d’elle ou encore sentir ses lèvres frôler sa peau, mais elle ne voulait pas qu’il la touche de peur qu’il ne devienne la proie du tueur. Car Béryl le savait, le tueur n’avait pas de profil précis et s’attaquait aux hommes comme aux femmes. Elle jeta à nouveau un regard vers Aaron mais celui-ci n’était plus là. Elle remarqua alors ses vêtements éparpillés sur le sol. Aussitôt ses yeux survolèrent la surface de l’eau et elle aperçut la forme du corps d’Aaron qui nageait en apnée vers elle. Elle le regarda faire, il approcha du bord, sortit avec prestance en éclaboussant le dallage. Il s’approcha d’elle en écartant les feuillages. Béryl vit alors qu’il était totalement nu et ne put s’empêcher de l’admirer. Quand il fut à sa hauteur, elle dut lever les yeux croiser son regard sombre. Les milliers de gouttelettes d’eau roulaient sur son visage et dans sa barbe, pour continuer leur chemin le long de son corps. Une chaleur bien distincte se fit ressentir dans le creux de son ventre. Et elle ne put s’empêcher de se souvenir de leurs étreintes torrides… elle ne devait pas céder ! Se dit-elle avec peu de détermination. Mais c’était une chose qu’elle savait être incapable de faire. Aaron, son regard soudé au sien, s’approcha un peu plus d’elle, si près que leurs corps se touchèrent presque. Il leva sa main, frôla son visage du bout de ses doigts tandis que ses lèvres effleuraient les siennes. Béryl ferma les yeux, savourant ce baiser qu’Aaron approfondit et elle ne put s’empêcher de glisser ses doigts dans ses cheveux. Mais la réalité refaisant surface, comme si elle recevait un rappel à l’ordre, elle s’écarta de lui avec regret en lui murmurant, voir même bredouillant : 


 
    -Non, on ne doit pas… pardon, je… il ne faut pas. 


 
    Béryl s’éloigna d’un pas rapide. Aaron la regarda disparaître à travers la végétation, ressentant tout à coup la tristesse mêlée à la peur qui envahissait la jeune femme. Grâce à ce contact, il avait pu voir et sentir ce qu’elle avait vécu il y a trois ans et durant tout ce temps. Il connaissait le sujet sur les jumeaux qui étaient fusionnels et il pouvait dire que Julia et Béryl l’avait été à cent pour cent. Il ne pensait pas d’ailleurs qu’elle avait pu ressentir et vivre les derniers moments de sa sœur jumelle à ce point. Il comprenait maintenant cette frayeur qu’il habitait constamment, celle de perdre des êtres chers. Il poussa un soupir silencieux et retourna près de ses vêtements pour s’habiller. 


 
      


 
    Plusieurs jours passèrent et Béryl décida d’aller rendre visite à Magny. Ce dernier était installé à son bureau, une tasse de café à la main, et un gros cigare coincé entre les lèvres. Il leva les yeux à son arrivée et lui lança joviale : 


 
    -Eh, Béryl comment ça va ! 


 
    -Salut Magny ! Dit-elle sur le même ton en s’installant dans un fauteuil face à lui. Tu avances dans tes affaires ? 


 
    -Bof, ce n’est pas terrible. Je suis retourné sur le lieu de notre découverte en espérant retrouver d’autres indices, mais rien. Comment se passent tes vacances ? As-tu revu Aaron ? 


 
    -Mes vacances ? Plutôt bien. Je m’occupe comme je peux, d’ailleurs j’ai trouvé un indice important. 


 
    Magny leva les yeux du dossier qu’il était en train d’étudier et lui lança un regard interrogateur. Il posa son cigare dans le cendrier, en fit de même avec sa tasse et posa ses mains jointes sur la pile de documents. 


 
    -Ne me dis pas que tu continues d’enquêter sur l’affaire de ta sœur ? Lui demanda-t-il l’œil sévère. 


 
    Béryl lui fit un sourire et allongea ses jambes afin de poser ses pieds sur le bureau. Tandis qu’elle s’amusait à bouger ses pieds, elle lui répondit : 


 
    -Disons que j’ai un petit hobby. 


 
    -Cesse donc de te moquer ! Notre supérieur m’a téléphoné pas plus tard que ce matin. Il est furieux que tu l’es dupé ! Je pense qu’il va sûrement te donner un petit coup de fil. Tu sais ce qu’il en coûte de désobéir à un ordre supérieur et qui plus est voler dans ses affaires ! 


 
    -Qu’importe ! Il peut bien me virer, cela m’est complètement égal du moment que j’arrive à élucider cette affaire. 


 
    -Ce que tu peux être têtue ! Lança Magny en se frottant le front. Bon, qu’as-tu trouvé de beau? 


 
    -Toutes nos victimes ont vécu à Kontantman. 


 
    -Mais où as-tu trouvé tout ça ? Lui demanda Magny stupéfaits. 


 
    -Une partie des documents que j’ai trouvés aux archives m’a donné la puce à l’oreille. C’est là que j’ai remarqué que le nom de Kontantman revenait à chaque fois. Je t’ai pourtant envoyé une copie de ces documents, tu n’as donc pas pris le temps de les lire ? 


 
    -Je n’ai pas cherché à les étudier car la première fois je n’avais rien trouvé d’intéressant, expliqua-t-il en tirant une bouffée sur son cigare. 


 
    -C’est donc pour cela que j’y ai emménagé, annonça béryl en se levant de son fauteuil. 


 
    Magny manqua de s’étouffer alors qui recrachait la fumée et jeta un regard apeuré sur Béryl. Il ne put s’empêcher de se signer et de murmurer une courte prière. Béryl ne put que rire d’amusement tandis que son ami lui disait : 


 
    -C’est la maison du Dyab ! Tu ne dois pas vivre là-bas ! Il s’y passe des choses étranges. 


 
    -Comment peux-tu le savoir ! 


 
    -C’est ce qui se dit. Il est raconté que le Dyab habite dedans. 


 
    -C’est bon, je m’en vais, annonça Béryl en se dirigeant vers la porte. À plus tard ! 


 
    Béryl détestait avoir des conversations sans queue ni tête. Et c’était souvent le cas avec Magny qui était obsédé par toutes ces histoires de diables et de magie noire. Elle monta au volant de son 4x4 et se dirigea vers Piéton-Ville pour rendre une petite visite à Gynaldi et Clotaire. Le reste de la journée passa rapidement, et Béryl rentra chez elle seulement à la tombée de la nuit. 


 
    Quand elle gara sa voiture dans l’allée, ce fut pour voir la maison qui était plongée dans le noir. Elle se demanda où était Aaron. Au fur et à mesure qu’elle s’approchait de la porte d’entrée cette oppression revenait. Elle aurait voulu qu’Aaron soit avec elle car en ce moment même, elle ne se sentait pas très à l’aise. Elle avait déjà ressenti la peur dans son métier, mais là c’était complètement différent. Elle n’arrivait pas à expliquer cette sensation étrange qu’il l’habitait dès qu'elle était dans cette maison. Elle inséra la clé dans la serrure et déverrouilla la porte. Alors qu’elle ouvrait cette dernière, les lumières s’allumèrent sans même qu’elle appuie sur l’interrupteur et se mirent à grésiller avant de s’éteindre à nouveau. Le cœur de Béryl fit un bond dans sa poitrine et elle fut à deux doigts de s’enfuir en courant. Elle recula et attendit en fixant l’ouverture, tentant de voir quelque chose ou quelqu’un qui aurait pu lui faire une mauvaise farce. 


 
    -Aaron, tu es là ? Appela-t-elle d’une voix forte en espérant que ce dernier l’entende. 


 
    Mais Aaron ne lui répondit pas. Elle prit alors son courage à deux mains, s’approcha de la porte d’entrée et tendit la main vers l’interrupteur pour l’actionner. La clarté se fit dans la maison dont seul le tic-tac de la comtoise brisait le calme qui y régnait. Béryl attendit encore sur le perron pour être sûr que personne n’allait surgir. Finalement, elle pénétra à l'intérieur de la maison et referma la porte derrière elle pour se diriger aussitôt vers la cuisine afin de se préparer une tasse de café. Elle mit la cafetière en route et alluma la radio qui était posée un peu plus loin sur le plan de travail. La musique qui s’éleva des haut-parleurs était entraînante et lui permit d’évacuer un tant soient peu cette tension qui ne la lâchait plus. Elle remercia intérieurement Aaron de vivre avec elle car seule elle ne pourrait supporter ce poids étrange qui l’envahissait constamment. Quand la cafetière eu terminé son travail, Béryl prit la verseuse et versa du café dans sa tasse.  


 
    Aaron entra et verrouilla la porte derrière lui, tout en lançant un : 


 
    -Zwezo, je suis rentré ! 


 
    Mais pas de réponse. Il marcha alors vers la cuisine d'où la musique se diffusait assez fortement. Quand il arriva à la porte, se fut pour voir Béryl qui se dandinait tranquillement sur un rythme zouk. Il entra et lui dit : 


 
    -Je suis rentré ! 


 
    Béryl poussa un cri et laissa échapper la tasse qu'elle tenait dans ses mains. Le liquide encore fumant s'étala sur le carrelage tandis que Béryl prenait appui contre le plan de travail, se tenant au plan de travail. 


 
    -Excuses-moi, dit Aaron en s'approchant d'elle pour l'aider à ramasser les morceaux brisés. Je n'ai pas voulu te faire peur.  


 
    -Ce n'est pas grave, dit-elle d'une voix légèrement tremblante. Tu n'y es pour rien, c'est juste que je suis stressée depuis que je suis entrée dans cette maison.  


 
    Aaron leva les yeux sur elle et la fixa quelques instants. Il allait lui parler des choses qui se passaient à Kontantman, mais la radio s'éteignit et un bruit provenant de l'étage se fit entendre. Le même que l'autre jour, pensa Béryl, l'oreille aux aguets. Ces mêmes bruits de pas qui se déplaçaient tranquillement. Puis, brusquement un brouhaha raisonna, comme si on déplaçait des meubles. 


 
    -Ça recommence ! Lança Béryl en se relevant pour aller voir ce qui se passait. 


 
    -Attends-moi ! S'écria Aaron sur ses talons. 


 
    Elle monta les marches quatre à quatre et arriva rapidement sur le palier. Mais le bruit cessa aussitôt, remplacé à nouveau par ce calme pesant et cette oppressante atmosphère. Béryl ouvrit toutes les portes des chambres et se fut dans la dernière qu'elle trouva tous les meubles regroupés au centre de la pièce. Aaron n'en croyait pas ses yeux ! Les meubles avaient été déplacés en l'espace de quelques secondes!  


 
    -Il va falloir que l'on remette tout en place, murmura-t-il simplement. 


 
    -Tu as voulu me faire une farce ? Lui demanda Béryl en se tournant vers lui. 


 
    -Où vas-tu chercher une idée pareille ! S'exclama-t-il quelque peu vexé. Comment voulais-tu que je déplace des meubles aussi lourds, alors que j'étais avec toi quand cela s'est passé ! 


 
    -Je ne sais pas, tu aurais pu demander de l'aide à des amis. 


 
    Aaron poussa un soupir bruyant pour lui faire comprendre que son accusation ne rimait à rien. Il tourna les talons et retourna au rez-de-chaussée. 


 
    -Il faudra aussi appeler un dépanneur car l'électricité fait des siennes ! Lança Béryl, par-dessus le garde-corps. 


 
    Aaron s'arrêta pour la regarder. Il se demanda quand est-ce qu'elle allait enfin ouvrir son esprit pour voir ce qui se passait dans cette maison. Lui, voyait tout ! Et il n'avait pas peur. Béryl, elle, se forçait à ignorer toutes ces choses, alors qu'elle avait communiqué avec sa sœur jumelle par la pensée sans même qu'elle ne s'en rende compte.  


 
    -Je l'appellerai demain, lui dit-il seulement en reprenant son chemin vers la cuisine pour nettoyer les débris. 


 
    Béryl, quant à elle, alla chercher une nuisette et se dirigea aussitôt vers la salle de bain pour prendre une bonne douche. Mais elle était à peine arrivée à la porte, que la télévision dans sa chambre se fit entendre. Elle tourna la tête, surprise, et retourna dans la pièce pour voir une émission musicale défiler sur l'écran plat. Elle saisit la télécommande et l’éteignit avant de repartir. 


 
    La douche lui fit le plus grand bien et la revigora. Elle frissonna, malgré la chaleur qui régnait dans la petite pièce et trouva même qu'il y faisait froid. Tout en épongeant ses cheveux, Béryl s'approcha du miroir qu'elle essuya de la main afin de voir son reflet. Un autre visage se présenta à ses côtés, ce qui la fit sursauter de peur. C'était celui de sa sœur, blanchâtre avec des cernes noircis, ainsi que des éclaboussures de sang qui étaient éparpillées sur son visage, tandis que sa tenue était tâchée d'hémoglobine où l'on pouvait voir plusieurs traces de coups de couteau. Et quant à ses cheveux, ils étaient ternes, sales et des épines de pins et des feuilles mortes y étaient accrochés. Béryl se retourna mais il n'y avait rien derrière elle.  


 
    -Béryl, chuchota-t-on subitement, alors que cette derrière fixait à nouveau le miroir pour voir qu'elle était seule.  


 
    Mais elle avait bien entendu une voix, se dit-elle en fixant plusieurs endroits de la petite pièce. On l'avait bien appelé ! Ses yeux se posèrent à nouveau sur le miroir d'où la buée était revenue, et ce fut pour voir apparaître des mots tracés par un doigt invisible : va-t’en. 


 
    Cette fois-ci, ce fut en hurlant que Béryl sorti en trombe de la salle de bain, faisant claquer la porte contre le mur et courut se réfugier dans sa chambre. Ignorant les appels d'Aaron qui grimpait l'escalier rapidement pour la rejoindre.  


 
    -Zwezo ! Lança-t-il alarmé en ouvrant la porte de sa chambre. Que se passe-t-il ? Je t'ai entendu crier. 


 
    Cette dernière était assise sur son lit, cachée en grande partie par la couette ou seul le haut de son visage apparaissait. Elle risqua un doigt en dehors de son moyen de protection pour pointer une direction invisible. 


 
    -Là-bas, là-bas ! S'écria-t-elle apeurée. Il y a un truc pas normal ! 


 
    Aaron tourna la tête vers un point inconnu puis s'approcha de Béryl qui le fixait de ses grands yeux verts, tremblante de peur. Il s'approcha d'elle et lui prit la main pour l'inviter à le suivre. 


 
    -Viens me montrer, lui dit-il en la tirant doucement. 


 
    -Non, non, non, vas-y tout seul ! Je suis morte de trouille ! 


 
    -Zwezo, viens ! Je vais te protéger. 


 
    Béryl le regarda, n'osant pas lâcher l'épaisse couette qui lui servait de bouclier, mais Aaron se fit plus insistant et elle finit par céder. Elle descendit finalement du lit et le suivit docilement sans lui lâcher la main, le collant presque. De sa main libre, elle tenait la serviette qui cachait sa nudité. Plus ils s'approchaient de la salle de bain, plus Béryl s'agrippait au bras d'Aaron en fixant le miroir qui gardait encore les écritures. Ils pénétrèrent dans la petite pièce, silencieusement, les sens aux aguets. Aaron lut les écritures sur le miroir et regarda Béryl dans le reflet de ce dernier. 


 
    -Tu as vu quelque chose ? Lui demanda-t-il doucement. 


 
    Elle hocha simplement la tête en guise de réponse tout en se serrant plus contre lui, telle une petite fille apeurée.  


 
    -Qui était-ce ? 


 
    -C'était Julia, répondit Béryl en réalisant que sa sœur lui était apparue. Elle m'a appelé dans un chuchotement puis a écrit ces mots sur le miroir. 


 
    -Bon, je propose que l'on aille se coucher, dit-il finalement après avoir essuyer le miroir. Il se fait tard et je pense qu'une bonne nuit de sommeil te fera le plus grand bien. 


 
    -Tu ne me crois pas ! Lui dit-elle alors qu'ils revenaient vers sa chambre. 


 
    -Si, je te crois, la rassura-t-il en lui souriant doucement. C'est juste qu'il faut que tu en prennes l'habitude, ici. 


 
    -L'habitude ? L'habitude de quoi ?  


 
    -On en reparle demain, lui dit-il simplement alors qu'ils arrivaient dans sa chambre. S'il y a quoi que ce soit, tu sais que je dors dans la chambre d'à côté. 


 
    Béryl hocha la tête et le laissa effleurer ses lèvres d'un baiser. Aaron sortit et referma la porte derrière lui. Elle soupira, non moins rassurée, et se demanda ce qui lui arrivait. Elle prit une nuisette dans l’armoire, ayant trop peur de retourner dans la salle de bain et la revêtit avant de s'allonger. Elle tira les moustiquaires et éteignit la lumière. La lune traversa alors les ouvertures, éclairant la chambre de sa clarté et laissait des ombres se mouvoir contre les murs. Une brise légère pénétrait par les portes fenêtres ouverte, faisant bouger doucement les grands rideaux translucides et Béryl pouvait voir la balustrade du balcon, d'où le blanc immaculé ressortait étrangement. Alors que ses paupières se faisaient lourdes, une forme floue lui apparut. Mais elle ne put voir de qui il s'agissait car elle plongea dans un sommeil profond.  


 
    Béryl fut réveillé par des gémissements. Hébergeant lentement du sommeil, elle écouta cette voix qu’elle ne connaissait pas et ouvrit les yeux. Elle crut apercevoir une forme au travers des moustiquaires et cligna des yeux à plusieurs reprises pour être certaine qu’elle voyait bien clair. La clarté de la lune ne lui permettait pas de voir les traits du visage de la personne qui était debout au pied de son lit mais elle pouvait voir qu’il s’agissait d’un homme. Les gémissements de ce dernier se firent plus importants comme s’il attendait qu’elle se lève. Mais béryl, morte de trouille, n’osait pas bouger. Malheureusement pour elle, il n’avait pas l’air de vouloir s’en aller. Alors elle prit son courage à deux mains et écarta la moustiquaire pour le voir. Ce dernier se présenta à ses yeux, la tête ensanglantée, la gorge avec une plaie béante. 


 
    -Aidez-moi ! L’implora-t-il avant de se mettre à pleurer. 


 
    La vision de ce spectre lui recourba l’échine du dos et elle retourna se réfugier sous sa couette en tremblant de tous ses membres. Mais les gémissements ne cessèrent pas pour autant et augmentèrent de plus bel. Béryl le supplia de s’en aller mais l’homme resta figé au pied du lit sans cesser ses pleurs. N’en pouvant plus, elle sauta du lit et partit en courant de sa chambre pour rejoindre celle d’Aaron, ignorant les cris de détresses et les mains tendues du fantôme. Par chance, la porte de cette dernière était restée ouverte et Béryl put y entrer sans faire de bruit. Elle contourna le lit, souleva les moustiquaires, s’allongea doucement aux côtés d’Aaron et se blottie contre lui. La chaleur de son corps l’apaisa et elle attendit encore, les yeux grands ouverts fixant l’obscurité, mais le spectre ne l’avait pas suivi. Elle patienta encore, le sommeil la gagna de nouveau sans qu’elle ne s’en rende compte. 


 
      


 
      


 
    Maitre Frantz était assis à son bureau, tenant une arme à la main. Son visage basané était seulement éclairé par la lumière tamisée de sa lampe et l’on pouvait voir le stress qui l’habitait. La sueur perlait sur son front et ses yeux regardaient dans tous les coins de la pièce. Des ombres étranges se profilaient sur les murs et il eut un sursaut de peur en apercevant une forme humaine. Il s’enfonça plus contre le dossier de son fauteuil et fixa la forme noire qui n’était autre que le reflet de son imagination. Frantz soupira de soulagement mais ce fut de courte durée, car l’ombre noire qu’il craignait le plus était entrée et s’approchait de lui dangereusement. 


 
    -Non ! Dit Frantz qui commença à pleurer tant la frayeur l’envahissait à ce moment-là. Je… je n’y suis pour rien, elle m’a menacée de son arme ! Je… je n’ai pas eu le choix que de lui donner les clefs.  


 
    Mais l’ombre ne dit rien et s’approchait de lui au fur et à mesure que le notaire bredouillait des mots pour tenter de sauver sa vie. Maitre Frantz vit la lame d’un couteau briller alors que son visiteur le sortait du pan de sa cape noire. Il ne pouvait voir son visage qui était caché sous cette grande capuche et n’apercevait que ses lèvres qui avaient un pincement de mépris. 


 
    -Non ! Par pitié, non ! S’écria Frantz alors que son meurtrier arrivait à ses côtés. 


 
    Mais ce dernier, d’un geste vif et précis, posa sa main libre sous son menton et lui trancha la gorge de l’autre. Puis, il partit aussi silencieusement qu’il était arrivé. Frantz posa ses mains sur sa gorge pour tenter d’arrêter l’effusion de sang et tomba sur le sol en agonisant. Une flaque s’étendit tout autour de lui et la vie le quitta rapidement, dans un dernier souffle. Ses mains lâchèrent sa gorge et tombèrent contre le carrelage inondé de sang. Désormais sans vie, la bouche ouverte, Frantz avait les yeux fixés vers le ciel, le visage marqué par l’horreur des derniers instants qu’il venait de vivre. 


 
      


 
      


 
    Aaron se réveilla lentement et ouvrit les yeux pour découvrir avec une agréable surprise la présence de Béryl à ses côtés. Elle était blottie contre lui, sa tête relevée lui laissa voir l’ovale parfait de son visage et ses lèvres entrouvertes dégageaient un souffle agréablement chaud. Aaron se tourna pour lui face et en profita pour l’admirer pendant son sommeil. Mais l’envie de redécouvrir son corps fut la plus forte et il ne résista pas à la tentation en voyant ses hanches dénudées par sa nuisette qui était remontée bien plus haut. Tranquillement, il effleura sa peau du bout de ses doigts, remonta le long de son dos avant de descendre vers l’arrondie de ses fesses. Inconsciemment, le corps de Béryl frissonna, ce qui incita Aaron à continuer son chemin vers des coins plus intimes. Il déposa une pluie de baisers dans le creux de son cou tandis que les doigts glissaient vers la moiteur de sa féminité pour venir exciter son bourgeon. Son souffle s’accéléra, pris par le désir et accentua sa caresse entre ses cuisses. Béryl s’éveilla, le corps vibrant de désir et croisa le regard sombre d’Aaron. Elle chuchota son nom en plongeant sa main dans ses cheveux avant que leurs lèvres ne se rejoignent dans un baiser ardent. Ses hanches ondulaient au rythme de ses doigts et elle pouvait sentir toutes les fibres de son corps répondre à cet appel muet. Cet appel qui lui prouvait qu’elle ne pouvait se passer de lui et que ces trois dernières années avaient été une torture de plus. Elle l’attira et Aaron s’installa au-dessus d’elle sans la quitter du regard. Il ne put résister plus longtemps, saisit ses fesses pour la soulever et s’immisça dans la moiteur de son sexe avec un râle de plaisir, avant de commencer à se mouvoir avec douceur. Seuls leurs souffles se faisaient entendre, leurs corps s’épousaient dans un rythme parfois lent, parfois plus rapide. Aaron ne pouvait qu’admirer les émotions qui défilaient sur le visage de Béryl, tandis qu’il excitait encore son bourgeon devenu sensible, et sentait l’extase approcher. Béryl posa une main sur ses fesses et l’invita à venir plus profondément, ce qu’il fit sans attendre en accélérant ses coups de hanches. La jouissance les atteignit et ils la laissèrent s’échapper dans un cri mutuel. 


 
    Epuisé, Aaron resta contre Béryl, profitant de ce moment de tendresse. Tandis qu’ils reprenaient leurs respirations, ils continuaient de se frôler de baisers et des caresses furtives.  


 
    La sonnette de la porte d’entrée retentit soudain, brisant cet instant de tranquillité. Ils soupirèrent en chœur et se fixèrent silencieusement en espérant que le visiteur impromptu veuille bien s’en aller. Mais ce fut peine perdue car on insista. 


 
    -Qui peut bien venir de si bonne heure ? Murmura Béryl. 


 
    -De si bonne heure ? Répéta Aaron avec un grand sourire, avant de rajouter : il est plus de 9h00 ! Je vais voir qui c’est. 


 
    Aaron sortit du lit, enfila un jean et descendit ouvrir aux visiteurs. Béryl préféra rester au lit, espérant pouvoir y rester encore un peu, mais Aaron réapparu rapidement le sourire aux lèvres. Il s’approcha d’elle et déposa un léger baiser sur la base de son cou et lui dit : 


 
    -C’est Gynaldi et Clotaire. Ils nous préparent le petit déjeuner le temps que l’on s’habille. 


 
    -Ok, je vais m’habiller tout de suite sinon Gynaldi serait capable de venir me chercher. 


 
    Sur ces mots, Béryl sauta en dehors du lit et passa devant Aaron pour sortir. Au passage ce dernier lui administra une petite tape sur le postérieur avec un sourire appréciateur.  


 
    Quand ils descendirent, ils rejoignirent leurs amis sur la terrasse, où Gynaldi avait tout préparé. Béryl en eut l’eau à la bouche en voyant cette table de petit-déjeuner digne d’un restaurant. Elle s’installa dans l’un des fauteuils de rotin tandis qu’Aaron s’asseyait à ses côtés. Gynaldi et Clotaire les observaient, l’œil amusé, alors qu’Aaron versait du thé à Béryl avant de se mettre à lui tartiner une tranche de pain.  


 
    -Alors, comment se passe ton séjour ? Demanda Gynaldi à Béryl, sa curiosité réveillée.  


 
    -Eh bien… comment dire ? Hésita Béryl en fixant sa tranche de pain avant de regarder son amie. Disons que la maison est hantée ! 


 
    -Je le savais ! S’exclama Gynaldi en tapant dans ses mains. Je le savais ! 


 
    -Calme toi, l’intima Clotaire le regard sévère en voyant l’excitation de sa femme.  


 
    -C’est ce qui explique pourquoi tu m’as rejoint cette nuit ? Lui demanda Aaron en posant une main sur sa cuisse. 


 
    -Oui, lui répondit-elle. Depuis que je suis arrivée dans cette maison, il s’y passe des choses étranges. Des meubles bougent, la télévision s’allume toute seule, je vois des fantômes et bien d’autres choses encore ! 


 
    -Ton esprit s’ouvre enfin ! S’exclama Clotaire tous sourires. 


 
    -Peut-être devrions-nous faire une séance de spiritisme, proposa Gynaldi. 


 
    -Non, merci ! Dit Béryl. 


 
    -Nous verrons ça plus tard, dit à son tour Aaron en frôlant sa nuque d’une caresse furtive. 


 
    -Mais dites-moi tous les deux, lança Gynaldi en les pointant de son doigt. Serait-il possible que vous ayez renoué ? 


 
    Clotaire poussa un soupir bruyant, faisant comprendre à Gynaldi qu’elle était trop insistante. Le téléphone portable de Béryl sonna et cette dernière décrocha en voyant l’identité du correspondant. 


 
    -Salut Magny ! Dit-elle aimablement.  


 
    -Salut Béryl, dit ce dernier à l’autre bout du fil. Il y a du nouveau dans le coin. 


 
    -Que se passe-t-il ? 


 
    -Le notaire a été assassiné cette nuit, c’est sa secrétaire qui l’a trouvé ce matin en arrivant au travail. 


 
    -J’arrive ! Lança Béryl en raccrochant. 


 
    -Non tu restes…. 


 
    Trop tard car elle venait de raccrocher. Elle se leva aussitôt, rangea son téléphone dans la poche de sa jupe en jean, et se dirigea vers la maison afin d’aller récupérer son holster d’épaule et son revolver sous le regard étonné de ses amis. Ces derniers se levèrent à leur tour et la suivirent d’un pas décidé. 


 
    -Où vas-tu ? Lui demanda Aaron sur ses talons, alors qu’elle atteignait déjà la porte de sa chambre. 


 
    -Il y a eu un nouveau meurtre en ville, expliqua-t-elle en mettant son holster avant de le boucler. 


 
    -Il n’est pas nécessaire que tu t’y rendes ! 


 
    -Je sais, dit-elle après avoir rangé son revolver dans son fourreau et s’approchant de lui pour déposer un baiser sur ses lèvres. Mais il faut que j’aille voir. 


 
    Elle prit ses clés de voiture sur sa table de nuit et retourna au rez-de-chaussée, ignorant Clotaire et Gynaldi qui la fixaient en silence. Dehors, Béryl s’installa au volant de son 4x4 et démarra, ignorant les protestations d’Aaron. 
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    Béryl eut des difficultés pour se garer car le périmètre était bouclé par la police du coin. Une foule de badauds était amassée autour des banderoles de sécurité pour regarder ce qui se passait. La chaleur étouffante de ce milieu de matinée n’avait pas l’air de les déranger. Non loin, deux voitures de police étaient garées, dont l’une qui avait les portes grandes ouvertes, et leur gyrophare encore allumé tournait lentement. Elle marcha d’un pas décidé et perça la foule tout en jetant des : « on se pousse ! « Ou encore des : « on s’écarte ! «, Jusqu’à atteindre les scellés jaunes qui délimitaient la zone de sécurité. Elle passa en dessous et tandis que des policiers s’approchaient d’elle pour l’empêcher d’avancer, elle brandit son badge sous leur nez. Ils la laissèrent passer et elle pénétra à l’intérieur de l’office notarial. Arrivée dans le bureau du notaire, Béryl aperçut Magny qui regardait, les points sur les hanches, la scène de crime avec un pli soucieux sur le front.  


 
    -Salut ! Lança-t-elle d’un air sérieux. 


 
    -Pourquoi es-tu venue ! Lui dit-il avec une pointe de colère dans la voix tout en passant une main nerveuse dans ses cheveux. Tu sais très bien que tu n’as pas le droit d’être là ! 


 
    -Des indices ? Lui demanda-t-elle en retour sans prêter attention à ce qu’il venait de lui dire. 


 
    -Des empreintes de pas et des cheveux ont été retrouvés près du corps. 


 
    Béryl s’approcha du corps sans corrompre la scène de crime et observa le moindre détail qui aurait pu l’alerter. Les médecins scientifiques, vêtus de leur combinaison blanche prenaient des photos des indices trouvés. Béryl remarqua que les traces de pas, un mélange de sang et de terre, qui s’éloignaient vers la porte devaient faire une pointure 48. Ce qui expliquait que le meurtrier était de grande taille et que cela ne pouvait être qu’un homme. Elle demanda à un des scientifiques de lui montrer le scellé qui contenait les cheveux. Ce dernier s’exécuta et elle étudia les infimes mèches de couleurs noires, courtes et crépues. Après avoir reposé le petit sac dans la valise du médecin légiste, elle saisit une paire de gants en latex pour les enfiler et des petits sacs en papiers qu’elle enfila sous ses chaussures. Puis elle s’approcha du corps de Frantz et s’accroupit afin d’étudier la coupure qui lui entravait la gorge. Cette dernière était très profonde et assez large, preuve qu’elle avait été causée par une arme blanche relativement grande. Béryl remarqua dans la flaque de sang coagulé, qui entourait le cadavre, possédait une empreinte de chaussure de femme de petite pointure à talons aiguilles. 


 
    -C’est l’empreinte de chaussure de la secrétaire ? Demanda Béryl en se relevant pour fixer Magny. 


 
    -Oui, répondit ce dernier alors qu’elle le rejoignait pour retirer ses gants et ses protections de chaussure. Elle s’est approchée en voyant le sang au sol et quand elle a vu qu’il s’agissait de Maître Frantz elle est parti téléphoner aux autorités. Et bien évidemment, dans l’affolement elle n’a pas fait attention et a corrompu la scène de crime. 


 
    -Tu as une idée du tueur ? 


 
    -Pour l’instant, pas la moindre. 


 
    -Je pense que la mort de Maître Frantz à un lien avec Kontantman. 


 
    -Sortons, dit Magny qui ne supportait plus de voir tout ce sang. Nous allons en parler dehors. 


 
    Quand ils furent à l’extérieur, Béryl posa ses mains sur ses hanches et observa la foule, tandis que Magny s’allumait un cigare. 


 
    -Je crois bien que, à vieillir, je supporte de moins en moins de voir ces scènes, avoua ce dernier après avoir aspiré une bouffée de tabac. 


 
    -Comme c’est là, tu penses à prendre ta retraite. Lui dit Béryl avec un petit sourire. 


 
    -Plus ça va, plus j’y pense, avoua-t-il en lui rendant son sourire. Enfin, pour l’heure, nous sommes avec un cadavre sde plus sur les bras. Pourquoi penses-tu qu’il y aurait un lien avec Kontantman ? 


 
    -C’est étrange, je suis allée le voir afin qu’il me donne les clés de la maison et plusieurs jours après, comme par hasard, il est assassiné. 


 
    -Tu penses vraiment que cette maudite maison à un lien avec tous ces meurtres ? 


 
    -Réfléchit un instant ! Toutes les victimes ont vécu là-bas, le notaire avait la charge de la vendre. Ce dernier a refusé de me donner les clefs jusqu’à ce que je le menace de mon arme. À croire qu’il connaissait bien le meurtrier. 


 
    -Si c’est vraiment ce que tu penses, alors tu auras tout intérêt de te protéger ! La conseilla-t-il avec un brin d’inquiétude dans la voix. 


 
    -Je sais très bien me défendre ! S’esclaffa-t-elle. 


 
    -Je ne parle pas de ça, je parle de ce qui vit dans la maison, précisa-t-il tandis qu’il posait une main sur son bras. Tu ferais mieux de jeter un sortilège de protection, voire mieux, retourner vivre chez tes amis. 


 
    Ce coup-ci, Béryl sentit un frisson lui courber l’échine de son dos. Le pire, pensa-t-elle, c’est que son ami avait raison, la maison était belle et bien hantée. Pour preuve, elle avait déjà rencontré deux esprits dont l’un d’entre eux était sa sœur. Elle préféra ne rien dire à Magny et lui fit seulement un petit sourire en tapotant sa main pour le rassurer. 


 
    -OK, dit-elle gentiment. Je vais faire le nécessaire, d’ailleurs Gynaldi et Clotaire ont pensé à faire une séance de spiritisme. Tu voudras venir ? 


 
    -Je ne sais pas, je n’ai jamais trop aimé ce genre de choses. 


 
    -Comme tu veux, au cas où je t’enverrai un message. 


 
    Ils bavardèrent encore quelques instants puis Béryl décida de retourner à Kontantman.  


 
    Quand elle fut garée dans l’allée, Béryl aperçu Aaron qui était accoudé sur la balustrade du balcon, du côté de l’allée qui menait sur l’arrière de la maison. Il était au téléphone et semblaient plongés dans une discussion grave. Il ne l’avait pas vu et elle en profita pour entrer et aller préparer à manger. Quelle ne fut pas sa surprise de découvrir Clotaire et Gynaldi en train de s’affairer dans la cuisine. Ils étaient restés et avaient attendu son retour. 


 
    -Ah, te voilà ! Fit Clotaire qu’il aperçut, alors qu’il déposait des oignons fraîchement coupés sur l’îlot central. Alors, tu as trouvé quelque chose d’intéressant ? 


 
    -Des traces de pas et des cheveux, répondit Béryl qui s’était approché pour saisir une tasse dans le placard. 


 
    -Le café est prêt, tu n’as plus qu’à te servir, lui dit Gynaldi qui remuait quelque chose dans un faitout. 


 
    -Merci, tu es un amour. 


 
    Béryl sortit une tasse, ainsi qu’une petite cuillère, et se servit. Elle remuait son café afin qu’il puisse refroidir, quand Aaron entra à son tour dans la pièce. Il s’approcha d’elle pour l’embrasser. 


 
    -Je pensais que vous étiez partis, avoua Béryl à ses amis. 


 
    -Non, on t’a attendu, lui répondit Clotaire en lui souriant. Et de toute façon, nous avons décidé de rester avec vous.  


 
    -Tu vas pouvoir nous expliquer pourquoi tu es parti précipitamment, lui dit Aaron. 


 
    -Le notaire a été assassiné cette nuit, expliqua-t-elle après avoir bu une gorgée de café. 


 
    -Maître Frantz ? Dit Clotaire en levant les yeux sur elle. 


 
    -Qu’est-ce qu’il a à voir là-dedans ? Demanda Gynaldi en s’arrêtant pour se retourner et la fixer de stupéfaction. 


 
    -Je pense qu’il devait avoir un lien avec Kontantman. Lequel ? Je l’ignore encore, mais je compte bien trouver ! 


 
    -Tu verras ça plus tard, dit Aaron pour la forcer à sortir dans le jardin. Pour le moment, tu vas te détendre un peu dans la piscine. 


 
    Béryl, qui avait autre chose en tête, n’en avait pas tellement envie. Elle était concentrée sur ce nouveau meurtre et voulait aller chercher de nouveaux indices. Elle savait qu’elle s’approchait du but et qu’elle finirait bien par trouver l’identité du tueur. Quand ils arrivèrent sur la terrasse auprès de la piscine, elle posa sa tasse sur la table ainsi que son holster d’épaule, son badge et son revolver avant de se dévêtir. Aaron l’imita, mais contrairement à elle, s’était mis totalement nu et plongeait déjà dans l’eau fraîche. Béryl le regarda faire un aller-retour sous l’eau et l’admira tandis qu’elle s’asseyait sur le bord pour tremper ses pieds. Quand il refit surface, il l’éclaboussa et se souleva de ses mains pour arriver à sa hauteur et lui voler un baiser avant de retomber dans l’eau. 


 
    -Tu ne retire pas ta lingerie ? Lui demanda-t-il la voix rauque et le regard prometteur. 


 
    -Clotaire et Gynaldi sont là, murmura-t-elle. Je n’ai pas envie qu’ils nous voient en tenue d’Ève. 


 
    -Zwezo, il fut un temps où ce genre de broutilles ne te dérangeait pas. De toute façon, ils ne viendront pas et respectent notre intimité. 


 
    -Très bien, dit-elle sensuellement, en dégrafant son soutien-gorge pour le retirer tranquillement avant de le jeter derrière elle. Par contre, je vais avoir besoin d’aide pour enlever le bas. 


 
    -Laisse-moi faire, chuchota-t-il en faisant glisser ses mains le long de ses cuisses pour attraper le fin tissu de son shorty. 


 
    Béryl souleva ses hanches pendant qu’Aaron tirait doucement sur la fine lingerie. Puis elle se laissa tomber dans l’eau alors qu’il jetait la lingerie au loin et elle atterrit dans ses bras. Leurs lèvres se soudèrent dans un baiser et Béryl entoura ses jambes autour des hanches d’Aaron. Quand elle croisa son regard, ce fut pour voir les sentiments qu’il éprouvait pour elle et elle ne put s’empêcher de poser sa main sur sa joue. 


 
    -Ne m’abandonne plus, lui murmura-t-il dans le creux de l’oreille avant de croiser à nouveau ses yeux couleur émeraude. 


 
    -Plus jamais, lui promit elle avant qu’il ne l’entraîne sous l’eau. 


 
    Quand ils refirent surface, ce fut pour s’embrasser avidement, épris d’un désir trop longtemps contenu. Leurs corps s’unirent à nouveau dans un entrelacement mutuel et des mouvements de vas et viens langoureux débutèrent alors qu’Aaron s’emparait de la chaleur de sa féminité. Seuls les clapotis de l’eau et leur respiration saccadée perturbait ce plaisir intense. Alors que Béryl sentait l’extase l’envahir, elle se tint aux bordures de la piscine pour suivre le rythme et approfondir les coups de reins d’Aaron. La jouissance les envahit et Aaron prononça son nom dans un râle avant de la reprendre dans ses bras pour cacher son visage dans le creux de son cou. Essoufflés, ils restèrent l’un contre l’autre pour profiter de cet instant d’intimité. 


 
    Béryl leva les yeux pour admirer les fleurs luxuriantes qui les entouraient quand quelque chose attira son regard. Elle plissa des yeux pour observer la chose qui était cachée par la végétation. Elle se redressa et s’écarta d’Aaron sans quitter du regard ce point précis. 


 
    -Qu’il y a-t-il ? Lui demanda ce dernier en la voyant ainsi concentrée avant de suivre son regard. 


 
    -Il y a quelque chose dans le fond du jardin, expliqua-t-elle. Au niveau du mur de séparation. 


 
    -Tu as raison, allons voir, dit-il après avoir vu ce dont elle parlait. 


 
    Ils sortirent de l’eau, s’habillèrent rapidement avant de contourner la piscine et écartèrent la végétation pour atteindre leur point de destination. Ce fut avec surprise qu’ils découvrirent une porte cachée derrière un mur de lierre. Cette dernière, faite de bois, avait vécu des jours meilleurs. Le panneau était en partie usé par le temps et les contours s’effritaient. 


 
    -Je ne savais pas qu’il y avait une porte ici, avoua Aaron en tournant les yeux vers Béryl. Tu le savais, toi ? 


 
    -Non, avoua cette dernière en posant ses mains sur ses hanches. Même Julia ne devait pas être au courant car sinon elle m’en aurait parlé. 


 
    -Qu’est-ce que c’est ? Un genre de remise à outils ? Demanda-t-il tout en posant la main sur la poignée pour ouvrir la porte. 


 
    Cette dernière n’était pas verrouillée et s’ouvrit sans encombre. Preuve que les gonds étaient régulièrement entretenus. Ils découvrirent un escalier de pierres qui descendait et tournait vers la maison. 


 
    -Il fait tout noir là-dedans, dit Béryl, il nous faudrait une lampe torche. 


 
    -Inutile, il y a un interrupteur. 


 
    Aaron l’actionna et la lumière éclaira faiblement les lieux. L’installation électrique était très vétuste, de même que l’interrupteur qui était en porcelaine. Moins rassurée, Béryl glissa sa main dans celle d’Aaron et le suivit tandis qu’il entamait la descente. Ils passèrent le virage et arrivèrent dans un tunnel, taillé dans la roche. Bien plus loin, ils pouvaient voir une seconde porte qui devait sûrement donner accès à la cave de la maison. 


 
    Ils avancèrent d’un pas prudent, découvrant les lieux au fur et à mesure qu’ils approchaient de la porte.  


 
    -Si nous nous dépêchions? Proposa Béryl qui n’aimait pas trainer dans ce genre d’endroit. 


 
    -Nous sommes presque arrivés, Zwezo, la rassura-t-il. 


 
    Ils atteignirent enfin la porte, qui contrairement à la précédente, était en meilleure état et possédait des symboles de magie vaudou. Aaron tendit la main pour appuyer sur la poignée quand son regard fut alerté par quelque chose qui se trouvait sur le sol. Béryl baissa les yeux et découvrit sur le pas de la porte du sel disposé en une large bande. Béryl, son instinct d’agent fédéral se réveillant, s’accroupit pour toucher du doigt la matière blanche afin de la porter à sa langue.  


 
    -C’est du sel, dit-elle. Mais pourquoi du sel? Et ces symboles, qu’est-ce que c’est? 


 
    -Le sel est là pour protéger l’entrée contre des esprits démoniaques, mais ce que je ne comprends pas c’est le dessin sur la porte, dit Aaron en examinant ce dernier. Lui, il est là pour retenir des esprits. 


 
    -Qui pourrait bien vouloir garder des fantômes dans une maison? 


 
    -Je l’ignore, mais en tout cas c’est quelqu’un de mauvais. Entrons. 


 
    Il appuya sur la poignée mais la porte était verrouillée. Béryl proposa de faire demi-tour, mais Aaron ne l’écouta pas et poussa le panneau de bois d’un coup d’épaule. Ce dernier céda facilement, preuve que la serrure ne devait plus être très résistante. Une petite pièce plongée dans le noir se présenta à leurs yeux, seulement éclairée par une fenêtre de sous-sol qui laissait à peine entrer la lumière du jour. Une odeur de poussière mêlée à de l’humidité et de moisissure se présenta à leurs narines, leurs faisant plisser le nez.                


 
    -Ce n’est pas la cave de la maison, remarqua Aaron en trouvant un interrupteur sur sa gauche qu’il actionna. 


 
    -Qu’est-ce que j’en sais, grogna Béryl qui détestait ce genre d’endroit. Je préférerais que l’on remonte au grand jour. 


 
    Ils découvrirent avec stupeur une petite pièce dont les murs sombres possédaient de multiples étagères recouvertes de poussière et de toiles d’araignée, où étaient posés différents objets pour pratiquer la magie vaudou. En son centre se trouvait une table drapée d’une nappe noire aussi ancienne que tout le reste. Aaron lâcha la main de Béryl et fit le tour pour examiner chaque détail des choses qui remplissaient l’endroit, en espérant pouvoir trouver des indices qui leur expliqueraient pourquoi tout ceci se trouvait là. 


 
    -Il y a du sel aussi à la fenêtre, dit Aaron en se tournant vers Béryl qui, ayant pris son courage à deux mains, avait marché jusqu’à un mur laissé apparent entre deux étagères. 


 
    -Regarde, dit-elle en montrant du doigt une ligne de sel posé sur le sol. Il doit y avoir un passage dans le mur. 


 
    Aaron s’approcha d’elle et examina la surface du plat de la main pour tenter de trouver le mécanisme qui ouvrait la porte. Béryl l’imita et trouva le loquet qui actionnait l’ouverture de cette dernière. Il s’agissait d’une petite statuette en ébène qui était placée en retrait sur l’étagère par rapport aux autres objets. Elle laissa courir ses doigts sur cette dernière est aperçue une tige métallique qui sortait de sa tête pour aller s’enfoncer dans le mur. Elle tira dessus. Aussitôt, la porte invisible s’ouvrit devant leurs yeux dans un silence total. 


 
    -Sésame ouvre-toi, murmura Béryl en souriant de satisfaction. 


 
    -Zwezo, tu es la meilleure ! Lui lança Aaron en l’embrassant sur la joue. 


 
    Ils passèrent dans une autre pièce qui, cette fois-ci, était beaucoup plus grande et remplie de vieux meubles ou autres objets. Quelques étagères se trouvaient là, remplie de boîtes en carton mais aussi de poussière et de toiles d’araignée. Là aussi il y avait une fenêtre de sous-sol qui laissait peu de clarté entrer. Sur la droite se trouvait un vieil escalier qui montait au rez-de-chaussée de la maison, agrémentée d’une main courante d’apparence modeste. Entre les marches on pouvait voir apparaître le ballon d’eau chaude, ainsi qu’une chaudière gaz, qui étaient d’ailleurs inaccessible à cause des meubles qui étaient rangés devant. Aaron tira sur une ficelle qui était accrochée au centre du plafond, actionnant ainsi la lumière. Béryl eut un frisson d’appréhension en sentant à nouveau cette oppression qui s’emparait d’elle. Mais ici, dans cette cave, elle était bien plus forte que dans la maison elle-même. Elle laissa ses yeux errer dans la pièce. Dans un coin se trouvait un vieux mannequin de couture qui fut un temps blanc, à son pied un vieux tricycle rouge, qui devait dater des années 1800, portait une poupée de porcelaine sur laquelle il manquait un œil et dont les cheveux avaient disparu en grande partie. Non loin, se trouvait un grand coffre en bois rempli de vieux vêtements qui débordaient tellement que le couvercle ne fermait pas entièrement. Un vieux rocking-chair, dont la paille du dossier était en partie trouée, semblait attendre que l’on veuille bien s’installer sur son assise. 


 
    -Je n’aime pas cet endroit, avoua Béryl qui sentait toujours cette mauvaise sensation. 


 
    -Est-ce que Julia t’avait parlé de la cave ? 


 
    -Oui, je crois, enfin je ne sais plus trop ! J’ai surtout vu son message qui me disait de partir d’ici. Enfin, tout ce qui se trouve ici n’appartenait ni à ma sœur ni à Fabien, c’était déjà là quand ils ont emménagé. 


 
    -Donc, si je comprends bien ce sont les affaires des précédents occupants. 


 
    -Je ne me sens pas du tout à l’aise, dit soudain Béryl qui se frotta les bras en sentant un courant d’air froid passé derrière son dos et l’envahir tout entière. Ça s’est rafraîchi tout à coup. 


 
    -Je le sens aussi, dit Aaron en se rapprochant d’elle, alors qu’une forme faite de brouillard apparaissait à leurs yeux. Il a dû se passer des choses dans cette cave, regarde ! 


 
    En apercevant cette ombre uniforme, Béryl sentit la peur lui glacer la peau mais quand le vieux fauteuil se mit à se balancer tout seul, elle fut prise d’un élan hystérique, hurla et s’enfuit toutes jambes. Elle gravit les marches, plus rapide que jamais, malgré les appels répétitifs d’Aaron. Quand elle arriva devant la porte, elle l’ouvrit à toutes volées et tomba nez à nez avec Gynaldi qui passait à ce moment-là. En s’apercevant l’une et l’autre elles hurlèrent en chœur. 


 
    -Bon sang, tu es malade de me faire peur comme ça ! S’écria Gynaldi la main sur le cœur et les sourcils froncés. 


 
    Aaron apparut à ce moment-là et ferma la porte derrière lui. Il observa le visage de Béryl qui reflétait la peur de l’inconnu ou de quelque chose qui se révélait à elle, qu’elle avait caché depuis des années. Béryl, quant à elle, ne pouvait lâcher son regard de la porte de la cave et brandissait un doigt tremblant pour la montrer tout en s’écriant d’une voix presque stridente : 


 
    -C’était quoi ce truc ! Ce n’était pas réel ! Ça n’existe pas ! 


 
    -Zwezo calme toi, l’intima Aaron gentiment en posant ses mains sur ses épaules pour tenter de l’apaiser. Il faut te rendre à l’évidence, tu as le don de voir les esprits. Tout comme ta sœur. 


 
    -Je crois que tu devrais l’emmener dans sa chambre, lui dit Gynaldi en le fixant de ses yeux sombres. Je vais aller lui préparer une tasse de café. 


 
    Aaron s’exécuta et emmena Béryl à l’étage. Quand ils arrivèrent dans leur chambre, Béryl se mit à faire les cent pas sous le regard inquiet d’Aaron. 


 
    -Il faut que tu t’y habitues, lui dit-il tranquillement. Ils sont là, on ne peut pas le nier, mais nous pouvons sûrement faire quelque chose pour les aider. 


 
    -Je sais, dit-elle à son tour en s’arrêtant pour le regarder dans les yeux. Mais j’ai du mal à réaliser qu’un monde autre que le nôtre puisse exister. 


 
    -Ta sœur y croyait, elle. 


 
    -Ma sœur avait le don de voir les esprits, pas moi. 


 
    -Il faut croire que tu as changé, alors. Ou peut-être que tu as fermé ton esprit volontairement pour ne plus les voir. 


 
    -Voici ton café ! Lança Gynaldi joyeusement, accompagné de Clotaire. 


 
    Elle déposa la tasse fumante sur la table de nuit et se tourna vers le couple alors que Clotaire leur demandait : 


 
    -Qu’avez-vous vu dans la cave ? 


 
    -Nous avons trouvé quelque chose de très intéressant, dit alors Aaron plus sérieux que jamais. Dans le jardin nous avons vu une porte cachée derrière des lierres et évidemment nous avons fait les curieux. De là, nous sommes arrivés sous la maison dans une petite pièce adjacente à la cave. 


 
    -Tiens, je croyais qu’il n’y avait rien d’autre que cette cave! S’exclama Gynaldi en haussant les sourcils de surprise. 


 
    -On ne pouvait pas le deviner, car la porte qui communique entre les deux pièces est invisible à l’œil nu. 


 
    -Cette pièce est vide ? Demanda à son tour Clotaire. 


 
    -Non, elle est remplie d’objets de culte et de magie vaudou. 


 
    -C’était fréquent à l’époque. Les habitants, pour la plupart, possédaient une cave comme celle-ci pour se cacher des éventuelles attaques de pirates, ou encore pour pratiquer la magie vaudou. 


 
    -Sans compter ceux qui torturaient leurs esclaves ! Lança Gynaldi plus sérieuse que jamais. 


 
    -Que fait-on maintenant ? Demanda Clotaire. 


 
    -Vous je ne sais pas, dit Béryl qui n’avait pas touché à sa tasse de café. Mais moi je vais devoir retourner à l’office notarial. 


 
    -Pourquoi veux-tu retourner là-bas ? Lui demanda Aaron les sourcils froncés. 


 
    -Parce que Frantz, connaissait le tueur et qu’il a bien dû laisser une trace ou quelque chose qui pourrait nous aider à l’identifier. J’irai ce soir quand la nuit sera tombée. 


 
    -Je t’interdis d’y aller ! 


 
    -Laisse tomber Aaron, dit Gynaldi en balayant l’air de sa main. Tu auras beau la ficeler à une chaise, elle trouvera le moyen de s’échapper ! 


 
    Les mains posées sur les hanches, Béryl fixait Aaron d’un sourire de satisfaction tandis que ce dernier poussait un soupir d’agacement. Énervé, il se rendit sur le balcon et s’accouda à la balustrade pour fixer le paysage. En contrebas, s’étalaient sous ses yeux la ville de Port-au-Prince et la mer qui scintillait sous les rayons brûlants du soleil. Mais cette vue magnifique il ne la voyait pas car il s’inquiétait pour Béryl. Il avait peur pour elle car le meurtrier sévissait toujours et le fait qu’elle vive ici, à Kontantman, n’arrangerait pas les choses. Comme elle l’avait deviné, ce qu’il savait depuis longtemps, les victimes avaient toutes un lien avec cette maison. La découverte de cette pièce cachée à côté de la cave était une preuve supplémentaire, plutôt macabre il devait l’avouer, qui démontrait bien que le meurtrier venait ici. Sans en parler à Béryl, il avait aperçu plusieurs objets qui l’avaient interpellé : une poupée vaudou faite de cire, possédant des cheveux noirs et plusieurs traces sur le corps, qui n’était autre que celui de Julia et plusieurs objets rangés dans une vitrine dont l’un d’entre eux était un camé lui ayant appartenu.  


 
    -Très bien ! Lança-t-il en revenant vers Béryl. Je t'accompagne. 


 
    -Quoi ? S'exclama-t-elle en laissant tomber ses bras de surprise. 


 
    -Tu m'as très bien entendu et n'espère pas me faire faux bond ! 


 
    -Mais... 


 
    -Laisse tomber, dit Clotaire en souriant. Il est aussi têtu que toi ! 


 
    -Ok, ok ! On ira ensemble. 


 
    Bien entendu, elle trouverait un moyen pour y aller seule, se dit-elle avec un petit sourire rusé qui naquit sur ses lèvres, qu'elle s'empressa d'effacer pour ne pas être vue.  


 
    -Bon, dit Gynaldi en s’apprêtant à redescendre au rez-de-chaussée. Ce serait quand même bien de faire une séance de spiritisme pour voir qui vit dans cette maison, cela ne peut plus durer. 


 
    -Non ! S’écria Béryl plus fort qu’elle ne l’aurait voulu. 


 
    -Elle a raison, insista Aaron alors qu’ils retournaient tous dans la cuisine. Nous allons la faire que tu le veuilles ou non car grâce à elle, nous apprendront peut-être des choses que nous ignorons. 


 
    -Nous n’avons pas de médium, renchérit Béryl qui ne voulait pas faire cette séance. 


 
    -Si, il y a Néila la sorcière, dit Clotaire en souriant. 


 
    -Tu es sérieux, là ! 


 
    -On ne peut plus sérieux. 


 
    Béryl fixa tour à tour le trio qui lui faisait face, plus décidé que jamais. Apparemment, elle aurait beau trouver des excuses pour ne pas faire cette séance de spiritisme cela ne marcherait pas. Elle laissa échapper un soupir bruyant et s’assit autour de l’îlot central. Gynaldi lui tendit sa tasse de café qu’elle avait descendu également en lui faisant un petit sourire qui se voulait rassurant. Mais Béryl ne l’était pas du tout ! De plus, il fallait qu’elle réfléchisse au moyen de partir ce soir sans qu’ils s’en aperçoivent. 


 
      


 
      


 
      


 
    La nuit venait de tomber une fois de plus sur Piéton-Ville. Les rues s’animèrent tranquillement, les lampadaires venaient de s’allumer et les néons des enseignes des multiples boutiques et bars de nuit clignotaient doucement. Dans certains, on pouvait entendre une musique entraînante s’échapper des ouvertures et voir des clients qui dansaient sur la terrasse tout en tenant un verre à la main. 


 
    Clotaire et Gynaldi étaient en plein travail derrière le comptoir, servant les commandes des clients dans la joie et la bonne humeur. Un petit groupe de musicien était venu pour l’occasion et mettait une ambiance entraînante dans la salle. Béryl était assise à une table, Aaron à ses côtés, et observait cette petite foule tranquillement tout en sirotant un cocktail. Bien qu'elle regarda cette scène, ses pensées étaient ailleurs, cherchant un moyen de quitter les lieux sans éveiller les soupçons d'Aaron. Une idée germa dans son esprit et elle fit mine d’avoir mal à la tête. Elle frotta son front du bout de ses doigts attirant ainsi l’attention d’Aaron. 


 
    -Tu ne te sens pas bien Zwezo ? Lui demanda-t-il en posant une main sur sa cuisse. 


 
    -Je commence à avoir une migraine, lui répondit-elle en jouant son petit jeu. 


 
    -Tu devrais peut-être monter à l’étage te prendre un cachet et t’allonger le temps que ça passe. 


 
    -Je vais écouter ton conseil, dit-elle en se levant. 


 
    -Je t’accompagne, dit-il en se levant à son tour. 


 
    Aaron fit un petit signe à Clotaire pour lui indiquer qu’ils montaient à l’étage. Une fois arrivée dans les appartements de leurs amis, Béryl se dirigea vers la chambre d’amis et s’allongea sur le lit en attendant qu’Aaron lui apporte un cachet d’aspirine. Elle patienta quelques minutes et le vit apparaître avec un verre d’eau à la main. Il lui tendit ce dernier ainsi que le médicament et s’assit sur le bord du matelas. 


 
    -Merci, tu es un amour, murmura-t-elle avant de mettre le cachet dans sa bouche. 


 
    -C’est normal, tu en ferais autant pour moi. 


 
    Béryl avala quelques gorgées d’eau et posa le verre sur la table de nuit avant de se rallonger. Aaron déposa un léger baiser sur ses lèvres et la laissa seule. Elle le suivit du regard et quand elle entendit la porte d’entrée se refermer elle sauta hors du lit et recracha le cachet qu’elle avait caché sous sa langue. Elle mit ce dernier dans son verre et se dirigea aussitôt vers le balcon qu’elle enjamba sans hésiter pour descendre le long de la glycine. Puis elle remonta la petite rue qui rejoignait la rue principale, ou la fête battait son plein, et rejoignit sa voiture en prenant soin de ne pas passer devant le bar de ses amis. Avant de démarrer elle vérifia bien d’avoir son arme et une lampe dans le vide poche. Enfin, elle prit la direction de Port-au-Prince jusqu’à atteindre l’office notarial. 


 
    L’endroit était plus calme dans cette partie de la ville. Béryl se gara un peu à l’écart pour éviter d’éveiller les soupçons, récupéra son revolver et sa petite lampe de poche avant de sortir de son 4x4. Elle rangea son arme dans son dos et se dirigea d’un pas rapide vers le bureau de maître Frantz ou plusieurs scellés barricadait la porte d’entrée. Sans hésiter une seconde, elle crocheta la serrure à l’aide de deux petites limes qu’elle avait préparé plus tôt dans la soirée, et pénétra à l’intérieur du bâtiment. Tout en refermant la porte derrière elle, elle alluma sa lampe de poche et marcha aussitôt vers le bureau du notaire. Dans la pièce elle marcha aussitôt vers la fenêtre pour fermer les stores vénitiens afin qu’elle ne soit pas repérée. Puis elle commença ses recherches en commençant par le vaste bureau, ouvrant les nombreux tiroirs, n’hésitant pas à virer tout ce qu’il y avait dedans. Mais elle ne trouva rien. Elle ouvrit celui qui se trouvait au centre du meuble et trouva plusieurs documents elle cala sa lampe dans sa bouche et sortit ces derniers pour les consulter. Mais rien ! 


 
    -Ce n’est pas possible ! Se dit-elle après avoir repris sa lampe tout en fixant les documents étalés sous ses yeux.  


 
    Alors qu’elle poussait un gros soupire, quelque chose attira son attention dans le coin du tiroir. Elle plissa des yeux et remit sa lampe dans sa bouche afin de saisir une petite languette. Elle tira et le fond s’éleva pour découvrir un petit carnet. Béryl poussa une exclamation de joie et saisit ce dernier avec précaution car il semblait très vieux. Relié de cuir, il possédait des coutures blanches mais légèrement jaunies par le temps. La couverture, quant à elle, était striée de quelques fissures, preuve que le carnet avait dû servir régulièrement. Elle l’ouvrit et découvrit sur la première page les noms des propriétaires de Kontantman. Les écritures, quoique différentes les unes des autres, étaient belles, possédaient de grandes boucles pour les L et étaient légèrement incurvées comme le voulait l’époque.  


 
    Béryl tourna les pages rapidement puis ferma le carnet d’un geste brusque et le glissa dans la poche arrière de son jean. 


 
    Satisfaite de sa petite trouvaille, elle décida de partir et se dirigea vers la porte quand une ombre apparut dans l’embrasure. 


 
      


 
      


 
      


 
    Aaron était accoudé au comptoir et terminait sa bière quand Clotaire vînt le voir tout en essuyant un verre. 


 
    -Comment va Béryl ? Tu es retourné la voir ? Lui demanda-t-il d’une voix forte pour se faire entendre à cause de la musique. 


 
    -Non par encore, je pense qu’elle doit dormir.  


 
    -Vas-y ! Je te ressers une bière ? 


 
    -Non merci ! 


 
    Aaron descendit de son tabouret et se dirigea vers la porte privée pour l’ouvrir et grimper l’escalier qui menait à l’appartement. Le calme y régnait et il pouvait entendre en sourdine la fête qui battait son plein au rez-de-chaussée. Il marcha jusqu’à la chambre où dormait Béryl et ouvrit doucement la porte. La lampe de chevet était restée allumée et quelle ne fut pas sa surprise en découvrant le lit vide. Il passa une main nerveuse dans ses cheveux et s’écria, la colère prenant le dessus: 


 
    -C’est pas vrai ! 


 
    Elle l’avait bien berné ! Se dit-il alors qu’il descendait les escaliers à toute vitesse pour rejoindre la salle. Arrivé en bas, il courut vers l’entrée du bar, sous les regards étonnés de Clotaire et Gynaldi, et sortit sur le trottoir pour voir avec mauvaise surprise qu’elle avait pris la voiture. Il laissa échapper un juron et retourna à l’intérieur pour aller voir Clotaire. 


 
    -Que se passe-t-il ? Lui demanda ce dernier en souriant. 


 
    -Cette entêtée est partie en douce à l’office notarial, expliqua Aaron furieux et inquiet pour elle. Passe-moi les clefs de ta voiture ! 


 
    -Je viens avec toi ! 


 
    Ce dernier avertit Gynaldi et ils coururent à l’extérieur pour rejoindre la voiture qui était un vieux pickup Chevrolet jaune que Clotaire avait rénové. Les deux hommes montèrent à bord et Clotaire partit sur les chapeaux de roues. 


 
    -J’ai un magnum dans le vide poche, dit Clotaire tout en restant concentré sur la route. 


 
    Béryl éteignit sa lampe prête à se battre contre cette personne dont elle ne voyait pas le visage. En effet, cette dernière ou plutôt ce dernier, car vu la taille et la carrure il ne pouvait s’agir que d’un homme, était caché sous une grande capuche sombre. Tout vêtu de noir, il s’avança à grand pas vers elle tandis qu’elle faisait le tour du bureau pour se préparer à se défendre. Il l’attaqua de ses poings mais Béryl para les coups qu’il lui envoyait avec prestance et rapidité, et les lui rendit avec agilité. Bien qu’il soit beaucoup plus grand qu’elle, cela ne l’empêchait pas d’arriver à l’atteindre et pouvait l’entendre par moment laisser échapper des grognements de douleur. Voyant qu’il n’avait pas le dessus, l’homme sortit un poignard de la Manche de sa veste et l’élança vers elle afin de la blesser au bras. Béryl sentit la lame frôler sa peau tandis qu’elle reculait pour l’éviter et riposta de son pied pour le frapper au poignet. L’arme blanche tomba à terre et Béryl saisit son revolver pour le brandir vers son assaillant, afin de l’immobiliser, mais ce dernier se baissa et lui fonça droit dessus, tête baissée, pour la frapper au ventre. Sous la violence du coup elle laissa tomber son arme et se plia sous la douleur. Il en profita pour la soulever du bout des bras et la jeta contre la fenêtre. Béryl se sentit projeté avec force et sentit le verre se briser en milles éclats, tout comme le store vénitien qui suivit le même chemin qu’elle, pour aller s’écraser lourdement sur le trottoir. 


 
      


 
      


 
    Clotaire gara sont pick-up derrière le 4x4 de Béryl et ils descendirent aussitôt pour courir en direction de l’office notarial. À ce moment-là, ils virent cette dernière traverser la fenêtre du bureau du notaire dans un fracas infernal et s’écrouler sur le sol avec des débris de verre. Un homme apparut aussitôt après, tenant un poignard à la main, et sautait vers elle dans l’intention de l’agresser. 


 
    -Béryl ! S’écria Aaron inquiet alors qu’ils arrivaient presque à leur hauteur. 


 
    Sans hésiter il brandit le magnum et tira sur l’agresseur qui avait suspendu son geste pour les fixer avant de fuir à toutes jambes. Aaron tira de nouveau et réussi à l’atteindre au bras mais cela n’arrêta pas pour autant l’homme qui disparut dans la nuit. 


 
    Clotaire et Aaron arrivèrent auprès de Béryl qui était resté couché par terre, assommée par le choc. Aaron tendit l’arme à Clotaire avant de s’accroupir près d’elle pour voir si elle réagissait encore. Doucement il glissa une main sous sa tête et la souleva légèrement afin de tourner son visage vers lui. 


 
    -Zwezo, appela-t-il doucement tout en tâtant son pouls de sa main libre. 


 
    -Elle ne réagit pas, constata Clotaire le visage inquiet. Nous devrions la ramener à la maison. 


 
    Aaron la souleva plus de sorte qu’elle soit assise. Elle poussa un grognement de douleur et ouvrit les yeux pour voir avec soulagement qu’Aaron était auprès d’elle. Elle sentait les douleurs aiguës qui vrillaient son corps de part et d’autre et se sentait même engourdi. Elle murmura des mots inintelligibles, ayant encore du mal à retrouver ses esprits, qu’Aaron du mal à comprendre. 


 
    -Quoi ? Que veux-tu me dire ? Lui demanda-t-il la voix vibrante d’inquiétude. 


 
    -Le… chuchota-t-elle avant de s’interrompre en grimaçant de douleur. 


 
    -Il faut qu’on s’en aille, dit Clotaire en regardant autour d’eux. La police ne va pas tarder à débarquer ! 


 
    Rassemblant toutes les forces qui lui restaient, Béryl saisit le petit carnet qui était resté dans sa poche et le saisit pour le poser contre la poitrine d’Aaron. Ce dernier le prit alors qu’elle perdait connaissance et le rangea dans sa chemise avant de la prendre dans ses bras et de marcher vers la voiture pour l’allonger sur la banquette arrière. 


 
    -Je la ramène à Kontantman, toi tu rentres au bar, Gynaldi a besoin de ton aide. 


 
    -Ok, répondit Clotaire.  


 
    Ils reprirent la direction de Piéton-Ville et se séparèrent rapidement quand Aaron prit une direction qui montait sur les hauteurs jusqu’à atteindre la maison. Il se gara dans l’allée et éteignit le moteur avant de descendre, puis reprit Béryl dans ses bras avant de rentrer. Cette dernière reprit ses esprits alors qu’ils pénétraient dans le hall d’entrée. Aaron alluma la lumière et referma la porte derrière lui avant de monter directement à l’étage afin d’allonger Béryl sur leur lit. Dès que ce fut fait, il lui retira ses baskets et la dévêtit, lui laissant seulement sa lingerie et se dirigea vers la salle de bain afin de prendre le nécessaire de pharmacie, ainsi qu’une petite bassine d’eau chaude. Revenu dans la chambre, il posa le tout sur la table de nuit et versa de l’alcool dans le récipient, avant de prendre une compresse afin de nettoyer toutes ses micro blessures et celle, plus importante, au bras. 


 
    -Merci d’être venu, murmura Béryl en le regardant faire. 


 
    -Je ne sais pas ce qui me retiens de te mettre une bonne fessée, lui dit-il sévèrement. Je t’avais pourtant dit que l’on irait ensemble ! 


 
    -Je sais, excuses-moi. 


 
    -Il allait te tuer ! S’écria-t-il brusquement en sentant la colère l’envahir de nouveau. Bon sang, Zwezo, j’ai failli te perdre ! 


 
    Il jeta la compresse de colère dans la bassine et passa une main nerveuse dans ses cheveux. Béryl se rendait compte de l’énorme erreur qu’elle venait de commettre et s’en voulait. Elle posa une main sur sa cuisse et lui fit un sourire d’excuse quand elle croisa son regard sombre.  


 
    -Pardonnes-moi, dit-elle encore. Je ne sais pas ce qui m’est passé par la tête. 


 
    -Il faut que tu cesses, lui dit-il plus doucement cette fois-ci. Tu ne peux pas continuer à risquer ta vie comme ça ! Et je me rends compte que le médaillon que je t’ai laissé sur le balcon ne te protège en rien. 


 
    Béryl fut alertée par ses derniers propos et toucha instinctivement le petit bijou en lui disant : 


 
    -Quoi ? C’est toi qui est venu ce soir-là ? 


 
    -Oui, mais je ne pensais pas que tu me poursuivrais, avoua-t-il avec un petit sourire et en reprenant ses soins. Et en plus tu aurais pu me blesser. 


 
    -Quand je pense qu’on s’est battus, j’ai honte, avoua-t-elle. 


 
    -N’y penses plus, laisses-moi te soigner.  


 
    Le silence s’installa au-dessus d’eux et Béryl observa ses mains qui nettoyaient sa blessure au bras. Elle était dans un bel état, se dit-elle. Plusieurs petites coupures recouvraient ses bras ainsi que son visage et par chance, et grâce à son jean, ses jambes n’avaient rien. 


 
    -Où as-tu mis le carnet ? Lui demanda-t-elle, tandis qu’il rangeait le nécessaire à pharmacie. 


 
    Aaron se souvînt du petit carnet qu’elle lui avait tendu avant qu’elle ne perde connaissance et le sortit de la poche de sa chemise pour lui donner. 


 
    -Tiens ! Dit-il simplement avant d’ajouter : je vais remettre tout ça à sa place et je reviens. Veux –tu une tasse de café ? 


 
    -Volontiers ! 


 
    Il se pencha sur elle et lui vola un baiser avant de récupérer ses affaires et de quitter la chambre. Béryl déglutit sa salive tandis qu’elle voyait des spectres au pied du lit, qui se tenait là depuis un certain temps à les observer silencieusement. Elle avait fait mine de ne pas les voir pour ne pas alerter Aaron, même si elle était certaine qu’il les avait vu, et se glissa sous la couette pour se protéger de leur regard implorant. A ce geste ces derniers poussèrent des gémissements de supplice qui se répercutèrent entre les murs de la maison. Leurs voix fantomatiques s’élevèrent vers un cris plus aigu à un tel point que Béryl se boucha les oreilles. 


 
    -Arrêtez ! Cria-t-elle implorante. 


 
    Mais ces derniers ne l’écoutaient pas et continuaient leur appel strident si bien qu’elle se mit à hurler et appela Aaron. Ce dernier, qui se trouvait encore dans la cuisine avec la tasse de café à la main, sentit l’échine de son dos se courber en entendant le hurlement de Béryl. Vif comme l’éclair, il courut à l’étage et gravit les marches quatre à quatre sans rien renverser de la tasse qu’il tenait toujours dans sa main. Quand il arriva dans la chambre, il découvrit le spectacle et poussa un soupir tout en se dirigeant vers la table de nuit pour poser le café de Béryl. Il dit aux spectres, tout en soulevant la couette pour voir la jeune femme recroquevillée sur elle-même et les mains plaquées sur ses oreilles : 


 
    -Vous êtes pénibles ! Laissez-lui au moins le temps de se remettre ! 


 
    Béryl ouvrit les yeux et fut soulagée de voir Aaron qui parlait… aux fantômes ! Elle risqua un regard vers ces derniers qui disparurent quelques secondes après. Soulagée, elle se redressa sans quitter des yeux l’endroit où se tenaient les spectres quelques instants plus tôt. 


 
    -Tu… tu leur parle ? Lui demanda-t-elle la voix tremblante, tout en prenant sa tasse. 


 
    -Oui depuis longtemps, dit-il en souriant. 


 
    -Comment ça depuis longtemps ?  


 
    -Je dois t’avouer quelque chose Zwezo. 


 
    Béryl, qui s’apprêtait à porter la tasse à ses lèvres, suspendit son geste et haussa les sourcils de surprise. Aaron s’assit contre les coussins et passa un bras autour de ses épaules pour l’attirer contre lui. Il déposa un baiser sur le sommet de sa tête et commença : 


 
    -Comme tu as dû t’en douter, je possède le don de voir les esprits. J’ai aussi appris à pratiquer la magie blanche grâce à Neila. 


 
    -Tu ne me l’avais dit à l’époque, lui dit Béryl en levant les yeux pour croiser son regard. 


 
    -Tu es tellement terre à terre que tu oublies qu’il peut exister une vie après la mort. Tu n’as jamais cru à tout ça, c’est pour cela que je ne t’en ai jamais parlé auparavant. D’ailleurs, Neila va venir te voir pour t’aider à te souvenir. 


 
    -Me souvenir ? Répéta-t-elle en fronçant les sourcils.  


 
    -C’est ce qu’elle m’a dit. 


 
    -Ah…  


 
    Elle reposa sa tasse sur la table de nuit et se blottit de nouveau dans les bras d’Aaron en soupirant de bien-être. Au moins, quand il était près d’elle, elle se sentait apaisée. Doucement, du bout de ses doigts, il caressa son bras et continua : 


 
    -Il y a autre chose qu’il faut que je te dise. 


 
    -Laquelle ? 


 
    -Je viens régulièrement ici depuis ton départ et je parle aux esprits qui sont restés emprisonnés en espérant découvrir qui est leur assassin. C'est pour cela que je ne voulais pas que tu viennes vivre ici, mais tu es là à présent. 


 
    -Et tu as trouvé quelque chose ? 


 
    -Les archives que tu as trouvé confirme ce que je savais déjà et que les esprits qui sont ici sont retenus contre leur gré.  


 
    -Comment ça ? 


 
    -Celui qui les retient s'est emparé de leur corps pour vivre éternellement. 


 
    -Attends ! S'exclama Béryl en se redressant pour lui faire face et le regarder dans les yeux. Tu veux dire que ce cinglé transfert son âme dans le corps de ses victimes ou quelque chose de ce genre? 


 
    -Oui. 


 
    -Ce qui veut dire aussi qu'il vit depuis les années 1800 ? 


 
    -Oui. 


 
    -Pff ! N'importe quoi ! Lança-t-elle en laissant échapper un rire incrédule. Non mais, qu'est-ce qu'il ne faut pas entendre ! 


 
    -Zwezo, je suis plus que sérieux ! Dit Aaron sérieusement en lui saisissant le bras pour la forcer à le regarder. 


 
    Béryl lui lança un regard septique. Elle n'y croyait pas une seule seconde, quoique... elle voyait bien des fantômes et les meubles se déplaçaient tous seuls dans la maison. Alors... elle ne devrait peut-être pas prendre ça à la légère.  


 
    -Tu dois me croire, insista-t-il doucement. 


 
    -Ok, dit-elle finalement. Admettons que ce soit vrai. Les victimes ont été tuées à cinquante ans d'intervalles, on est d'accord !  


 
    Aaron acquiesça d’un signe de tête. 


 
    -Alors expliques moi pourquoi il y a eu quatre meurtres en trois ans ?  


 
    -Je pense qu'il a dû être découvert ou peut-être que c'est une raison complètement différente. 


 
    Ils furent interrompus par une présence qui apparut sur le balcon. Aaron se leva et s'approcha de la porte fenêtre. Le cœur de Béryl fit un bond dans sa poitrine en voyant l'ombre puis fut soulagée de voir la vieille sorcière entrer dans la chambre. 


 
    -Bonsoir Néila, dit Aaron en lui souriant. 


 
    -Bonsoir Aaron, dit cette dernière en posant une main affectueuse sur son bras. Comment vas-tu ? 


 
    -C'est à toi que je devrais plutôt poser la question. 


 
    -Est-elle prête ? Demanda-t-elle en retour. 


 
    -Je pense que oui, je ne lui en ai pas parlé. 


 
    Aaron lui sourit et la sorcière se tourna vers Béryl en sortant un petit pot de la poche de sa longue jupe. Elle lui tendit et lui dit : 


 
    -Mettez cela sur vos blessures, vous cicatriserez plus vite. 


 
    -Qu'est-ce que c'est ? Lui demanda Béryl en prenant le petit objet. 


 
    -Une petite crème de ma création à base de plantes médicinales. 


 
    -Merci. 


 
    Neila lui sourit puis s'assit sur le bord du lit sans la quitter du regard. Béryl lui rendit son sourire et attendit que cette dernière parle tout en se demandant ce qu'elle lui voulait. Neila lui prit le pot de crème des mains pour le poser sur la table de nuit puis les saisit. 


 
    -Ne quittes pas mon regard Béryl, murmura-t-elle à la jeune femme en la fixant de ses yeux sombres. N'écoutes que ma voix. 


 
    Béryl lui obéit, se demandant ce qu'elle voulait lui faire et fixa ses prunelles. Écoutant cette voix aux intonations calmes et reposantes. 


 
    -Tu te sens fatiguée et tes paupières deviennent lourdes. Quand je compterais jusqu'à trois, alors tu tomberas dans un sommeil profond et tu n'entendras que ma voix...un, deux, trois. 


 
    Sans se rendre compte de ce qui lui arrivait, Béryl perdit tout sens de la réalité et ferma les yeux. Sa tête tomba en avant et elle sombra dans sommeil hypnotique. 
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    -...et tu sais, j'ai la même poupée dans ma chambre, si tu veux on pourra y jouer ensemble, dit Julia qui se balançait tranquillement sur l'une des deux balançoires. 


 
    Béryl qui s'amusait assise sur la pelouse de leur jardin souriait de la conversation qu'avait sa sœur avec le petit garçon. Ce dernier s'était assis sur la seconde balançoire et la faisait bouger doucement tout en répondant à Julia. 


 
    -Les poupées c'est pour les filles, rétorqua ce dernier dont les vêtements étaient déchirés sur plusieurs endroits. 


 
    -Qu'est- ce qui t'es arrivé ? Demanda Béryl qui coiffait les cheveux de sa poupée. 


 
    -Je suis tombé dans le puits qui est là-bas, répondit-il en indiquant l'endroit en retrait sur leur propriété. 


 
    -Oh ! S’exclamèrent les deux petites filles.  


 
    -Personne n'est venu te chercher ? Demanda Julia. 


 
    -A qui parles-tu ? Demanda brusquement leur mère à Julia tout en venant vers les deux petites filles. 


 
    -Au petit garçon, répondit cette dernière avec évidence tout en montrant la balançoire à côté d'elle. 


 
    Sa mère fixa cette dernière, mais l'assise était vide et se balançait doucement. Elle fixa sa fille et lui sourit tout en lui disant : 


 
    -Tu t'es fait un ami imaginaire ? 


 
    -Non ! Il est vraiment là. 


 
    -Parfois je me demande si on ne devrait pas t'emmener voir un spécialiste avec ton père. 


 
    -Mais... 


 
    Aaron et Néila observaient les réactions de Béryl et écoutaient attentivement les réponses qu'elle donnait.  


 
    -Tu les voyaient aussi ces fantômes ? Demanda Neila. 


 
    -Oui, répondit Béryl d'une petite voix enfantine. Nous avons voulu aidez le petit garçon avec Julia mais maman ne nous a pas cru. 


 
    -As-tu vu d'autres apparitions ? 


 
    -Nous les voyions tout le temps, partout où on va, on en voit. 


 
    Béryl et Julia étaient dans la cour de l'école. Sa sœur pleurait à chaude larmes tandis que leurs camarades se moquaient d'elles tout en la montrant du doigt et tournant autour d'elles. 


 
    -Julia la folle ! Julia la folle ! Chantonnaient-ils à haute voix d'un air moqueur. 


 
    Béryl aurait voulu protéger sa sœur mais elle ne faisait pas le poids devant eux. Ils se moquaient de sa sœur car cette dernière leur avait dit à plusieurs reprises qu'elle avait vu le fantôme d'une petite fille dans leur classe et qu'elle s'asseyait même à la table du fond. Bien qu'elle se défendit encore, Julia était devenu la risée de toute l'école car elle avait été aperçu en train de discuter dans le vide comme si elle avait eu une personne en face d'elle.  


 
    ...Béryl jouait avec une amie à la corde à sauter quand cette dernière se mit à rire. 


 
    -Pourquoi tu rigoles ? Lui demanda-t-elle en s'arrêtant son tour de jeu. 


 
    -Regarde ta sœur, elle parle encore toute seule ! Elle est complètement folle ! Heureusement, tu n'es pas comme elle ! 


 
    Béryl lui fit un petit sourire mais ne pouvait détacher ses yeux de sa sœur qui bavardaient avec le fantôme de la petite fille.  


 
    -Nous t'emmenons voir un docteur, lui dirent ses parents.  


 
    -Je ne veux pas y aller, dit Julia boudeuse. 


 
    -Il va t'aider à te faire oublier tous ces amis imaginaires! Cela ne peut plus durer, à l'école ils se moquent tous de toi. 


 
    -Mais dis leur, toi ! S'écria-t-elle en fixant Béryl d'un air désespéré. Dis-leur que tu les vois aussi ! 


 
    -Je ne vois personne, mentit cette dernière. 


 
    Béryl venait de dire un mensonge volontairement, car elle ne voulait pas subir la même chose que sa jumelle. 


 
    Neila en avait assez entendu. Elle posa une main sur le front de Béryl afin de l'apaiser tant cette dernière était rongée par le remord. Les larmes perlaient sur ses joues et elle pleurait. 


 
    -Béryl, calme tes pleurs, je vais recompter jusqu'à trois et tu te réveilleras avec tes souvenirs. Un, deux, trois. 


 
    Béryl ouvrit les yeux. Elle regarda tour à tour Neila et Aaron tout en essuyant ses larmes. Elle leur fit un pauvre sourire et prit le mouchoir que lui tendit Aaron. Ce dernier était assis à ses côtés et posa une main affectueuse sur sa cuisse. 


 
    -Ça va? Lui demanda-t-il avec douceur.  


 
    -Oui, répondit-elle. 


 
    -Te souviens-tu? Lui demanda Neila en lui souriant tranquillement. 


 
    -Oui et j'ai honte ! J'ai été lâche et je n'ai même pas pris sa défense à l'époque car je les voyais aussi bien qu'elle, mais je ne voulais pas devenir la risée de tous et subir les mêmes traitements que Julia a eu. Alors j'ai fait celle qui ne voyait pas, je m'en suis tellement convaincue que j'ai fini par ne plus les voir du tout. Malgré cela, nous sommes restées fusionnelles Julia et moi et elle ne m'en a pas voulu. 


 
    -Tu n'étais qu'une petite fille qui ne comprenait pas forcément le don dont vous aviez hérité mais que ta sœur, elle, avait accepté, expliqua Neila. Tu ne dois pas avoir peur d'eux, surtout ceux qui viennent te demander de l'aide. 


 
    -Mais ils ne sont pas tous bons, ajouta Aaron en saisissant sa main.  


 
    -D'ailleurs, Aaron, ajouta la vieille femme en le regardant. Tu devrais lui faire subir le rituel de protection. 


 
    -Un rituel de protection ? Répéta Béryl en haussant les sourcils. 


 
    -Oui, il le faut car je sens qu'il y a des mauvaises ondes dans cette maison.  


 
    -Ok, faisons-le. 


 
    -Nous verrons cela plus tard, il faut d’abord te reposer, dit Neila en tapotant gentiment sa main avant de se lever et de se tourner vers Aaron pour lui dire : prends soin d’elle et surveille là. 


 
    La vieille femme quitta les lieux et laissa le couple seul. Aaron s’approcha de Béryl et s’installa à ses côtés en la prenant dans ses bras. Ils restèrent quelques instants pelotonnés l’un contre l’autre, écoutant le chant des grillons provenant de l’extérieur. La soirée avait été très mouvementée et il avait eu très peur pour Béryl, si bien que cette dernière s’en rendit compte quand il l’étreignit un peu plus fort. 


 
    -Ça ne va pas ? Lui demanda-t-elle en levant les yeux pour le regarder. 


 
    -Si, si ça va répondit-il en lui faisant un petit sourire. C’est juste que j’ai eu très peur tout à l’heure et que si je n’étais pas arrivé à temps je t’aurais perdu à jamais. 


 
    Béryl leva une main pour la poser sur sa joue en lui souriant doucement avant de déposer un baiser à la commissure de ses lèvres et de poser sa tête sur son torse. 


 
    -Je suis vraiment désolée de t’avoir fait vivre une telle frayeur, s’excusa-t-elle. Mais il fallait absolument que j’aille voir si je pouvais trouver quelque chose ou même un papier qui prouve que maître Frantz connaissait l’assassin. 


 
    -Et tu as trouvé… 


 
    -Oui, j’ai trouvé un carnet… où l’as-tu mis ? 


 
    Aaron tendit la main vers la table de chevet et saisit le livre relié de cuir pour lui donner. Béryl se redressa et le prit délicatement avant de l’ouvrir.  


 
    -Il date de 1810, murmura Aaron en lisant la première page. 


 
    -Et il a appartenu à la même famille, ajouta Béryl. Il est passé de père en fils et tous étaient notaires ! C’est pour le moins étrange ! 


 
    -Cela se faisait souvent à l’époque et faut croire que ça se faire encore. 


 
    -Voyons voir ça… 


 
    Béryl tourna la première page et s’apprêtait à lire quand la sonnette d’entrée retentit. Aaron et Béryl se regardèrent, se demandant qui pouvait venir à une heure aussi tardive. Elle soupira quand cette dernière retentit de nouveau. 


 
    -Je crois que nous n’allons pas pouvoir l’éplucher tranquillement, lui dit-elle en refermant le carnet. 


 
    -Je vais voir qui c’est, dit Aaron en se levant. 


 
    Béryl rangea le carnet dans le tiroir du chevet et descendit à son tour. Quand elle arriva dans l’escalier ce fut pour voir leurs amis qui se présentaient à la porte, accompagnés de Magny. Une bouffée de joie l’envahie en voyant le trio venir prendre de ses nouvelles. 


 
    -Eh Béryl, comment ça va ? Lança Magny un pli soucieux sur le front.  


 
    -Nous venons aux nouvelles, ajouta Clotaire avec un sourire. 


 
    -C’est gentil à vous d’être venu me voir. 


 
    -Allons dans la cuisine je vais préparer des collations, annonça Aaron en se dirigeant vers le fond du couloir. 


 
    Le trio marcha sur ses pas, suivis de Béryl qui remarqua une tâche entre le plafond et le mur de la porte de la cave. Elle n’y avait jamais prêté attention et se dit qu’il faudrait qu’elle pense à nettoyer ça le lendemain. Dans la cuisine, Aaron s’affairait devant l’îlot central tandis que les autres étaient déjà installés autour, attendant d’être servis. Béryl l’aida à servir des boissons fraîches et prépara du café pendant qu’Aaron servait des fruits secs. 


 
    -J’ai été surpris de ne pas te voir à la soirée de Clotaire et Gynaldi, expliqua Magny avant de boire une gorgée de bière. 


 
    -Je pensais que tu étais d’astreinte, avoua Béryl en lui souriant. 


 
    -Nous l’étions avec Charlie mais la relève est arrivée et on a pu venir. 


 
   


 
  

 Ils furent interrompus par un bruit de craquement provenant de l’étage, ce qui leur fit lever les yeux au plafond. Puis des coups frappés à la porte les firent sursauter. Ils n’osaient plus parler, écoutant ses deux bruits succincts qui résonnaient lugubrement dans la maison. 


 
    -Je vais aller voir d’où vient le bruit, dit Béryl en sortant de la cuisine. 


 
    -Je viens avec toi, dit Aaron sur ses talons. 


 
    -Nous on va voir à l’étage, annonça Clotaire suivis de Magny et Gynaldi. 


 
    -OK, dit Aaron. 


 
    Le trio monta doucement à l’étage, écoutant les craquements qui continuaient, et disparurent aux yeux d’Aaron et Béryl. Cette dernière prit la main d’Aaron qui soupira silencieusement. Les coups frappés à la porte continuaient mais bien plus fort qu’au début, si fort que la porte tremblait sur ses gonds. Ils remarquèrent aussi plusieurs trainées d’un liquide rougeâtre couler le long du mur, et Béryl dit tout en resserrant la main d’Aaron : 


 
    -Tout à l’heure cela ne ressemblait qu’à une simple tache. 


 
    -Il faut croire que ça ne l’était pas, on dirait du sang. 


 
    Aaron la lâcha et tendit la main vers la poignée de la porte dans l’intention de l’ouvrir mais cette dernière refusa d’obéir s’ouvrir. Aaron insista encore et cette dernière s’ouvrir brusquement, les projeta contre le mur, avant de se refermer. Stupéfaits, ils fixaient cette dernière jusqu’à ce que leurs amis descendent de l’étage et les rejoignent.               


 
    -Le bruit s’est arrêté quand nous sommes arrivés sur le palier, annonça Clotaire. 


 
    -Est-ce que ça va ? Leur demanda Magny en les voyant collés contre le mur et silencieux.               


 
    -Oui, répondit Aaron en tournant le regard vers lui. On vient juste de se faire repousser par la porte, chose qui n’est pas tout à fait normal. 


 
    -Tout comme ces traces de sang, ajouta Béryl en bougeant finalement. 


 
    Le groupe observa ces dernières et Magny sortit un sac plastique muni d’un kit de prélèvement de la poche de sa veste. 


 
    -Toujours aussi prévoyant, lui dit Béryl en lui souriant. 


 
    Ce dernier lui rendit son sourire et s’occupa de prélever un échantillon du liquide qui recouvrait le mur. Gynaldi s’approcha de Béryl et posa une main sur son bras, le regard inquiet. 


 
    -Comment te sens tu ? Lui demanda-t-elle, un pli soucieux sur le front. 


 
    -Ça va, j’ai eu peur sur le coup mais je me suis remise de ma surprise. 


 
    -J’emmènerai ça dès demain matin au labo, annonça Magny en brandissant le petit sac transparent avant de le remettre dans sa poche. 


 
    -Vous êtes toujours partant pour la séance de spiritisme ? Proposa Clotaire.  


 
    -Oui, répondirent-ils tous en même temps, excepté Béryl qui dit : 


 
    -Non ! Faire une séance de spiritisme peut être risqué pour l’un d’entre nous. 


 
    -Il est temps d’interroger les esprits, ajouta Béryl en soupirant. 


 
    -Ils ne te font plus peur ? 


 
    -Si, mais je vais m’y faire, Neila m’a aidé à me souvenir. 


 
    -Neila ? 


 
    -Oui, elle est venue la voir et l’a hypnotisée, expliqua Aaron en prenant Béryl par la taille pour la rapprocher de lui tout en la fixant tendrement.  


 
    -Et qu’a-t-elle découvert ? 


 
    -Elle a le don depuis qu’elle toute petite, tout comme Julia l’avait.  


 
    -Sauf que je me suis forcée à oublier, précisa Béryl avec un pauvre sourire, pour ne pas devenir la risée de tout le monde et de subir des traitements médicaux.  


 
    -Quand on est enfant, on ne contrôle pas forcément les sentiments qui nous envahissent et d’une certaine manière tu t’es protégé, lui dit tranquillement Magny avant d’ajouter : Bon, les amis ce n’est pas que je m’ennuis mais la nuit est déjà bien avancée et je voudrais me lever de bonne heure demain. 


 
    Tous fixèrent la comtoise au fond du couloir qui indiquait deux heures du matin. Aussitôt, le petit groupe se dissipa rapidement et tous quittèrent la maison, laissant Aaron et Béryl de nouveau seuls. Ils soupirèrent, Aaron alla éteindre la lumière de la cuisine pendant que Béryl montait à l’étage pour se prendre une douche.  


 
    Elle alluma les robinets et attendit que l’eau chaude arrive tout en fixant, sans la voir, la décoration de la douche italienne. Puis elle se glissa sous le jet et savoura cet instant de décontraction tout en lissant ses cheveux en arrière. La vapeur envahit la petit pièce et Béryl ne vit pas Aaron entrer. Ce dernier l’admira silencieusement avec un sourire appréciateur et se dévêtit avant d’aller la rejoindre. Doucement, il posa ses mains autour de sa taille, faisant sursauter de surprise Béryl qui se retourna pour le regarder. Ses prunelles émeraudes pétillèrent de plaisir en le voyant et elle passa ses bras autour de son cou pour l’inviter à l’embrasser. Puis, Aaron saisit la fleur de douche et le savon pour les frotter l’un contre l’autre jusqu’à ce qu’une mousse apparaisse. Il commença à se laver sans la quitter du regard, alors qu’elle le dévorait des yeux tout en le caressant là ou passait les traces de savon. Quand il posa une main sur son sexe afin de faire sa toilette intime, Béryl ne put s’empêcher de mordiller sa lèvre inférieure et posa sa main sur la sienne pour l’inviter à la laisser faire. Leurs regards étaient figés l’un à l’autre pendant que la main de Béryl caressait sensuellement le membre dressé d’Aaron.  


 
    -Laisses-moi te laver, Zwezo, lui murmura-t-il alors la voix rauque. 


 
    Béryl lui tourna le dos et lui sourit malicieusement. Tranquillement, Aaron frotta tout son corps et s’amusa à glisser ses doigts entre ses fesses jusqu’à atteindre la chaleur de sa féminité, fit un mouvement de va et vient jusqu’à ce que Béryl se colle contre lui afin qu’il puisse l’enduire de mousse sur le devant du corps. Leurs souffles saccadés résonnèrent dans la cabine de douche, légers, tremblants de désir, seulement troublés par le bruit du jet d’eau chaude qui tombait sur eux. Lentement, langoureusement, il laissa glisser la fleur sur elle tandis que sa main libre caressait ses seins et excitait leurs pointes tendues de plaisir. Béryl gémit et s’accrocha à son cou d’une main tout en callant son sexe tendu de désir entre ses cuisses, pour se mettre à onduler des hanches dans un va et vient sensuel. Aaron suivit son invitation et bougea avec elle, appréciant de sentir cette sensation des plus exquises et s’amusa même à frotter son membre contre son sexe. 


 
    -Tu aimes ? Lui demanda-t-il dans le creux de l’oreille alors qu’il titillait du doigt son nombril.  


 
    -Mmm… ne t’arrêtes surtout pas, murmura-t-elle difficilement et haletant légèrement. 


 
    -J’ai trop envie de toi… pour m’arrêter. 


 
    Sa main glissa plus bas et s’immisça entre ses cuisses jusqu’à ce qu’il atteigne le secret de sa féminité. Il écarta les pétales de son sexe et excita la pointe de son clitoris tout en mordillant et aspirant la peau de son cou. Il laissa tomber la fleur de douche pour la maintenir contre lui, afin d’approfondir ses caresses, mais les gémissements de Béryl eurent raison de lui. Ne résistant plus, il l’invita à se cambrer et la pénétra avec un râle de plaisir tout en tenant sa croupe d’une main, tandis que l’autre saisissait un sein pour en exciter la pointe. Béryl laissa échapper des mots de désirs qui se terminaient en gémissements, alors qu’elle s’appuyait d’une main contre la faïence afin d’approfondir le va et vient d’Aaron et de l’autre caressait son bourgeon tendu d’excitation. L’extase les submergea telle une avalanche et ils se perdirent dans un cri de jouissance commun.  


 
    Essoufflés, ils restèrent l’un contre l’autre, laissant le jet d’eau chaude couler sur eux. Béryl se retourna pour faire face à Aaron et se blottit dans ses bras après avoir déposé une pluie de baiser sur son torse. Quelques minutes passèrent encore et Aaron mit fin à cet instant de tranquillité en s’écartant d’elle pour éteindre les robinets. 


 
    -Nous allons devenir tout fripé si nous restons sous l’eau, lui dit-il en déposant un baiser dans le creux de son épaule. 


 
    Béryl regarda ses mains et remarqua, effectivement, que sa peau commençait à se rider du fait d’être restée trop longtemps sous la douche. Elle sourit et suivit Aaron qui prit une serviette dans le placard pour l’entourer avec avant d’en saisir une seconde pour lui. 


 
    -Je crois que c’est trop tard, lui dit-elle en souriant et lui montrant ses mains. 


 
    Aaron lui rendit son sourire et lui prit la main pour se diriger vers leur chambre. Arrivée dans celle-ci, Béryl laissa tomber sa serviette sur le sol, saisit une nuisette et l’enfila avant d’aller s’allonger. Aaron l’imita mais contrairement à elle, resta nu. Il la rejoignit, éteignit la lumière et ferma la moustiquaire du lit. Béryl se pelotonna contre lui et écouta le chant des grillons, appréciant ce bruit apaisant ainsi que l’air nocturne qui s’engouffrait dans la pièce par la porte-fenêtre. Aaron observa les étoiles qui brillaient dans le ciel, appréciant ce moment de calme et de sérénité, tout en caressant doucement le dos de Béryl qui s’assoupit rapidement. Il le sut en écoutant sa respiration qui se fit régulière et ne tarda pas à la rejoindre dans un sommeil profond. 


 
     


 
     


 
    Assis à table, il dégustait un verre de vin en compagnie d’un ami. Ils bavardaient tranquillement quand tout à coup, la tête lui tourna. Il posa sa main sur son front alors qu’il lâcha son verre, dont le contenu se renversa sur la table, et commença à voir trouble. 


 
    -Tu ne te sens pas bien ? Lui demanda son ami qui le fixait étrangement avec un sourire sardonique. 


 
    -Qu’as… qu’as-tu mis dans mon verre ? 


 
    -Oh, rien ! Juste une petite drogue histoire de t’abrutir un peu le temps que je puisse procéder à mon rituel. 


 
    Un rictus mauvais apparut sur son visage et Casimir le fixait avec de plus en plus de mal jusqu’à ce qu’il s’écroule par terre. Il le vit s’approcher de lui et le saisit par les chevilles pour le tirer vers le couloir. Il sifflotait comme s’il était heureux de ce qu’il allait accomplir, tandis qu’il arrivait à la porte qui menait à la cave. Il le lâcha le temps d’ouvrir cette dernière et le reprit en le tirant de toutes ses forces. 


 
    -Ce que tu peux être lourd ! Lança-t-il en le fixant. Mais j’arriverais à t’amener jusqu’à la table. 


 
    Il descendit l’escalier, ne se préoccupant guère de la tête de sa future victime qui cognait à chaque marche et continuait de siffler le même air. Il alluma le plafonnier de la cave et se dirigea vers un mur qui s’ouvrit grâce au mécanisme d’ouverture qu’il venait d’actionner, et ils pénétrèrent dans une autre pièce. 


 
    -Nous arrivons ! S’exclama-t-il joyeusement tout en lâchant les chevilles de Casimir.  


 
    Casimir ne pouvait pas bouger tant la drogue faisait son effet et il parvenait avec difficulté à voir l’homme qu’il croyait être son ami. Il réussit tant bien que mal à prononcer quelques mots et lui dit : 


 
    -Pourquoi ? Que t’ai-je fait ? 


 
    L’homme le souleva sous les bras et le hissa sur une table drapée d’une nappe noire pour l’allonger avant de prendre ses jambes et d’en faire autant. Il le regarda avec un sourire diabolique et l’observa tout en répondant à sa question, évasif : 


 
    -Oh ! Je n’ai, pour ainsi dire, rien contre toi. C’est juste que tu vis dans ma maison et que j’ai besoin de toi pour continuer à vivre. Et pour ce faire, j’ai besoin de ton âme pour me régénérer. Ainsi je continuerai à vivre et ton âme restera prisonnière ici, sous la geôle de Papa Legba. 


 
    Il alluma plusieurs bougies autour d’eux afin de donner un peu plus de clarté et une lueur douce se diffusa de ces dernières qui projetèrent des ombres étranges sur les murs. Il saisit un Atamé et se trancha le pouce, puis il dessina sur le front de Casimir un pentagramme avec son propre sang, tout en murmurant des incantations. Il leva les mains vers le ciel et invoqua les démons. 


 
    -Papa Legba, donne-moi le pouvoir de la vie éternelle ! Comme promis, je t’apporte une âme ! 


 
    Un éclair jaillit dans le ciel et éclaira la pièce par le biais d’une petite fenêtre de sous-sol. Le tonnerre gronda et le vent se leva tandis que l’homme se penchait au-dessus de Casimir pour lui trancher la gorge avec l’Atamé. Ce dernier sentit la lame lui entaillé la peau et sentit son corps se vider de son sang avant d’être secoué de spasmes. Il quitta son enveloppe charnelle et poussa un hurlement alors qu’il se voyait flotter au-dessus. Il aperçut alors Papa Legba qui venait le chercher. Casimir observa ce démon aux allures d’un vieil homme, dont une partie de son visage était assombri par son chapeau de paille. Il se tenait appuyé sur une canne avec avait une pipe coincée dans le coin de sa bouche. Ce dernier le regardait avec un air satirique et lui tendit la main pour l’inviter à le suivre. L’homme les regarda disparaitre et sourit. 


 
     -Voilà une bonne chose de faite, dit-il ravi.  


 
    Il posa ses mains sur ses hanches en fixant le corps inerte de Casimir. Il retourna dans la cave et se dirigea vers le dessous de l’escalier où il avait creusé au préalable un trou. Tout en souriant de contentement, il jeta le corps dans la tombe improvisée mais s’aperçut que cette dernière n’était pas suffisamment grande. Il dû plier les membres de sa victime qui commençaient à se raidir.  Après cela il prit de la chaux et en déversa sur lui. Il ne reboucha pas le trou car il lui restait encore une chose à faire. Satisfait, il se frotta les mains et remonta au rez-de-chaussée de la maison pour s’occuper de la fille qui dormait à l’étage. 


 
    -Une nouvelle vie commence, murmura-t-il alors qu’il refermait la porte derrière lui. 


 
      


 
      


 
    Béryl ouvrit les yeux et tenta de calmer sa respiration saccadée. Posant une main sur son front, elle tourna le regard vers la baie vitrée d’où on pouvait voir le ciel étoilé et essaya de réfléchir au rêve qu’elle venait de faire. Elle voulut s’assoir mais la main d’Aaron qui était posée sur son ventre l’en empêcha. Elle posa les yeux sur lui et vit qu’il dormait profondément. Elle sourit en le voyant si paisible et l’envia quelque peu pour cette insouciance, avant de retirer doucement sa main et de soulever les moustiquaires pour sortir du lit. Elle marcha pieds nus vers le balcon et fit le tour tranquillement tout en gardant les yeux rivés sur le paysage nocturne. Elle se dirigea vers l’avant de Kontantman et s’accouda à la main courante pour admirer la mer au loin. Port au prince était plongé dans le noir, excepté quelques lumières qui persistaient à percer la nuit. Béryl sourit de bien être en admirant les reflets de la lune qui miroitaient sur la surface de l’eau et ne s’était jamais senti aussi bien depuis longtemps. Tout à coup, elle entendit à nouveau les gémissements du spectre qu’elle avait déjà rencontré. Elle se retourna et vit qu’il la fixait tout en pleurant, gardant les bras le long du corps. 


 
    -Je suis prête à vous écouter, lui dit-elle en s’approchant de lui. 


 
    L’être ectoplasmique se calma et lui fit un sourire de gratitude. Béryl l’observa et n’osa pas imaginer la mort atroce qu’il avait dû avoir en voyant sa gorge tranchée.  


 
    -Aidez-moi, l’implora-t-il en la suivant alors qu’elle retournait vers sa chambre. 


 
    -Quel est votre nom ? 


 
    -Casimir. 


 
    Il disparut. Béryl resta sur sa faim car elle aurait voulu lui poser plus de questions. Comment allait-elle savoir ce qui lui était arrivé en ne sachant que son prénom ? Elle aurait aimé qu’il lui dise de quelle façon il était décédé ou encore l’endroit où il était enterré. Une idée lui vînt. Il fallait qu’elle retourne dans la chambre pour y prendre le dossier qui contenait la liste des précédents occupants de la maison. Elle allait rentrer, quand un mouvement attira son attention du côté de la rue. Elle s’avança pour voir qui cela pouvait être, sauf que l’inconnu était entièrement vêtu de noir et son visage était camouflé sous une capuche. Elle le reconnut. C’était lui, l’homme qu’elle avait croisé chez le notaire. Il lui fit un signe et jeta quelque chose par-dessus la balustrade avant de disparaitre. Elle retourna dans la chambre à pas de loup, bien décidée à aller chercher l’objet, descendit au rez-de-chaussée et ouvrit la porte d’entrée après avoir allumé les lumières extérieures. Elle marcha pieds nus dans la pelouse et chercha. Elle finit par trouver ce qu’elle cherchait et tomba sur une feuille de papier attachée à une pierre. Elle la ramassa et rentra aussitôt, en prenant soin de verrouiller la porte derrière elle, puis se dirigea vers la cuisine tout en défaisant la ficelle qui tenait la lettre. Tout en posant la pierre sur l’ilot central elle lut son contenu : j’ai déjà tué ta sœur, je n’hésiterais pas à recommencer et tu pourrais bien être la prochaine. Un frisson glacé la parcourut tandis qu’elle posait la lettre sur le plan de travail. Puis elle remonta à l’étage, tout en réfléchissant à ce nouvel évènement. Les menaces recommençaient, ses amis et Aaron étaient à présent en danger… mais elle savait qu’en étant à Kontantman, elle était sur une piste. Elle décida donc de reprendre son idée première. Arrivée dans la chambre, elle marcha à pas de velours pour ne pas réveiller Aaron et saisit le carnet qu’elle avait laissée sur une commode, ainsi qu’une petite lampe. Elle s’assit à même le sol près de la porte fenêtre et l’ouvrit pour commencer ses recherches. 


 
    -Bon au boulot ! chuchota-t-elle avec difficulté à cause de la lampe qu’elle tenait entre ses dents.  


 
    Elle tourna les pages rapidement, préférant ignorer les premières et s’arrêta finalement vers le milieu du carnet pour trouver quelque chose d’intéressant.  


 
    « Aujourd’hui, le 15 Avril 1710, un étrange client est venu me voir à l’office notarial. Il cherche à acheter une maison sur Piéton-Ville assez rapidement. Il m’a l’air d’un âge avancé, peut-être est-ce pour cela qu’il est pressé. Je lui ai donc fait visité Kontantman, une villa qui vient tout juste d’être mise en vente. Il a signé sans hésiter ni chercher à négocier ! » 


 
    Aaron s’éveilla et se tourna vers Béryl pour se caler contre elle, mais il ne trouva qu’une place vide. Surpris, il leva la tête pour la chercher du regard et aperçut le sommet de sa tête brune. Il se leva doucement et s’approcha d’elle en lui demandant : 


 
    -Que fais-tu ? 


 
    Béryl sursauta et poussa un hochet de peur, tandis que la lampe tombait sur le sol. Elle fixa Aaron qui s’agenouilla à ses côtés pour observer le livre ouvert. 


 
    -J’étudie le carnet, lui répondit-elle tandis qu’il caressait sa nuque de sa main. 


 
    -Tu ne peux pas voir ça demain ? Lui dit-il avec douceur. 


 
    -Non, enfin si je pourrais mais j’ai rencontré le spectre de l’autre jour. Et j’ai rêvé de lui. 


 
    Aaron déposa un baiser sur la commissure de ses lèvres et lui prit le carnet des mains pour le fermer. Il se leva et lui tendit la main pour l’aider à se mettre debout. 


 
    -D’abord tu te reposes et demain tu étudieras le carnet, lui dit-il en la tirant vers le lit. 


 
    -Il a besoin de moi, riposta-t-elle faiblement. 


 
    -Zwezo tu es fatiguée, tu dois te reposer. Il peut attendre encore une nuit, cela fait des années voir peut-être des siècles qu’il est là. 


 
    -Ok, mais dès demain matin je m’y mets ! 


 
    Aaron posa le carnet sur la table de nuit et s’allongea dans les draps tout en attirant Béryl contre lui. Elle cala sa tête dans le creux de son épaule et posa une main sur son torse tout en soupirant. 


 
    -Il a besoin de mon aide, murmura-t-elle. 


 
    -Je sais, dit-il sur le même ton. Nous allons l’aider ainsi que tous ceux qui sont là avec lui. 


 
    Il déposa un baiser sur le sommet de sa tête et soupira en fermant les yeux tout en savourant la caresse qu’elle faisait sur son torse. Ils s’endormirent rapidement et leurs souffles réguliers se firent entendre. 


 
    Le lendemain matin quand Aaron s’éveilla, ce fut pour découvrir qu’il était seul dans le lit. La place de Béryl était froide, ce qui voulait dire qu’elle était levée depuis longtemps. Il regarda le radio réveil et vit qu’il n’était que 8h00. Il se leva rapidement, s’habilla et descendit dans la cuisine. Dans la pièce il ne trouva qu’un mot de Béryl posé sur l’ilot central qui lui disait de venir la rejoindre sur la terrasse de la piscine, mais également une autre posée à côté d’une pierre. Il fronça les sourcils et la lut. Il sentit son sang se figer dans ses veines et sans hésiter, rejoignit Béryl dans le jardin. Il la trouva assise dans l’un des fauteuils face à son ordinateur portable. Le fameux carnet était grand ouvert à côté et Béryl avait une main posée dessus pour le garder ouvert, tout en mâchouillant son stylo. Quand elle le vit approcher, elle sourit et répondit au baiser qu’il lui fit quand il se pencha sur elle. 


 
    -Tu as bien dormi ? Lui demanda-t-elle en gardant son sourire. 


 
    -Oui, répondit-il tout en se servant du café. Tu peux ‘expliquer la lettre ? 


 
    Béryl leva les yeux sur lui, tandis qu’il la fixait avec intensité, attendant une réponse de sa part. Elle lui fit un petit sourire gêné et lui dit, en guise de réponse et lui servant son café : 


 
    -Assied-toi, tu ne vas commencer ta journée sans prendre ton café. 


 
    -Ne change pas de sujet, tu veux ? Dit-il en la fusillant de ses yeux couleur sombre. Tu sais ce que ça veut dire… 


 
    Elle soupira. Que pouvait-elle lui dire ? A part la vérité, ce qui était la meilleure solution, elle ne voyait pas d’autres d’excuses. Elle aurait dû penser à cacher cette lettre… se dit-elle intérieurement. 


 
    -Eh bien… commença-t-elle tranquillement, tout en lui tartinant une tranche de pain grillée avec du beurre. J’ai vu le meurtrier cette nuit, alors que je venais de parler à un fantôme. Il a jeté la lettre à l’aide d’une pierre et je suis descendue la chercher. 


 
    -Zwezo, te rends-tu compte de ce que tu me dis ? S’insurgea-t-il, alors qu’elle lui tendait sa tartine avec une tranquillité qui le surprenait et le rendait en même temps hors de lui.  


 
    -Oui, j’en suis tout à fait consciente.  


 
    -Et tu le prends comme ça !  


 
    -Je n’ai pas le choix. Que veux-tu que je fasse ? 


 
    -Il faut que tu cesses tout de suite tes recherches, dit-il en tenant de calmer son énervement. Tu sais très bien que ses menaces ne sont pas à prendre à la légère. 


 
    -Oui, je sais, mais on est près du but ! S’entêta-t-elle en saisissant le petit carnet. Regarde ! j’ai trouvé des petites choses qui devraient nous aider. J’ai la liste de tous ceux qui ont vécus à Kontantman et j’avoue, elle est relativement longue. Cette maison a changé de propriétaire tous les cinquante environ. Et bizarrement, tous ces propriétaires sont portés disparus, mise à part les corps que l’on a retrouvé dans la forêt.  


 
    Aaron saisit le carnet et le survola rapidement avant de pousser un soupir. Il fixa Béryl qui le regardait, attendant qu’il lui dise ce qu’il en pense. Elle ne se rendait pas compte du danger dans lequel elle se mettait, se dit-il. Elle était plus têtue qu’une mule et recommençait les mêmes erreurs d’il y a trois ans. 


 
    -C’est seulement une coïncidence, osa-t-il dire, alors qu’il savait très bien que c’était le contraire. 


 
    Béryl lui lança un regard qui lui fit comprendre qu’elle n’était pas dupe.  


 
    -Ne me prends pas pour une idiote, dit-elle sèchement. Comment notre meurtrier peut-il sévir depuis plus de trois siècles ? C’est impossible, à moins que… il a des remplaçants ! Ou alors la réponse était dans mon rêve… 


 
    -Arrête ! l’intima-t-il, les sourcils froncés tout en rangeant le carnet dans la poche de son jean.  


 
    -Eh ! Mais qu’est-ce que tu fais ! Rends-moi le carnet ! S’écria-t-elle en se levant pour tenter de lui prendre. 


 
    -Ça suffit ! Dit-il sur le même ton en lui saisissant les poignets. Je ne veux pas te perdre, Zwezo, tu comprends ? Il peut s’en prendre à nous mais aussi à toi ! Et je ne supporterais pas de te perdre à nouveau et encore moins de te voir morte. 


 
    Béryl se calma. Il avait raison, elle les mettait tous en danger. Mais comment arriver à aider les fantômes de cette maison et même à trouver le meurtrier, si elle ne pouvait plus enquêter ? Elle était au pied du mur, car elle voulait élucider ce mystère mais ne voulait pas perdre des êtres chers. 


 
    -Ok ! dit-elle en se rasseyant après qu’il l’eut relâchée. Que faisons-nous ? Cette nuit, un des fantômes s’est immiscé dans mes rêves et je l’ai vu mourir. C’était Casimir Baguidy. 


 
    -Il t’es apparu en rêve ? demanda Aaron, tout en réfléchissant, un doigt frottant son menton. 


 
    -Oui. Et je comprends maintenant pourquoi il n’a pas été retrouvé car il a été enterré dans la cave. Nous devons d’ailleurs faire venir une équipe de scientifique pour le sortit de là. 


 
    -Quoi d’autre ? As-tu vu autre chose ? 


 
    -Oui, un homme bizarre est apparu. Il était vieux, portait un chapeau de paille et avait une canne dans sa main. Il a un nom étrange, mais je ne me souviens plus…  


 
    -Papa Legba, dit Aaron pour répondre à sa question. 


 
    -C’est ça ! 


 
    -Ok, j’en ai assez entendu, dit-il en se levant. Rentrons. 
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    Assise au comptoir, Béryl buvait un café tout en bavardant avec Clotaire. Gynaldi était partie faire quelques courses et Béryl la remplaçait dans le cas où il y aurait besoin d’aide.  


 
    -Te rends-tu compte de ce que tu viens de me dire ? Lui demanda Clotaire, qui essuyait un verre.  


 
    -Sur quel point ? Lui demanda-t-elle alors qu’elle venait de lui raconter son rêve.  


 
    -Papa Legba. Si tu dis l’avoir vu, c’est qu’il a un lien avec l’homme que tu recherches. 


 
    -Comment ça ? 


 
    Clotaire jeta un rapide coup d’œil dans la salle, espérant que les clients ne l’avaient pas entendu et se pencha au-dessus du comptoir pour lui chuchoter : 


 
    -Papa Legba est le messager des Dieux. Il est principalement assimilé à Saint-Pierre, qui détient les clefs du Paradis et de l'Enfer. Il est le gardien de la porte des esprits. 


 
    -Quel est son rôle précisément ?  


 
    -Il peut envoyer n'importe quel mortel sur la bonne voie ou la mauvaise. Personne n'entre dans les royaumes mythiques des esprits sans sa permission et ça fonctionne dans les deux sens. Il en est même qui ont conclu un pacte avec lui. J’ai entendu dire que certaines femmes lui auraient demandé la jeunesse éternelle et qu’elle devait sacrifier un nouveau-né tous les ans pour payer leur dette envers lui. 


 
    -C’est horrible, reconnut Béryl en déglutissant sa salive. Donc, notre homme a conclu un pacte avec Papa Legba, dans le but d’avoir la vie éternelle ? 


 
    -Il y a de fortes chances. 


 
    -Mais explique moi alors pourquoi il tue des personnes adultes pour que son pacte puisse être respecté ! 


 
    -Parce qu’il devait déjà être d’un certain âge, je suppose… après, c’est Papa Legba qui décide de ce qu’il veut en échange de ses services. 


 
    Le téléphone de Béryl sonna. Elle le sortit de la poche de son jean et décrocha. 


 
    -Allô ! 


 
    -Béryl, c’est Magny. Annonça ce dernier à l’autre bout du fil. Viens tout de suite au bureau. 


 
    -Très bien, j’arrive. Dit-elle avant de raccrocher. 


 
    -C’était qui ? Lui demanda Clotaire. 


 
    -Magny. Il veut me voir tout de suite. 


 
    Elle descendit de son tabouret et quitta le bar. Elle s’installa au volant de son 4x4 et prit la direction de port au prince. Quelques minutes plus tard, elle arrivait devant le bureau d’investigation.  


 
    Arrivée à l’intérieur, elle se dirigea directement vers le bureau de Magny et frappa avant d’entrer. Quelle ne fut pas sa surprise de voir qu’il n’était pas seul et était en compagnie de leur supérieur l’agent Everton. Elle soupira silencieusement, prête à se faire remonter les bretelles.  


 
    -Agent O’realy ! S’exclama ce dernier d’un air mielleux, tandis qu’elle refermait la porte derrière elle. Mais, installer vous donc ! 


 
    Elle le regarda tendre le bras pour l’inviter à s’assoir dans l’un des fauteuils qui se tenaient face au bureau. Elle jeta un rapide coup d’œil à Magny qui ne bronchait pas, puis reporta son attention sur son supérieur. Agé d’une quarantaine d’années, il possédait des cheveux poivres et sel ainsi qu’une petite moustache. Ses yeux couleurs marrons n’engageaient rien de bon vu à la façon dont ils la regardaient. Elle s’assit et croisa les jambes tout en posant ses mains sur chaque accoudoir, prête à entendre sa « sentence ». Everton ouvrit un tiroir et en sorti son revoler qu’il posa brutalement sur le plan de travail du bureau. Magny sursauta mais ne dit rien. Béryl… se souvînt alors qu’elle l’avait laissé tomber chez le notaire, lors de son altercation avec le meurtrier. Elle avait complètement oublié cet épisode ! Quelle idiote, se dit-elle dégoutée. Comment avait-elle pu oublier un point aussi important ? 


 
    -Pouvez-vous m’expliquer ce que faisait votre revolver sur les lieux de crime ?  


 
    -Quels lieux du crime ? Osa-t-elle demander avec désinvolture. 


 
    -Ne me prenez pas pour un idiot, O’Realy ! S’écria-t-il en frappant du point sur le bureau. Vous êtes retournée sur les lieux avant-hier soir pour tenter de trouver des indices ! 


 
    -Oui, c’est vrai, avoua-t-elle avec un petit sourire. Je voulais trouver des indices qui me permettraient de trouver un lien avec le meurtrier de ma sœur. 


 
    -Savez-vous ce qu’il en coûte de désobéir à un ordre ? Vociféra-t-il avec un regard qui lançait des éclairs. Je vous rappelle que je vous ai mise en quarantaine il y a trois ans ! Vous vous êtes permis de venir fouiller dans mon bureau pour récupérer votre arme et votre badge ! 


 
    -Elle a cru bien faire, la défendit Magny. 


 
    -Vous, la ferme ! S’écria Everton en jeta un regard noir à ce dernier. Vous connaissiez sa situation et vous avez continuez de l’appeler pour lui donner des nouvelles de l’enquête ! Pour cela je devrais vous suspendre aussi ! 


 
    -C’est bon Everton, dit Béryl qui commençait à perdre patience. Laissez-le tranquille, il a cru bien faire. La seule coupable, ici, c’est moi. Alors foutez-lui la paix !  


 
    Il tourna la tête vers elle et la regarda avec un air impénétrable. Il s’appuya sur ses deux mains pour se pencher au-dessus du bureau, tout en gardant le regard rivé sur elle. Puis il pointa un doigt sur elle en lui disant : 


 
    -Vous ! Rendez-moi votre badge ! 


 
    -Mais chef, je sens que je touche au but ! J’ai trouvé des indices qui nous rapprochent du meurtrier ! S’exclama Béryl qui voulait se défendre. 


 
    -Vous êtes virée, O’Realy ! Donnez-moi ce foutu badge ! Cria-t-il. 


 
    A ces mots, Béryl se leva brusquement et décrocha son badge de la ceinture de son jean pour le lui jeter. Ce dernier atterrit à la poitrine d’Everton avant de tomber sur le bureau, tandis que Béryl lui criait : 


 
    -Allez-vous faire foutre Everton ! 


 
    Furieuse, elle sortit du bureau et claqua la porte. Puis elle retourna à sa voiture pour rentrer à Kontantman. Tout en repensant a la conversation, qui fut de courte durée, Béryl savait qu’elle avait mal agi. De colère, elle frappa le volant de sa main et s’écria : 


 
    -Eh merde ! 


 
      


 
    Aaron était en compagnie de Neila la sorcière. Ils se trouvaient dans le salon. Tous deux préparait un sort de protection, en espérant qu’il soit efficace contre le mal qui régnait à Kontantman.  


 
    -As-tu dessiner un pentagramme sous ton lit ? Lui demanda la vieille femme alors qu’elle déposait une petite nappe de velours rouge sur un guéridon.  


 
    -Oui, j’ai même déposer des gouttes d’huile de protection à tous les ouvertures et aux quatre coins de la maison. 


 
    -Très bien ! dit-elle en sortant divers objet d’un panier pour les déposer sur le guéridon. Il vaut mieux prévoir le maximum afin de vous protéger Béryl et toi. A présent, prends les cinq bougies bleues que tu vois là et allume-les. 


 
    Elle saisit un petit cadenas et une chaine en argent, puis les assembla avant de les poser sur le petit plateau. Puis elle prépara deux coupes avant de sortir une fiole. Quant à Aaron, il alluma chaque bougie qui était placée en cercle sur le guéridon. 


 
    -Dès que Béryl revient, nous pourrons nous atteler à la tâche. 


 
    -Je vais lui téléphoner, lui dit-il en sortant son téléphone portable de sa poche. 


 
    -Pas la peine, elle arrive, précisa Neila en souriant. 


 
    A ce moment-là, la porte d’entrée claqua et ils entendirent Béryl qui parlait toute seule, visiblement en colère. 


 
    -Quel connard ! L’entendirent-ils s’écrier alors qu’elle traversait le couloir d’entrée. 


 
    Béryl les aperçut par la porte du salon alors qu’elle se dirigeait vers la cuisine, et s’arrêta pour les observer. 


 
    -Qu’est-ce que vous faites ? Leur demanda-t-elle en haussant les sourcils et voyant les bougies bleues allumées. 


 
    -Zwezo, nous t’attendions ! Lui dit Aaron en venant vers elle pour lui prendre la main. Viens ! 


 
    -Nous préparons un sort de protection, expliqua Neila en lui souriant. 


 
    -J’ai des problèmes bien plus important pour le moment, dit sèchement Béryl qui était encore énervée. 


 
    -Cela ne vas prendre que quelques minutes, lui dit Aaron en posant ses mains sur ses épaules. Essai de te calmer, nous parlerons après de ce qui te préoccupe. 


 
    Béryl le regarda et se sentit apaisée au contact de ses mains qui caressait doucement sa peau. Elle lui sourit et l’embrassa avant de se concentrer sur ce qui était posé sur le guéridon. Neila versa le liquide que contenait la fiole dans les deux coupes. 


 
    -Qu’est-ce que c’est ? Lui demanda Béryl, attentive. 


 
    -C’est un filtre de chance, lui répondit la vieille femme. Maintenant, vous allez devoir dire l’incantation, boire la moitié de la coupe. Puis répéter et finir le reste du filtre. Je t’ai mis, pour toi Béryl, un papier avec le texte que tu devras lire en même temps qu’Aaron.  


 
    Béryl se tourna vers lui et lui dit en lui tendant la feuille : 


 
    -On le lit ensemble ? 


 
    -Pas besoin, lui répondit-il en souriant avec douceur. Je la connais déjà. 


 
    Béryl l’observa un instant et lui rendit son sourire. Elle avait oublié qu’il pratiquait un peu de magie blanche. Elle garda donc son papier et ils prirent leur coupe.  


 
    -Tu es prête ? Lui demanda Aaron, plus sérieux que jamais. 


 
    Elle acquiesça et baissa les yeux sur les écris. Ils commencèrent. 


 
    -Grandiose est la présence et le pouvoir de l’Archange Auriel, qui gouverne les esprits de la protection, écoute-moi et protège-moi, des mauvaises vibrations nous entourant, tenez au loin les esprits maléfiques et négatifs dès maintenant et à jamais. Je te remercie de m’avoir écouté, que la paix soit entre toi et moi.  


 
    Ils burent la moitié de leur coupe, puis répétèrent l’incantation avant de boire le reste. Tandis qu’ils reposaient leur coupe sur le guéridon, Aaron dit à Béryl : 


 
    -Nous devons souffler les bougies bleues… 


 
    Ensemble, ils soufflèrent sur ces dernières. Les flammes vacillèrent et s’éteignirent. 


 
    -Bien ! S’exclama Neila tous sourires. Espérons que le sort soit suffisamment puissant, maintenant. 


 
    -C’est bon ? Je peux aller boire mon café ? Demanda Béryl qui n’attendit pas leur acquiescement pour sortir de la pièce. 


 
    Quand elle fut dans la cuisine, elle se prépara une tasse de café et rumina sur sa situation. Si elle n’avait plus son badge, elle ne pourrait plus aller sur les lieux de crimes ou fureter à des endroits stratégiques. 


 
    -Ça va, Zwezo ? Lui demanda Aaron en pénétrant dans la pièce. Neila est partie mais elle reviendra sûrement. 


 
    Béryl, qui observait par la porte-fenêtre, se retourna et lui fit un petit sourire. Il s’approcha d’elle et l’enlaça avant de l’embrasser tendrement.  


 
    -Alors, dit-il sans la lâcher. Qu’est-ce que qui ne va pas ? 


 
    -Je suis virée, lui répondit-elle, sentant la colère la submerger de nouveau. 


 
    -Il fallait t’y attendre, lui dit-il tranquillement. Tu savais ce que tu risquais en agissant de cette manière. Donc, je suppose que c’est fichu pour faire venir une équipe de scientifiques ici. 


 
    Béryl se racla la gorge, visiblement gênée et eut un petit sourire.  


 
    -Il y a autre chose, devina-t-il en voyant la tête qu’elle faisait. 


 
    -Eh bien… en fait, je pense que l’on aurait pas pu, d’une manière ou d’une autre, car je n’ai pas eu les clefs de la maison honnêtement. 


 
    -Qu’est-ce que tu as encore fait ? 


 
    -Disons que… je n’étais pas été très fairplay avec le notaire, expliqua Béryl visiblement honteuse d’elle-même. Comme il n’a pas voulu me vendre la maison, je l’ai menacé de mon arme pour qu’il me donne les clefs. 


 
    -Quoi ? S’exclama Aaron, qui stupéfait, la lâcha pour faire les cents pas. Te rends-tu compte de ce que tu as fait ? S’ils se rendent compte de ça, ils te mettront dehors ! 


 
    -Oui, je sais, dit-elle d’une petite voix.   


 
    -Tu es vraiment incorrigible, Zwezo !  


 
    -Oui, je sais, répéta-t-elle en posant sa tasse sur l’ilot central. Mais tu peux peut-être faire marcher tes connaissances… pour que l’on reste ici et faire venir une équipe de scientifiques. 


 
    Béryl savait, que grâce à son métier d’enquêteur privé, Aaron avait beaucoup d’informateurs sur l’ile. Elle espérait qu’il puisse arranger les choses. 


 
    -Je vais voir si je peux faire quelque chose. 


 
    -Merci, lui dit-elle seulement, quand son téléphone sonna.  


 
    Elle décrocha et Magny se fit entendre à l’autre bout du fil. 


 
    -Je peux venir ? Demanda ce dernier. 


 
    -Oui, on ne bouge pas, lui répondit Béryl. 


 
    -J’arrive. 


 
    -Ok ! 


 
    Béryl raccrocha et poussa un soupir. Elle n’avait pas forcément envie de voir son collègue, surtout après ce qui s’était passé dans son bureau tout à l’heure. 


 
    Magny arriva quelques minutes plus tard, un dossier dans les mains. 


 
    -J’ai les résultats d’analyse du sang qu’il y avait sur le mur, dit ce dernier en les rejoignant dans la cuisine. 


 
    Le couple s’approcha de lui, tandis qu’il déposait la chemise cartonnée sur le plan de travail de l’ilot central. Il l’ouvrit et sortit une feuille pour leur montrer. Béryl se pencha dessus et étudia les écritures avant de pousser une exclamation de surprise. 


 
    -C’est du sang humain ! 


 
    -Oui, et comme tu peux voir, il y a plusieurs résultats ADN dans le même échantillon que j’ai prélevé. 


 
    -Donc, ce qui prouve qu’il y a bien eu des meurtres ici, conclut Aaron. 


 
    -Après je ne vois pas ce que l’on peut faire de plus… murmura Magny en regardant autour de lui, craignant de voir une apparition. Bon, je vais y aller, je n’aime rester dans cette maison. 


 
    Aaron et Béryl le raccompagnèrent jusqu’à l’entrée. Alors qu’ils traversaient le couloir, Béryl vit le sang qui se mettait de nouveau à couler le long du mur de l’escalier et qui glissait doucement sur la tapisserie. Elle donna un coup de coude à Aaron qui suivit son regard et ce dernier entoura ses épaules de son bras pour la rassurer. Il savait que ce phénomène l’inquiétait. Magny, lui, n’y avait pas prêté attention.  


 
     


 
    Cette nuit-là, c’était la pleine lune. Il n’y avait pas besoin de lampe torche pour y voir clair. Il marcha d’un pas tranquille le long du trottoir jusqu’à atteindre Kontantman. Il admira la façade quelques instants puis sauta par-dessus la barrière. A pas de loup, il longea la maison et se dirigea vers le fond du jardin où se cachait l’entrée du tunnel.  Il passa derrière les branchages et tendit la main vers la porte. Quelle ne fut pas sa surprise de voir qu’elle était déjà entrouverte. Il fronça les sourcils en voyant aussi que la lumière était allumée. Il pénétra à l’intérieur, referma la porte derrière lui et descendit l’escalier avant de longer le tunnel. Il ne comprenait pas. Pourtant il prenait toujours soin d’éteindre la lumière et de bien fermer la porte quand il partait… Quand il arriva à devant l’entrée de sa pièce secrète, ce fut pour découvrir avec stupéfaction qu’elle était grande ouverte. 


 
    -Mais qu’est-ce… se demanda-t-il en pénétrant dans la pièce. Cette petite fouineuse à trouver mon antre secrète ! Je vais lui montrer de quoi je suis capable ! 


 
    Furieux, il claqua la porte derrière lui et alluma les multitudes de bougies qui recouvraient les meubles et étagères. Puis il ferma la paroi qui venait vers la cave de la maison, qui elle aussi était ouverte, et marcha vers l’une des nombreuses étagèrent pour prendre une grosse bougie. A l’aide d’un couteau, il sculpta la cire. Cette dernière pris la forme humaine, tandis qu’il prenait soin de lui donner une poitrine et un sexe, ainsi que des yeux et une bouche. Il sourit. Elle était parfaite ! se dit-il en lissant bien la cire. Quand il eut terminé, il sortit de sa poche un petit sachet qui contenait des cheveux. Il les sortit délicatement puis les incorpora à l’aide d’une petite pince à épiler dans la tête de la figurine. Puis, il creusa un trou dans le ventre de cette dernière avant de mettre un peu de cire à fondre dans un petit chaudron. Il prit un petit morceau de papier, un stylo et des herbes. Sur le papier, il inscrivit son nom, prénom et date de naissance, avant le plier et de l’incorporer dans le corps avec les herbes. Puis il prit le petit chaudron et déversa son contenu dans le creux du corps de la figurine afin de le reboucher. 


 
    -Prépara-toi à souffrir, murmura-t-il en plissant les yeux de plaisir. Il ne me reste plus qu’une seule chose. 


 
    Il marcha vers une commode dont il ouvrir un tiroir pour en saisir une boite métallique. Il l’ouvrit et prit des dagydes avant de revenir vers la table. Il déposa les fines aiguilles et n’en garda qu’une seule. Il se piqua l’index avec afin de récupérer de son sang, puis dessina une croix sur le front, tout en disant : 


 
    -Tu es Béryl, tu es Béryl, tu es Béryl ! 


 
    Il eut un rire de satisfaction. Il allait pouvoir lui faire subir toutes les douleurs qu’il souhaiterait. Et… pourquoi ne pas commencer maintenant ? se dit-il en piquant la dagyde dans le bras gauche. 


 
      


 
    La chambre était plongée dans l’obscurité et Aaron et Béryl dormaient paisiblement, lovés l’un contre l’autre, quand cette dernière fut réveillée par un murmure : 


 
    -Fais attention ! entendit-elle dans un souffle. 


 
    -Mmm… de quoi ? Dit-elle en émargeant de son sommeil et levant la tête pour voir qui lui parlait. 


 
    -Attention, répéta la voix douce. 


 
    -Julia ? C’est toi ? Demanda Béryl en s’asseyant dans le lit et cherchant du regard le spectre qui lui parlait. 


 
    Mais, brusquement, elle ressentit une violente douleur au bras gauche, comme si on lui enfonçait une aiguille dans le bras. Elle poussa un cri de douleur et se tînt le bras en souhaitant qu’elle disparaisse. Aaron fut réveillé brusquement et fit un bond dans le lit. Il vit Béryl qui était penchée en avant, se tenant le bras, en grimaçant de douleur. 


 
    -Zwezo ! Qu’est-ce qui se passe ? Lui demanda-t-il en s’agenouillant pour la prendre à bout de bras. 


 
    -Je ne sais pas, dit-elle en grimaçant, tandis que la douleur continuait. C’est venu d’un coup et cela ne veut pas cesser ! 


 
    La douleur partit subitement. Béryl se calma, soulagée qu’elle soit partie. 


 
    -Je n’ai plus mal, murmura-t-elle en regardant Aaron. Je ne comprends pas ce qui s’est passé. J’ai entendu un chuchotement, j’ai même cru que c’était Julia qui me parlait, qui me disait de faire attention. 


 
    -Je crains le pire, lui dit-il, un pli soucieux sur le front. 


 
    Le lendemain, Béryl décida d’aller voir Magny au bureau afin de prendre des nouvelles sur l’enquête. Aaron était parti de son côté travailler, ce qui lui laissait le champ libre.  


 
    Elle pénétra à l’intérieur du bâtiment et se dirigea tout droit vers le bureau de Magny. Ce dernier était au téléphone quand elle entra et eut un moment en suspend en la voyant. Puis, il réagit et continua sa conversation avec son interlocuteur avant de terminer et de raccrocher. 


 
    -Que fais-tu là ? Lui demanda-t-il aussitôt. 


 
    -Ravie de te voir aussi, dit-elle en retour en s’asseyant dans le fauteuil en face de lui. 


 
    -Qu’est-ce que tu veux ? Tu n’as plus le droit de venir ici, tu le sais. 


 
    -Oui, je suis au courant. Je viens voir si tu as des nouvelles de l’autopsie de la femme. 


 
    Magny poussa un gros soupire et se gratta la tête avant de s’enfoncer dans son fauteuil et de lui dire : 


 
    -Je ne peux rien te dire. 


 
    -Mais, tu vas quand même m’en parler, lui dit-elle avec doucereux. 


 
    -Non, je… 


 
    -Tu vas me montrer ce foutu rapport ! S’écria-t-elle brusquement en se levant et frappant sur le bureau de ses mains.  


 
    Magny sursauta. Il détestait quand elle laissait éclater son caractère !               


 
    -C’est bon, ça va, ça va ! S’exclama-t-il en levant les mains en signe d’assentiment. Je vais te le donner, ce n’est pas la peine de t’énerver ! 


 
    -Merci ! Lança avec un sourire de satisfaction.  


 
    Elle saisit la chemise qu’il lui tendit et l’ouvrit pour parcourir son contenu.                


 
    -La mort remonte à cinquante ans environ, murmura-t-elle en se frottant le front. Traces d’acide retrouvées sur le corps ainsi que de la chaux… 


 
    -Oui, dit Magny calmement. Elle a été égorgée contrairement à ce que l’on pensait. Le médecin légiste à trouver l’une des cervicales avec une entaille. Ce qui veut dire que le meurtrier n’y a pas été de main morte ! 


 
    -Oui, je vois ça…  Ce qui confirme l’un des rituels du meurtrier. 


 
    -Qu’est-ce que tu veux dire par là ? 


 
    -Il égorge toutes ses victimes avant de les offrir à Papa Legba. J’ai rêvé de Casimir Baguidy, expliqua-t-elle calmement. 


 
    -Qu… quoi ? Lui lança-t-il, surpris par ce qu’elle lui disait. Que vient faire Papa Legba là-dedans ? 


 
    -Notre meurtrier vit depuis les années 1800, annonça-t-elle en croisant son regard. Grâce à Papa Legba, avec lequel il a dû conclure un contrat, il peut vivre éternellement. En échange il doit lui offrir une âme tous les cinquante ans. 


 
    -Béryl, dit Magny en posant ses mains sur le bureau avant de croiser ses doigts. Je doute que ce soit possible ce genre de choses. Je dirais plus que le meurtrier copie le même rituel que son prédécesseur. Peut-être qu’il s’agit de sa descendance.  


 
    -Tu n’y crois pas ? 


 
    -Franchement, non ! Tout ce que je constate, c’est que vivre à Kontantman perturbe ta vision des choses. 


 
    -Serais-tu en train de me traiter de folle ? Lui demanda-t-elle sèchement en le fusillant du regard. Maintenant que je crois à tout ça, tu ne veux pas m’écouter ! 


 
    -Non… non ! C’est juste que depuis que tu es entrée dans cette maison, tu as changé.  


 
    -C’est bon, j’en ai assez entendu ! Dit-elle en se levant. 


 
    -Béryl, ne prends pas la mouche comme ça ! S’exclama Magny, regrettant ses paroles. 


 
    Mais elle ne l’écouta pas et quitta la pièce. 
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    Béryl rentra à Kontantman en fin de journée quand le soleil commençait à se coucher. Aaron l’attendait dans le salon et faisait les cents pas. En l’entendant rentrer, il sortit dans le couloir et lui dit, sèchement : 


 
    -Où étais-tu ? Pourquoi tu n’as pas répondu à mes messages ! 


 
    -J’étais occupée avec Magny et ensuite je suis allée voir Clotaire et Gynaldi, répondit-elle calmement, ne faisant pas attention à son énervement et marchant vers la cuisine.  


 
    -Quoi ! S’exclama-t-il. Tu n’as donc pas compris la leçon ? 


 
    -C’est bon, ça va ! Lança-t-elle en se tournant vers lui, exaspérée, avant de reprendre son chemin.  


 
    Brusquement, une douleur vive jaillie à l’intérieur de sa tête. Elle laissa échapper un gémissement et se tînt la tête tout en s’appuyant contre le mur. 


 
    -Zwezo ! S’exclama Aaron en arrivant à sa hauteur. Que t’arrive-t-il ? 


 
    -Je… je ne sais pas ! La douleur recommence comme cette nuit. Ça me vrille dans tout le crâne. 


 
    -Ça te fait la même sensation ? 


 
    -Oui. 


 
    -C’est bien ce que je craignais, lui dit-il en la prenant dans ses bras pour l’emmener dans leur chambre et la déposer sur le lit. Tu es sous l’emprise d’une poupée vaudou. 


 
    Il lui massa la tête pour tenter de lui soulager la douleur, mais en vain. Ce fut seulement après de longues minutes que tout cessa.  


 
    -Enfin, murmura Béryl soulagée. J’ai cru que cela n’en finirait jamais. 


 
    -Il s’en prend à toi, lui dit Aaron, un pli soucieux sur le front. 


 
    -Je préfère être la cible de ce taré plutôt que ce soit toi ou nos amis. Comment est-ce que l’on peut briser le sort de cette poupée ? 


 
    -Il faudrait déjà qu’on la trouve. Mais c’est comme si nous cherchions une aiguille dans une botte de foin. 


 
    -Tu as raison… 


 
    Tout à coup, un chuchotement se fit entendre autour d’eux. Ils cherchèrent dans la pièce mais ne virent qu’une espèce de brouillard flottant. Béryl ne reconnut pas la voix, qui était féminine. 


 
    -Dans la cave, murmura cette dernière qui apparut. 


 
    C’était une femme haïtienne dont la gorge avait été tranchée et dont une partie du visage était comme brûlé. Béryl l‘étudia et reconnu ses vêtements. Ce n’était autre que la victime qu’ils avaient retrouvée dans la forêt. Mais  elle ignorait toujours son nom. 


 
    -Dans la cave ? Répéta Aaron en se levant pour faire face au fantôme. Montre-nous. 


 
    Le spectre obtempéra et disparut au travers du mur. Aussitôt, le couple la suivit d’un pas pressant et arrivèrent devant la porte de la cave. Béryl déglutit sa salive, appréhendant de descendre dans cet endroit sinistre. Ce qu’elle pouvait détester les caves ! Instinctivement, elle prit la main d’Aaron qui déposa sur elle un petit sourire amusé. Puis, il ouvrit la porte. L’escalier en bois se présenta à leurs yeux, à peine éclairé par la lumière du jour. Aaron poussa l’interrupteur et une faible lumière jaillit dans la pièce.  


 
    -Tu es prête ? Demanda-t-il à Béryl qui gardait les yeux rivés sur les marches. 


 
    -Non, avoua-t-elle. 


 
    Aaron passa devant, sans lâcher la main de Béryl, et descendit doucement l’escalier qui craqua sous leurs pas. Ils arrivèrent en bas et regardèrent la pièce mal éclairée. 


 
    -Que devons-nous chercher ? Demanda Aaron au fantôme. 


 
    Mais ce dernier ne répondit pas. Seul le silence pesant leur répondit. Béryl observait la pièce remplie d’objets en tous genres et dont certains donnaient la chair de poule. Du côté de la chaudière à gaz se trouvait plusieurs cartons et coffre en bois. 


 
    -Peut-être devrions-nous commencer par-là, dit-elle en plongeant ses yeux dans ceux d’Aaron. Nous allons peut-être trouver des indices sur cette femme. En tout cas, ce qui est sûr, c’est qu’elle n’est pas enterrée ici. Nous allons peut-être trouver des choses lui ayant appartenu… 


 
    -Tu as raison. Commençons. 


 
    Ils se dirigèrent vers le fond de la cave, là où c’était le moins éclairé et Aaron prit un carton posé sur une étagère. Ce dernier était recouvert de poussière et n’avait pas dû être ouvert depuis des années. Aaron frotta le dessus avec sa main et des écritures apparurent sous leurs yeux. 


 
    -Photos, lut Béryl à voix haute. Ouvre-le pour voir ! 


 
    Aaron lui obéit et souleva le couvercle pour découvrir des multitudes de photos anciennes à des plus récentes, ainsi que des livres de comptes et albums photos. 


 
    -Nous tenons là un véritable trésor, murmura-t-il en prenant quelques photos pour les regarder avant de les reposer dans le carton. Avec un peu de chance, je suis sûr que certaines ont été marquées au dos. 


 
    -Le soucis, c’est qu’elles ne vont pas nous donner l’identité de la femme. Mais il y a un truc qui me chiffonne, dit Béryl pensive. 


 
    -Lequel ? 


 
    -Comment se fait-il que l’esprit de cette femme, tout comme celui de ma sœur, soit resté emprisonné à Kontantman, alors que son corps a été retrouvé dans la forêt ? 


 
    -C’est à cause du sortilège, expliqua Aaron en posant le carton sur un petit meuble. Tu sais le pentagramme dessiné sur la porte du tunnel… c’est lui qui les empêche de partir. 


 
    -Ok, dit-elle, le cerveau en ébullition, cherchant à comprendre. Alors explique-moi. Si Papa Legba vient chercher les esprits, normalement il doit les emmener quelque part, tu es d’accord ! 


 
    -Oui. 


 
    -Alors pourquoi restent-ils quand même dans la maison ? 


 
    -Tu as raison, c’est étrange, murmura Aaron en frottant sa barbe. C’est peut-être des personnes qui n’auraient pas dû se trouver là, comme ta sœur et son mari par exemple. A moins qu’il ait réussi à jeter u sort pour contrefaire le contrat fait avec Papa Legba. Mais si c’est cela, cet homme ne connait pas la colère de l’entité. 


 
    -Papa Legba semble très puissant. 


 
    -Oui, mieux vaut éviter tout contact avec lui, dit-il avant de rajouter. On n’y voit rien là-dedans. Ne bouge pas, je vais chercher une lampe de poche. Ce sera plus pratique pour chercher des indices. 


 
    -Non Aaron, non ! S’exclama Béryl, morte de trouille. 


 
    -Ne t’inquiète, je n’en ai pas pour longtemps. 


 
    Elle le regarda gravir les marches quatre à quatre et disparaitre au rez-de-chaussée. Elle avala difficilement sa salive et observa les objets autour d’elle.  


 
      


 
      


 
    Occupé à affuter la lame de son couteau. Tout devrait être prêt pour tuer cette petite fouineuse, se dit-il. Il était temps qu’il se débarrasse d’elle, elle en savait trop et finirait par le trouver. Il entendit subitement du bruit. Il s’arrêta et prêta l’oreille. Des grincements se faisait entendre du côté de la cave et pas précaution, il posa son couteau sur la table et alla coincer l’ouverture de la paroi qui le séparait des curieux. Il colla son oreille contre cette dernière et entendit des voix. Il reconnut celle de Béryl et d’Aaron. Il pesta intérieurement. Décidément, jamais elle n’arrêterait ! Mais il allait s’amuser un peu avec elle avant… 


 
      


 
    Béryl se gronda intérieurement pour être aussi peureuse dans des endroits comme celui-ci. Elle regarda dans le carton et puis une photo pour l’étudier. Il s’agissait d’un homme et d’une jeune fille. Elle put difficilement voir les traits de leurs visages à cause de la faible clarté, mais crut reconnaitre Casimir Baguidy. Tout à coup, un bruissement se fit entendre. Béryl leva la tête et sentit son cœur faire un bon dans sa poitrine. Elle parcourut la pièce du regard, inquiète, l’oreille aux aguets. Les vieux objets recouverts de poussière dataient depuis années voir même des siècles. Et le pire qui lui fit peur, c’était une étagère remplie de poupées de porcelaine et d’ours en peluche, qui devaient datés des années 1800. Certaines avaient le visage recollé, d’autres des morceaux leurs manquaient. Un ours n’avait plus œil, tandis qu’à un autre il manquait un membre. Elle garda les yeux rivés sur l’une des poupées qui, crut-elle voir, tourna la tête vers elle. Des rires raisonnèrent au-dessus de sa tête. Pris de panique, Béryl laissa tomber la photo et se précipita vers les escaliers pour retourner au rez-de-chaussée. Alors qu’elle atteignait la porte, cette dernière se ferma brutalement, comme si un courant d’air l’avait poussé. Béryl, morte de peur, tambourina à la porte et essaya de l’ouvrit, mais en vain. Celle-ci restait bloquée, sous les rires qui continuaient de se faire entendre. 


 
    -Aaron ! Cria-t-elle en frappant de plus bel sur le panneau de bois ! Ouvres-moi ! 


 
    Mais, il ne devait pas l’entendre car il ne vînt pas. L’ampoule grésilla et Béryl la vit s’éteindre. 


 
    -Oh, non, non, non ! Dit-elle, effrayée, tandis qu’elle entendait comme des bruits de pas en contrebas. 


 
    Puis tout à coup, elle ressentit une vive douleur dans la nuque et un vent violent se mit à souffler, venu de nulle part, et la projeta dans les escaliers. Elle tomba en arrière et dévala les marches pour atterrir en bas dans un cri d’effroi. Assommée par sa chute, elle entendit Aaron dévaler l’escaliers pour la rejoindre. 


 
    -Béryl ! S’écria ce dernier, inquiet. Est-ce que ça va ? 


 
    -Je crois que je suis encore en vie, lui répondit-elle, tandis qu’elle se relevait difficilement avec l’aide d’Aaron. Saleté de fantômes ! 


 
    -Tu es sûre que c’est eux qui en sont la cause ? 


 
    -Je n’en sais rien ! Les poupées m’ont regardé en rigolant et il y a eu un grand courant d’air qui m’a propulsée dans l’escalier. 


 
    -Je dirais plutôt que c’est celui qui détient la poupée vaudou qui s’amuse de toi, lui dit Aaron en gardant un bras autour de sa taille. Tu te sens toujours d’attaque à chercher dans tout ce fouillis ? 


 
    -Non, j’ai eu ma dose pour aujourd’hui, murmura-t-elle en jetant un regard inquiet sur les poupées qui la fixaient toujours de leurs yeux brillants. Si tu veux rester ici, fais-toi plaisir, moi je remonte, j’ai besoin d’une bonne douche. 


 
    -Je te rejoins, lui dit-il alors qu’elle atteignait le haut de l’escalier. 


 
    Aaron poussa un soupire. Il n’aimait pas le fait que Béryl soit la proie du tueur et encore moins sa marionnette. Car il savait que, même si on ne pouvait pas tuer une personne avec une poupée vaudou, on pouvait lui faire endurer les pires douleurs qui puissent exister. Il alluma sa lampe torche et balaya la pièce de son faisceau lumineux. Au fond, il aperçut les poupées sur l’étagère, qui le fixaient de leurs yeux étranges. Tout à coup, il entendit des rires qui provinrent de ces dernières. Mais il n’avait pas peur, pour le simple fait qu’il les avait déjà entendus et qu’elles étaient inoffensives. Le rockingchair se mit à se balancer d’avant en arrière. Le coussin qui en recouvrait l’assise était légèrement enfoncé, comme si quelqu’un s’y était assis. Aaron fixa le grand fauteuil, qui grinçait doucement, et vit apparaitre un homme. Celui-ci le regarda tranquillement, comme s’il attendait une action de sa part. 


 
    -Bonjour, dit-il au fantôme, comme si ce dernier allait lui répondre.  


 
    Mais ce dernier lui sourit en guise de réponse et ne le lâcha pas de son regard translucide. Aaron se racla la gorge et le lui rendit avant de continuer : 


 
    -Est-ce que je peux faire quelque chose pour vous aider ? 


 
    Le spectre hocha la tête et tendit le doigt en direction de la chaudière. Aaron suivit du regard la direction qu’il lui montrait, et devina aussitôt qui il était. 


 
    -Vous êtes Casimir Baguidy. 


 
    Le fantôme lui sourit et disparut pour réapparaitre juste au-dessus de sa tombe. Aaron l’observa et vit qu’il baissait les yeux sur le sol, là où il avait été enterré par le meurtrier. 


 
    -Nous allons vous sortir de là, je vous le promets.  


 
    Le fantôme sourit, puis disparut dans un brouillard qui se dissipa petit à petit. Aaron décida de remonter pour rejoindre Béryl sous la douche. Au passage, ses yeux tombèrent sur la paroi secrète et il se dit qu’il devra y refaire un tour… 


 
    Dans la salle de bain, où l’on y voyait presque plus à cause de la vapeur de l’eau, Béryl chantonnait doucement, appréciant la chaleur de cette dernière qui décontractait son corps endolori. Elle n’entendit pas Aaron entrer. Tandis qu’elle se savonnait tranquillement, il se délecta du spectacle qu’elle lui offrait. Son corps enduit de mousse cachait certaines parties de son corps et Aaron eut du mal à refreiner le désir qui s’emparait de lui. Ne résistant plus à la tentation, il se dévêtit et ouvrit la porte de la douche, faisant sursauter Béryl qui laissa échapper un cri surpris.  


 
    -Tu m’as fait peur, lui dit-elle en l’admirant. 


 
    -Ce n’est que moi, Zwezo, lui chuchota-t-il dans le creux de l’oreille tout en lui prenant la fleur de douche. Laisse-moi te savonner… après ce que je viens de voir, mon envie s’est réveillée. 


 
    -Mmm… tu ne perds rien pour attendre, dit-elle, aguicheuse, tout en s’appuyant dos contre lui pour poser une main sur son membre dressé afin de le caresser audacieusement. Effectivement, tu as envie… 


 
    -Je vais te montrer de quoi je suis capable, lui dit-il d’une voix amusée mais qui ne cachait rien de son désir. 


 
    Béryl se tourna pour lui faire face et avec un air malicieux sur le visage, l’embrassa avant de sortir de la douche. 


 
    -Eh ! S’exclama Aaron en tentant de l’attraper. Reviens ici ! 


 
    Mais elle fut plus rapide et esquiva sa tentative avec prestance avant de se saisir une serviette pour s’en couvrir le corps et retourner dans la chambre. Malheureusement pour elle, Aaron n’avait pas perdu une seule minute pour la suivre après avoir éteins le mitigeur de la douche. Il la rattrapa dans la chambre et la saisit par la taille, ignorant ses cris de protestations. Elle tenta en vain de se défaire de ses bras, tant et si bien qu’ils finirent par tomber sur le tapis qui ornait le centre de la chambre. 


 
    -Je te tiens, Zwezo ! S’exclama Aaron, fier d’avoir attrapé sa proie.  


 
    -C’est trop facile, aussi, pesta-t-elle. Tu es bien plus fort que moi, ce n’était pas équilibré. 


 
    -Je… suis là… pour… te protéger Zwezo, murmura-t-il en déposant un baiser sur sa peau, entre chaque mot. J’ai envie de te faire l’amour, là, sur le tapis. 


 
    Béryl le repoussa pour le plaquer dos au sol et le chevaucha pour se placer au-dessus de lui. Avec un sourire de félin, elle défit sa serviette et la jeta plus loin, offrant sa nudité à Aaron. Ce dernier ne perdit pas de temps pour poser ses mains sur ses seins afin de les caresser. 


 
    -Et si c’est moi qui prenait les commandes ? Chuchota-t-elle en commençant à le caresser.  


 
    -Je suis ton esclave, Zwezo, murmura-t-il, tandis que l’une de ses mains glissait vers la moiteur de sa féminité. 


 
    Béryl ondula des hanches en suivant le rythme de ses doigts tandis qu’ils excitaient son point le plus sensible et s’immisçaient en elle. S’il continuait ainsi, elle allait finir par jouir avant même qu’ils aient pris leur plaisir commun. Elle lui prit le poignet et lui dit en retirant sa main : 


 
    -Arrêtes, je ne vais arriver à résister plus longtemps si tu continues comme ça. 


 
    -Qu’importe, j’aime te regarder prendre ton plaisir. 


 
    Il posa une main derrière sa nuque et l’invita au baiser. Puis Béryl déposa des baisers sur son torse et par moment le lécha, tout en descendant le long de son corps pour arriver jusqu’à son membre durci de désir. Elle ne put résister à l’envie de le goûter et le prit dans sa bouche. Aaron laissa échapper un grognement rauque et glissa ses doigts dans ses cheveux pour l’inviter à continuer cette douce torture. Puis, ne résistant plus, il se redressa et la saisit par les épaules pour l’attirer sur lui. Béryl s’installa au-dessus de lui et il la pénétra en douceur, savourant le contact de sa moiteur contre son membre tout en laissant échapper un râle de plaisir. Béryl se mit alors à bouger sur lui, ondulant des hanches, sans le quitter du regard. Aaron pouvait lire le plaisir qui se lisait sur son visage et posa une main sur sa poitrine tandis que l’autre vînt exister son point sensible. La jouissance finit par les emporter dans un torrent de sensations et ils crièrent leur plaisir ensemble. 


 
    Essoufflée, Béryl se laissa tomber contre Aaron qui l’enlaça de ses bras tout en déposant une pluie de baisers sur son épaule. Ils seraient bien restés comme ça pendant encore quelques temps, si la sonnette de la porte d’entrée n’avait pas retenti. Béryl leva la tête et plongea son regard dans lui d’Aaron. Tous deux fronçaient les sourcils et attendirent. Mais le visiteur n’avait pas envie de partir car la sonnette retentit de nouveau de son ton strident. 


 
    -Nous n’arriverons jamais à être tranquille, murmura Béryl avec un petit sourire. 


 
    -Je me demande surtout qui ça peut bien être à une heure pareille, dit à son tour Aaron alors que la sonnette insistait. 


 
    -Je n’en sais rien, mais franchement il exagère ! 


 
    Béryl se détacha d’Aaron et ils se levèrent pour s’habiller à la hâte, tandis que la sonnette retentissait continuellement. Alors qu’elle s’apprêtait à sortir, Béryl dit : 


 
    -Fais-moi penser que demain je dois couper cette foutue sonnette. Son carillon me tue les tympans ! 


 
    Aaron laissa échapper un petit rire amusé et déposa une petite tape sur ses fesses avant de la suivre pour descendre au rez-de-chaussée. Béryl ouvrit la porte en s’écriant : 


 
    -Si vous appuyez encore sur ce bouton… 


 
    Mais elle fut arrêtée dans son élan en voyant Neila, Clotaire et Gynaldi dans l’encadrement. Tous trois souriaient, comme s’ils se doutaient de pourquoi le couple avait mis autant de temps à ouvrir. 


 
    -Enfin ! Ce n’est pas trop tôt ! S’exclama la sorcière, tous sourires. 


 
    -Qu’est-ce vous venez tous faire ici à une heure pareille ? Demanda Aaron, surpris de les voir. 


 
    -Il y a du danger, dit simplement Neila en pénétrant à l’intérieur, sans attendre d’être invitée à rentrer. 


 
    -Lequel ? demanda Béryl en haussant les sourcils. 


 
    -Un mauvais sort t’a été jeté Béryl. Une poupée… je vois une poupée vaudou. 


 
    -Merci, je suis au courant, dit Béryl, quelque peu sarcastique. 


 
    -Zwezo ! S’écria Gynaldi, outrée par son ton. 


 
    -Tu devrais avoir honte de toi, la morigéna Clotaire en fronçant les sourcils. 


 
    Béryl leva les yeux au ciel, exaspérée, et s’éloigna vers la cuisine. Aaron la suivit, ainsi que le trio qui bavardait derrière eux. 


 
    -Nous devons te protéger, disait Clotaire avec force. 


 
    -Oui, ajoute Gynaldi sur le même ton. 


 
    -On se calme les enfants, dit Neila alors qu’ils entraient dans la cuisine. 


 
    -C’est bon, je n’ai pas besoin de vous, lança Béryl en souriant d’amusement. J’ai déjà mon homme qui est là pour ça. 


 
    -C’est une bonne chose, dit Néila en souriant. Mais il ne peut pas empêcher le pouvoir de la poupée vaudou. C’est pour cela que je suis venue ici pour la trouver. 


 
    -Ici ? Questionna Aaron en haussant les sourcils. 


 
    -Oui, je la sens, elle tout prêt ! 


 
    Béryl, qui se préparait une tasse de café, se retourna pour fixer la vieille femme. La poupée se trouvait ici ? A Kontantman ? Impossible ! se dit-elle, non sans ressentir une légère inquiétude.  


 
    Elle allait lui poser une question quand elle vit passer une ombre par la porte-fenêtre. 


 
    -Eh ! Eh ! S’écria-t-elle en ouvrant les porte à toutes volées et se mettant à poursuivre l’intrus. 


 
    -Qu’est-ce qui lui prend ? Demanda Clotaire en haussant les sourcils. 


 
    -Zwezo ! S’écria Aaron en la suivant. Zwezo, arrêtes, non! 


 
    Mais cette dernière ne l’écouta pas et sauta par-dessus la barrière afin de tenter d’attraper l’inconnu qui avait déjà pris de la distance. Il était rapide, mais elle courait vite aussi, se dit-elle, bien décidée à le rattraper. Elle voyait son ombre un peu plus loin et commençait à se rapprocher. Par chance, les lampadaires étaient encore allumés et elle pouvait voir l’homme vêtu de noir. C’était bien lui, le meurtrier ! Il était venu fouiner à Kontantman et elle ignorait encore pourquoi. Mais elle espérait réussir à l’attraper et à lui poser des questions ! Elle arriva presque à sa hauteur et plongea sur lui pour le stopper. Ils tombèrent lourdement sur le bitume et l’homme laissa échapper un grognement de douleur. 


 
    -Viens là, espèce de sale enfoiré ! S’exclama Béryl furieuse, en se relevant et le saisissant par les manches de son pull pour le forcer à te relever. 


 
    Elle brandit son poing et l’envoya au visage camouflé de ce dernier. Elle espérait bien lui faire payer leur altercation de l’autre nuit chez le notaire. Mais ce dernier réussi à se défaire de sa poigne et la frappa au ventre de son genou, la faisant se courber en deux de douleur. Puis il sortit son couteau de derrière son dos et le brandit vers elle. Béryl le fixa, concentrée et prête à se défendre même si elle n’était pas armée. A ce moment-là, elle regretta de ne plus être en possession de son revolver. Elle aurait donné cher pour l’avoir et lui tirer une balle ! Mais il était armé d’un couteau de boucher et elle… seulement de ses mains.  


 
    -Zwezo ! Cria Aaron, qui arrivait au loin. 


 
    Béryl fut quelque peu déconcentrée et faillit tourner la tête pour regarder Aaron. Mais elle se retînt à temps et l’homme profita de ce moment d’inattention pour lui mettre un coup de couteau dans le bras, lui faisant une entaille assez profonde. Elle grimaça de douleur et se tînt l’avant-bras sans le lâcher du regard. Il s’écarta, prêt à partit alors qu’Aaron approchait rapidement et Béryl crut même l’entendre soupirer de frustration. 


 
    -Je finirais par tuer, petite garce ! Lui murmura-t-il d’une voix étouffée par le tissu de sa cagoule. Personne ne vit dans ma maison. 


 
    Sur ses mots, il s’éloigna rapidement. Béryl le regarda disparaitre plus bas, au coin de la rue. Aaron arriva à sa hauteur et lui cria dessus : 


 
    -Qu’est-ce qui t’as pris de courir après ? Tu es devenue folle ou quoi ? Et en plus, sans aucune arme ! Tu cherches vraiment à te suicider ! 


 
    Sa colère se dissipa aussitôt en voyant la blessure profonde qu’elle avait. Le sang coulait abondamment, bien qu’elle eut posé sa main libre dessus pour tenter de stopper l’hémorragie. Aaron secoua la tête, à la fois inquiet et agacé par l’entêtement de Béryl.  


 
    -Donne-moi ton bras, lui dit-il doucement, en déchirant un morceau de sa chemise pour lui faire un garrot. 


 
    Béryl lui obéit et l’observait tandis qu’il lui faisait le bandage de fortune. Qu’elle avait été idiote de réagit impulsivement ! Elle regrettait son acte irréfléchi et voyait l’inquiétude qui était figée sur le visage d’Aaron. Elle posa une main sur sa joue et lui dit doucement : 


 
    -Pardon. J’ai agi bêtement. 


 
    -Ne recommence plus, c’est tout ce que je te demande. 


 
    Quand il eut terminé, il lui prit la main et ils rentrèrent à Kontantman. 
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    Quand ils arrivèrent dans la cour de Kontantman, Aaron et Béryl virent Clotaire, Gynaldi et Neila qui attendaient sur le perron de la maison. Ils soupirèrent de soulagement en voyant le couple arriver. 


 
    -Bon sang ! Lança Gynaldi en colère. Tu es complètement folle ! 


 
    Clotaire allait ouvrir la bouche pour renchérir, mais Béryl lui coupa la parole aussitôt : 


 
    -Ça va, j’ai compris ! Pas la peine d’en remettre une couche ! 


 
    -Il faudrait aller aux urgences, conseilla Clotaire, qui connaissait déjà la réponse au regard que lui fit Béryl. 


 
    -Mauvaise blessure, murmura la vieille sorcière en fronçant les sourcils. 


 
    Ils pénétrèrent à l’intérieur de la maison et entourèrent le couple pour les emmener vers le salon. Aussitôt, Gynaldi partir chercher une bassine d’eau chaude dans la cuisine, tandis qu’Aaron montait à l’étage chercher la trousse de secours.  


 
    -Je vais t’appliquer des onguents pour que cela guérisse plus rapidement, dit Neila, tandis que Béryl s’asseyait dans l’un des fauteuils. 


 
    -Un bon bandage fera l’affaire, lui dit cette dernière, qui avait plus envie d’être tranquille à ce moment même. 


 
    -Ta ta ta ! Lança La vieille sorcière et bougeant son doigt sous son nez. Tu n’es qu’une sotte ! 


 
    Béryl leva les yeux au ciel, exaspérée. Elle avait fait une énorme erreur en allant affronter seule le meurtrier, ok ! Mais ce n’était pas la peine de lui rabâcher toujours la même chose ! se dit-elle. 


 
    Aaron arriva dans le salon avec la trousse, suivi de Gynaldi qui apportait une bassine d’eau chaude. Tandis que Neila sortait un petit pot de son sac, Aaron défit le bandage de Béryl. Gynaldi, versa de l’alcool dans l’eau tandis que Clotaire sortait des bandages propres et des compresses. En voyant l’entaille, Aaron fronça les sourcils. 


 
    -La plaie est trop profonde, dit-il en croisant le regard de Béryl. Il faut recoudre. 


 
    -Je vais le faire, dit Néila en s’approchant. Il y a-t-il ce qu’il faut dans la trousse ? 


 
    Clotaire fouilla dans cette dernière et en sortit un kit de point de sutures pour lui tendre. La vieille femme le remercia et s’approcha de Béryl. 


 
    -Il y a-t-il de la menthe dans le jardin ? Demanda-t-elle à Aaron. 


 
    -Non, malheureusement. 


 
    -De la menthe ? Pourquoi faire ? Demanda Béryl en les regardant tous les deux. 


 
    -La menthe est un très bon anesthésiante expliqua Neila. Nous allons devoir te recoudre comme ça. Tu penses que ça va aller ? 


 
    -Oui, je vais serrer les dents. 


 
    -Très bien ! Allons-y alors. 


 
    -Moi je sors, je sens que je vais faire un malaise, avoua Clotaire en se dirigent vers la sortie. 


 
    -Je vais lui tenir compagnie, dit Gynaldi à son tour avant de sortir. 


 
    Neila prit soin de nettoyer la plaie, d’où le saignement c’était quelque peu calmer, pendant qu’Aaron préparait le fil et l’aiguille. Puis, quand elle eut terminé, il lui tendit. Neila le remercia d’un sourire et commença à recoudre la plaie. Béryl serra les dents et ne laissa échapper aucun cri de douleur pendant que la vieille sorcière s’attelait à sa tâche. 


 
    -Pendant que vous étiez parti, j’ai cherché la poupée, dit Neila, concentrée. 


 
    -L’as-tu trouvée ? Lui demanda Aaron. 


 
    -Non. Je suis descendue dans la cave, car c’est là que je ressens le plus sa présence. Sauf que je me suis butée à un mur. Impossible de l’atteindre. 


 
    -La paroi secrète, dirent en chœur Aaon et Béryl. 


 
    Neila haussa les sourcils en signe d’interrogation. Béryl lui sourit et lui dit : 


 
    -Nous avons trouvé une pièce secrète, l’autre jour. Nous pouvons également y accéder par un tunnel dont l’entrée se trouve dans le jardin. Nous irons après. 


 
    -Hors de question ! S’exclama Aaron l’air sévère. Tu dois te reposer. 


 
    -Sûrement pas ! Neila devrait pouvoir annuler le sort de cette fichue poupée pour que je sois tranquille après. Alors je viens avec vous ! 


 
    Ils se regardèrent en chien de faïence, puis Aaron capitula. En joignant le geste à la parole, il lui dit : 


 
    -C’est bon, je rends les armes ! Tu me fatigues. 


 
    -Je t’aime, lui dit-elle en lui attrapant la main pour lui embrasser la paume. 


 
    -C’est bon, j’ai terminé, annonça Neila avant d’ajouter : je vais déposer des onguents à base d’aloès Vera pour aider à la cicatrisation. 


 
    Aaron rangea le matériel et appela Clotaire et Gynaldi qui arrivèrent rapidement. Ils entrèrent dans le salon, le sourire aux lèvres. 


 
    -C’est bon ? Demanda Gynaldi. 


 
    Neila hocha la tête en guise de réponse et lui demanda un verre de limonade. Gynaldi alla lui chercher dans la cuisine pendant que Clotaire aida Aaron à ranger le matériel de soin. Béryl se leva, prête à descendre à la cave pour aller chercher la poupée vaudou. 


 
    -Bon, on y va ? Dit-elle en se dirigeant vers la porte. 


 
    -Attends, on va prendre des lampes torches, lui dit Aaron. On risque d’en avoir besoin en bas. 


 
    Aaron partir chercher le nécessaire puis revînt rapidement avec deux lampes. Il en tendit une à Clotaire puis ils s’approchèrent de la porte de la cave. Neila posa la main sur la poignée et ouvrit. Des craquements sinistres se firent entendre dans la maison, comme si cette dernière sentait qu’ils allaient découvrir son secret.  


 
    -Ne vous inquiétez pas, dit Neila, en levant les yeux au ciel. Nous allons vous aider à vous libérer de Kontantman.  


 
    De nouveaux craquement se firent entendre, ainsi que des gémissements et des chuchotements. Béryl sentit une présence à ses côtés, tandis que la sorcière descendait l’escalier, suivit par Clotaire et Gynaldi. Elle tourna la tête et aperçut Julia. Cette dernière lui souriait tendrement, bien que son regard exprimait une grande inquiétude. Béryl tendit la main pour la toucher, mais elle passa au travers. Elle eut un pauvre sourire, ayant cru qu’elle pourrait sentir quelque chose. C’était la première fois qu’elle se montrait. Et contrairement à Casimir, son aura semblait être plus brillante. 


 
   


 
  

 -Julia, souffla Béryl, les larmes aux yeux. 


 
    -Les photos, murmura sa sœur dans un écho lointain.  


 
    -Zwezo, dit Aaron, qui n’avait rien perdu de la scène. Nous devons descendre.  


 
    -Les photos ? Répéta Béryl qui ne fit pas attention à Aaron, troublée par le fait de revoir sa sœur. 


 
    Mais Aaron insista et la prit gentiment par le bras pour la forcer à le regarder. Béryl tourna le regard avec regret pour se tourner vers Aaron. Ce dernier la fixa avec un regard rempli de tristesse mêlé de compassion. Il connaissait le traumatisme qu’elle avait connue en perdant sa sœur jumelle et le fait de la revoir là, maintenant, la perturbait beaucoup.  


 
    -Zwezo, répéta-t-il. Il faut descendre. 


 
    -C’est Julia, lui dit Béryl, les yeux voilés de larmes. Elle est ici ! Pourquoi ne s’est-elle pas montrée plus tôt ? 


 
    -Viens, insista-t-il en caressant sa joue tendrement. On en reparle tout à l’heure, nous devons trouver la poupée. 


 
    Béryl acquiesça et jeta un dernier regard vers sa sœur, mais celle-ci avait disparue. Elle soupira puis suivi Aaron. Quand ils arrivèrent dans la cave, le trio les attendait en fouinant à droite et à gauche dans les objets poussiéreux. Les poupées les fixaient de leurs regard étrange et Béryl sentit un frisson lui parcourir le dos quand elle les vit. Neila, elle, fixait la paroi du mur et restait silencieuse. 


 
    -Comment ouvre-t-on cette porte ? Demanda-t-elle en se tournant vers Aaron. 


 
    Aaron approcha et passa sa main contre les briques, espérant tourner un petit loquet ou encore une brique qui pourrait s’enfoncer dans le mur, mais rien.  


 
    -Il doit bien y avoir un moyen de l’ouvrir, dit Béryl en s’approchant et cherchant aussi à son tour. Tout à l’heure j’ai oublié de vous dire quelque chose. 


 
    -Laquelle ? Lui demanda Aaron. 


 
    -Le meurtrier m’a dit que personne ne vivait dans sa maison. 


 
    A ces mots, Aaron et Neila lui firent face, la surprise peignant leur visage. Béryl fut décontenancée au regard qu’ils lui jetèrent.  


 
    -Quoi ? Dit-elle.  


 
    -Il doit être puissant, dit Neila plus sérieuse que jamais.  


 
    -Non, il a juste signé un pacte avec Papa Legba, précisa Béryl en reprenant ses recherches. Mais le pire dans tout ça, c’est que, malgré qu‘elle était étouffée par sa cagoule, sa voix me dit quelque chose. Ah ! ça y est, j’ai trouvé ! 


 
    Béryl trouva un petit morceau de métal enfoncé dans la brique, sur le côté droit de la paroi. Elle appuya dessus et le mur s’ouvrit sous leurs yeux. Aaron chercha l’interrupteur de la main et le trouva. Il l’actionna et la lumière jaillit dans la pièce. Neila pénétra à l’intérieur et eu tout à coup un vertige quand elle posa ses mains sur la table située au centre.  


 
    -Neila ! ça va ? Lui demandèrent Aaron et Béryl en chœur.  


 
    -Ce n’est rien, répondit la vieille sorcière en leur souriant avant de reprendre son sérieux. Je sens tellement de souffrance ici ! Il les a tués sur cette table, pour la plupart. Du moins ceux qui étaient prévu pour les rituels. Tu as raison, Béryl. Kontantman est sa maison et il n’aime pas voir des inconnus s’y installer, sauf quand il s’agit d’accomplir le rituel qui le lie à Papa Legba. 


 
    -Et cette ordure entre dans la maison sans qu’on le sache, en déduisit Aaron. Ce qui explique la présence de la poupée.  


 
    -Cherchons la, dit Neila qui s’attela à la tâche. 


 
    Ils cherchèrent chacun dans un coin de la pièce, fouinant dans les étagères et les meubles, ainsi que dans les tiroirs. Tout ce qui pouvait cacher l’objet était fouillé. Béryl cherchait du côté de la cuisinière et aperçut un petit chaudron. Curieuse, elle s’en approcha et souleva le couvercle. Elle eut un hoquet de stupeur et découvrant la petite figure de cire avec des dagydes plantées dedans. Elle la prit doucement et la tendit à Neila qui venait vers elle.  


 
    -Il faut la détruire, dit Neila en fixant la poupée. 


 
    -De mon côté, je vais bloquer l’entrée du tunnel, dit Aaron en sortant de la pièce pour aller chercher Clotaire.  


 
    Les deux femmes se retrouvèrent toutes seules et Neila se mit à la tâche. Béryl la regarda faire silencieusement, priant pour qu’elle réussisse à supprimer ce mauvais sort. Neila posa la poupée sur la table et chercha quelque chose du regard. 


 
    -Trouve-moi un athamé, demanda-t-elle à Béryl qui l’observait toujours. 


 
    -Un quoi ?  


 
    -Un athamé, c’est couteau qui sert pour les rituels. Tu ne peux pas te tromper, sa lame est légèrement courbée. 


 
    Béryl acquiesça et chercha l’objet demandé en compagnie de Neila. Ce fut cette dernière qui le trouva dans une étagère recouverte de bougies.  


 
    -C’est bon je l’ai ! Allume la cuisinière. 


 
    Béryl obtempéra. Neila revînt vers la figurine et commença à citer des incantations, tandis qu’elle lui retirait les cheveux avant de creuser le ventre pour retirer un morceau de papier. 


 
    -Le feu est prêt, annonça Béryl en s’approchant d’elle. 


 
    Neila hocha la tête, sans cesser de murmurer des mots que Béryl ne comprit pas, puis saisit l’ensemble avant de se diriger vers la cuisinière. Elle ouvrit la porte et jeta le tout dans le feu. Les deux femmes regardèrent la poupée fondre à vue d’œil, tandis que des étincelles jaillirent de son corps. Béryl recula de surprise et Neila posa une main sur son bras en lui disant : 


 
    -Ne t’inquiète pas, c’est le mauvais sort qui est parti. 


 
    Elle referma la porte de la cuisinière et soupira de soulagement. Elle fit son plus beau sourire à Béryl et allait lui parler quand Gynaldi fit surface dans la pièce. 


 
    -Vous avez-vu tous ces livres de famille et ces photos ? S’exclama cette dernière ébahie, les bars chargés d’un carton. Il y en a des tas ! 


 
    -Normal ! Expliqua Béryl en souriant tout en posant ses mains sur ses hanches. Elles sont là depuis des décennies, et Julia et Fabien n’ont pas eu le temps de faire le tri. 


 
    -Je monte le carton, dit Gynaldi. On pourrait trouver des choses intéressantes. 


 
    -Nous en avons fini pour le moment, dit Neila en fixant Béryl. Même si on sait qu’il tentera de revenir. 


 
    -Retournons à l’étage, dit Béryl. 


 
    Les trois femmes remontèrent et croisèrent Clotaire et Aaron, armés de marteaux et de pointes. Ces deux derniers se dirigèrent vers la cave. Béryl poussa un soupire et commençait à ressentir la fatigue. Elle regarda la pendule au fond du couloir, dont le balancier bougeait tranquillement au rythme du tic-tac, et vit qu’il était presque deux heures du matin.  


 
    -Je vais vous préparer la chambre d’ami, dit-elle à Gynaldi, avant de se tourner vers Neila. Je vous prépare également un lit ? 


 
    -Non, c’est gentil, mais je préfère rentrer chez moi. Et tu es bien entourée, ça me rassure !               


 
    -Très bien ! Dans ce cas, je monte préparer la chambre pour Clotaire et Gynaldi. 


 
    Neila partit et Gynaldi était occupée dans le salon à regarder les livres qu’elle avait trouvés dans la cave. Béryl, quant à elle, avait fini de préparer la chambre d’ami. A présent, elle était épuisée et sa blessure au bras la lançait. Elle se dirigea vers sa chambre et ferma la porte derrière elle pour se changer et enfiler une nuisette assez légère avant d’aller se coucher. Elle tira sur les moustiquaires qui tombèrent dans un bruissement léger autour du lit, et s’allongea en soupirant. Elle repensait aux derniers évènements et elle ignorait s’ils arriveraient à arrêter le meurtrier et surtout, comment ! Elle ne pouvait s’empêcher d’avoir peur, même si sa détermination était toujours présente. Tous ces phénomènes étranges avaient de quoi terrifier n’importe quelle personne… peut-être que de chercher dans les photos elle pourrait retrouver le propriétaire d’origine… et la voix de l’homme, dont elle n’arrivait pas à remettre un visage dessus. C’était tout un tas de question qu’elle se posait et espérait un jour à trouver une réponse. 


 
    Le sommeil la gagna malgré elle, et ses paupières se fermèrent doucement. Brièvement, elle aperçut Julia assise sur le lit, lui souriant doucement, avant de s’endormir pour de bon après avoir entendu un chuchotement : 


 
    -Bonne nuit Béryl… 


 
      


 
    En bas, Aaron et Clotaire avaient terminé de bloquer les portes qui menaient à la pièce secrète, en espérant que cela suffirait pour empêcher le meurtrier de rentrer. Gynaldi, qui les avait attendu, continuait de consulter un album photo. 


 
    -Ça y est ? Vous avez réussi ? Leur demanda-t-elle en levant les yeux du livre. 


 
    -Oui, répondit Clotaire. Je suis éreinté ! 


 
    -La soirée a été fatigante, avoua Aaron en regardant son montre qui indiquait trois heure du matin. Je vais aller me coucher, demain une équipe de scientifique vient déterrer le corps de Casimir Baguidy. 


 
    -Tu as réussi ? S’exclama Gynaldi, une expression de surprise sur le visage. 


 
    -Oui, grâce à mes contacts, nous allons pouvoir donner une sépulture à ce pauvre homme, dit Aaron en souriant.  


 
    -Bon ! dit Clotaire en frottant ses mains l’une contre l’autre. Si nous allions nous coucher ? 


 
    -Bonne idée ! Lança Gynaldi qui posa l’album photo sur la table de salon. 


 
    Ils montèrent à l’étage après avoir éteins toutes les lumières du rez-de-chaussée. Aaron salua ses amis et entra silencieusement dans sa chambre. La clarté lunaire éclairait suffisamment la pièce pour qu’il puisse voir et se déshabilla, quand il aperçut le fantôme de Julia qui était assise en tailleur sur le lit, aux côtés de Béryl. Il s’approcha et souleva la moustiquaire afin de s’installer. Julia l’aperçut et disparut pour réapparaitre, cette fois-ci, au pied du lit. Il s’allongea et, comme si elle avait senti sa présence, Béryl se tourna et se cala contre lui en soupirant de bien-être. Il déposa un baiser sur son front et observa Julia qui souriait tendrement.  


 
    -Tu es là, chuchota cette dernière, comme si elle était rassurée de le voir. 


 
    -Oui, répondit-il sur le même ton, pour ne pas réveiller Béryl. Tu peux partir si tu veux. 


 
    Julia lui sourit de nouveau et jeta un dernier regard à sa jumelle avant de disparaitre dans un brouillard fluide. Aaron soupira et ferma les yeux. Malgré les évènements de ce soir, il s’endormir rapidement. 


 
      


 
      


 
    La journée s’annonçait chargée. Clotaire et Gynaldi étaient retourné au bar, tandis que Béryl et Aaron rangeaient la cave comme ils pouvaient, afin de laisser la place aux scientifiques qui arriverait d’un instant à l’autre. Ils avaient, d’ailleurs, laissé la porte ouverte pour qu’ils rentrer sans frapper.  


 
    -Tu crois que ça va être bon ? Demanda Béryl en s’essuyant le front, tout en observant les objets rangés. 


 
    -Oui, il y a suffisamment de place, dit Aaron avant d’indiquer l’endroit où était enterré le corps. 


 
    -Eh, oh ! Il y a quelqu’un ? Demanda Magny. 


 
    -On est en bas ! S’écria Béryl pour que ce dernier l’entende. Dans la cave ! 


 
    Magny apparut à l’embrasure de la porte et leur jeta un regard curieux. Puis, il les rejoignit. 


 
    -Qu’est-ce que vous faites ? Leur demanda-t-il. 


 
    -On va déterrer le corps de Casimir Baguidy, répondit Béryl, les mains posées sur ses hanches.  


 
    L’équipe de scientifique arriva et aussitôt Béryl monta au rez-de-chaussée pour les accueillir.  


 
    -C’est par ici ! Lança-t-elle en indiquant la porte de la cave. 


 
    -Agent O’realy, dit le médecin légiste en lui faisant une poignée de main. Aaron est là ? 


 
    -Docteur Firman, dit cette dernière en souriant. Oui, il est dans la cave, il vous attend. 


 
     Trois autres hommes le suivaient de près et lui dirent bonjour avant de descendre en bas. Elle les rejoignit. Certains enfilèrent leur combinaison tandis que le docteur parlait avec Aaron. 


 
    -Nous allons devoir casser le béton, expliqua Aaron. Avez-vous prévu le marteau-piqueur ? 


 
    -Oui, il est dans le camion, dit celui-ci avant de s’adresser à un collègue. John, tu vas chercher le matériel ? 


 
    L’homme acquiesça et sortit.  


 
    -Tu es certain que le corps est bien là ? Continua le docteur Firman, les mains posées sur ses hanches. 


 
    -Oui. Après si nous nous sommes trompé, eh bien tant pis. 


 
    -Ok, nous allons voir ça. Les gars, donner des bouchons d’oreilles à nos collègues, ils vont en avoir besoin. 


 
    Tandis que John revînt avec le marteau-piqueur et le prépara, tout le monde mit des boules quies afin de se protéger du bruit, et les travaux commencèrent. Les vibrations de l’engin firent trembler les murs de la maison alors qu’il piquait le béton. Des morceaux jaillirent et s’étalèrent un peu plus loin alors qu’un trou commençait à se former rapidement, grandissant à vue d’œil. Après de longues minutes, il découvrir non pas un corps, mais deux. 


 
    -Je crois que l’on a gagné le gros lot, annonça le docteur Firman en soupirant. Continuons ! 


 
    L’équipe s’affaira autour des deux squelettes qui avaient été posés tête bêche. Ces derniers possédaient encore leurs vêtements et bijoux, bien que de la chaux eu sûrement été déversée sur eux, pour cacher les mauvaises odeurs pendant leur décomposition. A l’aide pinceaux il nettoyèrent la terre qui les recouvrait afin de pouvoir les sortir de là. 


 
    Béryl, Aaron et Magny remontèrent au rez-de-chaussée, non sans remarquer que le mur saignait, afin d’aller prendre un café dans la cuisine. Les mains dans les poche de son pantalon, Magny les regarda préparer le café tout en bavardant. 


 
    -Je n’en reviens pas ! Dit-il étonné en frottant sa barbe naissante. Comment peut-on enterrer des corps dans une maison ?                


 
    -Ce ne sont peut-être pas les seuls, dit Béryl alors qu’elle versait du café dans des tasses. Je soupçonnerais qu’il y en ai d’autres, ce taré fera tout ce qui est en son pouvoir continuer sa longévité. 


 
    -Tu pense que c’est en rapport avec l’enquête ? 


 
    -Complètement, mais je ne peux que comptez sur toi, Magny. J’ai les mains liées depuis qu’Everton m’a virée. Toi seul peut faire avancer l’enquête. 


 
    -Tu m’aide beaucoup, je dois l’avouer. Nous n’avons jamais aussi bien avancé depuis que tu es revenue.  


 
    -Je fais ça pour ma sœur, expliqua-t-elle.  


 
    Le docteur Firman apparut dans l’embrasure de la porte et leur dit : 


 
    -Nous avons pu extraire les deux corps, il s’agit d’un homme et d’une femme. Les gars sont en train de combler le trou. 


 
    -L’homme c’est Casimir Baguidy, dit Béryl.  


 
    -Et la femme ? 


 
    -Aucune idée. 


 
    -Aucune importance, nous ferons toutes les analyses nécessaires pour tenter de connaitre son identité. 


 
    -Les vêtements pourront peut-être nous aider, dit Béryl qui réfléchissait. Nous avons retrouvé des photos et livres de familles. Avec un peu de chance… 


 
    -La chance sera minime, la coupa Magny. Les gens de l’époque aimaient se changer souvent, surtout chez les riches. 


 
    -Tu as raison mais on peut toujours espérer. 


 
    -Cela n’a pas d’importance, dit Aaron après avoir bu une gorgée de café. Le principale, c’est que nous nous rapprochons du tueur et que bientôt nous pourrons l’épingler. 


 
     -Ok ! Je retourne au bureau, annonça Magny. Je verrais avec le médecin légiste pour le rapport. A plus tard ! 


 
    Magny les laissa seuls et quitta la maison. L’équipe de scientifique quitta aussi Kontantman et laissa le couple seul. Aaron soupira et attira Béryl contre lui pour l’embrasser. Elle lui répondit avec chaleur et passa ses bras autour de son cou pour approfondir leur baiser. Puis Aaron se détacha d’elle à contrecœur et lui dit : 


 
    -Je devrais peut-être aller voir le docteur Firman, voir s’il n’a pas besoin d’aide. 


 
    -Tu penses que c’est nécessaire ? Lui demanda-t-elle malicieusement, ayant une autre pensée en tête. Nous pourrions aller dans la piscine et faire des choses… 


 
    Aaron lui sourit et bien que son offre était alléchante, il devait aller voir l’avancement de l’autopsie des corps. Ce fut avec beaucoup de mal qu’il refusa et lut la déception sur son joli visage. Il posa une main sur sa joue et lui dit : 


 
    -Plus tard, Zwezo. Nous devons vraiment avancer sur cette enquête pour en finir une bonne fois pour toutes. 


 
    -Très bien ! Dit-elle en soupirant et en s’éloignant. Fais attention à toi. 


 
    Sur ces mots, elle sortit par la porte-fenêtre et se dirigea vers le jardin. Aaron sourit en pensant à ce qu’ils auraient pu faire tous les deux. Mais, maintenant qu’il l’avait retrouvée, ils avaient tout le temps devant eux. Avant qu’il ne change d’avis, il partit rejoindre le docteur Firman. 


 
    Après avoir fait plusieurs aller et retour dans l’eau, Béryl sentit la fatigue venir. Elle n’avait pas beaucoup dormi la nuit passée et avait besoin de se reposer un peu. Elle s’installa dans l’un des transats et posa ses bras sur les accoudoirs, savourant la chaleur du soleil sur sa peau. Elle soupira d’aise et écouta la légère brise qui se faisait entendre par moment dans les feuilles des arbres, mais aussi le chant mélodieux des oiseaux. Sur cette douce musique, elle s’assoupit et tomba dans un sommeil sans rêves.   


 
    Elle fut réveillée plus tard par de douces caresses. Lentement, elle ouvrit les yeux et aperçut Aaron qui s’était assis sur le bord du transat et s’amusait à frôler sa peau du bout des doigts. Elle soupira d’aise et le laissa faire tout en lui demandant : 


 
    -Alors ? Tu as appris quelque chose ? 


 
    -Mmm… répondit-il seulement tout en restant concentré sur ce qu’il faisait. 


 
    A première vue, se dit Béryl, il avait plutôt autre chose en tête. Mais elle voulait s’assoir, alors elle s’assit et insista : 


 
    -Tu m’écoute ?  


 
    -Oui, Zwezo, répondit-il cette fois-ci en la regardant. 


 
    -Bon ben, dis-moi ce que t’as dit le médecin légiste ! 


 
    Aaron soupira et déposa un léger baiser sur ses lèvres. Puis il se leva et lui tendit la main pour l’aider à se lever afin de la prendre dans ses bras. Tout en la gardant contre lui, il lui dit : 


 
    -Il s’agirait bien de Casimir Baguidy, du moins c’est ce que le médecin suppose.  


 
    -Et pour la femme ? 


 
    -On ne sait pas encore. Des tests ADN sont en cours, nous devrions recevoir les résultats rapidement. Quant aux tissus prélevés sur les deux corps, ils dateraient des années 1870. 


 
    -Donc, les indices colles avec mes déductions, murmura Béryl qui leva la tête pour le fixer droit dans les yeux. Je pense que la femme qui était avec lui doit être sa fille, étant donné qu’elle avait disparu aussi. 


 
    -C’est possible, mais pour le moment, nous devons attendre les résultats. 


 
    -Peut-être que si nous fouillons dans les photos ou les livres, nous pourrions peut-être trouver quelque chose. 


 
    -Allons voir. 


 
    Ils rentrèrent à la maison et se dirigèrent aussitôt vers le salon, où Gynaldi avait laissé le carton, puis s’assirent dans le sofa. Aaron déversa le contenu de la boîte sur la table basse. Un monticule se forma au milieu de celle-ci et le couple soupira de découragement l’espace d’un instant. Puis, ils décidèrent d’abord de mettre de côté les livres et éparpillèrent les photos.  


 
    -J’en avait vu une avec Casimir Baguidy et sa fille, dit Béryl en cherchant parmi le tas avant de la trouver. Ah ! La voilà, regarde. 


 
    Aaron la saisit et observa les deux personnes qui étaient présentes. Comme le voulait l’époque, leur visage était sérieux et dégageait une certaine fierté. Ils étaient habillés avec des vêtements luxueux qui lui rappela ceux, découverts sur les cadavres. 


 
    -Je crois que tu avais visé juste, Zwezo, dit-il en se tournant vers Béryl. Ce sont bien leurs corps que nous avons retrouvé. Je devrais apporter la photo au docteur Firman. 


 
    -Oui, c’est une preuve supplémentaire et en plus elle ne nous servira à rien alors, autant lui donner.  


 
    Aaron saisit un livre et l’ouvrit pour y découvrir des photos de famille post mortem. Mais ces photos étaient glauques et Aaron ne comprenait pas la mode de cette époque. Le principe était de photographier une famille avec leur défunt récemment disparu pour garder un souvenir de lui. 


 
    -Je déteste ces photos, murmura-t-il tandis que Béryl les regardait avec lui. 


 
    -C’était une drôle de coutume, en effet ! S’exclama-t-elle en observant les détails. Et dire que cela faisait partie de leur bien le plus précieux… 


 
    Aaron le ferma un coup sec et le jeta sur un fauteuil situé non loin d’eux avant d’en saisir un autre et de grommeler : 


 
    -Encore un du même genre ! 


 
    Béryl laissa échapper un petit rire d’amusement et ne put s’empêcher de lui dire, tout en le chatouillant à la taille: 


 
    -Trouillard !  


 
    Aaron ne put que sourire à cette réflexion. Il savait qu’elle n’était pas mieux que lui surtout quand il fallait entrer dans une cave. 


 
    -Je crois que c’est l’hôpital qui se moque de la charité, lui dit-il en la regardant d’un air moqueur. Tu veux qu’on aille faire un tour dans la cave ? 


 
    -Ok, un point pour toi ! Mais nous devrions quand même les consulter, il y a peut-être des livres de comptes ou nous pourrions trouver des informations relatives à notre enquête.  


 
    -Oui, tu as raison. Faisons ça et après on verra pour les photos. 


 
    Ils passèrent le reste de l’après-midi à examiner chaque livre de comptes mais ne trouvèrent rien de concret. Béryl se leva en se massant la nuque et dit à Aaron en se dirigeant vers la porte. 


 
    -J’en ai assez, j’arrête ! Je vais prendre une douche. 


 
    -Ok, je commence à regarder les photos, dit Aaron en la regardant sortir, sans oublier de l’admirer avec un sourire appréciateur.  


 
    Béryl monta à l’étage et se dirigea droit vers la salle de bain. Elle alluma les robinets de la douche et se déshabilla avant de rentrer sous le jet d’eau.  
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    La nuit était bien avancée et la lune baignait de sa clarté Piéton-ville. Blottis l’un contre l’autre, Béryl et Aaron dormaient paisiblement, quand un chuchotement réveilla cette dernière. Elle ouvrit les yeux, écoutant cette voix qui l’appelait, et redressa la tête pour chercher d’où elle pouvait provenir. Discrètement, Béryl se détacha de l’étreinte d’Aaron et glissa hors du lit. Elle s’approcha de la porte-fenêtre qui était restée ouverte et s’avança sur le balcon en cherchant du regard la personne qui l’appelait. Mais elle ne vit rien. Ce fut en se retournant qu’elle se retrouva face à face avec sa sœur. Son cœur fit un bond dans sa poitrine et elle retînt un cri de justesse en cachant sa boucher de sa main. 


 
    -Julia, chuchota-t-elle. Ce n’est vraiment pas une heure pour réveiller les vivants ! 


 
    Mais Julia lui sourit malicieusement et regarda sa jumelle s’assoir en tailleur sur le balcon. Elle se planta à ses côtés et l’imita dans un mouvement fluide. Béryl l’observa et lui dit, tout en prenant soin de ne pas réveiller Aaron : 


 
    -Tu me manques tellement et je m’en veux aussi car tu es morte à cause de moi. 


 
    -Il ne faut pas t’en vouloir, lui dit Julia. Nous avions découvert sa cachette avec Fabien. 


 
    -Où est Fabien ? 


 
    -Il se cache, comme beaucoup d’entre nous. 


 
    -Pourquoi ? Je sais que je peux vous aider à vous libérer. 


 
    -La peur… il nous surveille et nous oblige à faire de mauvaises choses. 


 
    -Dis-moi son nom ! L’implora Béryl, plus fort qu’elle ne l’aurait voulu. 


 
    Se rendant compte qu’elle avait parlé trop fort, Béryl plaqua sa main sur sa bouche l’espace quelques secondes et vérifia du côté d’Aaron. Pas de mouvements. Elle en conclut donc qu’il dormait à point fermé. 


 
    Aaron fut réveillé par la voix de Béryl qui retentit fortement dans la chambre sous ce calme nocturne. Mais il ne bougea pas car il savait qu’elle n’était pas seule et bavardait tranquillement. Il ouvrit les yeux, tourna doucement la tête vers elle et l’aperçut en compagnie de sa sœur jumelle. Il sourit tendrement en voyant les deux sosies se tenir face à face et être assises de la même manière. Mais des deux, il avait préféré Béryl avec son tempérament de feu… oubliant ses pensées, il écouta leur conversation. 


 
     Béryl soupira de soulagement et reporta son attention sur sa sœur. Celle-ci lui souriait tendrement et posa sa main sur sa joue. Béryl fut surprise de sentir son contact et posa sa main sur la sienne avant d’aller toucher également sa joue. 


 
    -Je te sens, chuchota-t-elle, remplie d’émotions. Comment est-ce possible ? 


 
    -Par moment j’y arrive, quand j’ai suffisamment la force.  


 
    Béryl soupira et reposa sa main sur son genou sans détacher sa sœur de ses yeux. Puis elle lui reposa la question : 


 
    -Quel est son nom ? 


 
    -Je ne peux pas te le révéler, répondit Julia, la peur s’entendant dans le timbre de sa voix. A cause du pacte qu’il a conclu avec Papa Legba. 


 
    -Je trouverais le moyen de te libérer, dit Béryl, déterminé. Sauf qu’après, je ne pourrais plus jamais te voir. 


 
    -Je serais toujours prêt de toi sœurette, ici ! dit Julia et posant une main sur son cœur. Et tu as Aaron, tu n’es pas seule. Il était si malheureux quand tu es partie… 


 
    -Je regrette de l’avoir fait tant souffrir, murmura Béryl, les larmes aux yeux. Je ne le quitterais plus, je te le promets. 


 
    Aaron se leva doucement et rejoignit Béryl, tandis que Julia disparaissait en le regardant. Béryl tourna le regard vers lui et le laissa s’approcher d’elle. Il s’agenouilla près d’elle et caressa sa joue de ses doigts en souriant tendrement. Béryl se blottit dans ses bras et lui dit : 


 
    -Pardon. Pardon de t’avoir laissé tout ce temps. Jamais je n’aurais dû partir. 


 
    -Ce n’est pas grave, Zwezo, lui dit-il en posant son menton sur sa tête. Le principal est que tu me sois revenue. 


 
    Béryl leva les yeux vers lui et posa sa main derrière sa nuque. Doucement elle le caressa de son pouce et l’embrassa. Puis, Aaron s’écarta d’elle et lui prit la main pour l’aider à se lever. 


 
    -Viens, retournons dormir, lui dit-il seulement avant de l’entraîner vers le lit. 


 
    Ils s’allongèrent et se blottirent l’un contre l’autre avant de s’endormir mutuellement.  


 
      


 
      


 
    Béryl et Gynaldi étaient tranquillement installées dans le salon, épluchant les nombreuses photos qui recouvraient la table basse. Elles bavardaient tranquillement en admirant les costumes de l’époque. 


 
    -C’est dingue ce qu’ils ont l’air coincés, ironisa Béryl en voyant le visage austère d’un homme. 


 
    Gynaldi laissa échapper un rire amusé et lui montra une autre photo. 


 
    -Regarde celle-ci ! Elle n’est pas mal non plus ! 


 
    Les deux femmes pouffèrent de rire et n’entendirent pas la porte d’entrée s’ouvrir, continuant de bavarder gaiement. Ce fut le son de la voix de Magny qui les fit sursauter : 


 
    -Il y a quelqu’un ? 


 
    Les deux femmes sursautèrent de peur et se tournèrent en même temps vers la porte du salon, ou Magny se tenait dans l’embrasure. 


 
    -Magny ! S’exclama Béryl, surprise de le voir. Tu nous as fait une de ces peurs ! 


 
    Alors qu’il entrait, elle vit le sang qui se mit à couler le long du mur de la cave. Elle fronça légèrement les sourcils et se demanda pourquoi ce phénomène avait lieu que de temps en temps. 


 
    -Qu’est-ce que vous faites ? Leur demanda Magny, dont les sourcils se rejoignirent. 


 
    -On regarde des photos que l’on a trouvées dans la cave, répondit Gynaldi. Et je dois dire qu’on s’amuse bien ! 


 
    -Que nous vaux ta visite ? S’enquit Béryl en le regardant s’assoir en face d’elles, un dossier dans la main. 


 
    -J’ai les résultats du labo. Il s’agit d’un homme et de sa fille. 


 
    -Oui, comme je te l’ai dit, l’homme c’est Casimir Baguidy. Nous avons même trouvé une photo de lui et de sa fille. Aaron est parti l’emmener au docteur Firman.  


 
    -C’est une bonne nouvelle, dit celui-ci avec un sourire. 


 
    -Tiens ! nous avons même trouvé celle de la femme que l’on a retrouvée, ajouta Béryl en lui tendant une photo plus récente cette fois-ci. Tu as là, Henrietta Basquiat. C’était la précédente propriétaire de Kontantman Avant ma sœur et son mari. 


 
    -Comment le sais-tu ? Demanda Magny qui prit la photo pour l’examiner. 


 
    -Tout simplement parce que le soir ou je suis allée chez le notaire, j’ai trouvé un carnet qui contient toutes les personnes qui ont acheté la maison, expliqua-t-elle en saisissant l’objet en question pour lui tendre également. 


 
    Magny le prit et l’étudia également, attentif. Puis, il poussa un soupir bruyant et lui demanda : 


 
    -Tu l’as lu intégralement ? 


 
    -Non, je n’en ai pas encore eu le temps, avoua-t-elle.  


 
    -Je l’emmène pour le consulter. 


 
    -Eh, non ! S’exclama-t-elle en fronçant les sourcils. C’est moi qui l’est trouvé ! 


 
    -Béryl, dit Magny agacé en brandissant le carnet en l’air. Tu détiens là une preuve à conviction et tu l’as volée ! tu sais que tu n’as plus le droit d’enquêter sur quoi que ce soit, surtout depuis que tu as été virée ! 


 
    -Merci de me le rappeler, Magny ! C’est très sympa de ta part, dit-elle en se levant brusquement tout en serrant les poings de colère. Emmène-la, ta pièce à conviction ! Cela ne m’empêchera pas de continuer à chercher. 


 
    -Béryl… commença-t-il, voulant la calmer et la faire réagir par à rapport à son comportement. 


 
    -Vas-t-en ! L’intima-t-elle, la voix tremblante. 


 
    -Mais…insista-t-il en se levant. 


 
    -Fiche-le camp d’ici ! Cria-t-elle, hors d’elle. 


 
    Magny laissa tomber. Jamais il n’arrivera à lui faire entendre raison. Tout en mettant le carnet dans sa poche, il quitta Kontantman. Gynaldi regarda son amie faire les cents pas dans la pièce. Visiblement, elle était très en colère et avait du mal à se calmer. Elle ne pouvait pas la blâmer, car à sa place elle aurait sûrement fait la même chose. Elle se leva et lui dit : 


 
    -Viens, je vais te préparer un café, ça va te faire du bien. 


 
    -Mmm… je ne sais pas si cela va arriver à me calmer. Magny m’a enlevé un indice précieux et moi, comme une idiote, je lui ai donné ! 


 
    -Allez ! L’intima gentiment son amie. Viens ! 


 
    Béryl obtempéra et elles sortirent dans le couloir quand Aaron entra. Il haussa les sourcils en voyant l’humeur de Béryl mais ne dit rien. Il préféra attendre le moment opportun.  


 
    -Je prépare le café, le dit Gynaldi, alors qu’il embrassait Béryl. Tu en veux un ? 


 
    -Volontiers ! Répondit-il en les suivants jusqu’à la cuisine. 


 
    Une fois arrivés dans la pièce, Béryl et Aaron s’installèrent autour de l’ilot central et regardèrent Gynaldi s’affairer.  


 
    -Bon, dit Aaron en posant son regard sur Béryl. Qu’est-ce qu’il ne va pas, Zwezo ? 


 
    Les doigts de Béryl tapotaient nerveusement le plan de travail, prouvant ainsi son agacement. Aaron posa sa main sur la sienne afin qu’elle arrête de faire ça. Finalement, elle le regarda en poussant un soupire bruyant. 


 
    -Magny est passé et a embarqué le carnet du notaire, expliqua-t-elle rapidement. 


 
    -Avais-tu eu le temps de l’étudier en entier ? 


 
    -Non ! je l’ai survolé seulement. J’ai juste eu le temps de voir que Henrietta Basquiat était la précédente propriétaire avant Julia et Fabien ! 


 
    -Effectivement, c’est ennuyeux, dit-il calmement. 


 
    -Comment peux-tu rester aussi calme dans un moment pareil ? S’exclama-t-elle, étonnée. 


 
    -Cela ne sert à rien de s’énerver, nous arrivons quand même à trouver le meurtrier, expliqua-t-il toujours sur le même ton. 


 
    -Je pourrais aller le récupérer cette nuit, proposa-t-elle. 


 
    -Non ! S’écrièrent en chœur Aaron et Gynaldi. 


 
    -Ok, ça va ! Lança-t-elle en levant les mains en signe d’assentiment. Pas la peine de crier ! 


 
    -Je crois que l’on va être obligés de l’attacher à son lit, confia Gynaldi à Aaron. Si on veut qu’elle évite encore de faire des bêtises. 


 
    -Quoi ! S’écria Béryl, outrée. Jamais ! 


 
    -Cela pourrait être intéressant, lui dit Aaron, l’œil malicieux. Je pourrais te faire plein de choses… 


 
    Béryl lui sourit et se mit à rire en voyant la tête que fit Gynaldi. 


 
    -Je ne parlais pas dans ce sens-là, précisa cette dernière en jetant un regard entendu à Aaron. 


 
    -Je serais quand même curieux de tenter l’expérience, avoua-t-il d’une voix rauque. 


 
    Gynaldi bougonna, alors qu’elle leur tournait le dos pour verser du café dans des tasses. Béryl fit un clin d’œil à Aaron et sourit en entendant son amie qui marmonnait dans sa barbe. Cette dernière se retourna vers eux et leur servit leur tasse avant de prendre la sienne et de s’assoir à son tour. 


 
    -Tu ne peux pas essayer de le récupérer ? Demanda Béryl à Aaron. 


 
    -Non ! Répondit-t-il fermement en voyant de quoi elle parlait. 


 
    -Aller ! Insista-t-elle en faisant une moue enfantine. 


 
    -Ce n’est pas la peine d’insister, Zwezo, c’est non !  


 
    -Tu sais que, grâce à lui, nous aurions de grandes chances de savoir qui est le meurtrier, s’entêta-t-elle. 


 
    -Oui, j’en suis conscient mais c’est inutile de jouer avec le feu.  


 
    -Très bien ! je laisse tomber, dit-elle en se levant avant de finir son café. Puisque c’est comme ça, je vais aller me baigner. 


 
    Sur ces mots, elle sortit sous le regard surpris de Gynaldi et Aaron. Ces deux derniers, les sourcils levés, trouvaient étrange qu’elle cède aussi facilement. 


 
    -Tu veux mon avis ? Dit Gynaldi en débarrassant les tasse pour les laver. 


 
    -Elle prépare un coup en douce ? Supposa Aaron avec un petit sourire inquiet. 


 
    -Je vois que nous la connaissons aussi bien l’un comme l’autre… 


 
    -Oui, sauf qu’il faut savoir quand est-ce qu’elle va passer à l’action et ça, c’est une autre paire de manche ! 


 
    Gynaldi laissa échapper un rire amusé en repensant à toutes les frasques qu’avait pu leur inventer Béryl au cours de sa carrière. Et dernièrement, il fallait avouer qu’elle battait des records ! 


 
    -Je te laisse t’en débrouiller, dit-elle alors qu’Aaron se levait. Moi, elle ne m’écoutera pas. 


 
    -Tu ne crois pas si bien dire ! S’exclama Aaron en riant à son tour tout en enfournant ses mains dans les poches de son jean. Si tu crois qu’elle va m’écouter, n’y penses même pas ! 


 
    -Au fait, j’ai remarqué que Magny avait un bleu a la mâchoire.  


 
    -Il a sûrement dû se battre pendant une mission, cela arrive quand les délinquants ne se laissent pas faire, expliqua Aaron tranquillement. 


 
    Gynaldi acquiesça tout en s’essuyant les mains avant de raccrocher son torchon. Elle regarda sa montre. 


 
    -Je vais devoir vous laisser, Clotaire m’attends pour l’ouverture du bar. On se rappelle ? 


 
    -Ok, à plus tard ! 


 
    Aaron rejoignit Béryl à l’arrière de la maison et l’admira quelques instants. Elle était entièrement nue et faisait des longueurs sous l’eau. Il s’approcha du bord et elle refit surface devant lui. Elle lissa ses cheveux en arrière et fixa Aaron intensément. Il put admirer les myriades de gouttelettes d’eau qui parsemait son corps et son regard s’attarda sur ses seins qui pointaient. Il appréciat le spectacle qu’elle lui offrait et le désir se fit sentir.  


 
    -Qu’est-ce que tu regardes ? Lui demanda-t-elle la voix rauque. 


 
    -Toi, lui répondit-il, la voix troublée par le désir. 


 
    -Il va falloir que je m’occupe de votre petit problème, lui dit-elle aguichante, en voyant la preuve de son désir plaqué contre le tissu de son jean. 


 
    -Je demande à voir. 


 
    Béryl tendit le bras et l’attrapa par le bas de sa chemise pour l’attirer dans l’eau. Aaron se laissa tomber et revînt à la surface pour s’approcher de Béryl et l’entourer de ses bras. Leurs lèvres se scellèrent dans un baiser ardent, rempli de promesses, tandis que leurs mains se mirent à explorer le corps de l’autre. Béryl voulut déboutonner sa chemise, mais le tissu collait contre la peau d’Aaron. Elle perdit patience et tira dessus brusquement pour dénuder son torse, afin de laisser courir ses mains sur sa toison brune et d’exciter ses tétons. Aaron la dévora de baisers, léchant certains endroits de sa peau pendant que sa main descendait le long de son corps, tout en la maintenant contre lui de l’autre. Elle palpa un sein, puis descendit le long de son ventre, glissant doucement dans une frêle caresse, jusqu’à arriver entre ses cuisses. Béryl laissa échapper un cri de plaisir quand ses doigts s’immiscèrent dans le creux de sa féminité. D’une main, elle s’accrocha à la nuque d’Aaron et de l’autre se tînt au pan de sa chemise. Elle pencha la tête en arrière en échappant des gémissements de plaisirs, lui offrant ainsi son cou gracile. Il se fit un plaisir de lécher et d’aspirer sa peau.  


 
    -Si tu savais à quel point tu me fais envie, Zwezo. Murmura Aaron, la voix chargée de désir, tandis que son pouce excitait son point le plus sensible. 


 
    -Tais-toi… et… continues, lui dit-elle avec difficulté, tant les spasmes de plaisir l’accaparaient. 


 
    Aaron accéléra le rythme de ses doigts, faisant frémir Béryl de tout son être. Il aimait regarder son visage et ses yeux qui exprimaient le désir qu’elle ressentait pour lui, mais aussi le doux supplice qu’il lui infligeait. Il prenait encore plus de plaisir quand il la voyait partir dans la jouissance et qu’elle perdait toute réalité. Son désir s’intensifia et il eut envie de la prendre maintenant. Il lui dit : 


 
    -Laisse-moi venir en toi, Zwezo.  


 
    Béryl déboutonna les boutons de son jean d’une main experte et libéra son sexe tendu de désir. Tout en le saisissant, elle poussa un grognement de plaisir en le sentant si dur. Aaron retira sa main et la saisit par les fesses pour la soulever. Béryl enroula ses jambes autour de ses hanches et le sentit venir en elle. Il se mit alors à mouvoir en elle, lentement puis de plus en plus vite. Béryl se pencha en arrière afin de le sentir plus profondément en elle tout en gémissant de plaisir. Leurs deux corps ne faisaient plus qu’un et leur extase arrivait à petit feu, comme s’ils étaient connectés. Puis, elle vînt subitement et les envahit tous deux dans un déferlement de sensations exquises. Ils échappèrent un cri de jouissance commun et restèrent serrés l’un contre l’autre, essoufflés. Béryl avait sa tête posée sur l’épaule d’Aaron et caressait doucement son dos. Puis, sortant de cet instant de béatitude, Aaron déposa un baiser dans le creux de son cou et les emmena près du bord de la piscine, en s’apercevant de Béryl avait la chair de poule. 


 
    -Tu commence à avoir froid, lui dit-il tranquillement. 


 
    -Un peu, avoua-t-elle. Mais une bonne douche chaude nous fera le plus grand bien.  


 
    -Tu n’as pas faim ? La nuit tombe.  


 
    -Non pas trop, répondit-elle en jetant un regard au ciel, dont les couleurs tournaient au bleu-mauve. 


 
    Elle se libéra de l’étreinte d’Aaron et sortit de l’eau, aussitôt suivi par le dernier, pour récupérer ses affaires. Mais Aaron, après avoir reboutonner son jean, la souleva dans ses bras et l’emmena à l’intérieur de la maison, ignorant ses protestations. 


 
    -J’ai froid ! laisse-moi mettre mes vêtements ! 


 
    -Non, Zwezo lui dit-il, plein de malice. Je te garde contre moi, tu es si belle dans cette tenue. 


 
    -Mmm… chuchota-t-elle dans le creux de son oreille, alors qu’ils traversaient la cuisine. Ça te donne des envies ? 


 
    -Si tu savais à quel point, Zwezo ! 


 
    Il se dépêcha de traverser le couloir et monta les marches de l’escalier deux par deux, sous le rire amusé de Béryl. Il allait entrer dans leur chambre, mais Béryl l’arrêta dans son élan en posant ses mains de chaque côté de l’embrasure de la porte. 


 
    -Où vas-tu comme ça ? Lui demanda-t-elle, l’œil méfiant. 


 
    -Je t’emmène au lit, répondit-il avec un sourire qui voulait tout dire. 


 
    -Et la douche ? 


 
    -Oui, tu as raison mais il te faut de affaires et à moi aussi. 


 
    -Pose-moi à terre, l’intima-t-elle, l’air faussement sévère. Je vois où tu veux en venir ! 


 
    -Ce n’est pas de ma faute si tu es si désirable, murmura-t-il en la déposant. 


 
    Béryl se dirigea vers l’armoire et l’ouvrit pour prendre un jean, un débardeur et de la lingerie. Puis, sous le regard admiratif d’Aaron, elle se dirigea vers la salle de bain en lui disant : 


 
    -Tu ferais mieux de laisser tes vêtements mouillés dans la chambre. Je les porterais tout à l’heure dans la buanderie.  


 
    Il lui obéit puis la rejoignit dans la salle de bain. Béryl alluma les robinets de la doucher et quand l’eau fut à bonne température, entra. Elle se dépêcha de se laver tandis qu’Aaron arrivait à son tour, puis sortit sous le regard étonné de ce dernier. 


 
    -Tu n’as plus envie que l’on prenne notre douche ensemble ? Lui demanda-t-il surpris. 


 
    -Non, répondit-elle simplement en s’habillant à la hâte avant d’attacher ses cheveux et de prendre des épingles à cheveux. 


 
    -Qu’est-ce que tu fais Lui demanda-t-il en s’approchant d’elle. 


 
    -Rien. 


 
    -Zwezo, non ! Lança-t-il en voyant ce qu’elle comptait faire. 


 
    Mais elle le poussa de toutes ses forces et sortit en prenant soin de prendre la clef de la porte. Puis elle claque cette dernière et la verrouilla rapidement. Elle courut vers la chambre afin d’enfiler une paire de baskets, ignorant les cris d’Aaron qui tambourinait à la porte. 


 
    -Zwezo, ouvre cette porte ! Cria-t-il furieux qu’elle l’est berné. 


 
    Elle s’approcha de la porte et lui dit : 


 
    -Ne t’inquiète pas, je reviens vite. Je t’aime ! 


 
    Sur ces mots, Béryl descendit et sortit après avoir pris les clefs de son 4x4, qui étaient accrochées à côté de la porte d’entrée. Puis quand elle fut sur le trottoir, elle monta dans sa voiture, enclencha la clef et démarra pour prendre la direction de Port au Prince. La nuit était tombée et elle pourrait en profiter pour rentrer dans les bureaux d’investigations incognito.  


 
    Les rues, ce soir-là, étaient mouvementées. Beaucoup de monde marchait tranquillement sous le rythme de différentes musiques qui pouvaient s’entendre des bars. Béryl trouva une place et se gara à quelques mètres des bureaux, préférant opter pour la discrétion. Elle descendit du 4x4 et le verrouilla avant de marcher dans la direction voulue. Elle arriva devant la façade et s’assura que plus personne n’était là, puis longea le côté de la maison pour atteindre une porte de service. Elle saisit les deux épingles à cheveux qu’elle avait calées dans sa queue de cheval et s’en servit pour déverrouiller la porte en les glissant dans la serrure. Cette dernière céda aussitôt et Béryl ouvrit la porte tout doucement. Silencieusement, elle pénétra à l’intérieur des locaux et referma derrière elle. Grâce aux lumières extérieures, elle voyait suffisamment clair pour avancer, ce qui lui éviterait d’allumer la lampe de son téléphone. De plus, cela aurait éviter des mouvements suspects vu de l’extérieur. Rapidement, elle atteignit le bureau de Magny. L’avantage de ce dernier, était qu’il donnait sur la rue et était encore mieux éclairé que les autres pièces. Béryl fit le tour du bureau et ouvrit les tiroirs pour fouiller dedans.  


 
    -Où a-t-il pu bien le mettre ? Se Demanda-t-elle à voix basse. 


 
    Elle chercha encore et aperçut une armoire classeur. Elle s’en approcha et l’ouvrit aussitôt, ignorant le bruit que fit la porte accordéon. Elle aperçut alors le carnet sur la première étagère, ainsi que son revolver et son badge. Elle prit le carnet et le mit dans la poche arrière de son jean avant de saisir son arme et de regarder dans le dévidoir. 


 
    -Zut, il est vide ! Pesta-t-elle déçue, en cherchant les balles. Evidemment, les balles ne sont pas ici. 


 
    Mieux ne valait pas prendre le risque de rester plus longtemps dans cet endroit, se dit-elle. Elle reposa son arme dans l’armoire et referma la porte. Puis, elle quitta les lieux aussi silencieusement qu’elle était venue. Elle ressortit par la porte arrière et retrouva la rue animée. Tandis qu’elle remontait cette dernière pour retourner à son 4x4, elle tomba nez à nez avec Aaron et Clotaire. 


 
    -Oups ! Dit-elle pour elle-même alors qu’ils arrivaient à sa hauteur. 


 
    Aaron était furieux et, apparemment, n’avait pas apprécié qu’elle l’enferme dans la salle de bain. Clotaire, lui, ne cachait pas non plus son mécontentement, même si un petit sourire ironique flottait sur son visage. Le connaissant, il avait dû surement se gausser d’Aaron qui s’était fait bêtement avoir ! 


 
    -Comme tu dis ! Maugréa Aaron en la fusillant de son regard acier.  


 
    -Bon, je vous laisse, dit Clotaire en enfournant ses mains dans les poches de son pantalon et voyant que la tentation était palpable entre le couple. Béryl, tu ramènes Aaron ! 


 
    Sur ces mots, il les laissa seuls. Béryl soutînt le regard d’Aaron qui exprimait bien le fait qu’il n’avait pas apprécié sa petite blague.  


 
    -Je peux savoir ce qui t’as pris ? S’écria-t-il plus fort qu’il ne l’aurait voulu, attirant ainsi une foule de regards. 


 
    Béryl reprit la marche en direction de sons 4x4, suivie de près par Aaron qui la prit par le bras. Bizarrement, elle resta étrangement calme, ce qui l’irrita encore plus. 


 
    -Vas-tu me répondre ? Insista-t-il en la forçant à se retourner, alors qu’ils arrivaient à la voiture.  


 
    -Te dire quoi ? Lui demanda-t-elle en haussant les sourcils, avant de lui brandir le carnet sous le nez. Je l’ai retrouvé, c’est le principal. 


 
    Il lui arracha ce dernier des mains pour le ranger dans la poche de sa chemise, avant de la tenir par les deux bras et pour la secouer. 


 
    -J’en ai plus qu’assez de tes frasques suicidaires, Béryl ! Ne comprends-tu pas que tu te mets en danger ? Quand vas-tu enfin comprendre qu’il faut que tu arrêtes tes conneries ! 


 
    Béryl fut stupéfaite de l’entendre l’appelé, pour la première fois, par son prénom. Chose qui voulait dire qu’il était très en colère. Elle posa sa main sur les siennes pour qu’il arrête son geste et lui dit, toujours aussi calmement: 


 
    -Désolée, je ne le referais plus. 


 
    -Tu dis ça à chaque fois, lui fit-il remarquer en la relâchant. Mais tu ne tiens pas tes promesses. 


 
    Béryl soupira et sortit les clefs de sa voiture de sa poche. Mais avant qu’elle est pu ouvrit les porte, Aaron lui prit ces dernières des mains et lui dit sèchement : 


 
    -C’est moi qui conduit. 


 
    Béryl obtempéra silencieusement et fit le tout pour s’installer.  
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    -Ça été la journée ? Demanda Clotaire, alors qu’Aaron s’asseyait au comptoir.  


 
    -Oui, répondit ce dernier en regardant l’heure sur sa montre. 


 
    La journée avait été épuisante et il avait fini tard ce soir-là. La nuit était déjà tombée sur l’île et déjà, la fête battait son plein dans les rues. 


 
    -La tension est tombée entre vous ? Osa risquer son ami en l’interrogeant du regard. 


 
    -On peut dire ça comme ça, répondit Aaron en soupirant. Je n’ai jamais vu femme plus têtue qu’elle. 


 
    -Je te ne le fais pas dire, murmura Clotaire en lui servant une bière. Parfois je me suis souvent demandé si elle se rendait compte du danger. Je sais que cela fait partie de son métier, mais quand même… 


 
    -J’ai hâte de cette affaire se termine, grommela Aaron en passant une main nerveuse dans ses cheveux. Elle me fatigue. 


 
    -De quoi ? L’enquête ? Demanda Clotaire en s’accoudant au comptoir. 


 
    -Quelle question, Clotaire ! Non, je parle de Zwezo ! des fois je me demande si je ne devrais pas mettre le feu à cette foutu baraque, histoire qu’elle arrête définitivement d’être obsédée par cette affaire de meurtres. 


 
    -L’idée est bonne. Tiens, au fait ! Magny est passé cet après-midi. 


 
    -Comment va-t-il ?  


 
    -Eh, bien ! Il a dû sacrément se bagarrer. Il a un bleu au menton et comme il était habillé d’un t-shirt à manches courtes, j’ai remarqué qu’il avait une blessure au bras. C’est sûrement dû à un coup de feu qu’il a reçu pendant une mission… 


 
    Clotaire ne put achever sa phrase, Aaron se leva d’un bond en faisant tomber son tabouret et sortit en courant en lui cirant : 


 
    -Appelle les flics ! Dis-leur de venir immédiatement à Kontantman ! 


 
      


 
      


 
    Béryl avait pris son courage à deux mains et était descendue dans la cave. Gynaldi avait remis le carton de photos à sa place et à présent, elle était là, sa lampe de poche coincée entre les dents, à feuilleter le petit livre tout en cherchant les photos qui pouvaient coïncider avec la liste des propriétaires qui défilait sous ses yeux. Elle arriva à la fin de la liste et un détail l’interpella. Le premier propriétaire était un certain Magny Barthélus, qui construisit Kontantman en 1840.  Elle fronça les sourcils et entendit la maison se mettre à gronder. Les murs tremblèrent doucement et se mirent à saigner, tandis qu’une multitude de voix se firent entendre. Mais elle tenta de les ignorer. 


 
    -Quelle drôle de coïncidence, se dit Béryl, la lampe toujours coincée entre les dents. Il porte le même nom et prénom que Magny… 


 
    -Les photos, chuchota soudain une voix qu’elle ne connaissait que trop bien. 


 
    Elle chercha du regard sa sœur, mais celle-ci ne se montra pas. Elle reprit son attention sur le carton de photos et un vent souleva ces dernières qui volèrent brusquement pour aller s’étaler sur le sol. Une seule resta au fond de la boîte et Béryl la saisit. Elle étudia le portrait de l’homme qui se tenait debout devant la maison, fièrement, comme le voulait l’époque. Et ce dernier n’était autre que Magny. Le rire des poupées se fit entendre, comme pour se moquer d’elle, tandis que Béryl laissait tomber sa lampe de surprise.  


 
    -C’est… c’est une blague, put-elle seulement dire en reconnaissant Magny sur la photo. 


 
    -Si tu le dis, dit une voix derrière elle. 


 
    Sursautant de peur, Béryl lâcha la photo et le carnet pour se retourner, tout en sentant son visage blanchir. Avec une stupeur et une peur grandissante, elle regarda Magny qui se tenait dans l’embrasure de la porte de la pièce secrète. Aaron et Clotaire avait pourtant bien bloquer les ouvertures… se dit-elle sans le quitter du regard. 


 
    -Si tu crois que c’est ce qui va m’arrêter, lui dit-il avec un sourire sardonique, pour répondre à sa question muette.  


 
    Il fallait qu’elle fuit. Tout de suite ! Ce qu’elle voulut faire, mais Magny l’attrapa avec une agilité surprenante et la frappa de son poing au visage. Béryl fut étourdi par la force du coup et manqua de perdre conscience, mais se ressaisit rapidement. Il la souleva et la jeta sur son épaule, dans l’intention de l’emmener dans la pièce secrète, mais elle se contorsionna, lui saisit le cou de ses mains et serra. Magny fut forcer de lâcher prise et Béryl tomba au sol. Aussitôt, elle lui envoya un coup de pied dans le dos avant qu’il est eu le temps de se retourner, puis se releva et courut vers l’étage. Arrivé sur le palier, elle claqua la porte et la verrouilla, même si elle savait que cela n’allait pas le retenir longtemps. Tentant de garder son sang-froid comme elle put, elle courut vers la cuisine pour aller fouiller dans les tiroirs afin d’y trouver un couteau ou autre objet tranchant qui pourrait lui servir. Elle ignora les lumières qui clignotaient, ni la pendule qui s’était arrêter, tandis que Kontantman tremblait avec plus de force. Arrivée dans la cuisine, elle chercha avec frénésie son arme, ouvrant tous les tiroirs qui se présentèrent à elle, les faisant tomber par-terre pour éparpiller leur contenu. Elle trouva finalement un couteau de boucher et le saisit immédiatement. Un craquement, provenant du couloir se fit entendre, signe que Magny avait réussi à enfoncer la porte. 


 
    -Tu ne pourras pas fuir longtemps, Béryl ! Lança ce dernier d’une voix étrangement calme, mais dont le ton dégageait une folie profonde. Je t’avais dit de ne pas revenir, mais tu ne m’as pas écouté ! Malgré l’amitié que j’ai pour toi, je vais être obligé de te tuer… 


 
    Béryl se cacha derrière la porte de la cuisine, prête à l’attaquer, la respiration et les mains tremblantes. Elle l’écoutait mais préférait garder le silence et se concentrer sur ses faits et gestes. Quand il entra, elle attendit qu’il s’avance encore et lui sauta dessus en lui criant : 


 
    -Il faudra d’abord te battre, sale enfoiré ! 


 
    Magny se retourna et para le coup qu’elle lui assena de son couteau avec le sien. Les lames s’entrechoquèrent dans un tintement strident et Béryl recula pour tenter une nouvelle attaque. Magny était aussi fort qu’elle, voir même plus, car ils avaient subi les mêmes entraînements. Elle réussit à le toucher de son poing au ventre et lui entailla le bras, esquivant le coup qu’il lui envoyait. Il parvînt à lui attraper les mains alors qu’elle attaquait de nouveau et lui mit un coup de tête. Béryl ressenti la douleur au niveau de son nez, qui se mit à saigner, mais n’y fit pas attention. Ils forçaient chacun de leur côté pour faire céder l’autre et Magny lui dit avec un sourire cruel : 


 
    -Si tu savais le plaisir que j’ai pris en poignardant ta sœur… avec ce couteau. Tu aurais vu la frayeur qui se lisait sur son joli visage quand la lame transperçait son corps. 


 
    Prise d’une rage subite, Béryl lui envoya un coup de genoux dans le bas ventre et réussi à se libérer de son emprise. Elle abattit son couteau et lui entailla la joue profondément. Magny poussa un hurlement de douleur et lui envoya son pied dans le ventre. Béryl fut projetée contre le mur, juste à côté de la porte qui menait au couloir, et fut assommée par le choc violent. Il était plus fort qu’elle ne l’aurait cru. Elle se redressa et s’essuya le nez de son bras, ignorant le sang qui s’étala sur sa peau. 


 
    -Tu ne peux pas me vaincre, Béryl. Je suis trop fort, grâce à la magie noire et à Papa Legba, continua-t-il. 


 
    -Pourquoi ? Lui demanda-t-elle tandis qu’elle se remettait debout. Pourquoi fais-tu ça ? 


 
    -J’ai construit Kontantman de mes propres mains pour mon épouse, expliqua-t-il en s’avançant dangereusement vers elle. Quand elle est morte, je n’ai pas supporter le fait que l’on doit mourir un jour, alors j’ai appelé Papa Legba et nous avons signé un pacte, car je refusais que des étrangers viennent vivre chez moi ! 


 
    -Tu es complètement taré ! Lança-t-elle en brandissant son couteau pour se défendre. 


 
    Mais Magny était rapide et il lui planta son couteau dans la cuisse. Béryl poussa un gémissement de douleur, au plus grand plaisir de ce dernier. Avant qu’il n’est le temps d’arriver à sa hauteur, elle s’enfuit dans le couloir pour sortir de cette maison. Mais la porte d’entrée était bloquée et elle pouvait sentir les grondements qui se faisaient entendre entre les murs. Elle insista en tirant sur la poignée, mais le panneau de bois s’ouvrit brutalement, l’envoyant quelques mètres plus loin avant de se refermer. Le rire des poupées se fit entendre, tandis que le sang glissait le long des murs et commençait à atteindre le carrelage. Béryl se redressa difficilement à cause de sa cuisse blessée et vit Magny qui venait tranquillement vers elle, s’amusant à poser la pointe de son couteau sur le mur pour laisser une trace au fur et à mesure qu’il avançait. 


 
    -Aidez-moi, Murmura Béryl à voix basse en cherchant du regard le moindre esprit qui pourrait l’aider. 


 
    -Ils ne viendront pas, ils ont peur, lui dit Magny avec un petit rire scénique. 


 
    Le sourire de Magny s’effaça aussitôt, car un brouillard apparut devant eux et Béryl crut percevoir plusieurs formes. Leurs visages reflétaient une haine envers leur geôlier et un froid se fit sentir sur les lieux. Des cris de plainte se firent entendre, des cris que Béryl reconnut pour les avoir déjà entendu. 


 
    -Libère-nous ! Dirent-ils à Béryl, qui se tenait difficilement debout, en indiquant la cave.  


 
    Elle se dirigea aussitôt vers cette dernière, traînant sa jambe blessée, ignorant les esprits qui projetèrent Magny à l’autre bout du couloir. Ce dernier percuta violemment la pendule. 


 
    Arrivée dans la cave, Béryl chercha un moyen de détruire cette maudite maison et pensa au pentagramme qui avait été dessiné sur la porte du tunnel. C’était lui qui retenait les esprits ici, elle devait défaire le sort. Mais comment ? Elle marcha vers la pièce secrète et trouva des allumettes, des vieux chiffons et un morceau de bois. Elle ne perdit pas une minute, assembla les chiffons avec le morceau de bois et alluma une allumette pour y mettre le feu. Puis elle cala d’autres morceau de tissu sous la porte et y mit le feu avant de s’attaquer à tout ce qui pouvait s’embraser rapidement. Elle revint vers la cave et s’occupa des cartons quand Magny arriva et se jeta sur elle. Ils s’étalèrent lourdement sur le sol, faisant voler de la poussière, sous les rires incessants de ces maudites poupées. 


 
    -Espèce de garce ! Vociféra-t-il en la bloquant au sol et l’étranglant de ses larges mains. Tu vas rejoindre ta sœur ! 


 
    Béryl, tentait de se défaire de son emprise d’une main, tandis que d’une autre elle tentait d’attraper la torche qui était tombée un peu plus loin. Elle réussit tant bien que mal à l’avoir, alors que la respiration commençait à lui manquer et la colla contre le visage de Magny. Ce dernier poussa un hurlement strident et recula en se tenant le côté de la figure. Béryl en profita pour remonter au rez-de-chaussée pour échapper aux flammes qui montaient dangereusement dans la pièce et venaient déjà lécher le bois de l’escalier. Et gravit les marches péniblement mais réussi à atteindre le rez-de-chaussée. Tout à coup, il y eut comme vague invisible qui déferla dans la toute la maison, tel un avion qui passe le mur du son, et Béryl espéra que ce fut le sort qui était détruit. Essoufflée, la jambe douloureuse, elle marcha vers la porte d’entrée dans l’intention de saisir son couteau, mais Magny surgit avec un cri de rage non contenue et la saisit par les épaules pour la retourner et la plaquer contre le mur. D’une seule main, il la saisit à la gorge et la souleva le long du mur avec un rire carnassier. Béryl vit la moitié de son visage brûlé à sang et des morceaux de chair cuites s’en détachaient, tandis que son œil était devenu blanc et une partie de ses cheveux avaient fondus. 


 
    -Tu vas crever ! Cracha-t-il haineux, mais dont la folie s’entendait dans sa voix. 


 
    Béryl, de ses deux mains, tenta de se libérer de son emprise, et put lui dire péniblement : 


 
    -Si je dois crever, tu viendras avec moi. La chaudière va bientôt exploser. 


 
    -Qu’importe ! Papa Legba est là, dit-il en posant la pointe de son couteau contre elle.  


 
    -Papa Legba ne trouvera plus rien d’intéressant chez toi, quand il verra que j’ai levé le sort et que tu lui as caché des esprits. 


 
      


 
     


 
    Aaron était arrivé devant Kontnamtan et courut vers la porte d’entrée. Il pouvait entendre la maison gronder tel un orage et il pouvait sentir une odeur de fumée. Mais il faisait nuit et il était difficile de voir d’où il pouvait provenir. Il tenta d’ouvrit la porte mais cette dernière le repoussa en se gonflant subitement. Il fut projeté en arrière et s’étala sur le gravier de l’allée. Il leva les yeux vers elle et il ressentit une force maléfique s’en dégager. Les lumières clignotaient, les murs tremblaient et l’on pouvait entendre le rire des poupées jusque-là. Puis, tout à coup il ressenti une onde de choc et sut que Béryl avait réussi à lever le sort qui retenait les esprits. Il se releva aussitôt et retourna à sa voiture pour en sortir le fusil à pompe qu’il gardait toujours dans le coffre. En entendant le cri de Béryl, il revînt en courant vers la porte en armant celui-ci, puis tira. 


 
      


 
      


 
    Les flammes arrivèrent au couloir et léchaient déjà les murs, montant vers l’étage. Elles étaient brûlantes et Béryl sentait leur chaleur contre son visage. Mais elle gardait les yeux rivés sur Magny. Avec un rire de dément, ce dernier enfonça lentement la lame dans son flanc gauche. Béryl laissa échapper un cri de douleur sous son regard avide de folie meurtrière. Et alors qu’il s’amusait à tourner la lame, laissant échapper un nouveau cri de douleur à Béryl, la porte d’entrée craqua violemment et un trou bréant y apparut. Aaron apparut au travers de ce dernier et d’un coup de pied, fit tomber ce qu’il en restait.                


 
    -Lâche-là ! S’écria Aaron en pointant son arme sur Magny. 


 
    -Tiens, tiens ! Dit Magny avec un sourire sardonique, tout en retirant lentement la lame du corps de Béryl. Il ne manquait plus que toi. 


 
    Puis, il la lâcha et elle tomba lourdement sur le sol. Aaron jeta un rapide coup d’œil vers elle et vit qu’elle était gravement blessée. Il reporta son attention sur Magny qui marcha vers lui, tout en léchant la lame de son couteau ensanglanté. 


 
    -Tu veux goûter aussi à ma lame ? Lui demanda-t-il, une lueur cruelle dans les yeux. 


 
    -Vas-t-en ! Dit Béryl difficilement, tout en se tenant le flanc d’où le sang sortait abondamment. La…la chaudière… va exploser. 


 
    Mais Aaron ne l’écouta pas, trop concentré sur Magny qui lança brusquement son couteau vers lui. Mais Aaron évita de justesse l’arme blanche qui vînt se planter dans le mur derrière lui. Il riposta et tira dans le genou de Magny, qui hurla de douleur, le faisant reculer. Ce dernier se tînt le genoux en regardant le trou qui s’y était fait, le visage exprimant la douleur qu’il ressentait. Puis, Aaron vînt vers lui et lui administra plusieurs coups de cross pour le faire reculer, jusqu’à le faire tomber au sol, afin d’arriver à la hauteur de Béryl. Puis il laissa tomber son arme en sentant une présence derrière lui et quand il vit le regard effrayé de Magny. Aaron osa se retourner pour se trouver face à Papa Legba et tous les esprits qui demeuraient dans la maison. L’entité était là, vêtu de ses vieux vêtements, de son chapeau de paille et avait sa pipe de coincée entre ses dents. Il se tenait droit, tenant toujours sa canne et un sourire d’envie avec un mélange de cruauté était figé sur son visage pâle. Aaron se pencha sur Béryl et la souleva dans ses bras avant de se diriger vers la sortie. Au passage, il leur lança : 


 
    -Il est à vous, je vous le laisse. 


 
    Sur ces mots, les esprits se jetèrent sur Magny qui se mit à pousser des hurlements stridents, tandis que Papa Legba se délectait du spectacle en riant de plaisir. Alors qu’ils s’approchaient de la sortie, Aaron entendit l’entité dire à Magny : 


 
    -Tu vas savoir ce que c’est de goûter aux flammes de l’enfer. 


 
    Aaron, Béryl serrée contre lui, était arrivé à la porte d’entrée, quand une explosion surgit depuis le sous-sol de la maison. Le souffle de déflagration les éjecta jusqu’au milieu de l’allée, tandis que la maison partait en fumée et dont les murs fait de bois volèrent dans les airs dans un craquement infernal. Au même moment, les secours arrivèrent, leurs sirènes raisonnant dans la nuit. Des gens étaient sortis de chez eux pour découvrir ce brasier géant qui illuminait la nuit. Et parmi eux, on pouvait entendre certains murmurer : c’est la maison du Dyab qui brûle ! 


 
    Couchée sur le dos, Béryl reprit connaissance, encore sonnée par l’explosion, et chercha Aaron du regard. Elle le trouva allongé plus loin, inconscient. Les larmes lui vinrent et elle rampa vers lui pour le retrouver. Ses blessures la faisaient souffrir mais elle réussit tant bien que mal à le rejoindre. Il était couché sur le ventre et elle dut le retourner pour le regarder. Elle posa une main sur sa joue sans parvenir à arrêter les sanglots qui s’emparaient d’elle. Elle le secoua en espérant qu’il reprenne connaissance, mais il n’en fut rien. 


 
    -Aaron, murmura-t-elle, alors que les larmes roulaient sur ses joues. Je t’en prie, réveille-toi ! Ne m’abandonne pas, mon amour. Je t’aime tant ! 


 
    Elle leva des yeux égarés sur les agents fédéraux et les infirmiers. Elle crut voir l’agent Everton, mais le brouillard qui embrumait ses yeux l’empêchait de voir correctement. Elle entendit seulement une voix masculine résonner dans son subcontinent. 


 
    -O’Realy, tenez bon ! Lui dit Everton avant de dire aux infirmier du SAMU : Vite les gars ! Elle a perdu beaucoup de sang ! 


 
      


 
      


 
    Béryl se réveilla. Elle regarda autour d’elle et vit qu’elle se trouvait dans un lit d’hôpital, branchée à plusieurs appareils et à des perfusions. Dans le couloir, elle pouvait entendre des personnes qui allaient et venaient, sûrement le personnel qui était en plein travail. Tout à coup, la porte s’ouvrit et une infirmière apparut. 


 
    -Vous êtes réveillée ! S’exclama cette dernière. C’est une excellente nouvelle. 


 
    -Je suis là depuis combien de temps ? Demanda Béryl, la voix encore faible. 


 
    -Une semaine, répondit la jeune femme en souriant. Le médecin à dû vous opérer en urgence car votre blessure au flanc était trop profonde et avait subi trop de dégâts.  


 
    -Aaron ? Demanda Béryl, les sens en alerte.  


 
    -Ne vous inquiétez pas, lui dit l’infirmière en posant une main rassurante sur son épaule. Il va très bien, contrairement à vous.  


 
    A ces mots, Aaron apparut dans l’embrasement de la porte et l’infirmière lui murmura en souriant : 


 
    -Tiens ! Quand on parle du loup… 


 
    -J’ai cru entendre que tu étais réveillée, dit-il en l’admirant, un sourire sur les lèvres. 


 
    L’infirmière quitta la chambre et Aaron s’approcha de Béryl. Il avait un bras en écharpe et un pansement sur l’une de ses arcades sourcilières.  


 
    -Tu vas bien ? Lui demanda-t-elle en le regardant venir vers elle. 


 
    -Ça va, quelques contusions, une épaule fracturée et des points de suture à l’arcade sourcilière. Mais contrairement à toi, Zwezo, je m’en sors plutôt bien. 


 
    Il s’assit sur bord du lit et l’embrassa tendrement quand Clotaire, Gynaldi et l’agent Everton apparurent à leur tour. 


 
    -Laissez-moi la voir, laissez-moi la voir ! S’écriait Gynaldi en poussant les deux hommes. Poussez-vous ! 


 
    Cette dernière fit sourire Béryl qui la regarda s’approcher avec un bouquet de fleurs tout en donnant des coups de coude aux deux hommes. 


 
    -Zwezo, tu nous es revenue ! Dit son amie avec son enthousiasme habituel. Tu nous as fait une de ces peurs ! 


 
    Elle s’approcha du lit et serra Béryl dans ses bras avec trop d’entrain. 


 
    -Doucement Gynaldi ! La supplia-t-elle en serrant les dents de douleur. 


 
    -Arrêtes ! Tu ne vois pas que tu lui fais mal, bougonna Clotaire en fronçant les sourcils. 


 
    Gynaldi s’écarta en s’excusant aussitôt et Béryl lui prit la main pour la serrer tendrement. Elle se redressa un peu et aussitôt, Aaron vînt l’aider même si elle n’en avait pas besoin. Il s’assit à ses côtés et passa un bras autour de ses épaules. Everton s’approcha d’eux et se racla la gorge en mettant son poing serré devant sa bouche. 


 
    -Agent O’Realy, je vous dois des excuses, dit-il l’air penaud. J’ai refusé de vous écouter alors que vous étiez sur une piste sérieuse. 


 
    -Vous avez retrouvé le corps ? Lui demanda Béryl. 


 
    -Oui, ses restes ont été retrouvés dans les débris, répondit-il. Il ne pourra plus nuire désormais. 


 
    Il enfourna sa main dans la poche de sa veste de costard et en sorti son badge d’agent fédéral. Il soupira et avec un petit sourire lui donna. 


 
    -Tenez. Ceci vous reviens de droit, dit-il en souriant. Votre arme vous sera rendue quand vous sortirez d’ici et votre dossier redeviendra vierge. 


 
    Béryl lui rendit son sourire et caressa son badge de son pouce tout en le regardant. Elle soupira et lui redonna en lui disant : 


 
    -Merci, mais je prends ma retraite.  


 
    -Quoi ? S’exclamèrent Aaron, Clotaire et Gynaldi. 


 
    -Tu es sûr de toi, Zwezo ? lui demanda Aaron, remis e sa surprise. 


 
    -Oui, répondit-elle. J’aspire à d’autres choses et j’en ai assez de voir tous ces morts.  


 
    -Très bien ! Dit Everton en reprenant le badge. Je perds un très bon agent. 


 
    -Vous en trouverez bien un autre, lui dit-elle calmement. 


 
    Everton lui sourit et s’approcha de la porte. Avant de sortir, il se retourna une dernière fois et lui dit : 


 
    -Si vous changer d’avis, vous savez comment faire pour me joindre… 


 
    Sur ces mots, ils lui firent un salut militaire avec deux doigts et disparut.  Trois paires d’yeux se tournèrent alors vers Béryl et elle leur demanda : 


 
    -Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? 


 
    -Tu nous surprends, avoua Clotaire, les mains enfouies dans les poches de son bermuda. 


 
    -Vous allez-vous y faire, leur dit-elle en souriant.  


 
    -Que vas-tu faire maintenant ? Lui demanda Gynaldi, curieuse. 


 
    -Déjà, je prends des vacances. Il faut aussi que je m’occupe de mon homme, dit-elle en posant une main sur le torse d’Aaron. Après… qui vivra verra ! 


 
    -Laissons-les tous les deux, dit Clotaire à Gynaldi. Je pense qu’ils ont besoin d’être seuls. 


 
    Mais Gynaldi ne réagit pas et regardait ses amis avec un air heureux sur le visage.  


 
    -Gynaldi ! Insista Clotaire d’une voix plus forte, cette fois-ci. 


 
    -Oui, ça va, ça va ! S’exclama cette dernière en balayant l’air de sa main. J’attendais une déclaration. Qui sait, on va peut-être fêter un mariage d’ici peu ! 


 
    Clotaire leva les yeux au ciel, désespéré par le côté commère de Gynaldi. Le couple sortit sous les regard amusés d’Aaron et Béryl, tandis qu’ils se chamaillaient en sortant. 


 
    -Ils ont peut-être raison, murmura Béryl en posant sa tête dans le creux de l’épaule d’Aaron, tout en caressant son torse du bout des doigts. 


 
    -A quel sujet ? Lui demanda-t-il en croisant son regard, dont il put voir briller une étincelle malicieuse. 


 
    -Eh, bien… oui. Nous pourrions nous marier sur une plage de sable fin, entouré de cocotiers et de fleur d’ibiscus… 


 
    Pris d’un élan de tendresse, il la serra dans ses bras et pencha la tête pour s’emparer de ses lèvres dans un baiser ardent. Quand il s’écarta d’elle, elle lui dit : 


 
    -Aaron… 


 
    -Oui, Zwezo. 


 
    -Merci de ne pas m’avoir abandonnée. 


 
    -Je ne te quitterais pas, Zwezo. Nous avons la vie devant nous maintenant… 
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    Je dédie ce livre à ma rana. 



 
    Et à toi ma petite mamie. 



 
   








 
  

   



 
    Je m’éclipse, mon stylo à la main, 



 
    Il est le prolongement de mon corps. 



 
    J’inspire et je me laisse glisser, 



 
    Dans la folie de mon esprit, 



 
    Dans les méandres de mon âme. 



 
    Je ne suis plus moi-même, 



 
    Je suis elle, je suis lui, je suis eux, 



 
    Et je découvre leur histoire, en même temps que je l’écris. 



 
  



 
  





 



 
   
      



 
      



 
      



 
    Chapitre 1 



 
      



 
    Une douleur lancinante commence à se faire ressentir. Mes poings sont ensanglantés. Ma tête frappe mécaniquement contre la lourde porte. A force d'avoir trop crié, ma voix ne me répond plus. Mes yeux se sont finalement habitués au noir de la pièce. Je suis à bout de force, vidée de toute mon énergie, de tout l'espoir qu'il me restait. J'ai juste le temps d'arriver à tâtons jusqu'au seau posé à même le sol et d'y vomir toutes mes tripes. J'expulse tout ce qu'il m'est possible, jusqu'à ce qu'il ne me reste que mes glaires. Mes longs cheveux emmêlés sont remplis de mon vomi. L'odeur ne me quittera plus. Exténuée je m'allonge à même le sol. Le carrelage dur refroidit mon corps nu. Je sombre, enfermée dans ma prison. 



 
  



 
  





 



 
   
      



 
      



 
      



 
    Chapitre 2 



 
      



 
    Ça y est, nous avions enfin trouvé la maison de nos rêves. Après six mois de recherches intenses, de visites infructueuses, nous avions finalement eu notre coup de cœur. Certes ce n'était pas la plus luxueuse demeure que nous avions visitée, ni la plus spacieuse, mais elle nous correspondait. Elle était à l'image de notre couple : simple et en même temps complexe.  



 
    A peine rentrés dans notre petit studio, nous étions tout excités. Il n'allait pas falloir tarder à prendre une décision si nous ne voulions pas que la maison nous passe sous le nez. Nous étions déjà allés voir notre banque et un prêt nous avait été accordé. Il faut dire que Gaëtane et moi étions en CDD depuis de nombreuses années et que nous avions un train de vie plus que correct. Le lendemain, à la première heure, j'appelai l'agent immobilier qui s'était occupé de nous et nous prîmes rendez-vous pour une contre-visite le jour suivant. Je sortis à l'avance du travail et nous allâmes, remplis d'espoir, revoir cette maison qui nous avait tant fait vibrer. 



 
    Quand nous arrivâmes au rendez-vous, avec dix minutes d'avance sur l'heure convenue, notre agent était déjà devant la porte. Il était en grande discussion avec une femme. Nous allâmes nous présenter. Il s'agissait en fait de la propriétaire actuelle, qui tenait à rencontrer en personne les potentiels acquéreurs afin de pouvoir faire son choix par elle-même. Elle nous expliqua qu'elle était en effet également propriétaire de la maison voisine et continuerait donc à vivre à côté. Nous devions par conséquent absolument lui donner une première bonne impression. C'était une femme d'une trentaine d'année, l'air un peu négligé mais le visage intelligent et la parole facile. Elle portait de longs cheveux bruns et des lunettes rouges qui parvenaient à mettre en valeur son regard triste. C'est elle cette fois-ci qui se chargea de notre visite. L'enthousiasme était toujours présent, pour ma femme comme pour moi. Nous avions eu un peu peur d'avoir idéalisé la maison, mais nous ne nous étions pas trompés. C'était bien elle qu'il nous fallait, malgré sa cuisine mal agencée et les quelques travaux de rénovations qu'elle nécessitait. Le rez-de-chaussée était composé d'un vaste salon-séjour, éclairé par d'immenses baies vitrées qui donnaient sur le jardin. La cuisine, trop petite, était par contre parfaitement équipée, et de nombreux rangements, ainsi qu'un cellier, permettaient de combler le manque d'espace. La plus grande chambre se trouvait au rez-de-chaussée. Puis des escaliers étroits desservaient à l'étage deux autres pièces chaleureuses, de tailles identiques, réparties de chaque côté d'un petit couloir. Une jolie salle de bain moderne, avec douche italienne et baignoire, occupait une grande partie de l'étage supérieur. C'était le genre d'endroit dans lequel j'imaginais parfaitement ma femme Gaëtane se prélasser et prendre soin d'elle des heures entières. Elle était très coquette et aimait beaucoup se maquiller, tester différents produits de beauté etc. Bref, tout ce qui pour moi représentait une perte de temps, car je la trouvais très belle au naturel. Mais elle avait peur, malgré son jeune âge, du temps qui passait. Elle redoutait les premières rides qui s'installeraient et les premiers cheveux gris ou blancs qui pointeraient. Comme beaucoup de femmes, elle avait peur de vieillir. Et finalement il y avait encore un petit espace, qui pouvait par exemple servir de bureau ou de bibliothèque pour celle qui partageait ma vie. Elle était en effet passionnée de livres et en possédait une bonne centaine, qu'elle n'avait jamais réussi à caser dans le petit appartement que nous occupions actuellement. Elle passait également des heures sur internet sur le blog de lecture qu'elle tenait. Elle y faisait des critiques sur ses dernières trouvailles littéraires et échangeait avec d'autres lecteurs passionnés. La visite se termina enfin par le jardin, qui était à l'image de la maison : petit, simple, mais suffisant, et surtout sans aucun vis-à-vis. Il était, de plus, entouré de nombreuses plantes et arbres fruitiers qui feraient notre bonheur l'été prochain. 



 
  



 
  





 



 
   
      



 
      



 
      



 
    Chapitre 3 



 
      



 
    Le lendemain, un samedi, à 8h15, mon téléphone sonna. Encore au lit, je mis quelques secondes à décrocher, de ma voix grave, encore ensommeillée. C'était notre agent immobilier qui nous apportait la nouvelle tant attendue. Notre proposition d'offre avait été acceptée et la maison nous appartiendrait dans quelques mois. Aussitôt l'appel terminé, Gaëtane et moi avions sauté de joie dans notre lit, à pieds joints, comme deux gamins. Jusqu'à ce qu'une latte se brise, que nous tombions, et que nous entrions dans un fou rire comme on n'en avait plus eu depuis longtemps. Les semaines suivantes, nous allions devoir nous occuper des cartons. Ce n'était pas la partie du déménagement qui m'enthousiasmait le plus. Mais nous en profiterions en même temps pour faire un tri et nous débarrasser des affaires inutiles. Nous pourrions peut-être même nous faire un peu d'argent en les revendant. Mais notre impatience à aller vivre dans la maison de nos rêves nous motivait à dépasser ce passage obligé.  



 
    Après deux mois à vivre dans un chaos indescriptible, à chercher des affaires qui bien sûr étaient déjà empaquetées, nous y étions enfin. Après le rendez-vous chez le notaire, qui avait duré plusieurs heures, nous étions heureux de récupérer enfin les clés de chez nous. Pour l'occasion nos amis étaient venus nous aider à déménager, j'avais loué une camionnette et certains d'entre eux avaient des remorques. Le déménagement en lui-même fut donc assez rapide. Surtout que nous n'avions pas énormément d'affaires. C'était surtout les meubles à charger qui nous donnèrent le plus de travail. Mais heureusement je les avais déjà tous démontés au préalable. Et j'aurai l'occasion de les remonter plus tard car j'avais pris une semaine de congés pour qu'on ait le temps de bien nous installer. Le premier soir dans notre maison fut célébré au champagne. Puis nos amis repartis, Gaëtane et moi fîmes tendrement l'amour, yeux dans les yeux, sur notre matelas posé à même le sol, au milieu des cartons. Nous avions décidé de mettre notre chambre au rez-de-chaussée. Gaëtane avait arrêté la pilule depuis que notre offre d'achat avait été acceptée. C'était symbolique pour nous, une nouvelle vie pouvait commencer. Et nous espérions maintenant qu'elle tombe enceinte au plus vite. Petit à petit, nous déballions nos cartons et aménagions notre nid d'amour. 



 
     Trois semaines plus tard, nous célébrions notre crémaillère. Une dizaine d'amis et collègues étaient présents. Nous avions également invité notre voisine, Sabrina, celle qui nous avait vendu la maison. Elle était, ce jour-là, vêtue d'une magnifique robe bleue qui faisait ressortir ses yeux de la même couleur. Elle avait ôté ses lunettes et était presque méconnaissable par rapport au jour où nous l'avions vue pour la première fois. Son air morose était remplacé par une bonne humeur communicative. Elle s'était vite intégrée à notre groupe et avait rapidement sympathisé avec nos amis. D'ailleurs mon meilleur ami, Cedric, m'avait confié ce soir-là qu'elle lui avait tapé dans l'œil. En même temps son aveu ne me surprit pas ; Il était un séducteur-né et dès qu'une femme entrait dans ses critères, il ne pouvait s'empêcher de la séduire. Je le connaissais depuis la seconde, et avec lui il y avait toujours eu cette sorte de compétition concernant les filles. Il voulait plaire à tout prix et ne pouvait s'empêcher de leur faire du charme, même à celles qui me plaisaient. Cela avait d'ailleurs généré de nombreuses disputes entre nous. Mais cette concurrence s'était tout naturellement arrêtée lorsque j'étais tombé amoureux de sa petite sœur, Gaëtane. La première fois que j'étais venu chez lui, nous avions joué des heures à la console. J'avais juste aperçu ce petit bout de femme au moment de partir. J'avais alors vingt ans et elle dix-sept. Et ça avait été le coup de foudre immédiat. Elle était vraiment jolie, et quand je lui avais lancé un désinvolte "salut", et que ses joues s'étaient aussitôt mises à rosir, j'avais tout de suite fondu. J'avais inexplicablement eu envie de la protéger. J'avais ensuite trouvé tous les prétextes possibles et inimaginables pour passer du temps chez Cedric les week-ends. Même si je ne lui avais jamais dit clairement que sa petite sœur me faisait de l'effet, il n'était pas dupe et me lançait toujours des petites allusions qui me mettaient mal à l'aise. La semaine, nous étions aussi ensemble dans la même résidence universitaire, où lui s'en donnait à cœur joie de coucher avec un maximum de filles, sans jamais s'attacher. Puis au bout de plusieurs semaines, j'avais fini par lui cracher le morceau et par inviter, avec son accord, sa petite sœur au cinéma. Elle avait tout d'abord refusé. C'était la première fois qu'une fille me faisait ramer. Mais je savais qu'elle valait le coup que je m'accroche. Puis, avec un petit coup de pouce de Cedric, elle avait enfin accepté mon invitation. J'étais venu la chercher devant chez elle, puis je l'avais attendue dans la voiture pour ne pas avoir à subir les réflexions taquines de mon ami. Arrivés au cinéma, situé à à peine cinq minutes de route, je payai les deux entrées et la laissa choisir nos places. Tout au haut, au milieu, nous dominions tout le monde. Mais au bout d'un quart d'heure, je ne parvenais toujours pas à me concentrer sur le film. J'avais pourtant des dizaines de conquêtes à mon actif, mais aux côtés de Gaëtane, je perdais tous mes moyens. J'avais l'impression de me retrouver des années en arrière, lors de mes premiers flirts, alors que je n'étais encore qu'un gamin. Au milieu du film, j'avais enfin pris mon courage à deux mains et lui avais caressé le bras. Il était doux et chaud. Mes mains, quant à elles, étaient grosses et moites. L'instant d'après, elle se retrouvait lovée dans mes bras. Et sur le générique de fin, alors que la plupart des gens revêtaient déjà leurs manteaux et se dirigeaient vers la sortie, mes lèvres s'étaient posées sur les siennes. Depuis ce jour, nous ne nous étions plus jamais quittés.  



 
    La crémaillère se déroula parfaitement, nous avions inauguré notre nouveau barbecue et la soirée s'était terminée pour les plus fêtards à cinq heures du matin. 



 
  



 
  





 



 
   
      



 
      



 
      



 
    Chapitre 4 



 
      



 
    Le lendemain matin, j'avais un mal de tête indescriptible. Plus jamais de ma vie je ne toucherai un verre d'alcool. Résolution qui ne tiendrait évidemment pas plus d'une semaine. Gaëtane n'avait pas l'air plus en forme que moi. Elle avait mal aux pieds d'avoir dansé toute la soirée. Fort heureusement, une heure plus tard, Sabrina vint sonner, des croissants encore tout chauds entre les mains. Nous l'invitâmes donc à rester en manger avec nous. Elle n'était pas partie très tard la veille et avait supposé qu'un petit-déjeuner nous ferait plaisir. Elle n'avait pas eu tort. Le tout, servi avec un café bien serré et un doliprane, transforma ce début de journée difficile en un agréable dimanche. On discuta de tout et de rien, on fit un peu plus connaissance et elle nous aida même à débarrasser et nettoyer les restes de la veille. Pendant que Gaëtane s'occupait des derniers rangements, Sabrina me proposa de faire le tour du jardin pour me présenter les différentes plantes et leurs besoins. Venant d'un appartement, ni ma femme, ni moi, n'avions la main verte et nous allions avoir besoin d'un sérieux coup de main avant d'être capables de nous occuper correctement de ce petit havre de paix. Je profitai de ce moment pour lui parler discrètement de mon ami et beau-frère Cedric. Elle m'écoutait mais n'avait pas l'air très emballée. Cela m'étonnait car c'était vraiment un beau garçon auquel peu de femmes ne résistaient. Je me dis qu'elle était peut-être déjà en couple, même si elle ne m'en dit rien. Comme je connaissais mon ami, ce défi lui donnerait encore plus envie de la conquérir. Il n'avait pas l'habitude qu'une femme l'ignore, ça lui ferait les pieds.  



 
    Un mois plus tard, Gaëtane constata du retard dans son cycle. Était-il possible qu'elle tombe enceinte aussi peu de temps après avoir arrêté son contraceptif ? Nous ne voulions pas nous emballer pour rien, alors nous avions décidé d'attendre encore un peu. Mais quelques jours plus tard, nous trépignions trop d'impatience et n'y tenant plus, nous avions fini par nous rendre à la pharmacie pour acheter un test de grossesse. Nous étions comme deux adolescents, surexcités, impatients, et en même temps angoissés. De retour à la maison, mon attente devant la porte des toilettes fut insoutenable. Les secondes étaient interminables. Ma présence à seulement quelques centimètres d'elle, bloquait Gaëtane qui n'arrivait pas à uriner. Elle m'envoya donc faire les cent pas dans le salon. J'entendis finalement le verrou de la porte des toilettes s'ouvrir. Il fallut ensuite encore attendre de longues minutes avant d'enfin voir apparaître le trait bleu tant espéré, celui qui nous confirmait que dans plus ou moins neuf mois nous deviendrions parents. Notre euphorie était au maximum. Des larmes de joie perlaient sur les joues de la femme que j'aimais. J'avais un sourire béat. Je l'étreignis fermement. Puis l'instant d'après, ce fut le stress qui me gagna. Allais-je être un bon père ? Saurais-je m'occuper d'un bébé ? Serait-il en bonne santé ? Des milliers de questions se bousculaient dans ma tête. C'était toute notre vie qui allait changer, j'allais devoir être responsable d'un être si fragile, et surtout j'allais pouvoir dire adieu à ma liberté que j'aimais tant. Nous qui aimions l'imprévu, qui sortions beaucoup et qui pouvions partir en week-end sur un coup de tête, allions-nous être à la hauteur ? 



 
  



 
  





 



 
   
      



 
      



 
      



 
    Chapitre 5 



 
      



 
    Le ventre de Gaëtane ressemblait maintenant à un ballon de rugby. Nul ne pouvait plus ignorer qu'elle portait la vie. Dans moins de deux mois, nous serions trois, notre existence allait prendre un nouveau tournant. Notre quotidien serait centré sur notre bébé. Dans les premiers temps, notre vie serait mise entre parenthèses. Fille ou garçon, nous préférions garder la surprise jusqu'à l'accouchement. Dans tous les cas, nous avions décidé de l'appeler Johan ou Johanne. C'était Gaëtane qui avait trouvé ce prénom dans un bouquin qu'elle avait beaucoup aimé, et lorsqu'elle m'en avait parlé, j'avais moi-même eu un coup de cœur. Son début de grossesse, ne fut pas facile. Elle vomissait beaucoup, avait de nombreuses nausées, était exténuée et pleurait pour un rien. Durant cette période je dus énormément prendre sur moi pour éviter que toutes nos soirées ne se terminent en dispute. Je ne reconnaissais plus la femme qui partageait ma vie. Je crus que cette période difficile allait finir par passer, mais au contraire, elle semblait s'éterniser. Je pouvais comprendre que ses hormones la travaillaient, mais j'avais l'impression qu'elle n'était plus bonne qu'à se lamenter, alors qu'elle avait tout pour être heureuse. Gaëtane était tellement fatiguée qu'elle refusait toujours de faire l'amour. Mais à côté de cela, elle avait quand même assez d'énergie pour me prendre la tête pour des broutilles. Elle enchaînait les reproches et avait perdu son légendaire sourire. De mon côté, j'avais du mal à retenir ma frustration, qui se trahissait par de l'agressivité. Je ne savais plus quoi faire pour améliorer notre situation. Par chance notre voisine Sabrina, qui ne travaillait qu'à mi-temps, venait de temps en temps lui remonter le moral et l'aider à la maison. En plus de soutenir ma femme, elle était également devenue ma confidente. C'était d'ailleurs grâce à elle que j'avais eu l'idée d'emmener Gaëtane passer un dernier week-end en amoureux avant l'arrivée du bébé. Nous étions allés au magnifique lac de Côme, en Italie. J'avais laissé le double des clés de notre maison à Sabrina pendant ce temps. Elle pourrait ainsi arroser nos plantes et relever notre courrier. 



 
    Après un vol un peu tendu, nous avions déposés nos bagages à l'hôtel et étions directement allés nous promener. Au fil des heures, l'ambiance était devenue de moins en moins pesante, voire même agréable. La nuit qui suivit nous permit de nous rapprocher de nouveau. Après une grasse matinée câline, nous nous étions promenés main dans la main au bord du sublime lac, lorsqu'une alerte avait fait sonner mon téléphone. C'était juste la caméra de surveillance de notre maison qui se déclenchait lorsqu'elle détectait un mouvement. Et j'avais omis de prévenir notre voisine. Téléphone à nouveau rangé, nous nous assîmes à la terrasse d'un café et profitâmes de la vue exceptionnelle qui s'offrait à nous. Les rayons du soleil faisaient scintiller l'eau du lac. Quelques enfants avaient enlevé leurs chaussures et gambadaient au bord de l'eau en s'arrosant. Leurs éclats de rire retentissaient jusqu'à nous. Gaëtane et moi, confortablement installés, dégustâmes les meilleures glaces de notre vie. Saveur pistache pour elle, framboise pour moi. Tout en les savourant, nous imaginions la vie des gens qui passaient devant nous. Quel était le métier de cette femme si élégamment habillée ? Ce couple de quadragénaires semblant si amoureux était-il marié ? Ou peut-être était-elle sa maîtresse ? Que pouvaient bien se montrer ces trois copines qui avaient les yeux rivés sur le même écran de téléphone ? Et quels étaient les passe-temps de cet homme semblant si solitaire, si mélancolique ? On s'amusait bien et on retrouvait peu à peu notre complicité. Ces dernières semaines avaient été très difficiles à vivre, pour moi qui ne la comprenais plus, comme pour elle qui se plaignait de mon manque de soutien. Notre couple avait été mis à rude épreuve, mais nous étions d'accord sur le fait que notre futur bébé devait être un ciment entre nous, et non une cause d'éloignement. Nous allions devoir nous serrer les coudes afin de l'accueillir le plus sereinement possible. Une heure et demie était déjà passée lorsqu'une nouvelle notification de la caméra me préoccupa. Sabrina sortait seulement de notre maison. Qu'avait-elle bien pu faire pendant tout ce temps ? Je n'oublierai pas de lui poser la question dès notre retour, mais en attendant je comptais bien profiter de ce retour au calme avec ma femme et surtout je ne voulais pas la préoccuper avec cette histoire de caméra. Nous jouissions des derniers rayons du soleil de ce début d'automne. La fraîcheur était déjà bien présente et en même temps nous ne pouvions nous passer de nos lunettes de soleil. J'adorais cette saison. Marcher sur les feuilles mortes, m'asseoir en terrasse et laisser défiler le temps. Je sentais de plus en plus les coups de pieds de mon bébé dans le ventre de ma femme. Comment aurais-je pu être plus heureux ? 



 
  



 
  





 



 
   
      



 
      



 
      



 
    Chapitre 6 



 
      



 
    De retour de ce week-end magique, j'avais repris le travail. Gaëtane, quant à elle, pouvait maintenant jouir de son congé maternité. Ne supportant pas la solitude, elle passait beaucoup de temps chez sa maman, Chantal, qui n'habitait qu'à une dizaine de kilomètres de notre nouvelle maison. Pour ne pas l'inquiéter, je ne lui avais pas parlé des pensées qui me préoccupaient. En temps normal je débranchais la caméra dès nous rentrions de vacances, mais cette fois-là, une petite voix dans ma tête me conseillait de la laisser activée. Et quelques jours plus tard, je remarquai que Sabrina, qui ne nous avait pas encore rendu nos clés, s'était à nouveau introduite chez nous. Ce manège se répéta plusieurs fois, toujours lorsque j'étais au travail et que Gaëtane s'absentait. J'en déduisis qu'elle devait surveiller nos allers et venues. La caméra ne filmant que l'entrée, je ne voyais pas ce qu'elle faisait. Je pouvais juste estimer le temps qu'elle passait chez nous. Quand je revenais à la maison, j'observais alors méticuleusement chaque pièce, à la recherche d'un changement ou d'un indice sur ce qu'elle venait y faire. Mais tout restait à sa place, rien n'avait disparu à ma connaissance. Il me semblait juste, de temps en temps, distinguer l'odeur magnétique de son parfum, preuve supplémentaire de son passage. En tous cas le fait qu'elle revienne régulièrement chez nous ne me laissait plus de doutes : elle ne s'était pas endormie comme j'avais osé l'espérer la première fois, lors de notre voyage en Italie. Un jour, je la croisai devant nos boîtes aux lettres respectives. J'étais alors en compagnie de ma femme. Sabrina m'avait alors parue abattue, le regard triste, les yeux cernés. Elle devait certainement traverser une mauvaise passe. Alors je me tus. D'une part parce que je ne voulais pas mettre Gaëtane dans la confidence de ma découverte, afin de la préserver, et d'autre part parce que je ne voulais pas brusquer Sabrina alors qu'elle avait déjà l'air au bout du rouleau. Je préférais me taire et continuer à mener discrètement mon enquête, sans en parler à qui que ce soit. Je décidai par contre de mettre d'autres caméras de surveillance à l'étage : une dans la future chambre du bébé et une dans le bureau. Il s'agissait de petites caméras, qui dissimulées intelligemment, resteraient invisibles. Finalement, je transférai la caméra qui se trouvait dans l'entrée, jusque dans le salon. A cet endroit elle ne m'apprendrait rien de plus que ce que je ne savais déjà. Je l'installai donc discrètement sur un meuble, au milieu des nombreuses décorations. Elle passait totalement inaperçue. Il m'avait à partir de cet instant encore fallu attendre deux longues journées avant d'avoir une nouvelle notification. Il était dix heures quarante-sept du matin. Gaëtane m'avait envoyé un message pour me prévenir qu'elle allait chez sa maman et qu'elle mangerait le midi en sa compagnie. Depuis notre week-end en Italie nos relations s'étaient fortement apaisées. Elle avait su mettre de l'eau dans son vin et réfléchissait à deux fois avant de me lancer un reproche. Et moi je prenais sur moi pour ne pas lui mettre la pression si je voyais qu'elle n'avait pas envie de faire l'amour. 



 
    Un regard sur mon écran et je vis ma voisine entrer dans la chambre de notre bébé. Elle était déjà pratiquement prête à l'accueillir. J'avais peint un pan du mur de couleur taupe. Le reste nous l'avions laissé en blanc mais y avions apposé de nombreux stickers pour l'égayer, ainsi qu'un joli rideau orange. Tout était déjà en place : son petit lit à barreaux, sa table à langer, sa commode. Un gros nounours trônait en chef au milieu de la pièce. Son armoire était déjà remplie de bodys et de pyjamas de toutes les couleurs et de différentes tailles : zéro, un, trois et même six mois. Nous essayions de combattre notre imprévisibilité en étant plus responsables. Sabrina était vêtue d'un survêtement, ses cheveux étaient emmêlés, elle donnait l'impression de ne pas avoir dormi depuis plusieurs nuits. Elle s'installa dans le fauteuil qui servirait à Gaëtane pour allaiter. C'était un réel désir pour elle de nourrir notre enfant au sein. Et moi je respectais sa décision, même si j'avais un petit pincement au cœur à l'idée de ne pas pouvoir donner lui le biberon dès sa naissance. Une fois assise, son visage s'illumina instantanément. Un grand sourire se dessina sur ses lèvres. Et j'eus alors l'impression qu'elle regardait tendrement quelqu'un ou quelque chose. Pourtant son regard était dans le vide. J'avais beau observer le reste de la pièce, elle était bien seule. Un frisson me parcourut tout le corps, mes poils se dressèrent sur mes bras lorsqu'elle suivit des yeux quelque chose d'invisible aux miens. Puis la voix de mon patron me criant dessus me fit sursauter et me ramena brusquement à la réalité. Pris en flagrant délit, j'éteignis machinalement mon téléphone et m'apprêtai à me prendre un savon. J'étais cette fois-ci bien décidé à récupérer le double des clés de chez moi 



 
  



 
  





 



 
   
      



 
      



 
      



 
    Chapitre 7 



 
      



 
    Le lendemain je décidai de rentrer du travail à la pause du midi, afin de prendre Sabrina entre quatre yeux et de voir plus clair dans son jeu. Gaëtane n'était toujours au courant de rien, je ne voulais pas l'inquiéter avec cette histoire, sa grossesse la stressait déjà suffisamment. Je la savais chez une amie pour le déjeuner et ne la prévins donc pas de mon retour. Je décidai de rentrer à pieds, je n'avais qu'une petite dizaine de minutes de marche, qui me ferait le plus grand bien pour réfléchir à ce que j'allais pouvoir dire à Sabrina. Devais-je la questionner frontalement et aller droit au but ? Ou m'y prendre de façon plus subtile pour obtenir des confessions ? Le vent frais me revigorait. Je m'achetai un sandwich à la boulangerie près de chez moi, un poulet curry, mon préféré. Je le mangerai une fois rentré à la maison. 



 
    Je m'installai dans le canapé, enlevai mes chaussures et n'eus même pas le temps de finir la première bouchée que j'entendis un bruit de clés dans la porte. Je n'osai plus bouger, ne sachant pas s'il s'agissait de Gaëtane qui rentrait plus tôt, ou de ma voisine qui s'introduisait une nouvelle fois chez moi à mon insu. Je suspendis ma mastication et retins ma respiration. J'avais l'impression d'être pris en faute, comme si c'était moi qui ne devais pas être là ! Les pas de dirigèrent directement dans les escaliers. J'eus l'intelligence de mettre mon portable en silencieux afin d'éviter que les notifications des caméras ne me trahissent. J'attendis un peu, puis montai à mon tour à l'étage. A chacun de mes pas, j'avais l'impression que le bois de l'escalier craquait ; mes jambes semblaient trop lourdes pour les marches. Une goutte perla sur mon front. J'avais tellement peur qu'elle m'entende. Arrivé en haut, j'aperçus que la porte de la chambre du bébé était entrouverte. Je vis Sabrina debout, de dos. Elle s'approcha de la petite radio qui trônait sur l'étagère et l'alluma. Mon cœur battait à tout rompre, comme si j'étais un intrus, comme si l'avoir observée tout ce temps sans intervenir me rendait coupable. Coupable de voyeurisme. Que faisait-elle ici ? Certes elle y avait vécu de nombreuses années, mais pourquoi y revenait-elle sans arrêt ? Quel secret cachait-elle ? Elle n'avait pas bougé depuis cinq bonnes minutes, des minutes qui me semblaient une éternité. Des minutes pendant lesquelles j'avais l'impression que le bruit des battements de mon cœur allait trahir me présence. Des fourmis commencèrent à endolorir mes pieds. Caché derrière la porte, je l'observais appuyer machinalement sur les boutons de la radio, passant d'une station à une autre, sans même vraiment écouter le son qui en sortait. Et ce manège dura presque un quart d'heure. Elle, de dos, immobile, appuyant sans arrêt sur le même bouton, tel un robot. Je n'osais plus faire un bruit, j'étais comme tétanisé devant cette femme qui commençait vraiment à me faire peur. Qui était-elle vraiment ? Elle finit par éteindre la radio et s'allongea par terre. Que faire maintenant ? La surprendre afin de la mettre enfin face ses responsabilités ? La déstabiliser ? Ou repartir de chez moi tel un voleur ? Elle ne faisait apparemment rien de mal. Le plus intrigant, c'était sa façon d'agir parfaitement normalement lorsque nous la voyions, elle nous parlait comme si de rien n'était et selon ma femme qui lui parlait régulièrement, elle était toujours aimable et prête à rendre service. 



 
  



 
  





 



 
   
      



 
      



 
      



 
    Chapitre 8 



 
      



 
    Le jour J approchait dangereusement. Le terme de la grossesse était prévu pour dans deux semaines à peine. Gaëtane commençait à en avoir marre de son état, elle avait hâte d'accoucher. Elle n'en pouvait plus de rester sans travailler depuis maintenant plusieurs semaines. Elle s'ennuyait. Sa vessie ne lui laissait pas de répit et notre bébé la réveillait déjà plusieurs fois par nuit en lui donnant des coups de pieds. Elle sortait de moins en moins souvent et Sabrina venait par conséquent lui tenir compagnie de plus en régulièrement. Avec son travail à mi-temps, elle avait pas mal d'heures de libre. Elles étaient devenues vraiment proches et cette dernière l'aidait même pour le ménage, les courses etc... Pendant ce temps je continuais à m'acharner au travail. Plusieurs jours étaient passés depuis que j'avais surpris notre voisine chez nous. Elle avait fini par s'endormir en quelques minutes, à même le sol, et moi je m'étais éclipsé comme un voleur. Au moins maintenant que ma femme passait la plupart de son temps à la maison, elle n'y pénétrait plus seule. Mais je remarquais toutefois toujours des choses étranges. Elle s'était par exemple coupé les cheveux en un carré plongeant, la coupe que ma femme arborait depuis des années. Elle avait également, me semble-t-il, renoncé à son parfum si intense, pour acheter le même que Gaëtane. A moins que cette dernière ne le lui ait prêté ? Je n'étais pas du tout serein par rapport à leur amitié, mais en même temps, quand je la voyais, Sabrina était si agréable et de bonne humeur, qu'il était difficile de lui reprocher quoi que ce soit. D'autant plus qu'il m'était désormais impossible d'en parler à ma femme, j'avais attendu trop longtemps, ça lui aurait paru suspect.  



 
    Une semaine avant la date annoncée, Gaëtane eut de très grosses contractions. Étant absent, ce fut Chantal, ma belle-mère, qui l'emmena à la maternité et m'appela aussitôt arrivées pour me prévenir. Je sortis en quatrième vitesse du travail et avalai à toute allure la trentaine de kilomètres qui me séparait de l'hôpital. Je ne contrôlais plus mes pensées. Des milliers de questions se bousculaient dans ma tête et j'angoissais de plus en plus. L'accouchement allait-il bien se passer ? Gaëtane parviendrait-elle à attendre mon arrivée ? Le bébé serait-il en bonne santé ? Serait-ce une fille ou un garçon ?  



 
    Lorsque je me présentai à l'accueil de la maternité, on m'indiqua l'étage où aller. Une sage-femme m'accueillit, me tendit une blouse blanche et je pus rejoindre ma femme dans la salle nature, où elle avait décidé d'accoucher. Ma belle-mère me céda la place et partit s'installer en salle d'attente. Gaëtane ne voulait pas de péridurale et avait donc accès à une baignoire, un lit immense et divers accessoires censés la soulager pendant son travail. Je la trouvais très courageuse et ne savais pas trop comment l'aider. Je me sentais inutile à ses côtés. Elle parvenait à gérer sa douleur et m'impressionnait vraiment. Même au bout de onze années de relation, elle parvenait encore à me surprendre. Après des heures de souffrance, elle avait enfin perdu les eaux, et là il était évident qu'elle était plus éprouvée que jamais. Puis notre bébé était arrivé. Gaëtane pleurait de joie et, j'imagine, de soulagement. Quant à moi, j'avais les larmes aux yeux et étais tout tremblant en lui coupant le cordon ombilical. Mais par je ne sais quel miracle, j'avais réussi à ne pas m'évanouir. C'était un petit garçon, dont on devinait la pâleur, sous le sang qui le recouvrait. Son premier cri resterait gravé dans ma mémoire à jamais. Johan avait eu droit à un long peau à peau avec sa maman. Une complicité s'installait déjà entre eux. Et moi j'avais du mal à réaliser que j'étais désormais papa. Puis j'avais enlacé ma femme et, du bout de mes gros doigts, j’avais caressé avec maladresse ce petit être chauve. Je faisais doucement connaissance avec lui, je me familiarisais avec son odeur. Nous étions dans notre bulle. Nous formions dorénavant une vraie petite famille. J'allais malheureusement devoir attendre plusieurs jours avant qu'ils ne rejoignent la maison. J'étais très impatient, j'avais hâte que l'on prenne nos marques, à trois. Lorsque je rentrai chez moi ce soir-là, je surpris à nouveau Sabrina en flagrant délit, cette fois-ci dans notre salle de bain. Elle était vêtue d'une robe qui appartenait à Gaëtane. Je ne l'avais vue la porter qu'une seule fois, lors d'une soirée de gala de mon université, peu de temps après notre rencontre. C'était une jolie robe de soirée, noire et blanche, légèrement décolletée et qui tombait magnifiquement jusqu'aux chevilles de Sabrina. Elle était en train de s'appliquer du rouge à lèvres lorsque j'étais arrivé. Après un moment de flottement, durant lequel j'étais resté à l'arrêt devant sa beauté incroyable, j'étais redescendu sur terre. Son regard avait croisé le mien dans le miroir. J'avais aussitôt exigé qu'elle déguerpisse et qu'elle me rende une bonne fois pour toutes les clés de chez moi. Cette fois-ci la colère avait pris le dessus, j'en avais marre de ce petit manège qui durait depuis trop longtemps. Elle avait été aussi surprise que moi et était partie, rouge de honte, les larmes aux yeux, en bafouillant de vagues excuses. J'espérais que cette fois-ci elle arrêterait définitivement de s'introduire chez nous. J'entendis la porte d'entrée claquer, puis je retrouvai peu à peu mon calme en pensant à mon petit bébé. La journée avait été riche en émotions et je m'endormis rapidement. Il fallait que je profite de ces derniers instants de calme pour me reposer au maximum, car durant les jours qui allaient suivre, mon sommeil allait très certainement être perturbé. 



 
  



 
  





 



 
   
      



 
      



 
      



 
    Chapitre 9 



 
      



 
    Le lendemain, alors que je m'apprêtais à partir à la maternité, je croisai Sabrina devant chez moi. Elle voulait absolument me parler pour s'expliquer. Mais il n'y avait rien à comprendre, j'en avais vu assez pour en déduire qu'elle était juste complètement folle ! Heureusement d'ailleurs que Cedric n'était jamais parvenu à ses fins avec elle. Je n'avais toujours pas décoléré contre elle et surtout je n'avais pas de temps à perdre, j'avais juste hâte de retrouver ma femme et mon fils. Je montai donc dans ma voiture, et partis en dérapage, ignorant ses cris et ses larmes. Mais c'était sans compter sur son obstination. Quelques heures plus tard, elle profita des visites pour venir également à la maternité. A son arrivée, mal à l'aise, je sortis prendre un café pour les laisser entre filles. Lorsque je revins dans la chambre une bonne heure plus tard, Gaëtane était à nouveau seule, mais me paraissait pensive, voire même un peu triste. Qu'est-ce que ma voisine avait bien pu lui raconter ? 



 
  



 
  





 



 
   
      



 
      



 
      



 
    Chapitre 10 



 
      



 
    C'était le grand jour, j'allais enfin récupérer Gaëtane et Johan à la maternité. Nous allions vraiment pouvoir commencer notre nouvelle vie tous ensemble. Ma femme était un peu tendue, mais je mettais ça sur le compte de la fatigue et du stress face à nos nouvelles responsabilités. Il n'y aurait plus de sages-femmes pour la soutenir, pour lui prodiguer des conseils et pour la rassurer. Il n'y aurait plus que moi, qui ferais du mieux que je pourrais, malgré ma peur de ne pas être à la hauteur. Tout était prêt pour leur retour à la maison. Un énorme bouquet de fleurs trônait sur la table en guise de bienvenue à ma femme. Et un joli doudou attendait patiemment mon fils dans son lit à barreaux bien trop grand pour lui. Il nous fallut plusieurs jours pour prendre nos marques, pour adopter un nouveau rythme de vie calé sur celui de bébé, et pour nous familiariser avec lui. Les visites de nos familles et amis s'enchaînaient. Cedric avait accepté avec fierté son nouveau rôle de parrain. Il avait promis de venir nous voir le plus rapidement possible, même s'il avait énormément de travail à ce moment-là. Peut-être que ça allait lui mettre des idées en tête et lui donner envie à son tour de se caser. Johan était un bébé plutôt calme, mais qui ne dormait jamais plus de deux heures d'affilée. Quant à moi, j'allais bientôt devoir reprendre le travail et j'avais l'impression de ne pas avoir eu le temps d'en profiter. La reprise fut effectivement assez difficile. Je me levais de surcroît la nuit pour prendre le relais et laisser se reposer un peu Gaëtane, que je sentais à fleur de peau. Un jour, alors que j'évoquai la possibilité d'un baby blues, elle explosa de colère et m'envoya balader. Elle me cria dessus et m'accusa de ne rien comprendre. Je décidai de passer outre sa colère et de ne pas envenimer les choses. Ses hormones ne devaient pas encore être revenues à la normale. 



 
     Mardi matin, il devait être aux alentours de dix heures, j'étais au travail, en pleine conversation avec un client, lorsque mon téléphone personnel sonna. Habituellement je ne répondais pas aux appels arrivant sur mon téléphone privé, mais comme j'étais assez anxieux de laisser mon fils seul avec sa maman, j'eus un mauvais pressentiment en voyant le surnom de Gaëtane, "bibiche", s'afficher sur mon écran. Je m'excusai auprès de mon client et décrochai. J'entendis dans le tremblement de sa voix, la panique de ma femme. Elle cria d'une voix anormalement aiguë : 



 
    "Mon bébé !! Il a disparu !!! Il n'est plus dans son lit !!" 



 
    "Comment ça disparu ?? C'est impossible ! Qu'est-ce que tu racontes !! Calme-toi ma chérie, il doit y avoir une explication !" 



 
    Mais elle ne m'écoutait même pas, elle pleurait tellement, que ses paroles étaient à peine audibles. Je raccrochai, pris aussitôt ma sacoche et sans prévenir personne, je fonçai vers la sortie, laissant mon client seul dans mon bureau. J'avais remarqué que Gaëtane n'allait pas très bien ces jours-ci, mais cette-fois ça prenait des proportions disproportionnées. L'idée qu'elle fasse du mal à notre fils me traversa l'esprit. Il est vrai qu'elle n'était en ce moment pas très patiente. Je repensais à toutes ces histoires de parents qui pètent un plomb, s'en prennent à leur enfant et font ensuite disparaître leur corps. Non, ma femme était saine d'esprit. Elle avait certes eu une enfance pas toujours facile, avec parfois même des idées suicidaires, mais elle avait su se montrer forte, elle n'en n'avait même jamais parlé à personne à part moi. Mais c'était du passé, je devais chasser ces idées de ma tête. Puis le visage de Sabrina me traversa vaguement l'esprit. Mais elle m'avait rendu les clés de la maison et n'avait plus donné signe de vie depuis sa dernière visite à la maternité. Il fallait que je m'enlève toutes ces mauvaises idées de la tête ! Je remarquai alors que je roulais beaucoup trop vite. J'appuyai donc sur la pédale du milieu. Gaëtane s'était trompée, il ne pouvait pas avoir disparu de son lit ! 



 
  



 
  





 



 
   
      



 
      



 
      



 
    Chapitre 11 



 
      



 
    Sabrina 



 
    Lorsque je l'avais vu pour la première fois, ça avait été un véritable coup de foudre. J'étais loin de me douter à ce moment qu'il deviendrait le père de mon enfant. Je n'avais pourtant jamais vraiment cru en l'amour, ou en tous cas jamais je n'avais éprouvé une sensation aussi intense, juste en croisant les yeux d'un homme. Son regard ténébreux m'avait transpercé l'âme. Je ne suis pourtant pas le genre de femme à m'amouracher du premier venu, j'affiche toujours une certaine distance et même une certaine froideur envers les hommes. Mais ce jour-là, je m'en étais voulu de ne pas être au top de ma forme. En même temps une telle rencontre ne pouvait pas se prévoir. Je n'étais pas maquillée et étais vêtue d'un pull informe. Je l'avais immédiatement regretté et j'avais eu peur de ne pas lui plaire. Puis il m'avait souri, un sourire de politesse sans doute, mais sur le coup j'avais littéralement fondu. J'avais, comme à mon habitude, essayé de ne rien laisser transparaître. J'étais quelqu'un d'indépendant, sans réelle attache, mis à part mes bien immobiliers, et j'étais assez exigeante dans tous les domaines. C'était d'ailleurs certainement l'une des raisons pour lesquelles j'étais toujours célibataire à trente-et-un an. Avoir un homme à mes côtés ne me manquait aucunement. J'étais heureuse et j'avais une vie bien remplie. Mais malgré mon épanouissement, je devais m'avouer que le désir de maternité commençait doucement à se faire ressentir. Mon histoire d'amour la plus longue avait tout de même été de presque deux ans. C'était encore une fois moi qui avais décidé d'y mettre fin. Notre histoire me semblait trop platonique, plus amicale et intellectuelle que passionnelle. J'avais besoin de folie, de passion, j'avais envie que l'on me surprenne, que l'on me fasse vibrer. Et c'est un mélange de toutes ces sensations qui m'était tombé dessus, ce jour où je l'avais rencontré. 



 
    Je m'étais malheureusement très vite rendu compte qu'il était déjà marié. Sa femme était plutôt mignonne, mais je me sentais tout à fait capable de rivaliser avec elle. J'étais motivée et pleine d'assurance. D'abord devenir son amie, cerner ses points faibles, la faire parler de son couple et ensuite utiliser ces failles pour parvenir à mes fins. Mon but avait d'ailleurs été atteint beaucoup plus facilement que prévu. Comme quoi n'importe quel homme, aussi fidèle puisse-t-il paraître, est faillible. Le destin m'avait certainement donné un joli coup de main. Nous avions commencé une jolie relation d'amitié tous les trois. Et plus j'apprenais à le connaître, plus je voulais lui prouver que c'était moi qu'il lui fallait, que je correspondais parfaitement à ce qu'il attendait au fond de lui et qu'à deux on serait heureux. Puis ils m'avaient annoncé que sa femme était enceinte. Ça avait d'abord été un coup dur pour moi, avant que je ne me rende compte que c'était en fait une aubaine. Il se sentait de plus en plus délaissé par elle, se confiait de plus en plus à moi. Alors je lui donnais des conseils basiques pour qu'il continue de me faire confiance, et à côté de cela je mettais le paquet pour le séduire. Son couple battait de l'aile et moi j'étais toujours à ses côtés, avec une oreille attentive, des paroles rassurantes et surtout un décolleté mis en valeur. Puis quand j'avais décidé que c'était le bon moment, qu'il supportait de moins en moins sa vie avec sa femme, et qu'il allait craquer, ça avait été facile pour moi de l'inviter en prétextant avoir besoin de son aide pour bouger un meuble. Je savais sa compagne absente. J'avais mis de longues heures à me préparer. Je voulais être époustouflante pour lui. Mes cheveux lissés leur donnaient encore plus de longueur, mes yeux bleus, tout de noir maquillés, ressortaient encore plus. Mes ongles vernis de rouge, mon haut noir et ma jupe fendue m'avait transformée en vraie femme fatale. Puis j'avais guetté son arrivée par la fenêtre. L'attente avait été longue, succulente. Mon cœur battait à tout rompre. Je savais que je ne pouvais que lui plaire, mais en même temps je redoutais sa réaction quand il comprendrait que je n'avais en réalité pas besoin de son aide. Puis il était enfin arrivé. J'avais remarqué son trouble lorsque je lui avais ouvert la porte et qu'il m'avait vue. J'avais alors été franche avec lui et lui avais avoué que je voulais juste boire un verre avec lui, mais que j'avais eu peur qu'il refuse, d'où mon prétexte. Il avait souri et avait accepté mon invitation, soi-disant avait-il besoin de se détendre après sa journée de travail. Nous trinquâmes au champagne. Nos sourires gênés se transformèrent en rire. Plus nos coupes se vidaient, plus nos jeux de regards nous trahissaient. Je passai ma langue sur mes lèvres et le vis rougir instantanément. Puis quand je glissai sensuellement mon index dans ma bouche, il ne put résister plus longtemps et se rapprocha de moi. Nous étions dans notre bulle, plus rien n'existait autour, le temps s'était arrêté. Seuls comptaient les battements de nos deux cœurs qui rompaient le silence. Sa main brûlante se posa sur ma cuisse. Son regard passait de mes yeux à mes lèvres. Nous étions dans un autre monde. Nous retardions le moment ultime où nous allions enfin nous embrasser. Du désir à l'état pur. Il passa sa main dans mes cheveux, rapprocha lentement son visage du mien. Mon doigt caressa ses lèvres et nos langues s'entremêlèrent. L'heure de folie qui s'ensuivit, je ne l'avais jamais imaginée, même pas dans mes rêves les plus fous. Deux animaux à l'état sauvage. Un moment de pure extase, indescriptible, orgastique. J'avais dorénavant cet homme dans ma peau, j'étais raide dingue de lui. 



 
  



 
  





 



 
   
      



 
      



 
      



 
    Chapitre 12 



 
      



 
    Mais en dépit de mes efforts, je constatai que les jours qui suivirent, il m'ignora totalement. J'avais du mal à contenir mon agacement face à autant d'indifférence. Il ne pouvait pas faire comme s'il ne s'était rien passé. Ce que j'avais ressenti, il l'avait forcément aussi vécu. Cette alchimie, cette passion, cette fusion qui s'étaient emparées de nous ne pouvaient n'être que pure imagination de ma part. C'était impossible. Et lorsque je le voyais en compagnie de sa femme, j'étais meurtrie, anéantie. Je m'étais donnée entièrement à lui, je lui appartenais maintenant, et il m'appartenait aussi. Devant moi, il lui tenait la main, lui caressait l'épaule, la regardait tendrement, comme si ce que nous avions vécu n'avait jamais existé. Il me manquait clairement de respect, mais je ne pouvais renoncer à lui. Il ne pouvait avoir oublié ces moments magiques passés ensemble. S'il avait succombé une fois à mes charmes, il retomberait forcément dans mes filets. Et pourtant les jours passaient et se ressemblaient. Lorsqu'on se croisait, il me regardait à peine. Alors je passais de plus en plus de temps chez lui, à sympathiser avec sa femme, Gaëtane, sans pour autant lui dévoiler notre secret. Je voulais juste me tenir au courant de l'évolution de leur relation, mais je ne voulais pas être la cause de leur rupture, je voulais que cette décision vienne de lui, qu'il la quitte par amour pour moi et non parce qu'il y serait contraint. Je lui laisserai le temps qu'il faudrait pour qu'il se rende à l'évidence, pour qu'il se rende compte que son âme sœur c'était moi. 



 
    En parallèle, autre chose commençait à occuper mes pensées. J'avais du retard dans mes règles. Au début je ne m'étais pas inquiétée, car je ne prenais pas la pilule et mes cycles n'étaient par conséquent pas très réguliers. Mais plus le temps passait, et plus j'en étais persuadée, je le ressentais au fond de moi : j'étais enceinte. Enceinte d'un homme marié à une autre et qui ne me calculait même plus. Mais ma décision était déjà prise. Ce bébé, je le garderai. Je le garderai parce qu'il avait été conçu avec désir et amour. Il était le fruit de la passion. Et il serait peut-être le seul lien qui m'unirait désormais à cet homme, le seul souvenir qui me resterait de lui. Un subtil mélange de nos deux corps, de nos deux âmes. Alors j'avais gardé cet autre secret pour moi. Je ne voulais pas qu'il me suggère d'avorter. J'étais prête à devenir maman et je me sentais capable de l'assumer, même seule. Alors je laissai momentanément de côté mon envie de le reconquérir et laissai la confirmation de ma grossesse me transporter de joie. C'était l'occasion ou jamais de devenir maman. Je n'avais de toutes façons aucune envie de porter l'enfant d'un autre homme, je n'avais jamais rien ressenti de plus fort dans ma vie que cette nuit avec lui. Les semaines passaient, j'avais de nombreuses nausées et je vomissais tellement souvent que je perdis même quelques kilos. De plus j'étais exténuée et dormais toujours très mal. Je me levais deux ou trois fois par nuit pour soulager ma vessie. Mais tous ces désagréments n'étaient rien en comparaison du bonheur qui m'attendait. 



 
  



 
  





 



 
   
      



 
      



 
      



 
    Chapitre 13 



 
      



 
    Les mois passaient mais ma relation avec Sébastien n'avait pas évolué. Il fallait tout de même que je sache ce qu'il en était de mon avenir avec lui. Il fallait que je lui parle, que je le teste, pour voir si notre histoire était définitivement terminée ou si je pouvais garder espoir. Si je voyais une ouverture possible, alors je lui parlerais peut-être même de notre bébé. Mais si en revanche il restait fermé à mes avances, alors je garderais ce secret pour moi. Mais dans tous les cas il me fallait une réponse. J'en avais besoin pour avancer, pour planifier ma nouvelle vie. J'allais tenter le tout pour le tout. Alors le soir même je guettai son arrivée par ma fenêtre. Après vingt-sept minutes d'attente, sa voiture se gara devant l'allée. Je sortis immédiatement et l'invitai chez moi avant que Gaëtane ne revienne. Tout d'abord hésitant, il finit par accepter devant mon insistance. On devait parler de ce qu'il s'était passé, il ne pouvait pas continuer à m'éviter définitivement. Il accepta d'entrer, puis nous discutâmes de choses et d'autres. Il souhaitait que nous entretenions à nouveau des relations normales, amicales, car certes nous étions voisins, mais j'étais aussi amie avec sa femme. Il me parlait, mais je l'écoutais à peine. Tout ce que je voyais, c'est que je suscitais toujours du désir en lui. Il était debout, adossé contre le mur du salon, et me mangeait clairement du regard. C'était le moment ou jamais. Alors je m'approchai de lui et mes lèvres cherchèrent les siennes. Sa réaction fut violente, disproportionnée. Il me repoussa brutalement, à tel point que je trébuchai et tombai en arrière. J'étais choquée. Il s'excusa et sortit aussitôt de chez moi. Il me laissa seule, en larmes, avec notre bébé dans le ventre, un bébé dont il ignorait toujours l'existence. J'étais maintenant enceinte de quatre mois et demi. Avec le poids que j'avais perdu en tout début de grossesse, mon état passait encore inaperçu aux yeux des autres. Pourtant, mon fils existait déjà bel et bien. Je l'avais vu lors de la première échographie et le gynécologue avait déjà pu m'assurer qu'il s'agissait d'un petit mec. J'étais étonnée qu'il puisse déjà le voir mais il avait l'air sûr de lui. Mon bébé était dans chacune de mes pensées, je regardais ses clichés plusieurs fois par jour et attendais impatiemment son arrivée. Son papa ne voulait plus de moi ? Tant pis, je lui donnerai de l'amour pour deux. Les nausées étant passées, je vivais dorénavant pleinement ma grossesse et me sentais parfaitement épanouie. J'étais déjà en fusion totale avec mon bébé. Ce que je vivais était magique. 



 
  



 
  





 



 
   
      



 
      



 
      



 
    Chapitre 14 



 
      



 
    Ce soir-là, sous la douche, j'avais commencé à ressentir de fortes crampes, comme des contractions. J'avais eu mal au point de me retrouver pliée en deux, je souffrais à en crever. Puis s'était ensuivie une envie irrépressible d'aller aux toilettes. J'avais réussi à enjamber, tant bien que mal, le rebord de la douche, et là j'avais senti un liquide chaud couler le long de mes cuisses. Mes yeux s'étaient baissés avec horreur, et j'avais vu tout ce sang couler jusqu'à mes pieds et se mélanger à l'eau, pour continuer son chemin jusqu'à la bonde. De gros caillots de sang de couleur rouge vif s'étaient écrasés sur le carrelage blanc de ma salle de bain. Que m'arrivait-il ? Ce n'était pas possible, le sang ne s'arrêtait plus de couler, une odeur nauséabonde se dégageait de mon entrejambe. J'étais paniquée et ne savais plus que faire. J'entrepris de m'essuyer le corps avec une serviette, quand tout à coup je perdis les eaux. Puis tout s'enchaîna à une vitesse effroyable. Je ne voulais pas pousser. J'essayais de résister, de contracter mon périnée, car je savais que si tu sortais maintenant, toi, mon bébé, tu serais trop petit. Trop petit pour survivre. Je refusais d'admettre la dure réalité. Mais j'avais senti que je t'expulsais malgré moi, sans même pouvoir me retenir. Et la seconde suivante, je te tenais dans mes mains, tu étais tout chaud. Tu étais si joli mon amour, mon petit prince, tu étais si parfait, tu étais mon tout, tu étais mort. Mort avant même d'avoir vécu. 



 
    J'avais hurlé tellement la douleur m'avait empoignée. J'avais pleuré sans m'arrêter, comme si c'était la première fois que des larmes sortaient de mon corps. J'avais même tenté de te réanimer mon ange. Mes lèvres sur les tiennes, puis mes doigts qui compressaient ton thorax désespérément immobile. Rien n'y avait fait. Puis j'étais restée de longues heures en te tenant dans mes bras. Tu étais si minuscule que tu tenais parfaitement dans une seule de mes mains. Tes organes étaient déjà tous formés, mais ta tête me paraissait si grosse par rapport à ton corps chétif que tu avais réussi à me soutirer un petit rire nerveux. Ta peau était translucide, je pouvais même apercevoir tes vaisseaux sanguins au travers. Puis j'avais entrepris de te couper le cordon ombilical, qui ne t'était plus d'aucune utilité. J'avais nettoyé délicatement le sang qui t'enrobait. Puis j'avais encore pleuré, toutes les larmes de mon corps, et plus encore. J'avais crié, je t'avais bercé, je t'avais caressé, je t'avais embrassé. Je t'avais aimé tout simplement. Nous avions pourtant tant de choses à vivre ensemble, j'avais tant de choses à t'apprendre, tant de choses à partager, tant d'amour à te donner, tant de sourires à recevoir. Je t'aurais chanté les plus jolies des comptines, je t'aurais raconté des histoires que j'aurais inventées juste pour voir ton sourire se dessiner, j'aurais appris à tricoter juste pour te voir porter les petits pulls que j'aurais fait avec amour, je t'aurais nourri au sein, je t'aurais emmené dans les plus lointaines des contrées, et tout doucement je t'aurai préparé à t'éloigner de moi, à devenir indépendant et à vivre ta vie avec une autre que moi. Mais jusqu'à mon dernier souffle je t'aurais aimé. Puis j'avais pris une photo de toi, une photo de nous, et je m'étais finalement résolue à appeler les pompiers. 



 
  



 
  





 



 
   
      



 
      



 
      



 
    Chapitre 15 



 
      



 
    Mon bébé, je t'avais déposé un dernier baiser sur la joue, un baiser d'amour éternel. J'avais essayé de te transmettre tout mon amour en si peu de temps, et dorénavant mon cœur était vide. Quand les pompiers t'avaient retiré de mes bras, j'avais crié, un cri glauque, d'une voix que je ne me connaissais pas, d'une puissance inégalable, d'une douleur imbattable. Comment avais-je pu vivre heureuse avant toi ? Maintenant que je te connaissais, c'était une partie de moi qui t'accompagnait dans les cieux. Tu t'appelles Arthur, tu es désormais inscrit dans mon livret de famille. Preuve que tu as bel et bien existé mon bébé. J'avais dû passer quelques jours à l'hôpital, puis j'avais pris la décision de te faire incinérer. Alors mon cœur s'était consumé en même temps que toi, les dernières larmes qui me restaient avaient brûlé mes joues. Tes cendres reposent désormais dans une petite urne bleue, représentant un nounours, tenant un cœur dans ses mains. Ce cœur c'est le mien. Nous serons ensemble pour toujours. Toi et moi ne faisons plus qu'un. Mon amour pour toi est encore plus fort que si tu avais survécu. Chaque matin je t'embrasse tendrement. Tu me manques tellement. Le vide que je ressens dans mon corps est indescriptible. Mon ventre avait été ta maison, maintenant il n'était plus qu'un amas de peau distendue, qui ne se remplirait plus jamais. Tu es mon secret, je refuse de parler de toi à qui que ce soit et de m'entendre dire que j'aurai d'autres enfants, que je pourrai te remplacer, que le temps t'effacera, comme si tu n'avais jamais existé. Je resterai avec mon envie de bébé, qui ne se réalisera plus jamais, parce que rien que le fait de m'imaginer recommencer une grossesse me terrorise. J'aurais trop peur de revivre cet enfer. Alors pour panser mon mal-être, je vais chez ton père, et je t'imagine, je nous imagine, dans la chambre qui accueillera bientôt le bébé qu'il aura avec une autre femme. Ils vont vivre la vie qu'on aurait dû avoir. C'est cet homme qui t'a retiré la vie en me poussant. Il a rejeté mon amour, et par la même occasion il t'a rejeté toi. Je lui en veux tellement. Je m'installe dans leur fauteuil, je me balance machinalement, d'avant en arrière, et je te vois, je te souris. Tu es là, endormi, dans le petit lit en bois. Je te chante des berceuses. Tu gazouilles. Je reste là des heures entières, je te vois marcher à quatre pattes, puis te voilà faisant tes premiers pas en tendant les bras vers moi et en éclatant de rire. On aurait été tellement heureux. Alors dès que j'en ai l'occasion, je m'introduis chez eux et je m'imagine la vie qu'on aurait eu ensemble. Cette vie qui s'est arrêtée quand tu as quitté mon corps. 



 
    Des mois étaient maintenant passés, mais ta présence ne me quittait pas. Je pensais chaque seconde à toi. Un jour, Gaëtane m'apprit qu'elle avait également accouché d'un petit garçon. C'était tellement injuste ! Alors quand Sébastien m'avait surprise chez lui et ne m'avait même pas laissé l'occasion de m'expliquer, j'avais décidé d'aller la voir et de lui dévoiler l'infidélité de son mari. Je ne vois pas pourquoi il aurait droit au bonheur dont il m'avait privé. Je voulais briser leur couple, il ne verrait pas non plus son enfant grandir. Lorsque je lui avais appris la nouvelle, Gaëtane était complètement abasourdie, mais je voyais qu'elle ne mettait pas en doute ma parole. Après avoir lancé ma bombe, j'étais aussitôt sortie de sa chambre, sans lui laisser le temps de répliquer. Et en passant devant la cafétéria, je l'avais vu, buvant tranquillement son café. Il était si beau... je l'aimais tant... et en même temps je le haïssais tellement...  



 
    Depuis que Gaëtane et son fils Johan étaient rentrés de la maternité, je ne pouvais m'empêcher de guetter leurs moindres faits et gestes. Pourquoi était-elle ici ? Pourquoi n'était-elle pas partie vivre chez sa mère ? Je ne comprenais pas ce qu'ils faisaient toujours ensemble, alors que je lui avais pourtant tout raconté dans le but qu'elle le quitte. Mais apparemment je ne tenais toujours pas ma vengeance, Sébastien voyait toujours son fils, alors que moi je n'avais que des souvenirs auxquels me raccrocher. Alors je les épiais, je guettais leurs allers et venues, j'écoutais les pleurs du bébé à travers le mur mitoyen. Puis plusieurs semaines plus tard, je connaissais leurs habitudes. Alors un jour, alors que Sébastien était au travail et que je savais que Gaëtane et son bébé s'étaient endormis, je m'étais introduite chez mes voisins, sans un bruit. J'avais gardé un double des clés de ce qui était mon ancienne maison, puis j'étais montée directement à l'étage. Et sans réfléchir à ce que je faisais, j'avais pris leur bébé dans mes bras et je m'étais enfuie. 



 
  



 
  





 



 
   
      



 
      



 
      



 
    Chapitre 16 



 
      



 
    J'avais vite déposé Johan dans un carton qui traînait dans ma voiture. En dessous de lui, j'avais glissé le plaid qui revêtait habituellement mes sièges arrière. J'avais ôté mon pull et avais recouvert le bébé du mieux que je le pouvais. Il hurlait et était devenu tout rouge. J'avais démarré en trombe, sans aucune idée de ma destination. Au bout de dix minutes, je n'avais plus entendu de bruit. Un petit coup d'œil sur ma droite m'avait permis de constater qu'il s'était endormi. Le carton dans lequel il reposait, gisait au sol, au pied du siège passager. Je pouvais le voir, il me paraissait si minuscule. Qu'étais-je en train de faire ? Qu'est ce qui m'avait pris ? Je roulai une bonne heure avant de m'arrêter sur un parking désert. Je sortis prendre l'air et passer un coup de fil. Il faisait très frais et le vent soufflait en bourrasque. Qu'allais-je faire maintenant ? A l'heure qu'il était, Sabrina devait avoir constaté la disparition de son bébé, il m'était désormais impossible de rentrer chez moi sans me faire remarquer. Johan bougea légèrement et ses yeux s'ouvrirent à moitié. Sa petite bouche se mit à téter dans le vide. Je le pris délicatement dans mes bras et lui donnai le biberon à moitié rempli, que j'avais pris par réflexe sur sa table de chevet. Mes sentiments se mélangeaient. Je voulais prendre plaisir à pouponner, mais en même temps j'en voulais à ce bébé. Il n'était pas Arthur, il avait un père et une mère qui l'aimaient. Et surtout il était vivant. C'est comme si c'était lui qui avait volé la vie de mon ange. Mais je ne pouvais plus faire machine arrière, j'étais déjà allée trop loin, puis j’étais convaincue que son père ne méritait pas que je lui rende son enfant. J'étais désormais coincée avec Johan sur les bras.  



 
    Je l'avais kidnappé, sans préméditation. J’avais ressenti comme un besoin soudain et j'étais allée le chercher, en pensant que je pourrais l'aimer. Mais plus le temps passait, plus je constatais que je m'étais trompée. C'était plutôt le contraire qui se produisait. Je le haïssais. Il m'était impossible de m'occuper de lui comme s'il avait été le mien. Lui faire des câlins, l'embrasser, le caresser, tout cela me dégoûtait. Ce petit bébé si joli, si innocent, qui n'avait rien demandé à personne, je le détestais. De toute mon âme. Il faisait ressortir les pires sentiments en moi, mon côté sombre. Tout ce qu'il m'inspirait, c'était de la répulsion, de la colère, de la jalousie, de l'exaspération. Il me répugnait. Il représentait tout ce à quoi j'avais tant aspiré et qui s'était transformé malgré moi en cauchemar. Alors, prise d'une violente pulsion, j'avais commencé à le pincer. De plus en plus fort. Sa petite main avait rougi instantanément. Il hurlait de douleur. Ses pleurs m'énervaient encore plus. Alors dans un état second, je l'avais mordu à l'épaule. Les traces de mes dents sur sa chair attestaient la force de ma mâchoire. Il saignait légèrement et se débattait maintenant. Ses bras et ses jambes gesticulaient dans tous les sens. De chaudes larmes coulaient sur ses joues. Mais j'étais prise dans une spirale de violence que je ne pouvais maîtriser. Ma malveillance était sans limite, j'avais envie de voir ce que lui provoquait ce que je lui infligeais. Un peu comme si je faisais des expériences. Mon pouce et mon index lui bouchèrent le nez pendant quelques secondes. Quelques secondes pendant lesquelles le calme revint, pendant lesquelles ses pleurs ne se firent plus entendre. Quand je relâchai mon emprise, il lui fallut quelques secondes supplémentaires pour reprendre sa respiration. Il n'existait plus, il n'était plus un bébé à mes yeux, juste une petite forme rougeâtre qui représentait tout ce que j'avais perdu à jamais. 



 
  



 
  





 



 
   
      



 
      



 
      



 
    Chapitre 17 



 
      



 
    Nous avions élu domicile en Espagne, pays que je connaissais bien car j'y avais étudié pendant un an à l'université. Je parlais couramment la langue et il ne me fut pas difficile de commencer ma nouvelle vie là-bas. J'avais quand même préféré changer de coupe de cheveux et porter quotidiennement des lentilles de couleur. J'étais méconnaissable. Même moi je devais y regarder à deux fois pour me reconnaître. Je pouvais désormais vivre tranquillement, grâce à l'argent de la vente de ma maison. J'avais fait de nombreux retraits en France avant de passer la frontière, et n'utilisais désormais plus ma carte bancaire, que j'avais par ailleurs détruite. A l'heure qu'il était, on avait certainement dû faire le lien entre la disparition du bébé et ma soudaine absence. J'étais désormais en cavale et au moindre faux pas on me retrouverait. J'allais devoir rester très attentive et vivre sur mes gardes. 



 
    Ma vie avec Johan était très mitigée. A certains moments, je m'imaginais être avec mon bébé et je prenais plaisir à jouer avec lui, à le câliner. Et à d'autres moments, la réalité me frappait et j'avais l'impression de trahir Arthur. Alors j'observais ce bébé devant moi et je voyais le portrait craché de sa mère. Je me mettais alors à le rejeter et à devenir agressive avec lui. Il suffisait qu'il se mette à pleurnicher ou à gémir et là une claque retentissait dans sa figure. La trace de ma main le marquait alors pour de longues minutes. Il m'arrivait aussi parfois de lui entraver les poignets de toutes mes forces, afin de l'empêcher de gigoter dans tous les sens. Mais plus je serrais, plus il pleurait et plus je sentais la fureur monter en moi. 



 
    La plupart du temps, j'essayais de rester enfermée avec Johan dans notre nouvelle maison et j'espérais que personne n'avait jamais remarqué la présence d'un bébé ici. Car même si j'avais changé d'apparence, des photos de lui devait circuler, peut-être même par-delà les frontières. Alors j'attendais qu'il dorme profondément pour partir seule faire les courses. Et quand vraiment je devais le prendre avec moi, alors je lui avais aménagé une petite cage de transport pour chien, que je couvrais systématiquement d'une couverture. Je m'occupais bien de lui, je lui prodiguais tous les soins de base, lui donnais régulièrement le bain et il pouvait manger à sa faim. Je lui avais même acheté quelques jouets adaptés à son âge. Mais, passer mes journées, enfermée avec lui me fatiguait beaucoup et me faisait énormément cogiter. Je constatais que mon moral était au plus bas et que ce que j'étais en train de vivre n'était pas la vie que j'avais voulue. Mais un retour en arrière était inenvisageable. Alors ma descente aux enfers ne pouvait que s'aggraver. J'étais consciente que j'étais en pleine dépression, enfermée dans une spirale dont il m'était impossible de sortir. Alors je continuais à vivre, au jour le jour, comme un robot. Certains jours je le laissais à l'abandon, comme s'il n'existait pas, comme s'il était une chose, un objet, et non un être humain. Quand il grandit, il prit l'habitude de s'occuper tout seul, comme s'il avait une sorte de radar et savait à quels moments il ne devait pas me déranger. Parfois je le laissais pleurer des heures et des heures, jusqu'à ce qu'il finisse par s'endormir d'épuisement. D'autres fois je tentais de le réconforter et de lui donner un peu d'amour. Mais le plus souvent en lui faisant subir mon manque. Le manque de mon vrai bébé. Tous les jours, je regardais la photo de nous deux, que j'avais prise alors qu'il était mort. Mort dans mes bras, mais vivant dans mon cœur. Et tous les jours, j'embrassais tendrement la petite urne dans laquelle il reposait. J'avais essayé de le remplacer, de combler ce vide, cet abîme, mais rien n'y avait fait. Plus Johan grandissait, plus il m'insupportait. Les moments de tendresse qui nous unissaient parfois autrefois, avaient totalement disparus. Tout ce qu'il faisait, toutes ses mimiques, chacun de ses gestes, de ses sourires, de ses pleurs, de ses gémissements, me faisaient hérisser les poils des bras. Il ressemblait indéniablement de plus en plus à sa mère. Je ne me contrôlais plus et notre enfermement ne devait pas arranger les choses. Je ne travaillais pas et passait tout mon temps avec lui. Dès qu'il faisait une bêtise, je lui balançais une chaussure, une télécommande, ou tout ce qui pouvait me passer sous la main. Un jour, il avait tapé avec un jouet dans la télévision, et là une colère noire s'était emparée de moi. Cet écran était l'une des seules choses qui me reliaient au monde extérieur. Alors j'avais enlevé la ceinture de mon pantalon et l'avait frappé de toutes mes forces. Encore et encore. C'est en voyant du sang couler le long de son arcade sourcilière, que je m'étais rendue compte de ce que j'étais en train de faire et que j'avais tout arrêter. J'étais dans un état second, comment avais-je pu lui faire ça ? Alors j'avais pleuré, secouée de soubresauts, j'étais en pleine crise de nerfs. Je ne compte plus non plus le nombre de fois où je lui avais craché au visage et où je l'avais insulté. Parfois je le regrettais. Je m'en voulais de m'en prendre à cet enfant si fragile et innocent. Et comme pour me punir davantage, il avait commencé à m'appeler maman. Il était sans cesse en quête d'amour et d'affection, en recherche de câlins. Mais moi, j'étais incapable de lui rendre son amour. Il me donnait un "t'aime maman", je lui rendais un "tu es la pire chose qui me soit arrivée". Au fil du temps j'étais devenue sa seule référence féminine, son modèle, et lui était devenu mon souffre-douleur, mon punching-ball. 



 
  



 
  





 



 
   
      



 
      



 
      



 
    Chapitre 18 



 
      



 
    Sébastien 



 
    Plus les jours passaient, plus le vide et le stress se faisaient ressentir. La police avait tout mis en œuvre pour retrouver notre bébé, mais pourtant l'enquête stagnait. Des battues avaient été organisées, la forêt avoisinante fouillée de fond en comble, les étangs proches sondés, les voisins interrogés, des affiches avaient été collées partout, sa photo avait même été diffusée à la télévision. Notre voisine Sabrina étant introuvable, elle était devenue la suspecte numéro un. J'avais dû finir par raconter à Gaëtane et à la police son étrange comportement et ses allées et venues dans notre domicile. Malheureusement j'avais désactivé les caméras plusieurs semaines auparavant quand Gaëtane était toujours à la maison. Sabrina n'y venait en effet plus seule. Ses mouvements de carte bancaire étaient surveillés, son téléphone était sur écoute, mais pour l'instant rien n'avait permis de la tracer. Son portrait ayant été largement diffusé, des centaines d'appels avaient été adressés à la police. Mais rien de concluant. Tous de fausses pistes. 



 
     En ce qui me concernait, j'avais plutôt été optimiste depuis le début, mais plus le temps passait, plus mon désespoir grandissait. Et à côté de cela, je devais essayer de remonter le moral de ma femme. Elle ne mangeait plus et dormait à peine. Alors j'essayais de rester fort pour elle. Elle était dans un état de nerfs assez avancé et je sentais qu'elle pouvait craquer à tout moment. Nous vivions un cauchemar éveillé. Gaëtane ne quittait plus le doudou de Johan. Il était déjà imprégné de son odeur et elle se raccrochait au peu de lui qu'il lui restait. Elle refusait de discuter avec moi, passait ses journées à pleurer, je ne savais plus quoi faire pour l'aider. J'avais l'impression qu'elle m'en voulait. Mais de quoi ? Lui dire plus tôt ce à quoi j'avais assisté via les caméras n'aurait en rien changé la situation. J'avais juste voulu l'épargner. 



 
    Puis un matin, exactement seize jours après l'enlèvement, alors que l'on venait de prendre le petit-déjeuner et que j'avais malencontreusement fait tomber et cassé un bol, elle avait littéralement pété les plombs. Elle s'était mise à me crier dessus, elle m'avait craché toute sa haine, et tout ce qu'elle avait sur le cœur était enfin sorti. Lors de son unique visite à la maternité, Sabrina lui avait tout raconté. Elle lui avait dit que l'on avait couché ensemble. Je l'avais trahie. Elle avait toujours eu une entière confiance en moi et n'avait jamais imaginé que j'aurais pu la tromper. J'avais été son premier et unique amour, comment avais-je pu lui faire une telle chose, alors qu'elle était enceinte, qu'elle portait notre enfant, un enfant tant désiré. Et en plus avec une femme qu'elle pensait être son amie ! Comment défendre l'indéfendable ? Oui j'avais fauté. Je ne parvenais moi-même pas à m'expliquer ce que j'avais fait. Bien sûr je ne pouvais nier que Sabrina était une très belle femme. Puis que la grossesse de Gaëtane avait été extrêmement difficile. Elle avait des sautes d'humeur, ne me laissait plus la toucher. Mais pendant un instant, j'avais oublié ma promesse de mariage, de l'aimer pour le meilleur, comme pour le pire. Et je pense que le fait que mon ami et beau-frère Cedric n'ait jamais réussi à obtenir un rencard avec ma voisine, alors qu'à moi elle m'envoyait des regards qui ne trompaient pas, avait dû fortement flatter mon ego. Tant de fois il était sorti avec des filles qui me plaisaient. Et là, je tenais ma revanche. Je tentais d'expliquer à ma femme que ce qui était arrivé était une terrible erreur, que ça ne s'était produit qu'une seule fois et que pour moi ça n'avait jamais compté. Mais c'était le genre de baratin que tout homme sort à sa femme bafouée. J'étais juste ça, un homme comme tous les autres. J'avais perdu toute estime à ses yeux. J'avais dû inconsciemment vouloir profiter une dernière fois de la liberté que je n'aurais plus en devenant papa. Mais c'est elle que j'aimais, j'en étais sûr, et encore plus depuis qu'elle était devenue la mère de mon fils. Mais elle ne voulait rien entendre, j'avais l'impression d'avoir à faire à une étrangère, même si je comprenais entièrement son désarroi, sa tristesse, sa colère, sa déception. On était en train de construire une famille et moi j'avais tout détruit en couchant avec une autre femme, qui de plus était son amie. Elle hurlait à en perdre la voix. Sabrina avait volé son bébé et tout ça par ma faute. Un flot d'insultes sortait de sa bouche. Ce n'était pourtant pas son genre de dire des grossièretés. Mais ce n'était pas mon genre non plus d'être infidèle. Mon regard s'attarda sur une veine de sa tempe. Elle était tellement gonflée sous l'effet de la colère, que l'espace d'un instant je n'entendais plus ce qu'elle disait, je l'imaginais juste exploser d'un coup. Du sang jaillirait abondamment et m'éclabousserait le visage. Sa bouche s'ouvrait et se fermait, son visage était écarlate, et moi je me disais qu'il n'y avait aucun rapport entre mon histoire avec Sabrina et le fait qu'elle kidnappe notre fils. Elle ne devait pas tout mélanger. Trouver un coupable devait peut-être soulager sa conscience, car au final c'était bien elle qui se trouvait avec Johan au moment de son enlèvement. Elle aurait dû fermer la porte d'entrée à clé, elle aurait dû entendre les pas de Sabrina dans les escaliers. Elle ne se rendait donc pas compte que moi aussi j'avais des raisons de lui en vouloir ? En ce qui concernait Sabrina, j'avais plutôt le sentiment que si elle avait kidnappé notre fils, c'était plutôt lié à une histoire de son passé. Peut-être avait-elle eu un enfant avec un homme et que c'était lui qui en avait eu la garde ? Ou peut-être s'était-il enfui avec lui dans un autre pays ? J'émettais des hypothèses pour essayer de comprendre son geste. Elle avait sans aucun doute un manque à combler. 



 
  



 
  





 



 
   
      



 
      



 
      



 
    Chapitre 19 



 
      



 
    Les jours suivants me démontrèrent que la santé mentale de ma femme ne s'améliorait pas. Au contraire, elle perdait complètement les pédales, passait ses journées dehors, à crier son innocence comme si quelqu'un l'avait accusée d'avoir fait du mal à notre bébé. Elle interpellait les passants, une photo de Johan à la main, pour leur demander s'ils ne l'avaient pas vu. Parfois il lui arrivait même d'en accuser certains de le lui avoir volé, et elle en était même arrivée à agresser quelqu'un physiquement. Tout le monde commençait à la reconnaître dans la ville. Elle était la folle qui avait perdu son gosse. Un jour, alors que j'allais à sa recherche dans la rue, afin de la ramener chez nous, je l'avais surprise en train d'insulter et de cracher sur une femme enceinte. La jalousie, l'envie, le désespoir certainement. Si je n'étais pas arrivé, elle en serait certainement venue aux mains. Impuissants, sa mère et moi ne trouvâmes pas d'autres solutions que de la faire interner. Pour son bien. Nous l'aimions, mais nous commencions à avoir peur de ses réactions. Nous n'arrivions plus à la raisonner. Même en voyant chaque jour mon visage défiguré, elle n'avait pas l'air de se rendre compte de ce qu'elle m'avait fait. On voulait bien sûr protéger les gens dans la rue, nous protéger nous, mais surtout la protéger d'elle-même. On avait peur pour sa santé mentale, peur qu'elle ne finisse par se faire du mal physiquement. 



 
     Sans son consentement, on l'emmena donc en hôpital psychiatrique. Après divers examens, le psychiatre lui diagnostiqua une grave dépression, accompagnée de délires paranoïaques. Cette démarche fut très douloureuse pour moi. Voilà que je me retrouvais seul, sans mon fils, sans ma femme, sans plus personne avec qui partager ma peine. Même mon ami Cedric avait fini par me tourner le dos lorsqu'il avait appris que j'avais trompé sa sœur, qui plus est avec une femme qu'il convoitait. Il ne répondait plus à mes appels et sa puce n'était même plus valide. Je me retrouvais totalement démuni. Je n'avais plus d'idées pour retrouver la trace de mon enfant. J'avais l'impression d'avoir tout tenté. J'avais laissé des messages à Sabrina pour la convaincre de revenir, pour lui dire que c'était elle que j'aimais et que nous allions refaire notre vie ensemble. J'étais même allé jusqu'à entrer par effraction chez elle, afin de trouver un éventuel indice du lieu où elle pouvait se trouver actuellement. Car j'étais convaincu que c'était elle qui l'avait kidnappé. La police avait fouillé son ordinateur mais n'avait trouvé aucun signe concernant son départ ou sa destination. Ils avaient conclu à un acte non prémédité, elle avait apparemment quitté sa maison avec l'intention d'y revenir. Des vêtements traînaient sur le canapé, une lampe était restée allumée, un magazine entrouvert et toutes ses affaires étaient sur place. Elle n'avait apparemment rien emmené d'autres que son sac à main. Où pouvait-elle bien être maintenant ? Sa famille avait également été interrogée. Mais elle avait coupé tout contact avec eux depuis plusieurs années. Ou alors ils disaient cela mais ils étaient complices et ils la cachaient ? Ou peut-être savaient-ils où elle se trouvait ? Et surtout mon bébé était-il en bonne santé ? 



 
    Seule ma belle-mère Chantal continuait à me soutenir, même si c'était extrêmement difficile pour elle aussi. Elle culpabilisait énormément d'avoir placé sa fille en hôpital psychiatrique. Elle en venait à se demander si c'était une bonne idée. Mais elle avait fait abstraction de la faute que j'avais commise et on se serrait les coudes comme on le pouvait. Quelques jours après son internement, j'eus le droit de rendre visite à ma femme. J'avais une immense appréhension concernant nos retrouvailles. Comment allait-elle m'accueillir ? M'en voulait-elle toujours autant ? Ou peut-être même plus encore maintenant qu'elle était enfermée ici par ma faute ? Ou au contraire avait-elle pris du recul et s'était-elle rendu compte de la folie qui l'animait ? Ces questions dérisoires furent envolées aussitôt le pas de l'hôpital psychiatrique franchi. Je n'étais jusqu'à présent jamais allé plus loin que l'accueil, là où j'avais complété son dossier d'admission. Mais plus j'avançais, plus j'avais l'impression d'être en prison. Le téléphone de ma femme lui avait été confisqué et les sorties interdites. Elle n'avait même pas le droit de se promener dans le jardin de l'hôpital. Avant d'entrer dans sa chambre, une infirmière me prévint qu'ils avaient dû l'attacher à la suite d’excès de violence. J'avais seulement droit à quinze minutes avec elle. On m'ouvrit sa porte, mais l'infirmière la laissa entrouverte. Je compris que je n'aurais aucune réelle intimité avec ma femme. Ce que je vis devant moi me consterna au plus haut point. Certes Gaëtane n'était pas au mieux de sa forme avant d'arriver ici, mais là je ne la reconnaissais plus. Elle, habituellement si vive, n'était désormais plus qu'un corps immobile, aux yeux vides, allongé dans un lit au sommier dur, pieds et poings liés, l'air hagard. Elle devait être complètement shootée, un filet de bave coulait de la commissure de ses lèvres. C'est sûr que dans cet état elle ne pouvait plus faire de mal à personne. Où était la femme que j'aimais ? Ils me l'avaient complètement démolie, remplacée par un légume. Je ne savais quoi lui dire. Je culpabilisais tellement de la voir dans cet état. Je m'avançai vers elle, m'excusai et lui déposai un baiser sur le front. Elle n'eut même pas la force de l'esquiver. Je n'étais même pas certain qu'elle me reconnaissait, ni qu'elle m'entendait, ou me comprenait. Elle marmonnait. Les seules paroles audibles étaient : " Mon bébé où es-tu ? ". Et elle répéta sans cesse cette phrase, jusqu'à ce que ses yeux ne finissent par se fermer. Elle s'était endormie. Je restai jusqu'à la fin du temps réglementaire, sa main entre les miennes. Puis je pleurai. Je pleurai tout le mal que je lui avais fait. Je pleurai de l'avoir trompée alors qu'elle était celle que j'aimais par-dessus tout et que nous avions tout pour être heureux. Je pleurai d'avoir été si faible devant la tentation. Je pleurai mon bébé. Puis on vint me chercher pour me faire sortir de cet enfer. Je n'aurais plus le courage d'y revenir. 



 
  



 
  





 



 
   
      



 
      



 
      



 
    Chapitre 20 



 
      



 
    Gaëtane 



 
    Mon mari et ma maman. Les deux personnes en qui j'avais jadis le plus confiance. Ils me trahissaient, ensemble, main dans la main. Ces Judas. Ils m'avaient promis une solution pour que j'aille mieux, je les avais suivis les yeux fermés, ils m'avaient emmenée en hôpital psychiatrique. Ils voulaient se débarrasser de moi. Je n'étais pourtant pas folle, j'étais simplement abattue, triste à en mourir. Ils étaient donc incapables de comprendre ma douleur ? A croire qu'ils n'avaient pas de cœur. Ils étaient pourtant parents eux aussi ! Comment allais-je pouvoir retrouver mon fils maintenant que j'étais enfermée ici ? C'était tellement injuste ! D'abord mon mari me trompe, ensuite on enlève mon fils et au final c'est encore moi qui me retrouve enfermée, traitée comme une folle ! Alors je crie, je me débats, j'essaie juste de me justifier, écoutez-moi ! Entendez ma douleur ! Voyez mon cœur de maman qui ne s'arrête plus de saigner ! C'est facile pour vous ! Une piqûre et vous voilà tranquilles ! Alors je redeviens sage, obéissante, je régresse, je me revois petite fille, me faisant disputer par mon père pour une bêtise que je n'avais pas commise. Je m'endors sous l'effet des médicaments, je ne vous causerai plus de problèmes. Je me réveille dans une pièce que je ne connais pas, avec une robe de chambre qui n'est pas mienne. Je constate que je n'ai plus aucune affaire personnelle sur moi. Même mon alliance m'a été retirée. J'aurais, de toutes façons, fini par la balancer moi-même. Elle qui symbolisait l'amour qui devait m'unir à Sébastien. Elle n'avait désormais plus aucune valeur à mes yeux. Après trois journées passées à dormir, complètement shootée aux antidépresseurs et aux somnifères, on m'avait enfin autorisée à sortir de ma chambre. Tout d'abord, je traversai un long couloir aux murs qui avaient auparavant dû être blancs et je croisai un tas de gens, "de fous". Ils erraient, sans but, sans un regard les uns pour les autres, tels des fantômes. J'atteignis la salle commune, là où pouvaient se réunir les patients qui n'étaient pas jugés trop excités. Elle était à ce moment-là à moitié remplie. Je réalisai alors que le nombre de patients était aberrant par rapport au nombre de personnes qui travaillaient ici. C'est à ce moment que je compris qu'ils nous abreuvaient de médicaments afin de s'assurer leur tranquillité, de ne pas être embêtés par des crises d'hystérie. Ainsi nos symptômes étaient masqués, mais pas soignés. J'étais internée ici pour une durée indéterminée. Alors je m'assis au fond de la salle et me familiarisai avec ma nouvelle demeure. La télévision était encastrée dans un imposant meuble, à sa droite trônait une petite bibliothèque, remplie de vieux livres qui n'avaient pas dus être souvent ouverts. Du fond de mon inconfortable chaise, je me demandais ce que je faisais là. Tous étaient à pieds nus, vêtus de la même robe de chambre informe blanche, qui était pour ma part beaucoup trop grande pour mon svelte corps. La plupart avaient les yeux rivés sur l'écran, même si j'avais l'impression que beaucoup ne faisaient pas attention au programme : une émission divertissante, dans laquelle le présentateur posait des questions toutes plus improbables les unes que les autres. D'ailleurs je ne voyais pas de télécommande, la même chaîne devait être continuellement diffusée. Certains patients me paraissaient tout à fait normaux. Ils étaient simplement là, attendant que le temps passe, entre ces murs qui nous servaient de prison et où il n'y avait rien à faire. D'autres semblaient effectivement avoir un grain, mais n'étaient-ils pas devenus comme ça à force d'être enfermés ici ? Nos journées étaient rythmées par la prise de médicaments et les repas à heures fixes. Matins, midis, soirs, toujours la même mise en scène. Tous les patients en file indienne, attendant de prendre leurs médicaments, avant de passer dans le réfectoire. J'avais l'impression de me retrouver enfant, alors que j'assistais tous les dimanches à la messe avec ma grand-mère. Nous attendions de la même façon, en file indienne, afin de pouvoir prendre l'hostie. J'adorais le goût qu'elle avait, c'était d'ailleurs cela qui m'aidait à rester assise tranquillement durant de longues heures, à écouter monsieur le curé. Je savais que j'allais être récompensée par cette délicieuse hostie qui fondrait tendrement sous ma langue. Les larmes me montèrent aux yeux en repensant à cette période de ma vie. Et maintenant je me retrouvais ici, trahie par ma mère, que j'avais pourtant toujours soutenue. Je rêvais à ce moment d'un bon verre de vodka, d'une bouteille entière même. Je rêvais de ressentir l'ivresse en moi, de me retrouver dans cet état si particulier de bien-être, de lâcher-prise. J'aspirais juste à ne plus penser à rien et à oublier tous mes soucis. Oublier que mon bébé m'avait été enlevé, par la faute de mon mari qui m'avait trompée, moi qui lui aurais donné ma vie. 



 
    Ce fut mon tour, j'ouvris mécaniquement la bouche et avalai les médicaments que me tendait l'infirmière. Si je me débattais ou tentais de ne pas les recracher, alors ils me donneraient une dose encore plus puissante. Je n'avais pas mon mot à dire, j'étais victime de leurs décisions. Comme quand mon père était encore en vie. Je vivais dans la terreur de son retour. Serait-il de bonne ou de mauvaise humeur ? Cela influerait sur le reste de la journée. Soit il nous laisserait tranquilles, à condition que nous ne fassions rien qui ne lui déplaise, soit il s'en prendrait à ma mère, devant mes petits yeux impuissants. Combien de fois l'avais-je entendu l'humilier, la rabaisser, alors qu'elle était pourtant la meilleure maman du monde ? J'avais plus tard mis un mot sur ce qu'il lui faisait subir : de la maltraitante psychologique. Pourtant elle ne pleurait jamais, elle se voulait forte devant nous. Je ne pouvais que ressentir sa souffrance. Alors, quand un jour un policier était venu nous informer que notre père avait eu un accident de voiture, sous l'emprise d'alcool, je n'avais pu ressentir que de la joie. Et pour la première fois de ma vie, j'avais vu ma mère pleurer. De tristesse ou de soulagement, je ne le sus jamais. J'étais proche de mon frère, mais pourtant jamais nous n'avions évoqué le sujet, ni avant, ni après la mort de mon père. Se pouvait-il qu'il n'ait jamais rien deviné ? 



 
  



 
  





 



 
   
      



 
      



 
      



 
    Chapitre 21 



 
      



 
    Il m'était de plus en plus difficile de vivre cloîtrée ici. La bouffe était insipide. Le fameux poulet curry promis était en réalité un morceau de poulet, flottant dans un fond d'eau légèrement coloré. J'avais perdu plusieurs kilos. Je le voyais à ma robe de chambre, dans laquelle je flottais déjà à mon arrivée, et qui maintenant ne restait même plus en place sur mes chétives épaules. Les médicaments que l'on m'obligeait à prendre me faisaient tant baver, que j'en avais presque du mal à m'exprimer. Il arrivait aussi parfois que ma vision se trouble. J'avais l'impression d'évoluer dans un brouillard permanent. Et suite à mes plaintes sur les effets secondaires, ils ne trouvèrent rien de mieux à faire que de me donner de nouveaux médicaments pour faire passer ces effets. Et bien sûr ils nous étaient donnés sous forme de gouttes, afin que l'on ne puisse pas les cacher sous notre langue pour les recracher par la suite. Ces médicaments à outrance qui étaient censés nous guérir mais qui en fait servaient juste à cacher les symptômes, et bien sûr à soulager le personnel qui aimait nous savoir endormis et neutralisés. Parfois je me demandais même s'ils ne prenaient pas un malin plaisir à nous endormir pour nous punir. Un mot un peu plus haut qu'un autre et nous risquions de nous retrouver en contention. Ma nouvelle amie Christelle par exemple, internée ici depuis quinze ans déjà, n'était pas violente, mais se retrouvait pourtant régulièrement attachée à son lit. Elle n'avait pas le droit d'aller seule jusqu'à la cafétéria, elle réclamait donc souvent que quelqu'un du personnel l'y amène, mais personne ne l'écoutait et ne prenait le temps de satisfaire son envie. Alors elle se sentait frustrée, le faisait savoir et se retrouvait attachée. Quand elle n’était pas ligotée à son lit, je passais la plupart de mon temps avec elle. Elle était ma bulle d’oxygène ici. Elle était excentrique et avait une imagination débordante. Elle parvenait parfois même à m’emmener dans ses histoires imaginaires et saugrenues et à me soutirer un rire. Nos esprits parvenaient à s’évader quelques instants, avant de reprendre conscience de notre réalité. Le personnel nous infantilisait, répondait à peine à nos questions. A croire que les infirmières et les docteurs nous prenaient tous pour des tarés et n'accordaient aucune valeur à nos paroles. Encore une fois de la pure maltraitance psychologique. Seule la femme de ménage, que je croisais immanquablement chaque matin, m'adressait un sourire sincère. Des heures, des journées, des semaines passées seule, sans aucune activité proposée mise à part une séance d'ergothérapie. Seule à ruminer mon désespoir, à penser à mon petit Johan entre les mains de cette folle, qui devrait être ici à ma place, alors que moi je devrais me trouver avec mon bébé. Qu'est-ce qu'il devait avoir grandi ! J'avais peur, peur qu'à force de passer tout son temps avec sa ravisseuse, il ne finisse par la considérer comme sa mère, peur qu'il oublie mon odeur, ma voix. J'étais en train de rater toute une partie de sa vie, des instants que je ne pourrais jamais rattraper. Je pétais les plombs, j'étais incapable de prendre sur moi plus longtemps. Alors je me mis à crier, mon cœur battait à tout rompre, j'étais en état de totale frénésie. Je hurlais de douleur, je hurlais de colère, je hurlais devant leur incompréhension, je tapais sur le mur le plus proche, jusqu'à m'en écorcher la main, puis je vomis tout ce que mon corps me permit. Jusqu'à ne plus sentir que la bile descendre de ma gorge. Puis des mains m'empoignèrent avec force. Je vis une aiguille s'enfoncer dans mon bras, mes yeux commencèrent à se fermer. J'eus juste le temps d'apercevoir la porte de la chambre d'isolement s'ouvrir. 



 
  



 
  





 



 
   
      



 
      



 
      



 
    Chapitre 22 



 
      



 
    Je me réveillai en frissonnant dans cette fameuse chambre dont j'avais tant entendu parler : la chambre d'isolement, également surnommée par nombre de patients "l'antre de Cerbère". Elle représentait la menace ultime du personnel, un moyen de nous faire peur, de nous mettre la pression ou de nous faire chanter ; Elle était la punition finale. Certains patients clamaient avec fierté avoir survécu plusieurs semaines en son sein. Mais tous la craignaient comme la peste. Les hurlements et martèlements lugubres qui traversaient la porte de cette pièce nous rappelaient constamment sa présence bien réelle.  



 
    C'était maintenant à mon tour d'en vivre l'expérience. Dans un premier temps, mes yeux s'ouvrirent sur le noir complet. De la position horizontale, je passai en position assise. Je constatai que j'étais complètement nue, d'où mes frissons. Puis mes yeux s'habituèrent peu à peu à l'obscurité et je pus alors découvrir mon environnement. La pièce était minuscule. Le lit sur lequel je me trouvais était fixé au sol. A côté de lui était posé un seau, que j'imaginais destiné à faire mes besoins. Je trouvai heureusement sur mon lit dépourvu de couette, une robe de chambre propre. Il y avait bien une minuscule fenêtre, mais les volets extérieurs étaient fermés et malgré mes nombreuses tentatives il m'était impossible de l'ouvrir. Elle laissait tout de même passer une faible lumière qui me permettait de ne pas être dans l'obscurité la plus totale. Il n'y avait aucun autre objet à ma disposition, pas même un livre, un magazine, une petite distraction. L'isolement et la non-communication étaient poussés à l'extrême. J'étais si fatiguée, si lasse. Petit à petit la pièce devenait toujours plus sombre, j'imagine que la nuit était en train de tomber. 



 
     Le lendemain, mes médicaments et mon petit-déjeuner me furent amenés dans ma cage. Sans aucune parole de celui qui me les apporta, sans même un bonjour. Me voilà déshumanisée. Plus personne n'avait aucune considération pour moi. Même un animal aurait eu droit à une caresse. Mais au moins ils ne me laissaient pas mourir de faim. Je grignotai lentement ma pomme et mon morceau de pain, puis laissai mon verre d'eau rempli pour plus tard. Plus le temps passait, plus les heures se faisaient longues. Je m'ennuyais. Alors je commençai à compter les carreaux du carrelage qui jonchait le sol. Un, deux, trois... quatre cent seize. Quatre-cent-seize morceaux de carrelage pour seule compagnie. Dont deux fendus. Je hurlai, je frappai à la porte, comme l'avaient fait des centaines d'autres avant moi. En vain. Mais au moins je m'étais défoulée. J'étais à nouveau fatiguée. C'est cet hôpital qui rendait les gens fous en les poussant dans des situations extrêmes. Mes pensées devenaient noires. Je pensai un instant à mettre fin à mes jours. Mais je n'en avais pas les moyens. Alors j'attendais. J'attendais. J'attendais. 



 
  



 
  





 



 
   
      



 
      



 
      



 
    Chapitre 23 



 
      



 
    Je pensais à ma vie d'avant, celle qui me semblait désormais si lointaine. J'avais rencontré Sébastien quand j'étais encore au lycée. C'était un ami de mon grand frère, Cedric. Je le connaissais déjà de vue car on habitait la même ville. Il avait la réputation d'être un coureur de jupon et je l'avais en effet déjà vu accompagné d'un tas de filles différentes. Puis un jour, il était venu à la maison. Cedric et lui avaient passé l'après-midi scotchés devant la console. J'entendais des cris de joie quand l'un d’entre eux parvenait à marquer un but, ou des râles quand l'autre perdait. Je me rappelle alors m'être dit que malgré leurs quelques années de plus que moi, ils n'étaient encore que des gamins. Mais quand il était reparti et que nos regards s'étaient croisés, j'avais alors senti mes joues s'enflammer. J'espérais que ni lui, ni mon frère 



 
  



 
  





 



 
   
    ne l'avait remarqué. J'avais d'abord pensé que je ne l'intéressais pas. Mais il venait de plus en plus souvent à la maison et me cherchait toujours du regard. Jusqu'au jour où il avait fini par m'inviter au cinéma. J'avais d'abord refusé, pensant qu'il avait juste envie d'une fille de plus dans son palmarès, mais devant son insistance, son charme et son bagou, j'avais finalement cédé. Nos rendez-vous s'étaient enchaînés et j'avais commencé à espérer, sans vraiment oser y croire, qu'il ressentait quelque chose à mon égard. De mon côté j'étais déjà folle amoureuse de lui. Puis nous avions passé onze longues et belles années ensemble. On avait fait nos études dans la même université, on avait voyagé, on avait emménagé ensemble, puis on avait commencé à travailler, à entrer définitivement dans notre vie d'adulte et enfin on avait acheté notre maison. Bien sûr il y avait eu des hauts et des bas, parfois des paroles qui dépassaient notre pensée, mais j'avais fini par lui faire confiance et je ne me posais plus de questions, je savais qu'il était l'homme de ma vie et je voyais dans son regard qu'il n'y avait que moi qui comptais. Enfin c'est ce que j'avais toujours cru, jusqu'à ce qu'il me trompe, jusqu'à ce que par sa faute notre bébé disparaisse, jusqu'à ce qu'il me fasse interner dans ce lieu maudit. 



 
     Il était venu me rendre visite une fois, quelques jours après mon arrivée en hôpital psychiatrique. Mais j'étais, ce jour-là, tellement shootée par les médicaments que je m'étais même demandée s'il était réellement là ou si je rêvais. Je le regardais, je l'écoutais parler, sans être capable de lui répondre. Je le haïssais pour tout ce qu'il m'infligeait, mais paradoxalement mon cœur lui disait toujours je t'aime. Alors en sentant sa main chaude sur la mienne et en voyant ses larmes couler, j'avais repensé à notre premier baiser, échangé lors d'un rendez-vous au cinéma, et il m'avait redonné l'envie de me battre pour notre fils et notre couple. Je n'aurais pas imaginé à ce moment que ça aurait été son unique visite et qu'il allait m'abandonner encore une fois. Alors, du fond de ma nouvelle cellule, noire et glaciale, triste et lugubre, je me demandais 



 
  



 
  





 



 
   
    juste ce qu'il était en train de faire. Pourquoi n'était-il plus jamais revenu me voir ? Et s'il avait réussi à retrouver cette peste de Sabrina et qu'ils vivaient maintenant des jours heureux avec notre fils Johan ? Ou encore pire, et si mon fils avait été retrouvé, mort ? 



 
    Mon petit bébé, celui qui avait fait de moi une maman comblée, celui qui m'avait fait découvrir l'amour inconditionnel, ce petit être que je n'aurais pu imaginer plus beau, sa peau fripée et chaude quand il était sorti de mon corps, le sang qui lui couvrait le peu de cheveux qu'il avait, le son de ses cris qui chatouillaient mes oreilles, ses mains incroyablement minuscules qui me serraient le doigt, et son nez qui me respirait, sa bouche affamée qui me cherchait... je n'avais même pas réussi à lui donner le sein, à lui donner ce que toute mère devrait pouvoir offrir à son enfant. Allais-je le revoir un jour ? Était-il encore en vie ? Je tapai en vain mon désespoir sur cette fichue porte, j'évacuai toute ma rage, toute ma haine. Puis je m'endormis une énième fois, épuisée, à même le sol. 



 
  



 
  





 



 
   
      



 
      



 
      



 
    Chapitre 24 



 
      



 
    La sonnerie de mon téléphone me réveilla en sursaut. C'était Phil, le détective privé que j'avais engagé dès ma sortie de l'hôpital psychiatrique. Après des mois à la pister, il était enfin parvenu à mettre la main sur mon ancienne voisine, Sabrina. Il m'envoya par mail son adresse, ainsi que des photos d'elle qu'il avait réussi à prendre. Elles étaient un peu floues et la seule solution pour m'assurer qu'il s'agissait bien d’elle, était de me rendre à l'adresse qu'il m'avait envoyée. Aussitôt la rue enregistrée dans mon GPS, je m'habillai à la va-vite et fonça dans ma voiture. Après deux heures à peine de trajet, je me retrouvai en lisière de forêt. L'appareil indiquait la maison à quatre cents mètres de là. Je décidai de continuer à pieds, non sans avoir au préalable coincé mon couteau entre mon pantalon et mon ventre. C'était une grande maison, les volets étaient ouverts, une lumière allumée. Je m'approchai et découvris alors mon fils assis par terre, en train de jouer avec des légos. Alors mon sang ne fit qu'un tour, je me précipitai sur la porte d'entrée, celle-ci n'était pas fermée à clé. J'entrai en criant. La tête surprise de Sabrina apparue. Elle me dévisageait, terrorisée. J'avançai vers elle, elle recula. Je sortis alors mon couteau et lui ordonna de changer de pièce, je la suivis. Je ne voulais en aucun cas que Johan n'assiste à la scène. Je fermai la porte derrière moi. Je ne pensais plus à rien, je me laissais juste porter par la haine qui m'habitait. Sabrina commença à pleurer, à me supplier, à me demander pardon. Mais je ne pouvais pas lui pardonner. Tout ce temps qu'elle m'avait volé avec mon enfant, je ne pourrais jamais le récupérer. Plus je m'avançais vers elle, plus elle se recroquevillait. Comme si se mettre en boule pouvait l'aider à disparaître. Elle aurait pu me faire pitié, mais la vengeance que j'avais ruminée pendant tous ces mois me poussa au contraire à aller jusqu'au bout. Alors le premier coup de couteau que je lui enfonçai dans le ventre ne suffit pas. Je n'entendais plus ses cris lorsque je levai à nouveau le bras pour la frapper encore et encore. Son sang giclait jusque sur mon visage. Son corps n'avait plus rien d'humain, juste un tas de chair ensanglanté, duquel ressortaient les boyaux. La porte s'ouvrit, je vis mon fils me dévisager. Il hurlait. Je fermai les yeux, puis à mon tour je criai. De toutes mes forces. Puis je me relevai en pleine transpiration. Mes yeux s'ouvrirent d'un coup. Sur la pénombre. La pénombre de ma cellule d'isolement. Tout cela n'avait été qu'un horrible cauchemar. Un cauchemar qui avait l'air tellement réel... mais si ça avait été vrai, je ne l'aurais pas tuée si brutalement... je l'aurais torturée... des heures durant... histoire qu'elle ressente juste un peu de la douleur qu'elle m'avait infligée. 



 
  



 
  





 



 
   
      



 
      



 
      



 
    Chapitre 25 



 
      



 
     Mon cauchemar m'avait laissée haletante. Des gouttes de sueur perlaient sur mon corps pourtant froid. J'étais totalement seule avec moi-même, avec mes pensées les plus sombres, les plus violentes. Je pensais à ma vengeance, j'en voulais à mon mari, à Sabrina, à ma mère, à moi-même. Et plus je ressassais, plus je m'énervais. Mon enfermement ne faisait qu'attiser ma haine. Alors je tapais à n'en plus finir sur cette fichue porte, de toutes mes forces. Ce qui me valut juste de rester encore un plus longtemps en isolement. Si je voulais sortir de cette prison, il allait falloir que j'arrête de m'exciter. De toutes façons, je n'en avais plus la force. Alors je réfléchis à la meilleure façon de m'y prendre. M'évader d'ici était tout bonnement impossible. Même si le personnel était peu nombreux, je ne connaissais pas suffisamment l'agencement des pièces et des bâtiments. Je devais trouver autre chose. Ce qu'ils voulaient, c'était me voir calme. Alors je n'avais qu'à faire semblant. Semblant d'avoir compris la punition. J'allais jouer la comédie, c'est comme ça que fonctionnait le monde de toutes façons. Alors jusqu'à ma sortie définitive, j'allais leur dire ce qu'ils voulaient entendre. Que je leur étais reconnaissante, que j'avais appris de mes erreurs, que j'avais pris conscience de la raison de ma présence ici. Et que leur traitement me faisait du bien. J'allais leur mentir sur toute la ligne. Car bien entendu, je vivais mon internement comme une injustice, j'étais en colère contre le monde entier et j'avais soif de vengeance. 



 
    Le résultat ne se fit pas attendre, je sortis assez vite de ma cellule d'isolement. Mais je ne pouvais que continuer à m'insurger, en silence et impuissante, contre nos conditions. Je constatais le dysfonctionnement de ce qu'ils appelaient un hôpital. Certains patients, ou plutôt je nous appellerais détenus, avaient carrément l'interdiction de sortir de 



 
      



 
      



 
    leurs chambres car ils risquaient de déranger le personnel. Alors on les attachait et on les shootait. Parfois, ils étaient tellement endormis à cause des médicaments, que les infirmières n'arrivaient même pas à les réveiller pour le repas. Et s'ils ouvraient les yeux un peu plus tard, on ne leur apporterait bien sûr rien à manger, sous prétexte que ce ne serait plus l'heure. Je passais la plupart de mon temps dans la salle commune, là où se trouvaient la télévision et la petite bibliothèque. Je dévorais les livres qui habituellement servaient juste de décoration. Ce jour-là, un homme que je n'avais jamais vu auparavant, se tenait debout, face au mur. Personne ne semblait faire attention à lui. Il parlait seul, en faisant de grands gestes sur la tapisserie défraîchie. Une sombre tâche humidifiait son entre-jambe. Je le recroisai quelques heures plus tard dans le couloir, et constatai avec désolation que personne ne lui avait encore donné de robe de chambre de rechange. 



 
    Les premiers temps, je dois avouer que je m'étais sentie en décalage total avec les autres habitants. Car oui nous étions vingt-quatre heures sur vingt-quatre ensemble, sous le même toit, un peu comme une famille. A mon arrivée, je les avais fuis. Eux étaient peut-être fous, ou malades, mais moi j'étais juste affreusement triste. Triste et incomprise. Et le fait de me retrouver plongée dans un univers de délires, de violences et de souffrances n'allait certainement pas m'aider. Il m'était difficile de faire face aux crises de démence de certains. Sans parler des cris de détresse qui me réveillaient en sursaut certaines nuits. Et du bruit incessant de la poignée qui se baissait et se relevait inlassablement. J'imaginais alors la personne derrière la porte fermée à clé, son désespoir, puis son espoir lorsque des pas s'approchaient enfin... pour s'éloigner à nouveau. 



 
    Jour après jour je perdais la notion du temps, mais je m'intégrais de plus en plus aux gens qui m'entouraient. Peut-être qu'en nous unissant tous nous pourrions sortir d'ici ? Mais après ? Serions-nous considérés comme en cavale ? C'était peut-être un peu trop risqué si je voulais pouvoir continuer tranquillement mes recherches sur mon fils dès ma sortie. Nous étions tous si différents. Il y avait une mamie qui délirait, une maman en dépression post-partum, une jeune femme anorexique, un ancien toxicomane, plusieurs bipolaires, des schizophrènes... il y avait même d'anciens prisonniers dont l'un d'entre eux était accusé de meurtre et un autre de viols sur mineurs. Et le pire c'est que le premier se vantait de son crime ! Il avait soi-disant tué son ancien psychologue. Il disait que celui-ci le persécutait, qu'il l'obligeait à faire des séances, qu'il l'appelait trop souvent, et qu'il le suivait même dans la rue. Il le suivait car il voulait écrire un livre sur lui et raconter tout ce qu'il lui avait dit pendant les séances. Ses plus intimes secrets risquaient d'être dévoilés. Bref, sa mort n'était que pure légitime défense. J'avoue que les côtoyer m’effrayait un peu. Il y avait tellement plus de patients que de personnels : un meurtre ou un viol dans l'enceinte même de ce bâtiment me paraissait tout à fait possible. J'avais d'ailleurs déjà remarqué dans le couloir  



 
    des traces rouges sur le sol, qui me faisaient penser à du sang. Mais je préférais faire l'autruche et ne même pas savoir à quoi elles étaient dues. 



 
    J'étais épuisée psychologiquement. Je voyais pourtant régulièrement un psychiatre. Mais la plupart du temps il n'y avait aucun suivi, c'était un psychiatre différent de la fois précédente, à qui je devais répéter une énième fois la même histoire. Mon histoire. Dix minutes d'entretien et un nouveau médicament plus tard, puis je me retrouvais à nouveau dans ma chambre, à ruminer. 



 
  



 
  





 



 
   
      



 
      



 
      



 
    Chapitre 26 



 
      



 
    Sabrina 



 
    Johan avait maintenant bientôt deux ans. Il ressemblait de plus en plus à sa mère et il me dégoûtait. Une pleurnicherie de trop et ma main claquait sur sa petite joue potelée. Parfois, lorsque je l'entendais m'appeler maman de sa toute petite voix, alors, pendant quelques secondes, je croyais que c'était toi mon bébé, et un sourire se formait sur mes lèvres... jusqu'à ce que je réalise que non, que je t'avais perdu, ou plutôt qu'on t'avait enlevé à moi. Je ne pouvais continuer cette mascarade plus longtemps. Un après-midi, j'étais en train d'observer Johan depuis de longues minutes, alors qu'il était endormi dans mon lit. Ma présence le rassurait. Alors souvent, pour la sieste, je le laissais s'installer dans ma chambre, et pour l'endormir je caressais ses longs cheveux bouclés pendant quelques minutes, jusqu'à ce que ses paupières papillonnent et finissent par se fermer. Je regardais son thorax se soulever à chaque inspiration, lentement, profondément. Et c'est à ce moment que je pris ma décision. Je savais au fond de moi qu'il ne méritait pas tout le mal que je lui faisais. Je déposai un rapide baiser sur son front, pris le temps d'écrire deux lettres, et l'emmena dans ma voiture. Il dormait toujours à poings fermés. Les images du jour où je l'avais pris de chez lui surgirent dans ma tête. C'était, à peu de choses près, la même scène que celle qui se déroulait à l’instant. La page se bouclait comme elle avait débuté. Le livre de ma vie arrivait à sa fin. Nous arrivâmes au bord de la plage, dans un endroit dans lequel j'aimais beaucoup me réfugier. C'était tellement joli et toujours désert. C'était là que je venais me ressourcer quand j'avais besoin d'avoir les idées claires, quand j'avais besoin de prendre mes distances avec Johan pour ne pas aller trop loin. Je regardai la mer, de petites vagues se bousculaient. Il était temps d'y aller. Je pris mon fils dans les bras et marchai d'un pas déterminé en direction de la mer. L'eau glacée me mordit instantanément les mollets. Mon jean se colla immédiatement sur mes jambes. J'avançai de plus en plus difficilement, comme si l'eau voulait me forcer à faire demi-tour. Elle m'arrivait maintenant aux hanches. Je passai le cap difficile de la taille. L'eau était tellement froide que paradoxalement j'avais l'impression qu'elle me brûlait. Je serrais toujours mon enfant dans les bras, me retournai une dernière fois vers ma voiture, puis avançai de nouveau. Je fis encore quelques pas, jusqu'à ce que l'eau m'arrive au niveau de la poitrine, puis des épaules, de la bouche. Je fermai les yeux et une vague engloutit mon visage. Je toussai. Je refis deux petits pas. Je n'avais plus pied. Dans un ultime instinct de survie, je remontai prendre une dernière inspiration, puis laissai le courant nous emporter. J'allais bientôt pouvoir rejoindre Arthur, quitter cette vie, qui sans lui n'avait plus aucun sens. Après deux ans, la douleur ne s'était pas atténuée, elle était peut- 



 
    être même devenue encore plus forte. Chaque fois que Johan faisait quelque chose, je me demandais comment lui aurait évolué. J'imaginais la première fois qu’il se serait mis debout, ses premiers pas, ses premières dents, sa première purée, son premier sourire... mais je vais enfin le rejoindre, mon bébé, je sais qu’il m'attend quelque part. Les yeux me piquent, l'air me manque, je me sens partir à la dérive, je vois des bulles de plus en plus rapides qui se forment au-dessus de moi. Et je suis enfin heureuse. 



 
  



 
  





 



 
   
      



 
      



 
      



 
    Chapitre 27 



 
      



 
    Sébastien 



 
    Un jour, Chantal m'avait appris la sortie de l'hôpital de sa fille, quatre mois après y être entrée. J'avais alors un nouveau but : faire tout mon possible pour la récupérer. Je lui avais écrit des lettres d'amour enflammées, je lui avais offert un pêle-mêle de nos plus belles photos, j'avais attendu devant chez elle des heures et des heures sous la pluie, juste pour pouvoir l'apercevoir. Je lui avais déclaré ma flamme via la station de radio qu'elle écoutait tout le temps, du moins à l'époque où nous vivions encore ensemble. Mais rien n'y avait fait. J'avais senti que nous étions toujours liés, mais il était trop tard, beaucoup trop de choses s'étaient passées, au-delà desquelles elle ne parvenait pas à passer. Elle avait un tas de raison de m'en vouloir, mais ce qu'elle ne parvenait pas à digérer, c'était que je ne sois plus retourné la voir à l'hôpital. Je n'avais pas réussi à lui expliquer que la voir dans cet état m'avait démoli. Son regard vide, son état de léthargie, je ne pouvais les supporter. Puis son médecin m'avait aussi conseillé, pour son bien-être, de tenir mes distances avec elle, cela avait fini de me convaincre. Et pourtant j'avais toujours besoin d'elle. Je n'arrivais pas à surmonter mon chagrin, que je noyais maintenant depuis plusieurs semaines dans l'alcool. Au début c'était juste un ou deux verres de vin, chaque jour, pour me détendre après le travail. Mais au fil des jours le whisky avait remplacé le vin. Juste quelques gorgées, le soir, pour m'assurer de passer une bonne nuit. Puis un verre s'était ajouté le matin pour m'aider à avoir le courage d'affronter une nouvelle journée. Je ne buvais pas pour être bien, mais au moins pour me sentir un tant soit peu moins mal. Personne ne l'avait jamais remarqué, malgré mes mains qui tremblaient de plus en plus au fil de la journée.  



 
    Vingt-et-un mois et douze jours étaient passés depuis que mon fils m'avait été enlevé. Vingt-et-un mois et douze jours durant lesquels j'étais passé par tous les états et toutes les émotions possibles. Du désespoir, de la peur, de la colère, de la haine, de la culpabilité, de la tristesse. De la joie quand je pensais à lui, de l'espoir lorsque je croisais un petit bonhomme qui aurait pu lui ressembler. Puis la vie, qui est bien obligée de reprendre son cours. Je me réfugiais dans mon travail pour avoir le moins de temps libre possible. Parce que durant ce temps libre, je ne pouvais m'empêcher de ressasser toujours les mêmes choses. L'enquête était restée au point mort et je me sentais tellement impuissant.  



 
    Ce jour-là, j'étais donc plongé dans mon travail, lorsque mon téléphone personnel avait sonné. Un policier m'avait demandé de me rendre au plus vite au commissariat. Mon cœur avait soudain fait un bond dans ma poitrine. On avait retrouvé en Espagne un enfant qui pouvait correspondre à Johan. Je n'arrivais pas à y croire, c'était forcément une blague ou une erreur. Mais le policier n'avait pas souhaité m'en dire plus par téléphone. Je ne savais même pas s'il avait été retrouvé en vie ou pas. Pourtant j'avais aussitôt pris ma veste et m'étais dirigé vers le commissariat indiqué, sans même prendre le temps de prévenir mon patron. Je me garai devant le grand bâtiment et aperçus Gaëtane devant l'entrée. Je ne l'avais pas revue depuis plus d'un an, lors de la prononciation de notre divorce. Elle avait complètement changé de look, ses jolis cheveux bruns coupés en carré plongeant avaient laissé place à une coupe courte à la garçonne. Elle était vêtue d'un tailleur et de hauts talons, et je ne pouvais nier que ce mélange féminin-masculin lui allait extrêmement bien. Une vraie working girl. Alors que je m'approchais d'elle, j'avais ressenti un énorme pincement au cœur en l'apercevant déposer un baiser sur les lèvres de l'homme qui se tenait à ses côtés. Jamais je n'avais envisagé la possibilité qu'elle m'ait remplacé. Il devait bien avoir dix ans de plus qu'elle, portait un costume-cravate, et je devais avouer que ses cheveux grisonnants lui donnaient un certain charme. Moi, depuis la disparition de mon fils, je n'avais plus jamais laissé une femme m'approcher. Je n'en n'avais ni la force, ni l'envie. Gaëtane était entrée dans le commissariat, et lui était remonté dans sa belle voiture et avait démarré. Le stéréotype même du vieux riche. J'avais alors pris une grande inspiration et m'étais précipité à mon tour à l'intérieur du grand bâtiment. 



 
  



 
  





 



 
   
      



 
      



 
      



 
    Chapitre 28 



 
      



 
    Je retrouvai Gaëtane dans le hall. Elle se précipita dans mes bras et se mit immédiatement à pleurer. Apparemment elle n'en savait pas plus que moi, mais me paraissait encore plus angoissée. Nous nous dirigeâmes ensemble vers l'accueil, où un policier vint aussitôt nous chercher. Il était petit, mince et me paraissait plus apte à rester dans les bureaux qu'à aller sur le terrain. Il nous fit traverser un long couloir, nous bifurquâmes à gauche et arrivâmes dans un petit bureau discret, à l'abri des regards. Il nous invita à nous asseoir, puis sans attendre, sortit une photo d'une pochette et la posa face à nous. Il s'agissait d'un petit garçon, aux cheveux foncés et ondulés, aux grands yeux bleus et au regard rieur. Je le reconnus aussitôt. Ça ne pouvait être que notre Johan, la ressemblance avec sa maman était tellement évidente. Mais mon cœur de papa avait peur d'y croire. Le petit garçon en question avait été retrouvé en Espagne, dans une voiture abandonnée en bord de mer. Il n'avait aucun papier sur lui et en ce moment on faisait des recherches sur l'identité de la propriétaire du véhicule. Une lettre manuscrite, écrite en français, avait été retrouvée dans la boîte à gants. Un corps avait également été aperçu par un bateau, flottant à la surface de l'eau, non loin de là. La police devait encore vérifier s'il s'agissait bien de la conductrice. 



 
  



 
  





 



 
   
      



 
      



 
      



 
    Chapitre 29 



 
      



 
    La voiture abandonnée correspondait bien à celle de la personne retrouvée morte : Sabrina. Il s'agissait apparemment d'un suicide par noyade. Elle avait laissé derrière elle Johan, mon enfant, resté seul dans sa voiture. Une lettre manuscrite avait été retrouvée dans la boîte à gants. Elle m'était destinée et les gendarmes m'avaient envoyé une copie par mail : 



 
     Pour toi Sébastien, 



 
    Dès que je t'ai vu, j'ai immédiatement succombé à ton charme. Plus on passait de temps ensemble, plus je tombais amoureuse de toi, amoureuse à en perdre la raison. Je ne parvenais pas à comprendre ce que tu faisais avec une femme comme Gaëtane. Elle était certes mignonne et sympathique, mais tellement banale ! Tu valais tellement mieux qu'elle ! Ensemble on aurait pu faire de grandes choses, je t'aurais tiré vers le haut et j'aurais découvert le monde à tes côtés. On aurait fait de grands voyages, on se serait aimés avec passion. Alors j'ai tout fait pour que tu succombes à mes désirs, pour que mes rêves se réalisent. Je mettais des heures à me préparer quand je savais que j'allais te voir, je faisais toujours en sorte qu'on se croise " par hasard ", je préparais à l'avance ce que j'allais te dire, je voulais devenir ton fantasme, ton obsession, je voulais que tu m'appartiennes, je voulais que tu ne puisses plus te passer de moi. Les quelques heures que tu m'as laissées passer avec toi ont été les plus intenses de toute ma vie. Je suis devenue accro à l'odeur de ta transpiration. Elle est toujours restée ancrée en moi. Quand on a fait l'amour, tu n'as même pas vu mes larmes couler. De bonheur. Puis du jour au lendemain tu m'as ignorée. Je ne pouvais me résoudre à croire que tu étais ce genre de mec, qui fuyait après avoir couché avec une fille. Ton silence me tuait, mais je gardais espoir. Espoir que tu quittes Gaëtane. Je me disais que tu restais avec elle parce qu'elle portait ton enfant, et que tu finirais un jour ou l'autre, par revenir vers moi. Mais le destin a fait que moi aussi je suis tombée enceinte de toi. Rien n'avait été prémédité, je te le jure. Mais quand j'ai découvert ma grossesse, j'ai été la plus heureuse de toutes les femmes. Même si je ne t'avais pas toi, je portais une partie de toi. Notre enfant serait un mélange parfait de nous deux. Il me rappellerait chaque jour à quel point je t'aimais. Mon instant maternel s'était développé aussitôt que j'avais su que j'allais devenir maman. Bien sûr j'aurais voulu t'avoir à mes côtés, particulièrement lors de la première échographie. Quelle n'avait pas été mon émotion quand j'avais entendu les battements de son petit cœur ! J'en avais pleuré de joie. Puis je ne te raconte pas dans quel état j'étais lorsque j'avais senti ses premiers mouvements dans mon ventre ! Mais j'avais eu peur de la réaction que tu aurais pu avoir si je t'annonçais la nouvelle, j'avais eu peur de te perdre définitivement. Alors j'avais gardé ma grossesse secrète. Sa présence remplaçait ton absence. Mais un jour, n'y tenant plus, j'ai choisi de tenter le tout pour le tout. Je voulais te reconquérir. Mais j'avais décidé que si toutefois encore tu me repoussais, alors j'abandonnerais la partie et j'élèverais notre enfant seule, comme tant de mères célibataires. Ça ne me faisait pas peur. Mais ce jour-là, tu n'avais pas fait que me repousser, tu m'avais carrément bousculée, si fort que j'étais tombée. Notre enfant est mort. Tu l'as tué. De l'amour à la haine il n'y a qu'un pas Sébastien, un pas que je venais de franchir. Tu n'aurais pas droit au bonheur que tu venais de m'enlever. Alors je t'ai pris Johan. Ça te ferait du mal et ça me ferait du bien. Mais ça ne s'est pas passé comme je l'avais voulu. J'ai pourtant tout fait pour l'aimer, pour essayer de remplacer mon fils. Mais malgré ma bonne volonté, ça m'était impossible. Chaque fois que mon regard se posait sur lui, c'est Gaëtane que je voyais. Il lui ressemblait tellement. J'ai aussi essayé d'aimer un autre homme, mais ça non plus ça n'a pas marché. Alors aujourd'hui, j'ai décidé de m'en aller. Je te laisse Johan. Mais je prends avec moi la petite urne dans laquelle repose les cendres de notre bébé, il s'appelle Arthur. Et avec lui dans mes bras, j'aurais la force d'aller le retrouver dans un monde meilleur. Je te dis Adieu et te laisse notre mort sur la conscience. Je te joins la photo de ton fils et moi, une photo que j'ai prise lorsqu'il est sorti, déjà mort, de mon corps. Regarde comme il est beau. Je veux que tu ne l'oublies jamais... que tu ne nous oublies jamais... 



 
    Malgré tout je t'aime... à la vie à la mort... 



 
    Ta Sabrina. 



 
  



 
  





 



 
   
      



 
      



 
      



 
    Chapitre 30 



 
      



 
    Sébastien 



 
    La lecture de cette missive m'avait ému au plus haut point. Mes larmes coulaient sans que rien ne puisse les retenir. Elles passaient de mes yeux à mes joues, avant de venir s'éclater sur la table où était posée la lettre. J'allais retrouver un enfant, et j'en perdais à nouveau un. Cela m'avait permis de comprendre un peu mieux l'acharnement de Sabrina. J'avais enfin des réponses à mes questions. Elle avait affronté une épreuve très difficile, qu'elle n'était pas parvenue à surmonter seule. J'étais en mesure de me mettre à sa place et de comprendre son geste désespéré. Mais lorsque quelques heures plus tard j'avais appris qu'elle avait fait du mal à Johan, qu'elle l'avait apparemment maltraité, frappé à de nombreuses reprises, et qu'elle s'était parfois même acharnée sur lui au point qu'il se retrouvait maintenant avec plusieurs fractures, alors mon sang n'avait fait qu'un tour dans mes veines. J'étais alors furieux contre elle et soulagé qu'elle soit morte. Au final elle n'avait que ce qu'elle méritait. 



 
    Gaëtane et moi avions pris le premier vol direction l'Espagne. Pendant le trajet j'avais bien compris que je pouvais tirer un trait définitif sur mon histoire d'amour avec elle. Son expérience en hôpital psychiatrique l'avait totalement métamorphosée, et pas que d'un point de vue physique. Elle était beaucoup plus forte qu'avant, mais surtout beaucoup plus dure. Dure dans ses propos envers moi, dure dans sa façon d'être. Et surtout elle avait tourné la page et avait à nouveau trouvé l'amour. Elle ne ressentait plus rien pour moi, qui avais jusque-là été le seul homme de sa vie. Nous ne devions récupérer notre fils que quelques jours plus tard, car il était en ce moment à l'hôpital. Mais nous pouvions déjà lui rendre visite. Nous ne pûmes le voir qu'en compagnie de l'assistante sociale qui était chargée de lui en attendant que nous le récupérions. La peur m'avait envahi avant d'ouvrir pour la première fois la porte qui me 



 
  



 
  





 



 
   
     séparait de lui. Ma main tremblante sur la poignée ne parvenait à la tourner. Ce fut Gaëtane qui mit sa main sur la mienne et me donna la force de la pousser. Je me retrouvai subitement face à un petit garçon de bientôt deux ans, l'air complètement apeuré lorsque nous nous étions approchés de lui. Nous lui avions souri, il s'était serré contre l'assistante sociale en criant : "je veux ma maman ". Notre fils détournait à chaque fois le regard de nous. L'avenir ne s'annonçait pas facile, nous garderions tous des séquelles de ses deux années durant lesquelles il avait été kidnappé, du temps perdu que nous ne rattraperions jamais. 



 
      



 
      



 
      



 
      



 
      



 
      



 
      



 
     



 
  



 
  





 



 
   
      



 
      



 
      



 
    Chapitre 31 



 
      



 
    Cedric 



 
    J'avais trois ans quand était née ma petite sœur. Mes parents m'avaient laissé l'honneur de choisir le prénom. J'avais choisi celui de ma petite amoureuse de l'époque, qui était dans ma classe de maternelle : Gaëtane. J'adorais m'occuper d'elle, c'est moi qui donnais toujours les couches à ma maman quand elle devait la changer. Et il m'arrivait aussi souvent de lui donner le biberon. En grandissant, il y avait parfois des disputes entre nous, mais jamais il n'y avait eu de jalousie ou de rivalité. Elle était naturellement plus proche de notre mère et moi de notre père. Nous jouions ensemble à longueur de journée, mais par-dessus tout, ce que nous aimions c'était faire des balades à vélo. Mais à l'âge de douze ans, j'avais fait une énorme chute. Ce qui m'avait valu de devenir stérile. J'avais alors toujours vécu avec l'idée que je n'aurais jamais d'enfants. C'est d'ailleurs peut-être une des raisons pour lesquelles par la suite, je ne m'étais jamais attaché à aucune fille, préférant enchaîner les rencontres sans lendemain. Gaëtane, quant à elle, était tombée amoureuse de mon meilleur ami, Sébastien, avec lequel elle finirait par se marier. 



 
    Un jour, alors que nous étions de jeunes adultes, ma sœur et moi avions appris que notre mère trompait notre père depuis plusieurs mois, qui plus est avec un de leurs amis communs, que l'on connaissait depuis toujours. C'est à partir de ce jour que j'ai décidé de définitivement couper les ponts avec ma mère et de quitter le domicile familial. Je n'avais jamais eu d'atomes crochus avec celle-ci, mais jamais je ne l'aurais imaginée capable d'une telle chose. Gaëtane, quant à elle, au contraire, semblait la soutenir. Pour moi cela signifiait qu'elle approuvait ses choix. Mais devant la tristesse et la déchéance de mon père, je ne pouvais comprendre qu'elle continue à entretenir des liens aussi forts avec notre mère, comme si de rien n'était. Je voyais que notre père allait de plus en plus mal, qu'il sombrait peu à peu dans l'alcool. J'essayais de le soutenir du mieux que je le pouvais. Et pendant ce temps, mon chemin s'éloignait de plus en plus de celui de ma sœur. Jusqu'au jour où mon père était décédé. Mort, ivre, dans un accident de voiture. Suicide ou véritable accident, je ne le sus jamais. Le jour de son enterrement, j'avais vu Gaëtane sortir de sa voiture, avec Sébastien. Puis les portières arrière s'étaient ouvertes et ma mère était apparue, tout de noir vêtue, suivie de l'homme qui se prétendait être l'ami de mon père. Comment osait-il venir à son enterrement ?? Et surtout comment ma mère et encore pire ma sœur pouvaient-elles le tolérer ? Mon sang n'ayant fait qu'un tour dans ma tête, je m'étais alors élancé vers lui pour lui mettre mon poing dans la figure. Mais Sébastien m'ayant vu venir, était parvenu à me maîtriser avant que mon objectif ne soit atteint. Puis après m'être vivement débattu, j'avais fini par m'effondrer dans ses bras. Depuis ce jour, je n'avais plus jamais parlé à ma sœur. Bien sûr il m'arrivait souvent de la croiser, mais la plupart du temps j'essayais de venir voir mon ami lorsqu'elle était absente. Lui, au moins, comprenait ma colère. Puis le travail m'avait conduit à déménager à deux cents kilomètres de là et mes visites s'étaient naturellement espacées. Mais quand j'avais reçu une invitation pour leur crémaillère, j'avais tout de même fait le déplacement. J'avais juste lancé un bonjour à ma sœur, puis ne l'avais plus calculée de la soirée.  



 
    Pourtant je n'avais pas regretté d'être venu, surtout lorsque j'avais fait la connaissance de leur charmante voisine, Sabrina. J'avais connu tellement de femmes avant elle, mais aucune d'entre elles n'avaient un tel charisme. Lorsqu'elle entrait dans une pièce, on ne pouvait que la regarder. Elle était magnétique. Au cours de la soirée, j'avais naturellement tenté de me rapprocher d'elle. Mais à mon grand étonnement, elle m'était apparue insensible. Jamais une fille avant elle ne m'avait résisté. Peut-être était-elle plutôt attirée par les femmes ? Mais avant son départ, elle avait tout de même accepté de prendre le papier que je lui avais tendu, avec mon numéro de téléphone inscrit dessus. Cependant, je n'avais jamais eu de ses nouvelles. Malgré cela je pensais souvent à elle, elle était toujours restée dans un coin de ma tête. Alors, lorsque plusieurs mois plus tard, tandis que j'avais perdu tout espoir, elle avait enfin daigné m'appeler, je ne m'étais pas fait prier et avais aussitôt rappliqué. Et après avoir commandé un chinois, nous avions fini au lit. J'avais alors fait la route plusieurs week-ends de suite pour venir la voir. Pourtant, je la sentais toujours distante, elle avait une certaine retenue. Même quand nous faisions l'amour, j'avais l'impression qu'elle n'était jamais complètement satisfaite, ou qu'elle avait la tête ailleurs.  



 
    Un jour, elle m'appela en panique. Elle avait besoin de moi et me demanda de la rejoindre sur un parking, à mi-chemin entre nos deux villes. Je l'y retrouvai, mais à mon grand étonnement elle n'était pas seule. Elle était en compagnie d'un bébé. C'est alors qu'elle m'a expliqué toute l'histoire : qu'elle avait couché avec Sébastien quelques mois auparavant, qu'elle était tombée enceinte de lui, qu'elle avait perdu leur bébé quand il l'avait poussée violemment, et qu'en retour elle avait kidnappé le sien. Mon filleul en somme ! Que je n'avais pas encore pris le temps d'aller voir ! Une histoire de fou ! Je n'en croyais pas mes oreilles, comment avait-il pu tromper ma sœur, alors qu'il m'avait vu au point le plus bas quand j'avais appris que ma mère avait trompé mon père ! A l'époque il m'avait soutenu et maintenant il osait faire la même chose qu'elle ! Il me décevait tellement ! Moi qui pensais que l'on était sur la même longueur d'ondes ! Bien sûr moi aussi j'aimais beaucoup séduire et j'avais eu beaucoup d'aventures dans ma vie, mais jamais je n'avais trompé quelqu'un ! Et pourtant je n'avais jamais été amoureux ! Enfin avant Sabrina... et je concevais encore moins que l'on puisse aller voir ailleurs en étant marié, en s'étant juré fidélité devant Dieu ! Quel manque de moralité ! Alors quand je regardai Sabrina et la vis si fragile, sanglotant dans mes bras, je lui proposai de venir vivre en Espagne avec moi. J'y avais une maison secondaire, certes petite, mais suffisante pour nous accueillir tous les trois. On pourrait y vivre comme une vraie famille. Après tout elle avait raison, ma sœur et son mari ne méritaient pas plus que nous d'être parents. Ils étaient de mauvais exemples. Alors pour Sabrina, qui avait perdu son bébé, et moi qui ne pouvais pas en avoir, c'était l'occasion rêvée ! En plus Johan et moi avions le même sang qui coulait dans nos veines, ce qui me donnait une légitimité à part entière. Contre toute attente, elle avait accepté ma folle proposition. Personne n'avait de raisons de me soupçonner. Nous avons donc vécu deux belles années là-bas. Je travaillais beaucoup et elle, passait ses journées à la maison, à s'occuper de Johan. Je voyais qu'il y avait des hauts et des bas, que parfois elle paraissait fatiguée, remplie de lassitude. Même si elle était présente physiquement, son esprit était souvent ailleurs. Mais je ne m'étais jamais rendu compte à quel point sa détresse psychologique était importante. Alors mon monde s'était écroulé lorsqu'un jour, en rentrant du travail, j'avais trouvé cette lettre qui m'était destinée, et dans laquelle elle m'expliquait qu'elle m'abandonnait, qu'elle allait quitter cette vie qui ne lui convenait pas. J'avais tout de suite compris qu'il était déjà trop tard pour elle. C'était une femme déterminée et quand elle avait décidé quelque chose, elle allait toujours jusqu'au bout. Dans cette lettre, elle me donnait les coordonnées GPS où se trouvait sa voiture, pour que je vienne récupérer Johan. Je n'avais qu'à continuer à m'occuper de lui. Mais je m'en sentais vraiment incapable. Je ne pourrais surmonter un deuil et veiller sur un bébé. C'était elle qui passait ses journées avec lui, qui s'en occupait, qui lui faisait prendre le bain et lui donnait à manger. Moi, je ne serais jamais à la hauteur. Et je ne pourrais pas non plus continuer à vivre dans la maison où j'avais vécu avec la seule femme que je n’aie jamais aimée. Même si elle n'avait jamais réussi à me rendre mon amour, moi j'étais éperdument épris d'elle. Elle était à mes yeux la femme idéale : jolie, intelligente, charismatique. Tout le contraire de ma mère. Alors je rassemblai mes affaires, me débarrassai de celles de Johan et Sabrina, appela anonymement la police pour lui signaler une voiture abandonnée. Puis je pris le premier avion, direction l'Australie. J'allais essayer de tout oublier et recommencer ma nouvelle vie loin d'ici, seul. 



 
  



 
  





 



 
   
      



 
      



 
      



 
    Chapitre 32 



 
      



 
    Gaëtane 



 
    Deux semaines plus tard, nous étions de nouveau en France. J'allais enfin pouvoir me retrouver seule avec mon fils, apprendre à le connaître, il allait s'habituer à moi, j'allais peu à peu redevenir sa maman dans son cœur. Je savais que le chemin serait difficile, mais j'étais prête à me battre. J'étais tellement heureuse de l'avoir retrouvé en vie. Heureuse de voir comme il avait grandi et de constater sa ressemblance avec moi. Heureuse de ne pas avoir traversé toutes ces épreuves pour rien. Bien sûr il pourrait voir son papa les week-ends, même si ça me déchirerait le cœur de devoir à nouveau me séparer de lui. J'avais toujours cette angoisse qu'il me soit enlevé, qu'il disparaisse à nouveau de ma vie. Mais l'attitude de mon ex-mari ne fut pas celle que j'attendais. Il me faisait la guerre, voulait lui aussi construire une relation avec notre enfant, quitte à m'enfoncer. Il exigeait de l'avoir chez lui au moins une semaine sur deux, alors qu'il travaillait énormément et ne profiterait donc pas de son fils. Alors que moi, j'avais décidé de prendre un congé parental et que j'aurais donc du temps pour m'occuper de lui et l'aider à se reconstruire. Il me menaça de prendre un avocat et d'aller au tribunal, de jouer sur le fait que je sois allée en hôpital psychiatrique pour récupérer la garde complète de notre enfant. L'enfer continuait, la peur me broyait le ventre. Heureusement ma maman servait de tampon et parvenait modestement à apaiser nos relations. Elle aussi était heureuse de retrouver son petit-fils. Elle allait enfin pouvoir profiter de son rôle de grand-mère. Enfin quand Johan accepterait enfin de se laisser approcher. Car pour l'instant son état ne s'améliorait pas. Il restait prostré des heures sans dire un mot, son regard fixé dans le vide. Il me considérait comme une étrangère et réclamait sans arrêt " sa maman ". Malgré tous mes efforts pour le distraire, pour lui prouver que je l'aimais, je n'étais pas parvenu à lui rendre son sourire. Je lui avais acheté des tas de jouets, on faisait toutes sortes d'activités manuelles, de la peinture, du bricolage, on sortait au zoo, au parc de jeux... mais il restait toujours de marbre. Il ruminait sa souffrance et se laissait ronger par le vide que lui avait laissé Sabrina. Je ne pouvais même pas le câliner ou l'embrasser sans qu'il ne sursaute, ne me repousse ou ne me rejette. Je l'emmenais voir un psychologue deux fois par semaine et avais moi-même besoin de séances. Mais ma mère, à qui j'étais parvenue à pardonner, mon nouveau compagnon et moi, allions réussir à rendre la joie de vivre à Johan. Je l'avais rencontré lorsque j'avais repris le travail, et il m'avait fait la cour durant de longs mois avant que je ne lui succombe. Il avait lui-même deux grands enfants et me semblait prêt à faire une place pour mon fils dans son cœur. 



 
    C'est le scénario que j'avais espéré, jusqu'à ce que je retrouve Johan, quelques jours plus tard, dans son lit, complètement inerte. J'avais tout d'abord pensé qu'il dormait encore. Je lui avais d'abord caressé les cheveux, puis chuchoté son prénom à l'oreille. Je l'avais ensuite lentement secoué, mais je n'étais pas parvenue à le réveiller de sa sieste. J'avais alors crié de plus en plus fort, et prise de panique, j'avais appelé les pompiers. Aux urgences, après une demi-heure interminable d'attente dans ce long couloir blanc et sans âme, le docteur était enfin finalement venu me chercher. Il m'avait expliqué que Johan avait vécu trop d'émotions intenses depuis le décès de Sabrina. Cela avait brutalement libéré des catécholamines, les hormones du stress, qui avaient contracté certains vaisseaux. Son petit cœur s'était emballé puis avait été sidéré, paralysé. Il ne se contractait plus. Johan avait dû ressentir une oppression dans la poitrine, suivie d'une intense douleur. Il avait dû être essoufflé et avoir de plus en plus de mal à respirer. Et il ne m'avait même pas appelé. Puis il était mort. Mort de chagrin, mort du syndrome du cœur brisé... 



 
  



 
  





 



 
   
      



 
      



 
      



 
      



 
    Remerciements 



 
      



 
    Je tenais à remercier tous les lecteurs de mon premier livre, L’indicible, vos retours positifs m’ont donné l’envie de publier ce deuxième livre. 



 
    Merci à tous mes proches, en particulier à mes trois petits wombats, qui illuminent (la plupart du temps) mes journées. 



 
      



 
      



 
  



  
 cover.jpeg



i

ENCRE DE TES VEINES

a

CINDY MAZZOLENI















misc/Böhm Ernst - Les ordres des commandants d'Auschwitz.pdf








SLES ÛRDNRES
CÛMMANDANTS





Ë'SAUSCHWITZ
APERÇU DES DIRECTIVES nu GUARTIER GÉNÉRAL





1940 - 1945



















Les ordres des
commandants d‘Auschwitz





(1940 _ 1945)





Aperçu des directives du
quartier général





























Les ordres des
commandants d‘Auschwitz





(1940 _ 1945)





Aperçu des directives du
quartier général





par
Ernst Bôhm





traduit de l'anglais par
Valérie Devon



















Illustrationde couverture entrée du camp de travail
d’Auschwitz conceptionMarius Chaplu





Les ordres des commandantsd'Auschwitz1940—
1945©2018Va1éfie Devon





Imprimé et Publié parValérie Devon





ISBN 9784%2440872Œ6





Tous les droits sont réservés.





(le livre ou une partie de celui£i ne peut être reproduit ou
utilisé de quelque manière que ce soit sans l'autorisationécrite
expresse de l'éditeur, à l'exceptionde l'utilisation de courtes
citations dans une revue de livres ou un journal scientifique.





Contact information : didi3486@2gmail.com



















À UVJfl/d qfi aper/fix qzze 56 livre 502%





parlé à la wmaixmnæ dflÿfllÿ/Zï et à fafiw æ;
fewww et /90772wwqfi (Ml 055 [20767 balai/Ze mr





/65 [23577165 defmnlp0w qtze naire [ibefié nam
mil rmdw et qtze lfi0wpbe la Vérité.



















Administrator




Machine à écrire




en exclusivité sur

www.french-bookys.com



















L’Institut d'histoire contemporaine de
Munich (IfZ)





L‘I7zrz‘7'z‘7zz‘ [l‘/77570776 m777‘e777ÿ0m77æ (I/Z ) m‘ ZHZ€





77zrz‘7'z‘777‘7077 777777775/70756 créée 672 7949 50775 [€ 770777 de
Deutsches Institut für Geschichte der
nadonalsozialistischen Zeit fil7zrz‘7'z‘7zz‘ a//€777a77d





de /‘/7757‘077€ de l‘ère 77aîZa7za/e—mciæ/Æz‘e,x” par le;
MCM/”3577775 allié; et 4777 /777‘ c/7a7çgée de 755077707767” le





peuple a//€777a77d 50775 le m77w72‘ de pédnggie.
[(Métapédia.org)





Comme cet institut est financé par le peuple
allemand et que les documents représentent
des ordres officiels d‘une organisation
allemande, les droits d‘auteur pour les
directives qui sont reproduites ici appartiennent
au peuple allemand I





Nous fournissons à toutes les personnes
intéressées et ce, gratuitement, des parties de
ces documents non modifiés de l‘histoire
allemande. C‘est ainsi que nous voyons
s‘accomplir notre devoir de fournir aux peuples
des preuves qui nous sont parvenues
concernant l‘inexactitude de toutes les
allégations des vainqueurs. (Gratuit pour la
version PDF dans le réseau mondial).
Première impression : 2018



















Notes de la traductrice :





Ces ordres du site et du quartier général de
commandement ont été traduits de l‘allemand
vers l‘anglais par Rosi Boto et de l’anglais vers
le français par Valérie Devon avec
l‘autorisation de l‘éditeur Henry Hafenmayer,
du site \‘Ç’eb Ende—der—Luege.





Les commentaires insérés par le traducteur
sont signalés entre parenthèses. [*]





Cet aperçu des directives du quartier général
publié à l‘origine en allemand et écrit par Ernst
Bôhm, est basé sur des extraits de l’ouvrage
Dam‘d/1mæfl mzd Que/sz 2747 G€M/JZC/JZ€ 0072





Amc/1MZ2, Die .S‘z‘mm‘0fi— mzd Kawwmm‘mzz‘w/æ/äb/æ
de; KL Amr/JWÙ2 7940—7945 [Les ordres du
commandement et directives du quartier
général d’Auschwitz de 1940 a 19451 qui a été
publié en 2000 par l‘le a partir des archives de
l‘empire allemand. Il se pourrait que les
références aux numéros de page ne
correspondent pas a la version rééditée a partir
des documents de l‘empire allemand par
Dem?c/ær RdC/J en mars 2016, cette version
ayant été épurée des commentaires de l‘le.



















Dédicace





Ernst Bôhm (né en 1911 à Oschersleben —





mort le 5 ianvier 1946) est l‘un des sept
officiers allemands de la \‘Ç’ehrmacht
condamnés et exécutés — assassinés pour être
plus exact — au terme d’un procès-spectacle en
Union soviétique, où ils furent accusés
sciemment et fallacieusement du massacre de
Katvn. Le choix de ce pseudonyme est pour
moi un acte de solidarité à l’égard des
innocents poursuivis.





"En décembre 1945, durant les procès de
Nuremberg, Staline a organisé un procès—
spectacle à Leningrad contre les présumés
responsables du crime de Katvn. Dans cette
mascarade, les officiers de la \‘Ç’ehrmacht
suivants ont été condamnés à mort par
pendaison : Karl Hermann Strüffling,
Heinrich Remmlinger, Ernst BÔhm, Eduard
Sonnenfeld, Herbard ]anike, Erwin Skotl<i
et Ernst Gehrer. Leur exécution a eu lieu le
5 ianvier 1946. Erich Paul Vogel, Franz
\‘Viese et Arno Diere ont respectivement été
condamnés dans ce procès aux travaux
forcés pendant vingt et quinze ans.
Il est important de noter qu‘une
documentation de 1943 de la Croix—Rouge,



















montrant que le massacre de Katvn était
clairement un crime soviétique, a été
étiquetee ‘Top secret” et a été cachée dans
des archives britanniques iusqu'à ce que
l'historien polonais \‘Vladimierz Kowalski l‘v





trouve en 1989 et la publie la même année
dans l‘hebdomadaire polonais Odrodzenie."
Source : http: / /de.metapediaorg/wiki/Katyn—
Massaker
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PRÉPACE





Ce travail très méthodique réalisé par un
Allemand est un résumé sans équivoque des
commandements du site d‘Auschwitz et du
quartier général. Le pseudonyme "Ernst
BÔhm" a été choisi par l‘auteur lui-même. S‘il
est impliqué dans la recherche de la vérité,
chacun doit craindre pour son existence aussi
longtemps que la République fédérale
d'Allemagne continuera d'exister. C'est
pourquoi cet ouvrage que j’ai choisi de publier
est présenté sous un pseudonyme car
quiconque contribue à ouvrir les yeux des
Allemands a le droit de se protéger et de
protéger sa famille contre les persécutions
lorsque malgré tout il expose ses informations
au public.
De telles personnes me sont beaucoup plus
chères que ces "patriotes" connus du public qui
se gardent bien d’aborder le mythe
holocaustique. Celui qui n'expose pas le
mensonge fondateur de la RFA ne lutte en
aucune façon pour les droits du peuple
allemand. Ces "patriotes" font mines de se tirer
dessus avec des cartouches à blanc et espèrent
ainsi échapper à la haine et a la persécution des



















agents juifs. Leur propre prospérité et une vie
confortable en RFA sont manifestement plus
importantes pour eux que l‘avenir de leurs
descendants.





Tout nouveau gouvernement en Allemagne,
quelle que soit sa couleur ou sa bannière, n'est
pas un gouvernement allemand s'il ne dénonce
pas les machinations juives dans le monde et ne
les fait pas connaître aux gens, pas même s'il se
dit "Reich allemand". Ce seul fait vous dira si
l‘on se joue de vous ou si véritablement la
détermination allemande a pris le pouvoir.
Gardez les yeux ouverts parce que seule la
vérité nous libérera !





HenryHafenmayer, janvier 2018





18



















PROLOGUE





Auschwitz, en plus des innombrables autres
camps de concentration allemands établis sous
le gouvernement national—socialiste dans la
zone germanique, n'était quu'n camp parmi
d’autres. A des fins de propagande purement
antiallemande et ainsi discréditer l‘Allemagne
pour toujours, toutes les puissances
belligérantes se sont entendues pour la
discréditer et garder le secret. Ce voile du
silence s‘est répandu sur de véritables camps
d‘extermination, par exemple, ceux établis par
les Américains, les Anglais, les Français ou les
Polonais (y compris ceux des prairies du Rhin
et de Katowice), où les Allemands — surtout
APRÈS la guerre ! — furent entassés par
millions, non pas pour travailler mais pour que,
dans le vrai sens du terme, ils disparaissent
dans le dénuement le plus total. En lieu et place
du silence, le mythe "Auschwitz était un camp
d‘extermination" fut alors inventé. Tous les
élèves, classes après classes, sont obligés de
visiter le musée d‘Auschwitz dans le but
d‘empoisonner leur cœur d‘enfants innocents et
peu méfiants et ainsi les dresser contre leur
propre peuple. Les joueurs de football dont le



















seul but dans la vie est de garnir un portefeuille
déjà bien rempli ne refusent pas l’ordre qui leur
est fait de se rendre à Auschwitz, et le
christianisme s‘est effacé et vénére dorénavant
Auschwitz tel un veau d'or. L’Occident,
connait désormais une nouvelle religion:
l’"Holocauste".





Comme nous l‘avons déjà dit, Auschwitz est
aujourd‘hui un véritable musée, créé par les
Alliés après la guerre, et toutes les pièces qui y
sont présentées ne sont certainement pas des
preuves de l‘extermination massive des détenus
des camps de concentration ; par exemple,
quand une montagne de chaussures ou de
cheveux coupés est considérée comme une
preuve d'extermination, autant dire alors que
des balais exposés dans un musée pourraient
tout aussi bien être des preuves de sorcellerie et
qu’ils s’agit de balais qui furent utilisés pour
voler jusqu'à la montagne Brocken pour
forniquer avec Satan. Ou, lorsque les
témoignages de détenus excentriques de camps
de concentration sont utilisés comme preuve,
alors de nombreux témoignages médiévaux de
copulation hideuse de telle ou telle sorcière
avec le diable, décrits dans les plus grands
détails, devraient également être considérés
comme preuve. Non, des faits plus crédibles
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doivent être présentés pour savoir si Auschwitz
était véritablement un camp d'extermination
ou, au contraire, un camp de travail ! Et de tels
faits existent, à savoir environ 350 ordres du
quartier général de commandement, ordres
spéciaux du quartier général de
commandement, ordres du site et circulaires
émis par les chefs de camp du camp de
concentration d'Auschwitz entre 1940 et 1945,
c'est—à—dire des ordres émis pendant l‘existence
du camp. Ces ordres justifient l'hypothèse
qu'Auschwitz était un camp de travail et non
un camp d'extermination.





Sur mandat de l’Institut d'histoire
contemporaine de Munich, ces documents
historiques du commandement national—
socialiste ont été publiés en 2000 par cinq
membres de l'institut sous le titre : Standafi—md
Kawwandanlæräeflble de; Konzen—lmfi0mlagem
Amcbwz'lg 7940 — 7945 [Ordres du site et du
quartier général du camp de concentration
d'Auschwitz 1940 — 1945]. Dans l'introduction
et les notes de bas de page des différents ordres
du commandement, l'le s'efforce de ne laisser
aucun doute sur la version officielle de
l'holocauste ; une tentative qui échouera
compte—tenu de la signification des propres
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ordres des commandants responsables du
camp d’Auschwitz.





Ursula Haverbeck a reconnu et rendu public la
signification contemporaine des ordres de ces
commandants comme nul autre historien. Le
fait qu'elle soit persécutée politiquement pour
sa seule opinion et punie a une lourde peine
d’emprisonnement témoigne du totalitarisme
de la RFA et en même temps parle en faveur
de l'hypothèse qu’Auschwitz était un camp de
travail. Un régime crédible n'a pas besoin de
punir une opinion, comme c‘est le cas en
Allemagne presque tous les jours avec le
paragraphe 130 StGB [ou comme c’est le cas
en France avec la loi Gayssot].
Note concernant cet ouvrage
Derrière chaque ordre se trouvent des
abréviations : KB pour les ordres du quartier
général de commandement et SB pour les
commandements du site, et la référence aux
numéros de page du livre source est fournie.
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Sites, quartier général de
commandement et ordres spéciaux





pertinents





1. Conditions de travail





Dans le contexte des années de guerre, les
heures de travail des détenus étaient
appropriées et pas du tout déraisonnables :





À partir d'octobre 1940 :





7h00 — 11h30 et 13h00 — 17h00 = 8% heures
(KB No. 6a/40), p. 15.





À partir d'avril 1941 :





6h00 — 11h30 et 13h30 — 18h00 = 10 heures
(KB No. 3/41), p.28.
À partir d'avril 1942 :





6h00 — 11h00 et 13h00 — 19h00 = 11 heures
(KB 17 avril 1942), p. 126.





À partir d'octobre 1944 :





6h00 — 12h00 et 12h30 — 17h00 = 10%
heures (SB No. 25/44), p. 497.



















À partir de novembre 1944 :





6h30 — 16h00 avec une courte pause
déjeuner vers midi — environ 9 heures 1/4





(SB No. 28/44), p. 513.
Les heures de travail des membres des 88 et
des employés civils dans les services des camps
n'étaient pas plus courtes que celles des
détenus (No. 29/44). En outre, la question se
pose : combien d'heures un travailleur doit—il





passer aujourd'hui, en temps de paix, pour
pouvoir subvenir aux besoins de sa famille ?





Les ordres suivants du quartier général de
commandement montrent clairement que la
mission était évidemment de préserver la
productivité des détenus et non de les détruire.
L'un excluant l'autre.





« Sujet : travail le dimanche
Dans le principe, il est prévu que le travail
du dimanche pour les KL [camps de
concentration] et les FKL [camps de
concentration pour femmes] sera exclu à
l’avenir. Cette ordonnance entre en vigueur
immédiatement. Seules les tâches vitales et
urgentes, telles que s’occuper du bétail, des
écuries et des cuisines, etc. seront prises en
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considération dans le cadre de l‘orientation
de l'emploi de la main-d'œuvre pour le
travail du dimanche. De plus, il n’y a que les
réparations urgentes des installations
essentielles au maintien des opérations qui
pourront être effectuées le dimanche le cas
échéant. Il est donc nécessaire, et ceci est
ordonné avec effet immédiat, que les
responsables du travail soient suffisamment
formés pour être en mesure, avec l‘aide des
détenus, d'exécuter la charge de travail
prescrite par semaine en toutes
circonstances dans les 6 jours ouvrables
alloués.
À ce sujet, il a été démontré que jusqu’à
présent le travail dominical n'a pas eu
d'effets bénéfiques sur les conditions de
travail mais, dans l‘ensemble, il n'a causé que
des revers et des désavantages dans la
plupart des domaines. Pour que le détenu
puisse accomplir pleinement son travail, il
est nécessaire qu'il soit suffisamment
alimenté, reposé et préparé à la charge de
travail hebdomadaire correspondante. Pour
cela, il a besoin du dimanche pour se
reposer. Il est essentiel, à cet égard, de
veiller à ce qu'à l'avenir, les détenus
prennent absolument un bain une fois par
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semaine et que le dimanche libre soit mis à
profit pour réparer le linge et tous les autres
objets d'usage quotidien dont le détenu a
besoin pour ses soins personnels. Ce n'est
qu'une fois ces objectifs atteints qu'il sera
possible d‘assurer un rendement complet de
la population active carcérale. Il en va de
même, dans la mesure du possible, pour les
chevaux disponibles pour effectuer le travail
qui leur est imposé. Les animaux doivent
également bénéficier d'un jour de repos par
semaine. Toutes les mesures devraient être
prises pour mettre en œuvre les directives
données pour les affectations de travail
futures. Si tous les services ne s'efforcent
pas de se conformer à ces principes
fondamentaux, on peut encore s‘attendre a
de graves pénuries de main-d‘œuvre
humaine et animale, et ces forces
disponibles continueront à souffrir
d‘importantes pénuries à l‘avenir, ce qui
rendrait impossible l‘accomplissement des
tâches assignées au camp de concentration,
ainsi, grâce a leur contribution, elles servent
sans restriction les objectifs économiques de
guerre et devraient contribuer à atteindre
l'objectif ultime de la lutte actuelle, a savoir
la victoire ». (KB No. 1/42), p. 125
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et
« Il faut veiller à ce que les détenus se
reposent allongés dans leur lit après avoir
mangé leur repas afin de maximiser
l'absorption de la nourriture et de renforcer
leur capacité de travail. Quant aux heures de
travail, il est nécessaire de procéder en
conséquencedans les commandos de travail
a l‘extérieur, où les périodes de repos
ordonnées doivent être effectuées dans des
endroits appropriés que le chef de
commando aura préalablement explorés. »
(Ordonnance spéciale du 17 avril 1942),
p. 127.





Apparemment, la directive n'a pas été
strictement respectée, de sorte qu‘un an plus
tard, la directive suivante parut :





« Travail des détenus le dimanche
J’interdis aux responsables des détenus
d’affecter ceux-ci a une quelconque tâche le
dimanche qui ne soit pas absolument
nécessaire et vitale.
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Les détenus doivent se rendre ce jour—là a
l'épouillage, au bain, etc. et doivent se
changer, échanger le linge et réparer les
vêtements. Il en va de même pour tous les
camps extérieurs. » (KB No. 19/43), p. 279.





Pour préserver la productivité des détenus, le
respect du temps libre fut également ordonné :





« Loisirs des détenus
Les détenus affectés à l’équipe de nuit ne
doivent pas être réaffectés a d'autres
emplois. Afin de préserver la capacité de
travail de ces détenus, il faut veiller à ce
qu'ils bénéficient de 7 a 8 heures de repos
afin de recommencer leur travail revigoré. »
(KB No. 4/44), p. 413.





Les besoins personnels des détenus faisaient
l'objet d'une attention particulière :
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« Congé de Pâques et Pentecôte
Pour cela, on se reportera à l‘ordre du
Bureau rincipal de la SS—V, Groupe D de la
\X/VHA , du 14 décembre 1942 et du 20
avril 1943, selon lequel, pour toutes les
branches des services de surveillance qui
travaillent avec les détenus à l‘occasion des
jours de Pâques, un répit est en vigueur du
24 avril 1943, a partir de 14 h jusqu’au 25
avril 1943 inclusivement. L'allégement du
travail doit servir à répondre aux besoins
personnels des détenus et a mettre de l‘ordre
dans leurs quartiers.» (KB No. 9/43),
p. 256.





Les affectations de travail pour les détenus
étaient axées sur les objectifs :





« Le déploiement des détenus
Désormais, l‘affectation des prisonniers doit
être soigneusement vérifiée par les
commandants du camp. Par-dessus tout, il





’ SS—W’irtschafts—Verwaltungshauptamt: L’Office
central 88 pour l’économie et l’administration.
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faut veiller à ce que chaque travailleur
qualifié soit employé dans sa profession, car
c'est la seule façon d'obtenir un rendement
maximum. (...) Il est également inadmissible
que des contremaîtres transfèrent des
travailleurs qualifiés du quart de jour au
quart de nuit suivant sans repos
intermédiaire suffisant. Je tiendrai les chefs
de camp responsables du non-respect des
périodes de repos nécessaires.» (KB
No. 8/44), p. 468.





Pour que la pleine productivité des détenus
profite à l'industrie de l'armement de guerre, le
travail des détenus au profit des membres de la
88 était interdit :





« Les petits boulots
J'ai constaté que des membres de la SS
demandaient aux détenus de leur fabriquer
divers objets, soit des tableaux ou d'autres
objets d‘art présumés, comme des roses en
feuilles d’étain, etc. Outre le fait que les
détenus sont engagés dans un travail
précieux, il s'agit d'un gaspillage
irresponsable de matériel qui est aujourd'hui
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difficile a obtenir. Par la présente, j'interdis
sévèrement ce travail illicite, et je signalerai
au commandant en chef de la 88 tout
membre 88 qui, à l‘avenir, autoriserait ce
travail absurde et kitsch, ou donnerait
l‘ordre de le faire, sans égard à la personne
et au grade, en vue d’une sanction.» (SB
No. 24/43), p. 303.





Plus loin,





<< Pour des raisons évidentes, il est une fois
de plus souligné que les détenus ne peuvent
en aucun cas se voir confier le transport, le
nettoyage, etc. des bicyclettes et des
motocyclettes. Je punirai sévèrement ceux
qui violent cet ordre. » (KB Spécial
No. 8/43), p. 234.
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2. Propreté, hygiène, soins médicaux





Une grande importance était attachée à la
propreté et à l‘hygiène des détenus et de leur
lieu de vie :





« Propreté des lieux de vie
Les dirigeants des camps doivent
constamment s‘assurer de la propreté des
logements des troupes et des détenus. En
outre, ils doivent également vérifier si les
logements sont tamisés la nuit
conformément aux règlements.» (KB
No. 6/44), p. 438.





« Les services dans le camp
Au cours de divers contrôles des différents
camps satellites, j'ai dû a plusieurs reprises
me plaindre aux services internes chargés de
la construction des lits, de l'aménagement
des chambres et des armoires. Les chefs de
camp et les chefs de commandement sont
responsables du suivi conformément aux
règlements. » (KB No. 2/43), p. 383.
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« Inspection des pieds des détenus
Dans chaque camp satellite, 10 % du total
des lits doivent être réservés comme zone
pour les détenus. En outre, il faut veiller à
ce que le doyen du bloc, sous la supervision
d'un chef de bloc, fasse trois fois par
semaine un appel nominal pour inspecter la
propreté des détenus et vérifier l‘absence de
blessures aux pieds.» (KB No. 2/43),
p. 384.





Pour garder les détenus en bonne santé, que ce
soit au travail ou en prison, les soins médicaux
vont de soi :





« Examen médical pour les détenus en
état d'attestation
J'ordonne que tout prisonnier devant être
placé en détention soit amené chez le
médecin. Dans les cas particulièrement
urgents, le médecin doit être informé après
son admission. En même temps, j'ordonne
que les détenues employées de maison, etc.
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ne soient pas transférées au centre de
détention de Birkenau.» (SB NO. 31/43),
p. 321.
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3. Nourriture





Afin de préserver la force de travail, une
nourriture suffisante est nécessaire :





« Nourriture et approvisionnement dans
les camps satellites





Lors d‘une visite du médecin 88 du site,
dans un camp extérieur, il a été déterminé
que l‘approvisionnement en nourriture était
insuffisant. Je demande aux chefs de camp
et aux chefs de commandement, respectifs,
de veiller à ce que de telles plaintes ne se
reproduisent pas à l‘avenir. En cas de
difficultés, une plainte doit être
immédiatement adressée au directeur de
l'administration et au chef de camp de
détention préventive le commandant
Schéttl. » (KB No. 2/43), p. 383.





L‘ordonnance suivante au quartier général de
commandement prouve que non seulement les
délits des détenus, mais aussi les délits des
membres de la 88 étaient passibles de prison, et
qu'aucunprivilège n'était toléré :
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« Nourriture des détenus
Il y a de bonnes raisons de souligner que le
ravitaillement en nourriture pour les
membres 88 qui font l‘objet de mesures
disciplinaires en prison doit être basé
exclusivement sur les ordres existants
fournis par le quartier général de
commandement pour les membres des lieux
de détention du quartier général de
commandement, le KTD, ainsi que le
bataillon T—Totenkopf. Il est interdit aux
unités et aux compagnies d'agir contre ces
règlements et de livrer de la nourriture
supplémentaire pour leurs prisonniers au
centre de détention et de permettre sa
distribution aux prisonniers.
Le KTD et l’adjudant Gehring sont
responsables de la mise en œuvre la plus
précise des dispositions réglementaires pour
les détenus. S‘il y a d‘autres violations, ces
dernières seront sévèrement punies. » (KB
No. 9/42), p. 138.





Aussi, et surtout, dans les dernières années de
la guerre, tout a été fait pour préserver la
productivité des détenus. La condition
préalable à cela était leur santé qui était a son
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tour garantie par un apport suffisant et en plus
des vêtements, une protection contre le froid,
et plus encore, conformément à la
réglementation. Il est également intéressant de
noter que dans le SB suivant, les détenus
étaient appelés "Menschen" [personnes] : "Lors
du transport des Menschen (se référant aux
détenus) à destination de...“. Si des détenus
dont l’élimination avait de toute façon été
décidée et — comme le suggère la propagande
antiallemande — n'étaient considérés que
comme du bétail ou des déchets, alors l‘ordre
aurait pu être simplement formulé : "Lors du
transport des détenus.…"





« Transport des détenus
Si nous devons transporter des Menschen
[personnes] vers une autre mission de
travail, toutes les conditions préalables
nécessaires doivent également remplies pour
le transport afin de préserver la main—
d'œuvre, de sorte que la capacité de travail
déterminée avant le départ du transport ne
souffre pas des conséquences de celui-ci.
J'ordonne, encore une fois, ce qui suit :
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a) La responsabilité globale de chaque
transport sortant incombe au commandant
du camp lui-mème.





b) Selon les directives, la sélection
(inspection) est effectuée par le médecin du
camp, le chef du camp de détention
préventive et le chef de l'affectation des
détenus ; s'il y a mouvement d'un camp à
l'autre, il pourrait également être effectué en
présence des chefs appropriés du nouveau
camp. Le commandant du camp est seul
responsable de la bonne préparation du
transport jusqu'à ce que le train quitte le
camp. Cela comprend: des escortes de
transport en nombre suffisant, des armes
(Nl—Pi.) et de la nourriture adéquate pour le
personnel ; pour les transports plus
importants (plus de quatre wagons), un chef
88 doit toujours être déployé en tant que
chef de transport. Les prisonniers doivent
également recevoir des vêtements
appropriés et de la nourriture en quantité
suffisante durant le transport,
conformément à la réglementation. Les
conditions de circulation actuelles doivent
être prises en compte lorsque vous
emportez votre nourriture avec vous, alors
distribuez en plus ! Il faut éviter que les
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vivres pour le transport ne soient remises
aux détenus en une seule fois. Pendant les
périodes de repos, l‘intérieur du train de
transport doit être recouvert de laine de bois
[fines cordes de bois pour l‘amortissement
et la chaleur]. Dans chaque wagon, il y a un
récipient avec de l'eau bouillie ou du thé, un
seau latrine et une lampe de sécurité
(lanternes d‘écurie). Par temps froid, les
wagons doivent être équipés de fours par le
Reichsbahn [Chemin de fer de l‘Etat
allemand]. Par temps modérément froid, le
revêtement de sol déjà indiqué et
l‘enveloppement des pieds et de la poitrine
avec du papier journal est suffisant pour
protéger contre le froid. Je demande à
l‘administration du camp de se procurer le
matériel de transport nécessaire, s'il n'est pas
encore disponible, et de le remettre au chef
de camp de détention préventive. Celui—ci
remet le matériel de transport au
responsable du transport concerné, munit
d’un document écrit, qui assurera le retour
complet du matériel après la livraison du
transport. Avant de charger le train de
transport, la sécurité des wagons doit être
vérifiée par le chef du camp de détention
préventive et le commandant du transport.
Toute erreur constatée a cet égard doit être
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corrigée immédiatement par des artisans
compétents. » (SB No. 6/44), p. 403.





Autres éléments :





Dans l‘ordonnance spéciale du site
d'Auschwitz, datée du 14 février 1944 (p. 410),
le commandant du camp Liebehenschel se
plaint que la coordination du travail des
détenus ne répond pas aux exigences de la
guerre, même si





<< Chaque Allemand, en particulier l’homme
88, sait ce qui est en jeu dans cette année de
guerre. Tous les ouvriers et toutes les heures
de travail vont à la production des armes, et
donc a la victoire. L'exécution de cette
demande a priorité sur la résolution de
toutes les autres responsabilités essentielles,
aussi nécessaires soient—elles. Nous devons
enfin agir en conséquence ; nous en avons
assez parlé. Quand on sait qu‘ici à
Auschwitz, près de 12 000 détenus sont
employés pour l‘entretien des services du
camp sur les 41 000 détenus capables de
travailler, cette vision du temps de paix et
du gaspillage de travail n'est plus une
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approche responsable. En faisant des
observations personnelles plus longues, j'ai
constaté que tous les lieux de travail, à
l‘exception des usines d‘armement, ont
beaucoup trop de détenus déployés la où ils
sont sous—utilisés ou paresseux, et en raison
d'une mauvaise répartition du travail ou
d'une supervision inadéquate, on leur
apprend a devenir des fainéants. (...)
La surveillance des postes de travail doit se
traduire par le travail continu de chaque
détenu pendant les heures de travail. Les
détenus qui ne travaillent pas ou ne savent
pas ce qu'on attend d'eux, (...) ne
déménageront pas le lendemain mais seront
amenés collectivement dans un
établissement de production militaire.
D'autre part, comme on l'a ordonné
plusieurs fois, tout doit être fait pour
préserver la productivité des détenus. Cela
signifie que le détenu est également traité en
conséquence après avoir fait son travail
correctement. Le plus important est énoncé
a nouveau :





1. Pendant la journée, comme auparavant, il
n'y a qu'un seul appel et cela ne doit pas
prendre plus de 10 a 15 minutes.





41



















2. Le temps libre sert à récupérer l'énergie
dépensée au travail, ce qui nécessite aussi un
sommeil adéquat. L'utilisation abusive ou
même harcelante des détenus pendant le
temps libre ne sera plus possible. Toute
violation de cette disposition doit être
strictement sanctionnée.





3. La plus grande attention doit être
accordée à l'alimentation, ce qui signifie que
chaque détenu doit réellement recevoir ce a
quoi il a droit (suppléments pour les
travailleurs les plus forts et les plus assidus).
La livraison de colis joue également un rôle
important a cet égard. En 2 mois, 1/2, plus
d'un million de paquets ont été reçus à
Auschwitz. Les destinataires de nombreux
colis contenant des denrées périssables qu‘ils
ne peuvent, j'en suis convaincu, consommer
seuls, les remettront, sur instruction, s'ils ne
le font pas eux—mêmes, à d'autres détenus
qui sont moins bien lotis a cet égard.





4. L'état des vêtements doit être surveillé en
permanence, en particulier les chaussures.
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Inflwc‘fie à Auschwitz





5. Évacuez les prisonniersmalades à temps.
Il est préférable, avec un traitementmédical
approprié, de passer un court séjour à
l‘hôpital, puis de retourner au travail en
bonne santé, plutôt que de rester longtemps
malade au travail sans performance.





6. Accordez toutes sortes de soutien au
détenu diligent, jusqu‘à sa mise en liberté ;





au détenu paresseux et incorrigible, infligez
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les peines les plus dures possibles dans le
respect des règlements. »





Cette directive de site est surtout incompatible
avec l'accusation officielle d'extermination
industrielle. Car selon la version officielle,
propagée en grande partie par la littérature du
Musée d'Auschwitz (Danuta Czech et autres),
le massacre de prisonniers a atteint son apogée
entre mai et la fin de l'été 1944 : 10 a 20 000
juifs auraient été assassinés quotidiennement,la
plupart d‘entre eux étant censés avoir été brûlés
a l'extérieur. "Le massacre de détenus a atteint
son apogée entre mai et la fin de l'été 1944."
Selon les allégations, "10 a 20 000 juifs ont été
assassinés chaque jour, la plupart d‘entre eux
ayant" prétendument ”été brûlés a l'extérieur."
Dans le livre Siamlofi—md Kawwwdwlær—Èeflble





publié en 2000, l'le souligne la "grande
importance", entre autres, de l'ancien détenu
d'Auschwitz et ancien directeur du musée
d'Auschwitz, Kazimierz Smolen. Cet homme
s‘est rendu dans les écoles allemandes en tant
que prédicateur itinérant dans les années 1990
pour raconter ses histoires a des étudiants trop
jeunes pour traiter de telles questions et, par
conséquent, incapables de remettre en question
ses accusations. C'est ainsi qu'il a dit a 90
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jeunes de 15 a 18 ans de la "Berufsschule zur
individuellen Forderung am Berufsausbildung—
swerk Mittelfranken" [école professionnelle] a
Schwaig : "20 000 personnes ont été conduites
dans les chambres a gaz de Birkenau en un jour
et après cela elles ont été brûlées". (Nuremberg
Zeitung, 15 octobre 1996).
C'est tout a fait incroyable, car d'une part, il y a
ces ordres de camp pour la préservation
absolue de la productivité des détenus, et
d'autre part, il y a les meurtres quotidiens
présumés de 20 000 travailleurs potentiels. Ça
ne tient pas debout ! [De plus, comme de plus
en plus d'Allemands tombérent pendant la
guerre, de plus en plus d'hommes furent retirés
des emplois dans l‘industrie de l'armement et
envoyés au front, et certains de ces emplois
durent être assignés à des détenus. Alors
pourquoi tuer les détenus vers la fin de la
guerre alors que leur production est
désespérément nécessaire ? Adolf Hitler n'avait
pas l'intention de se rendre !]





Une autre contradiction flagrante avec le point
6 susmentionné de l'ordre du camp, où, en
conséquence, il est dit : "Aux détenus qui
travaillent avec diligence, le plus grand soutien
devrait être accordé, jusqu'au jour de leur
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remise en liberté...", mais dans la note de bas
de page de l'le, il est indiqué :





"En réalité, la perspective de la liberté n'a
pas fonctionné. Aucun prisonnier n'a
obtenu la liberté en raison de son dur
labeur. Malgré les instructions répétées de la
\X/VHA, la notion de détention et de
punition des détenus du camp de
concentration a pris le pas sur l‘efficacité du
déploiementde la main—d‘œuvre“.





C'est une fausse déclaration car “selon un livre
publié par le Musée d‘Auschwitz, par exemple,
sur 26 200 détenus inscrits, 1 049 ont été
libérés, soit environ 4 % du nombre total, et
2 945 ont été transférés dans d'autres camps“.
Varlemngm über dm Halamml (Conférences sur
l'Holocauste), Germar Rudolf, 2005, p. 214.
En outre, 800 détenus ont réussi à s'évader,
selon la note de bas de page 71 de la page 6 du
volume publié par l'le :





"Au total, environ 800 détenus ont réussi à
s‘échapper du KL d’Auschwitz — plus que de
tout autre camp de concentration ; on ne
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sait pas combien de juifs se trouvaient parmi
"eux.





Avec environ 5 000 témoins d'un meurtre de
masse — 4 000 détenus libérés et 800 détenus
qui ont fui — il n'aurait jamais été possible de
garder le secret.
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4. Sorties et transferts





De plus, la directive de site suivante, ou le
commandant Liebehenschel souligne le
problème des libérations de certains détenus
qui ont été affectés par le typhus
exanthématiqœ (Fleckfieber) prouve que les
libérations de détenus ont été effectuées :





Renvois et transferts de détenus du KL
d’Auschwitz II
Il est arrivé a plusieurs reprises que des
détenus qui ont été renvoyés ou transférés
du camp de concentration d‘Auschwitz 11
lors de procédures individuelles, bien qu'ils
aient été mis en quarantaine après leur
renvoi ou leur transfert, sont tombés
malades en dehors d‘Auschwitz avec une
maladie dangereuse pour tous (Fleckfieber).
]'ordonne donc, après consultation avec le
médecin 88 local d‘Auschwitz, que dans
l‘intérêt de la prévention des maladies et
donc de la préservation de la santé publique,
le transfert ou le renvoi de prisonniers dans
des procédures individuelles du camp de
concentration d‘Auschwitz Il ne peut avoir
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lieu que lorsque ceux-ci sont transférés dans
un autre camp de concentration dans un
transport collectif.
Le renvoi ou le transfert de détenus par une
procédure unique du KL d’Auschwitz vers
une prison ou vers le lieu de résidence des
détenus, ou vers tout autre lieu en dehors du
KL d’Auschwitz, ne peut avoir lieu que s'ils
ont effectué une quarantaine de 21 jours au
KL d’Auschwitz l avec succès. Cela signifie
que tous les détenus devant être renvoyés
ou transférés par un transport individuel
doivent être transférés du KL d’Auschwitz
H au KL d’Auschwitz l pour se soumettre à
une quarantaine de 21 jours avant leur
libération et doivent ensuite être renvoyés
directement du KL d’Auschwitz 1 sans être
réintroduits dans le KL d’Auschwitz Il. (SB
No. 12/44), p. 435.





L’ordre du site qui suit montre que la priorité
des détenus des camps de concentration était
les affectations de travail :
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« Inspection des groupes de détenus
Par une observation personnelle au cours
des 14 derniers jours, j'ai déterminé que
dans diverses équipes de travail, on emploie
encore plus de détenus qu‘il n'est
absolument nécessaire. Me référant à mon
ordonnance spéciale du 14 février 44, je
demande a tous les chefs de service de
revoir leurs équipes de travail d'ici le 1er
avril 1944. Si après cette date je remarque
encore des équipes de travail où tous les
détenus ne sont pas pleinement utilisés, je
retirerai ces détenus sous—utilisés sans
consultation et je les affecterai a un travail
décisif pour la victoire dans l‘industrie de
l‘armement. » (SB No. 10/44), p. 427.
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5. Vêtements et primes de travail





Comme il transparaît déjà dans la directive du
site du 14 février 1944, on attachait une grande
importance aux vêtements des détenus :





« Vêtements des détenus
Les chefs de camp des camps satellites sont
responsables de la tenue vestimentaire des
détenus, ainsi que de la fourniture de
couvertures, etc. Notification au quartier
général : 10 décembre 1943.» (KB
No. 1/43), p. 375.





Le fait que des vêtements de protection ont
également été fournis aux détenus, le cas
échéant, peut être constaté à la lumière de
l'ordonnance suivante, rendue dans le cadre des
mesures de prévention des évasions :





« Addendum au point 4
Dans les camps où les détenus reçoiventdes
vêtements de protection de l'usine, des
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mesures doivent être prises pour s'assurer
que leurs vêtements sont toujours marqués
immédiatement sous la supervision d'un
membre de la 88 afin d‘éviter toute
confusion avec les travailleurs civils et toute
possibilité d'évasion.» (KB No. 8/44), p.
468.





Les irrégularités concernant les prestations
accordées aux détenus ont fait l'objet d'une
enquête :





« Avantages pour les détenus - Primes
Le rapport sur la situation du travail montre
que diverses entreprises d‘armement dans
lesquelles les détenus sont employés leur
paient une très faible prime. Certains camps
ont même été exclus des primes. Ce sont les
chefs de camp qui doivent immédiatement
déterminer pourquoi la prime versée en
janvier 1944 était si faible ou inexistante.
Dès réception des rapports individuels, je
contacterai immédiatement les entreprises
ou les clients personnellement. Rapport du
27 février 1944. » (KB No. 4/44), p. 413.
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De plus,





« Primes
Les montants de primes versés par les
entreprises sont encore trop faibles par
rapport au nombre total de détenus
employés. Les responsables de camp
doivent rester en contact permanent avec la
direction des entreprises afin d‘atteindre
pleinement l‘objectif du paiement des
coupons de prime. » (KB No. 6/44), p. 439.
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6. Maltraitance des détenus





La contradiction entre les ordres du quartier
général et la version officielle de l'holocauste
est irréconcfliable, surtout en ce qui concerne
la question des "mauvais traitements infligés
aux détenus". Partout et à tout moment : là où
les gens ont du pouvoir sur les gens, ce pouvoir
est exploité par les individus et des injustices,
des mauvais traitements et même des meurtres
se produisent. Mais les mauvais traitements
infligés aux détenus ne furent pas tolérés par
les commandants responsables et furent même
sévèrement punis. Et cette non-tolérance et
cette sanction sont des preuves solides de
l‘hypothèse qu'il n‘était pas prévu d'assassiner
les détenus, et encore moins de les assassiner
de façon industrielle. Car si leur élimination
avait de toute façon été décidée, quelle serait
alors la raison plausible de punir sévèrement
tout mauvais traitement ? L‘ordre du quartier
général de commandement suivant stipule :
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« Mauvais traitements infligés aux
détenus
Dans un sous-camp, les prisonniers étaient
battus et, dans certains cas, maltraités par
des civils avec lesquels ils étaient employés
sur le même lieu de travail, de sorte qu'ils
ont dû être admis temporairement à
l'infirmerie. Si le travail avec les civils ne
peut être évité, les chefs de camp sont
responsables de faire respecter l'ordre et de
faire instruire les civils une fois de plus par
l’usine sur la manière de traiter les détenus.
D'autre part, tout mauvais traitement d'un
détenu par un \civil doit m'être signalé
immédiatement. A cette occasion, j'attire a
nouveau expressémentl'attention sur l'ordre
existant selon lequel aucun 88 ne peut lever
la main sur un détenu. Dans la cinquième
année de guerre, tout doit être fait pour
préserver la force de travail des détenus. Si
un détenu commet une violation, un rapport
obligatoire doit être fait.» (KB No. 4/44),
p. 413.





Le fait que les mauvais traitements infligés a un
détenu ont été sévèrement punis, non
seulement au cours de la cinquième année de la
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guerre, mais dès l'établissement des premiers
camps de concentration nationaux—socialistes,
peut être vu dans un dépliant de
commandement publié par un inspecteur des
camps de concentration le 4 juin 1937 :





« Maltraitance des détenus
L’adjudant SS Zeidler a battu un prisonnier
dans le camp de concentration de
Sachsenhausen a la suite d'impulsions
sadiques. Il a été rétrogradé au grade de 88,
expulsé de façon permanente des 88 et
remis au juge pénal. Cette affaire est
divulguée a titre d'exemple de mise en
garde. Les conséquences des mauvais
traitements infligés aux détenus doivent
faire l'objet d'une attention constante durant
la formation. Une simple gifle est déjà une
maltraitance caractérisée. Les peines qu'un
commandant de camp peut imposer aux
détenus indisciplinés sont si pénibles et
d'une telle portée qu'aucune action
personnelle n'est nécessaire. La réputation
du Schutzstaffel est maintenue intacte dans
tous les cas par l'expulsion de celui qui
commet l'infraction.
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Signé Eicke, Inspecteur Camps de
concentration et Commandant SS—TV. »





Mais aussi les traitements incorrects ou même
les crimes contre la population indigène
polonaise par les membres 88 n'étaient pas
tolérés :





« Approvisionnementen nourriture dans
la région.





Récemment, il a de nouveau été établi que des
membres de la 88 du commandement du KL
d’Auschwitz ont saisi l'occasion dans la région
à l'Est de la Sola et à l'Ouest de la Vistule de
tenter d'obtenir de la nourriture, en partie avec
des moyens insuffisants, auprés des agriculteurs
locaux, dont certains sont Polonais. Il s'agit
notamment des villes de Bor, Wohlau, ]edlin,
Neu—Berun, etc. Nous réitérons la récente
ordonnance visant à fournir les coupons
alimentaires nécessaires à l'achat d'aliments
d'élevage. Des tentatives ont été faites pour les
obtenir des paysans polonais, en partie par
extorsion. Une telle action sera punie de
manière intransigeante et, dans tous les cas,
transmise par le commandant au tribunal 88 et
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de police pour condamnation. La gendarmerie
de Neu—Berun est chargée par le commandant
d‘arrêter tout membre de la 88 qui se trouve
dans cette zone avec des colis et d'examiner le
contenu de ces colis. Le commandant est
convaincu que cette mention sera suffisante et
qu’il ne sera plus nécessaire de faire ces
observations à l‘avenir. » (KB No. 9/42),
p. 138.
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7. Conduite correcte à l'égard des
détenus





Si par le biais de l'historiographie officielle et
falsifiée, il est suggéré que les gardes SS
régnaient comme des êtres diaboliques et cruels
sur les détenus sans loi, les ordres suivants du
quartier général de commandement nous disent
autre chose. Coutume dans la vie civile, les
détenus recevaient même des pourboires :





« Pourboires pour les barbiers
Les détenus dans les salons de coiffure
reçoivent encore et encore des pourboires,
bien que cela soit interdit par des ordres et
des avis répétés dans les salons de coiffure.
À l‘avenir, je traiterai les violations de ce
règlement comme une aidea l'évasion avec
les sanctions les plus sévères.» (SB No.
29/44), p. 516.
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« Escorte des détenues ; équipe de
travail du FKL [camp des femmes].
Il y a de bonnes raisons de souligner qu'il
est tout a fait inacceptable, et aussi
inapproprié, que les chefs de
commandement avec des commandos de
travail du FKL laissent les détenues
transporter les sacs à lunch des membres de
la 88, les toiles de tente, et ainsi de suite,
lorsqu‘ils vont et reviennent des lieux de
travail. Il va sans dire que les chefs de
commandement et leur sentinelle d'escorte
doivent porter eux—mêmes l'équipement
appartenant à leurs uniformes, et qu‘il est
indigne d'un 88 d'utiliser l'aide de
prisonniers pour transporter ces
équipements. Il faut plutôt exiger qu'il y ait
toujours une relation stricte et détachée
entre les chefs de commandement et leurs
escortes d'un côté et les guides et détenues
de l'autre.





En particulier en ce qui concerne les
situations susmentionnées avec les femmes
détenues, le quartier général du
commandement aura recours aux peines les
plus lourdes et les plus sévères s'il n'y a
qu'un léger relâchement par rapport a ces
règlements. Les détenues ne sont pas la
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pour soulager les gardiens, mais pour
travailler de manière productive dans le
cadre des tâches à accomplir, et une distance
strictement délimitée doit être maintenue si
l'on veut réussir. ()» (KB No. 10/42),
p. 141.





Et puis,





« Collecte des provisions par les détenus
Il est a nouveau rappelé qu‘il est strictement
interdit de permettre aux détenus d‘aller
chercher le déjeuner, le dîner, le café, etc.
Les violations seront punies par l‘expulsion
immédiate du détenu des salles visées et par
la punition la plus sévère du 88 concerné. »
(KB No. 21/42), p. 191.





Dès leur arrivée, les nouveaux membres 88
étaient informés par l‘intermédiaire des ordres
du quartier général de commandement :
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« Instructions pour les membres SS
Une fois de plus, et pour de bonnes raisons,
il est souligné que tous les membres de la
88, en particulier après le transfert d'autres
unités à Auschwitz, doivent être informés
immédiatement après leur arrivée à
Auschwitz par les chefs d‘unité sur les
règlements et dispositions existants causés
ici par des circonstances spéciales. Avec
cette instruction, il faut souligner qu‘en
particulier la désobéissance militaire
passagère (contact interdit avec les détenus,
rapports sexuels avec les détenus, etc.) et le
vol militaire (appropriation des biens des
détenus ou des biens des nouveaux
entrants) ne peut être sanctionné que par le
tribunal 88 et le tribunal de police. Les
instructions doivent, comme on le sait, être
documentées. » (KB No. 5/43), p. 224.





Huit mois après cette ordonnance, il est de
nouveau annoncé que la propriété des détenus
est intouchable :
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« Propriété des détenus
J'ai de bonnes raisons de souligner, pour la
dernière fois, que les biens des détenus,
quels qu'ils soient (vêtements, or et autres
objets de valeur, nourriture et autres effets
personnels), et peu importe où ils se
trouvent ou où ils sont vus, doivent rester
intacts. L'État décide de l'utilisation des
biens des détenus.





Dans des cas particuliers, cette propriété
devient donc propriété de l'État. Celui qui
s'empare des biens de l'État devient lui—





même un criminel et s 'exclut des rangs des
88. Je remettrai sans pitié les membres 88
qui se souillent par un acte aussi ignoble au
tribunal 88 pour condamnation. Je
m'attends à ce que chaque membre 88
propre et décent — et ce sera la plupart du
temps — qu‘il prête assistance en gardant les
yeux ouverts pour qu'une canaille
éventuellement présente puisse être
rapidement retirée et que nos rangs restent
ainsi propres.
Aujourd'hui, l'État s'occupe de chaque
Allemand d'une manière qui lui permet de
mener une vie décente. Il n'est donc pas
nécessaire de prendre un chemin tortueux.
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Ceux qui se retrouvent innocemment dans
une situation de besoin peuvent s‘adresser à
leurs superviseurs immédiats, a qui j'ai
demandé d‘utiliser au maximum les fonds
publics disponibles. Pour mon secteur de
travail, ces demandes doivent être soumises
à ma décision personnelle.» (SB No.
51/43), p. 359.
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8. Négligence dans les relations avec
les détenus ?





Les ordres du quartier général de
commandement suivants montrent à quel point
les gardes étaient parfois négligents dans leurs
rapports avec les détenus, une conduite qui
n'aurait guère été possible si des massacres
avaient eu lieu de façon permanente, car dans
un tel cas, la relation entre les gardes et les
détenus aurait été beaucoup trop tendue et
suspecte pour qu’un membre de la SS
incompétent, même s’il commençait à peine,
puisse entrer. Même les tentatives d'évasion
n'auraient guère été couronnées de succès dans
ces circonstances :





« Surveillance des détenus
Le chef du Bureau central a observé à
plusieurs reprises, et les incidents récents
l'ont prouvé, que les équipes de gardiens
sont souvent bien mal informées de leurs
fonctions et tâches liées aux postes. Cela est
dû en partie a des informations inadéquates
ou manquantes et en partie a l‘ignorance ou
a la négligence des 88. Les faux pas
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fréquents sont des conversations avec les
détenus, en particulier sur les véhicules de
transport, ainsi que le maintien d’une
distance insuffisante avec le détenu. (.…) »
(SB No. 26/43), p. 307.





En outre,





« Sécurisation des armes à feu
Il a été noté que dans le salon de coiffure les
membres de la SS débouclent et accrochent
leur ceinture, ainsi que leur pistolet, sur le
portemanteau de sorte que les détenus ont
la possibilité de s'approcher de l'arme à feu.
Les pistolets doivent immédiatement être
retirés de l'étui lorsqu'il est enlevé. Il en va
de même pour tous les autres locaux où se
trouvent des détenus.» (SB No. 54/43),
p. 372.





Et aussi,
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« Comportement pendant les postes de
garde
Malgré les multiples rappels du quartier
général de commandement, il y a des cas
répétés où des hommes lisent les journaux
sur leur poste de garde et perdent ainsi de
vue leur groupe de détenus. Il en va de
même lorsqu'ils discutent avec des femmes.
Dans un tel cas, chaque homme est
coupable d'un grave délit de garde et peut
provoquer une calamité pour lui—même,
ainsi que pour toute sa famille, par cette
conduite sans surveillance. (.…) » (KB No.
2/43), p. 384.





Et,





« Comportement aux postes de garde
J'ai des raisons de citer un cas
particulièrement grave d'inattention
grossière en matière de sécurité comme
exemple de mise en garde : un garde se
tenait debout, dos tourné aux détenus qu'il
gardait et ce, durant une longue période.
Quatre d'entre eux l'ont observé, ensemble,
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ils ont assailli le garde, ont arraché le fusil de
ses mains et l'ont rendu inutile. Puis ils ont
réussi à s'échapper. Cet incident regrettable
doit faire l'objet d'une instruction
approfondie dans toutes les compagnies afin
que, dans l'intérêt de la sécurité du camp et
des postes, une telle négligence ne se
reproduise plus jamais.
Dans un autre cas, j'ai dû renvoyer un
commandant de bloc, car il a, de façon
irresponsable, laissé les détenus sortir du
camp pour se rendre a la cuisine et les a
laissés sans surveillance pendant une plus
longue période de temps. Si les nombreuses
directives des ordres du quartier général de
commandement, ainsi que les nombreuses
instructions des commandants d'unité, des
commandants de poste et des commandants
de camp ne suffisent pas a mettre fin une
fois pour toutes aux évasions de détenus,
alors à l‘avenir, je punirai avec la plus grande
sévérité chaque cas de négligence de service
— que ce soit par manque d'intérêt ou par
manque de responsabilité.» (KB No.
10/44), p. 498.
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« Tentatives d‘évasion des détenus
(......) Aux commandants des camps de
concentration de Da., Sah. Bu., Mau., Flo.,
Neu., Au., Gr.—Ros,Natz., Nie., Stub., Arb.,
Rav.,.et du camp de prisonniers de guerre de
Lublin :





En peu de temps, les détenus ont réussi à
s'échapper dans trois cas du camp de
concentration dans des vêtements 88 et avec
une berline munie d'une plaque
d'immatriculation 88. Dans un cas, ils ont
même emporté des armes à feu et des
munitions ; dans le dernier cas, ils ont pris
un manteau de commandant 88 et une
casquette de chef 88. Avec de tels
déguisements, dans tous les cas, ils ont aussi
fait sortir clandestinement 2 ou 3 détenus
dans la voiture du camp. Je demande aux
chefs de camp, lorsqu'ils ne l'ont pas encore
fait, d'exiger a nouveau que tous les
véhicules quittant le camp, en particulier les
véhicules à moteur, soient scrutés a la loupe.
Un simple regard superficiel pour
reconnaître une casquette ou un uniforme
88, comme on le fait habituellement pour
laisser passer un véhicule, n'est pas suffisant.
Toute personne qui n'est pas
personnellement connue du poste — y
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compris les commandants SS — a pied ou
dans un véhicule, doit faire l‘objet d‘une
inspection approfondie au moment de
quitter la zone du camp.
Les ordres du quartier général de
commandement et les instructions
permanentes du personnel de surveillance et
de sécurité doivent garantir que tous les
véhicules qui ne sont pas occupés dans la
zone du camp (y compris ceux qui
appartiennent a des personnes
n'appartenant pas au camp) soient
verrouillés avec les fenêtres levées. Lorsque
des réparations sont effectuées sur des
véhicules de service 88 par les détenus, une
vigilance particulière s‘impose. De plus, il a
été interdit, à plusieurs reprises, de laisser les
détenus se promener dans les logements 88
sans gardien. Les uniformes et les armes
doivent être constamment enfermés.» (KB
No. 15/42),p. 163.





Et aussi,
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« Meurtre d'un membre des SS par des
détenus
En réponse au meurtre du sergent Peter
]arosjewitsch, chef du bureau central, le
général de l‘état—major de la Waffen—SS,
Pohl, souligne qu‘on ne peut faire confiance
a aucun détenu et ordonne en même temps
que :





1. C'est le devoir le plus important du
service d'escorte de se tenir à 6 pas des
détenus.
2. Les escortes équipées de fusil des groupes
de travail externes doivent porter la carabine
chargée et sécurisée qui se trouve
uniquement sous le bras droit, reposant sur
la poche de la cartouche.» (SB No. 3/44),
p. 394.
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9. Mention élogieuse





Si un 88 empêchait un détenu de s'évader, il
recevait une mention élogieuse du quartier
général de commandement. Pour l'IfZ, cela
donne lieu à l‘affirmation suivante,
politiquement correcte mais complètement non
scientifique, dans l'introduction du livre de
l'IfZ :





"Parmi les détails de la pratique quotidienne
de la terreur et du meurtre, il y a les éloges
pour les membres 88 qui avaient ‘empéché’
l‘évasion de prisonniers par ‘un
comportement très prudent’ : dans le jargon
88 du camp, cela ne signifiait rien d‘autre
que le fait que des détenus en fuite avaient
été abattus."





Il s'agit d‘une pure spéculation, car les citations
suivantes montrent que les tentatives d‘évasion
ont été empêchées, en fonction des situations
respectives ; si cela a été fait avec l'utilisation
d‘armes à feu, cela a également été mentionné
dans la citation. En voici quelques exemples :
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« Préventiondes tentatives d'évasion
Wilhelm Danschke, soldat, personnel du
quartier général du commandement
Département de l‘agriculture, a réussi à
appréhender un détenu en fuite le 9 août 41.
(KB No. 21/41), p. 61.
Karl Mathey, soldat, 2“Cl bataillon SS—





Totenkopf, a empêché la fuite d'un détenu à
un stade précoce en sécurisant les vêtements
civils qu'il avait préparés. (KB No. 25/41),
p. 68.





Otto Müller, soldat, 3ème bataillon SS—





Totenkopf, a réussi à empêcher un détenu,
déjà habillé en civil, de s'enfuir et l'a arrêté.
(KB No. 28/41), p. 73.
Le soldat, 1ère classe, Fritz Rott, 1er bataillon
SS—Totenkopf, et le soldat Johann
Kamphus, direction du camp, Départment
II, ont réussi à appréhender un détenu au
Sola le 23 novembre 41, qui s'était échappé
le 22 novembre 41 du camp local. KB No.
33/41), p. 85.
Grâce au comportement prudent du sergent
Uscha Carstens, 3eme bataillon SS—





Totenkopf, il a été possible de reprendre un
prisonnier évadé. (KB No. 11/42), p. 144.
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J'exprime ma gratitude envers le soldat
Alexander Horschütz de la 6ème compagnie,
pour sa conduite prudente lors d'une
tentative d'évasion le 4 mai 43. Son
attention lui a permis de rattraper 2
Tsiganes qui avaient quitté leur détachement
de travail. (KB No. 11/43), p. 263.
J’exprime ma gratitude et ma
reconnaissance, à Anton Skryczowski,
membre de la SA, 2ème compagnie, pour son
action prudente et sa conduite dans la
reprise d'un détenu tsigane en fuite. (KB
No. 20/43), p. 281.
Pour la conduite particulièrement prudente
dans l'arrestation des détenus évadés, je
transmets ma reconnaissance aux membres
de la ss (…). (SB No. 33/43), p. 327.





Je transmetsma reconnaissance au soldat de
la SA, Basil Malaiko, 2ëm compagnie. En
raison de sa conduite prudente, il a empêché
l'évasion de plusieurs détenus. (SB No.
54/43), p. 370.





Je transmets ma reconnaissance spéciale au
chef de bloc, le caporal de troupe SA, Erich
Ligen et le cavalier SA, Aristaron
Dobrowolski du camp satellite
]awischowitz. Grâce à un service judicieux
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et diligent, ils ont réussi à capturer le détenu
qui s‘est échappé du camp de Birkenau le 19
novembre 43. (KB No. 1/43), p. 375.
Dans ce contexte, je tiens à exprimer ma
reconnaissance spéciale a l’adjudant
Lampert, de la 1ere compagnie du KL
d’Auschwitz 1. Sa conduite prudente a
empêché l'évasion d'un détenu qui se cachait
dans un camion. (SB No. 20/44), p. 476.
Lors de la recapture de trois prisonniers
évadés, Obw. d. Sch. d. Res. d. Res.
Wochnik et Wm. d. Sch. d. Res. d. Res.
Werner, tous deux membres de la 2“1





compagnie, agent de police, 8eme bataillon,
extrèmement prudent et habile. Je tiens a
leur exprimer ma gratitude pour leur
arrestation. » (SB No. 23/44), p. 485.





Dans les trois ordres du quartier général de
commandement suivants, la prévention des
évasions au moyen d‘armes à feu est clairement
mentionnée :





<< Lors d‘une tentative d‘évasion d'un détenu
à Dwory, le caporal chef Stelten, qui a été
affecté au commandement en tant que chef





75



















de bloc, a fait preuve d'une conduite très
prudente. Il a réussi a contrecarrer sa fuite et
a lui tirer une balle dans la tête. (….)
(KB No. 15/41), p. 51.





Je m'adresse par la présente aux membres
des SA de la 3e Cp. KL Auz. H Johann
Antoni et Hans Bartusch pour leur bon
service et leur donne 8 jours de repos au
refuge 88. À leur poste, ils ont utilisé avec
succès leurs armes à feu dans la tentative
d‘évasion de quatre prisonniers, malgré
l'obscurité. » (SB No. 22/44), p. 481.





En outre,





«Aux membres 88 suivants, je transmets ma
reconnaissance spéciale pour leur conduite
prudente et décisive dans l'exercice de leurs
fonctions de garde (…). Grâce à leur
attention, ils ont utilisé leurs armes à feu a
temps et avec succès et ainsi empêcher les
prisonniers de s‘échapper. » (KB No.
10/44), p. 498.
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10. Interdictions pour les personnes nonautorisées





Mais les éditeurs HfZ] ne font pas seulement
des commentaires non scientifiques sur les
ordres du commandement concernant la
prévention des évasions de détenus, mais aussi
concernant les ordres interdisant de prendre
des photos dans le camp ou l’interdiction
d'entrer dans le camp pour les personnes non
autorisées. Voici quelques ordres du quartier
général de commandement désignés par l'le
comme une indication de meurtres de masse
présumés secrets, ce qui est incompréhensible,
car a tout moment (cela s'applique encore
aujourd'hui), tant sur les sites militaires que
civils, il est souvent interdit de visiter, de
prendre des photos ou d'entrer sans
autorisation, ainsi que de fournir à des
personnes non autorisées des publications
internes d'un lieu non destiné au public.





« Visites du camp
Malgré des avertissements répétés, il est
arrivé dernièrement que des membres 88
ont emmené à plusieurs reprises des
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visiteurs féminins dans le camp ou a la
cantine. Je voudrais souligner une fois de
plus qu‘il est interdit à tous les chefs, sous—
chefs et hommes 88 du KL d’Auschwitz,
sans exception, de faire des visites du camp
ou àla cantine. » (KB No. 4/40), p. 7.





« Photographie dans la zone du camp
Je me réfère pour la dernière fois à
l'interdictionprononcée à plusieurs reprises,
selon laquelle toute photographie dans la
zone du camp est interdite (.....).» (SB No.
9/44), p. 422.





« Confidentialité en ce qui concerne
toutes les installations et les évènements
au KL
Comme on le sait, tous les membres 88 du
KL d‘Auschwitz ont reçu des instructions,
ont été obligés et ont juré de garder le secret
à l'égard de toute institution et de tout
incident dont ils ont connaissance dans le
cadre de leur service au KL. (.…) » (KB No.
8/42), p. 130.
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Qu'en est—il de l'ordre de localisation suivant ?





Pour les rédacteurs de l'le, il s'agit d'une
indicationfiable de "destructionmassive”.





« Semaine d'alerte
La sécurité du Reich dans l'étape décisive
actuelle de la guerre exige une conscience et
une discipline inconditionnelles de la part de
chaque membre de la 88 et membres
associés dans le traitement de toutes les
procédures et objectifs à garder secrets.
L'action dite ‘Chut’, qui commence dans le
cadre d'une semaine d’alerte le 16 octobre
1944, sert a éduquer les participants dans
cette discipline. (….) Pendant la semaine
d'alerte, les chefs d'unités et les chefs de
départements doivent donner toutes sortes
d'instructions sur les dangers des
discussions insouciantes. Il faut rappeler que
l'obligation de confidentialité s'applique
principalement aux membres 88 eux—
mémes. Chaque commérage doit être
confronté cette semaine avec le mot
d‘avertissement ‘Chut’. Dès le début de cette
action ‘Chut’, 10 % de tous les membres et
disciples SS avertissent l'autre 90 % avec le
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mot ‘Chut’ et la signification de ce son est
comprise comme suit: “Attention, l’ennemi,
écoute ! Ne parlez pas ! Silence !’, alors
l‘action a rempli son but. ()» (SB No.
26/44), p. 499.





Ce SB a été publié le 12 octobre 1944, environ
six mois avant la fin de la guerre, a un moment
où la conjoncture était de plus en plus
préjudiciable à l'Allemagne, où il était question
de la survie ou de la fin de l‘Allemagne et, par
conséquent, la production de guerre avait la
plus haute priorité. La région industrielle
d'Auschwitz, a savoir Monowitz (Auschwitz
111), était un site de production extrêmement
important (c’est la que le processus de raffinage
du charbon et la fabrication du caoutchouc
Buna ont été développés, entre autres choses).
Mais les Anglais avaient décodé depuis
longtemps le cryptage secret des Allemands, et
il n'y avait aucune trace de "'gazages' ! Les
Américains avaient débarqué en Italie un an
auparavant (septembre 1943). A partir du
printemps 1944, les avions de reconnaissance
alliés survolaient régulièrement Auschwitz et
prenaient des photos aériennes, et en août et
septembre 1944, Monowitz était bombardé. Il
n'est donc pas inopportun qu‘un mois plus
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tard, pour des raisons de sécurité, le quartier
général du commandement a pris cette mesure
pour des raisons de secret absolu.
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11. Épouillage et élimination des
parasites





De nombreux KB et SB font référence a
l‘épouillage des vêtements des détenus et a la
désinfestation des logements des troupes et des
détenus.





Les poux sont connus pour être porteurs du
typhus exanthématique et, comme ce fut le cas
lors de nombreuses guerres, une épidémie de
typhus (outre la fièvre typhoïde et le
paludisme) s‘est déclarée de 1941—42 jusqu‘en
1945. Mais c’est surtout vers la fin de la guerre
qu’elle fit le plus de victimes, les infrastructures
ayant été en grande partie détruites par les
bombardements alliés sur l’ensemble du
territoire du Reich empêchant
l’approvisionnement des camps en
médicaments et denrées essentielles.
Même avec la meilleure ou la pire volonté,
aucun "gazage humain" ne peut être lu dans ces
ordres, et même le personnel de l'IfZ ne s'y est
pas risqué.
Par conséquent, il peut être dispensé de la
reproduction des ordres correspondants,
surtout, depuis que même la version officielle
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ne nie pas que dans le KL le Typhus mortel et





été combattu au moyen du Zyklon B.
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12. Visites familiales au KL d’Auschwitz





En tout temps, un ou plusieurs SS servant au
KL d‘Auschwitz ont reçu la visite de leur
famille, c'est—à—dire de leur femme, de leurs
enfants, de leurs parents et même de leurs
beaux—parents ou de leurs épouses. Parfois, ces
visites ont duré plusieurs semaines.
Bien sûr, ces visiteurs résidaient naturellement
dans les bâtiments destinés aux membres de la
88, mais il est très peu probable, malgré
l‘étendue du camp, qu‘ils n‘aient pas entendu
parler de massacres "industriels". Ou, vice
versa, il est peu probable que des membres de
la famille auraient reçu la permission de venir
dans un camp de la mort. En règle générale, les
permis de visiteur ressemblaient aux quelques
permis énumérés ci—dessous :





Les membres 88 suivants sont autorisés à
amener leur femme ou leur famille à
Auschwitz, a savoir :
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#1. Commandant Bischoff. Visite des
beaux—parents pour une durée de 14 jours.
Appartement du commandantBischoff.





#2. Chef d'escouade Bailler de la police de
sécurité. Visite de l'épouse du 21 avril au 5
mai 43. Appartement dans la maison des
Waffen—SS.





#3. SA Willi Falkenburg. Visite de l‘épouse
du 21 avril au 12 mai 43. Appartement:
Maison Section des SS, Sergent]annsen, etc.
(SB No. 12/43), p. 245





« Sujet : Permis de séjour des familles
des membres de la SS





L’adjudant Fritz Schlupper reçoit de ma part
la permission de laisser sa famille venir à
Auschwitz du 14 avril 1943 au 30 avril 1943.
Schlupper est logé dans un appartement
dans la maison n0 132 près du Corporal—
chefMüller.
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Le caporal—chef Josef Knaus reçoit la
permission de permettre a sa famille de
venir à Auschwitz du 23 avril au 2 mai 1943.
Ils s‘installeront dans la Maison des Waffen—
SS. » (SB No. 11/43), p. 245.





« Re : Visites des épouses
J'ai remarqué que récemment, des membres
de la 88 ont amené leur femme ou même
toute leur famille ici sans ma permission Je
voudrais souligner une fois de plus qu‘en
tout état de cause, même si la visite ou le
séjour est de courte durée, mon autorisation
personnelle, indiquant la durée du séjour et
le lieu de la visite, doit être obtenue.» (SB
No. 9/43), p. 242.





«Visite du camp de concentration
d'Auschwitz
Dernièrement, j'ai remarqué que des
visiteurs ont été conduits dans le KL, et la
visite des lieux s’est faite sans que je n‘en aie
été informé. Je tiens à souligner que la visite
du KL et de toute la zone du KL
d’Auschwitz ne peut être approuvée que par
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le chef du groupe D de la WVHA. Si des
invités rendent visite aux différents chefs de
service et que l‘intention est de leur montrer
le fonctionnement du KL, la demande doit
être soumise au bureau du commandant en
temps utile pour que l'approbation puisse
toujours être obtenue du chef du groupe du
bureauD. » (SB No. 42/43), p. 344.





« Enfants dans la zone du camp
J'ai remarqué que des enfants restent ici
dans le camp pendant la journée et errent
même dans les différentes zones de travail.
En sortant et en entrant, j'ai pu observer
que ces enfants accompagnaient des
colonnes fermées de détenus. Je l'interdis
par la présente et souligne le danger que cela
représente pour les enfants en raison du
maniement obligatoire des armes à feu par
les gardes en cas de tentative d'évasion.





En outre, une telle association entre les
enfants et les détenus entraîne un tel
préjudice moral qu'elle est irresponsable de
la part des parents. Les membres 88 doivent
donner des instructions à leurs épouses et
leurs enfants a cet égard et s'assurer que
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leurs enfants restent à l'écart des détenus et
ne restent pas constamment dans le camp
ou sur les lieux de travail. » (RS No. 25/43),
p. 306.





L'observateur critique pourra comparer la
narration de Kazimierz Smolen avec cet ordre
du site Smolen raconte en effet que "un jour
20 000 personnes ont été conduites dans les
chambres a gaz de Birkenau et brûlées", et qui
raconte aussi que les “enfants en pleurs" (des
détenus) “ont dû attendre dans une prairie
jusqu'à ce que la chambre a gaz située à 80
mètres de distance ait été débarrassée des
victimes".





Les enfants des membres de la SS errent dans
le camp et parmi les détenus, de sorte que le
commandant du camp a dû y mettre fin par
ordre, et pourtant des scènes horribles sont
censées s’y dérouler.





Chacun est libre d’y croire.





Mais si l’on n’y croit pas ?





Pour ceux—là, il y a une prison en République
fédérale d‘Allemagne ! [Et partout ailleurs ou
presque dans le monde désormais !]
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Voilà pour l’aperçu des ordres pertinents
du quartier général de commandement.
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13. Déclarations incohérentes dans le
livre de l’IfZ





13.1 "Solutionfinale de la question juive"





L‘introduction dit :





«La référence directe à la ‘solution finale de
la question juive’ en cours se trouve
rarement dans les ordres, mais elle révèle
souvent ce qui est écrit entre les lignes. »





Cela signifie que le(s) éditeur(s) assimfle(nt)
toujours cette formulation a "meurtre“.
L’expression ‘solution finale“ est
principalement attribuée à la Conférence de
Wannsee. En réalité, cela signifiait la
déportation des juifs d‘Allemagne vers un autre
pays, d‘abord Madagascar et ensuite, parce que
ce n’était pas possible, la Palestine.
À cette fin, en 1933, les Nationaux—socialistes
ont conclu l‘Accord du Haavara [voir Contrat
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de transfert] avec les sionistes, a la satisfaction
des deux parties.





Déjà en 1982, Yehuda Bauer, professeur à
l‘Université hébraïque de Jérusalem, avait
littéralementdéclaré :





"Le public répète sans cesse l‘histoire
stupide qui a été décidée à Wannsee
d‘annihiler les juifs." (The Canadian ]ewin
New, 20 janvier 1982, p. 8).





Il n'est pas surprenant que l'le conserve cette
posture depuis longtemps obsolète.





91



















13.2 Les ordres du quartier général de
commandement sont utilisés à des fins de
procès spectacle.





Dans son introduction l‘IfZ indique
également:





Siamlofi—md Kawwandanlæräeflable (Les ordres
du commandement et directives du quartier
général) ne sont pas une nouvelle
découverte dans les recherches récentes sur
l'holocauste. En principe, ils sont connus de
la magistrature et de la science depuis des
décennies. En Pologne, ils étaient déjà
utilisés à des fins légales lorsque le procès
contre Arthur Liebehenschel et 39 autres
membres du camp SS eut lieu à Cracovie en
novembre/décembre 1947. (...) En
Allemagne, les documents ont pris de
l‘importance pour la première fois lors du
grand procès d‘Auschwitz à Francfort
(1963—65). »





Il n'est pas nécessaire d'être historien pour
savoir que le procès de 1947 contre
Liebehenschel, initié par les Polonais, où
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l’accusé fut condamné et pendu, n’a pas “servi
la jurisprudence" mais la perversion politique
de la justice ; c'était l'un de ces procès spectacle
que les vainqueurs ont fait subir aux vaincus
après la guerre.
Le principal exemple de ce type de justice est le
procès Katyn en Union soviétique.
Au printemps 1940, les forces de sécurité
soviétiques ont assassiné environ 22 000
Polonais, principalementdes officiers, dans les
bois près de Katyn. Les troupes allemandes ont
découvert la première fosse commune le 13
avril 1943 et ont fait appel a des experts
internationaux pour qu’ils viennent examiner
cet épouvantable crime sur place. Il n'était pas
difficile de s'assurer que les Allemands ne
pouvaient pas en être les auteurs, et les
bourreaux du Tribunal Militaire International
(TMI) à Nuremberg, qui s'étaient élevés au
rang de juges., le savaient certainement, et
pourtant ils ont jugé que "la Wehrmacht
allemande avait assassiné les officiers polonais
dans la forêt de Katyn" (Volume XVII Procès
Verbaux : 25/6/1946 et du 8/7/1946, pp. 274
— 277).
De nombreux officiers allemands ont été remis
par les Etats—Unis à l‘Union soviétique en tant
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qu'"assassins". Sept officiers, Karl Hermann
Strüffling, Heinrich Remmlinger, Ernst BÔhm,
Eduard Sonnenfeld, Herbart ]anike, Erwin
Skotki et Ernst Gehrer ont été exécutés par
pendaison. Erich Paul Vogel, Franz Wiese et
Arno Diere ont été condamnés respectivement
à 20 et 15 ans de travail forcé.
Ce n'est que 50 ans plus tard, lors de la
Perestroïka, que la gigantesque fraude a été
révélée. Aujourd'hui, on se demande pourquoi
certains éminents historiens ne se penchent
toujours sur la vérité et préfèrent déclarer que
ces spéculations sont des faits.
Au commentaire ci—dessus de l'IfZ selon lequel
les ordres du quartier général de
commandement ont été utilisés par les juges
dans le grand procès d‘Auschwitz, on ne peut
que répondre : ce procès, aussi, était un procès
politique.2





Dans ce contexte, voir la réponse suivante
d’Udo Walendy dans sa revue Hixl0Mebe
Talmeben (Faits historiques) n0 9, p. 11 :





2 Die andere Seite z'777 Auschwitz—quæs [L'autre côté du
procès d'Auschwitz] 1963/65, Dr Hans Laternser,
Seewald—Verlag.
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«Le procès d'Auschwitz s'est déroulé dans
le cadre d’un système juridique qui
n'autorisait que la poursuite unilatérale des
crimes de guerre contre les Allemands et
annulait les crimes de guerre d'autres pays,
même lorsqu‘ils étaient en corrélation avec
les crimes de guerre allemands. Ces crimes
alliés n'ont fait l‘objet d'aucune demande de
témoignage ou de mesures d'application de
la loi. Dans sa délibération concernant les
crimes allemands, le tribunal dépendait
presque exclusivement de témoins et
d'expertises de semi—officiels, sinon de
fonctionnaires, de l'Institut für
Zeitgeschichte [Institut d‘histoire
contemporaine, le] de Munich, et donc
d'hommes ayant des préjugés, c’est—à—dire
intéressés par les poursuites pénales. En ce
qui concerne les témoins, la plupart d‘entre
eux ne pouvaient être considérés ni
impartiaux ni neutre, car ils étaient soumis
aux contraintes que leur imposait le
gouvernement de leur Etat (en particulier
pour les témoins du bloc de l'Est). »





De ce seul fait, on peut voir que les "Ordres du
quartier général de commandement" n'ont pas
été utilisés pour établir la vérité dans ce procès,
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mais utilisés à des fins malhonnêtes, c'est—à—dire





pour y interpréter quelque chose qui, bien que
politiquement nécessaire, ne correspondait pas
à la vérité.
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13.3 Évacuation du camp





L‘introduction parle de la ”libération" du KL
d'Auschwitz par l‘Armée rouge :





«.... un jour, avant que le camp ne soit
évacué par les soldats soviétiques en
approche, la plupart des détenus restants
furent envoyés dans une marche de la
mort.»





Ici aussi, nous avons une contradiction
insoluble. En fait, lors de l'évacuation, les
détenus ont eu le choix d'attendre l'avancée des
Soviétiques ou de fuir avec les Allemands.
Selon le survivant Primo Levi, 800 détenus,
pour la plupart incapables de marcher, ont
décidé de rester à Auschwitz, mais 20 000
autres se sont joints à leurs bourreaux
allemands !





L'ancien détenu d'Auschwitz, Elie Wiesel, très
acclamé par l'historiographie et plus tard Prix
Nobel de la Paix, qui avec son père a survécu à
Auschwitz, a décrit cet épisode dans son livre
La Nuit, p. 7 :
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«La décision était entre nos mains. Pour
une fois, nous étions en mesure de décider
de notre propre destin. Nous pouvions tous
les deux rester à l'hôpital, où je pouvais
l‘inscrire (son père ; commentaire de
l’auteur) comme patient ou infirmier, grâce
au médecin. Ou nous pouvions suivre les
autres. ‘Qu’allons—nous faire, père ?’ Il est
resté silencieux. ‘On va être évacués avec les
autres’, lui ai—je dit. »
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13.4 Danuta Czech





L‘introduction fait souvent référence aux livres
de Danuta Czech, en particulier au Ka/endafiuw
der Ereâgnixxe z'w Konzmlmfi0mlager Amrbwz'fz—
Birkmau 7939 — 7945 (Calendrier des
évènements dans le camp de concentration
d‘Auschwitz—Birkenau 1939 — 1945) qui
contient les informations suivantes :





P. 282 : Instructions aux commandantspour
prévenir les mauvais traitements.





P. 366 : La mortalité dans les camps doit
être réduite. Les médecins doivent surveiller
le régime alimentaire. Les conditions de
travail doivent être améliorées.





P. 428 : 2 mars 1943 : Le commandantHÔss
souligne que la capacité de travail des juifs
nouvellement arrivés doit être absolument
maintenue (c'est—à—dire qu‘ils doivent être
traités en conséquence).





99



















P. 904 : Les détenus juifs qui sont de
nouveau aptes au travail sont renvoyés de
l’infirmerie et réintégrés dans le processus
de travail.





Bien qu'il se réfère à un camp de travail plutôt
qu'à un camp de la mort, la thèse de base de
l’le reste qu'Auschwitz était un camp
d'extermination.





Cette contradiction est évaluée par Udo
Walendy dans sa revue Hixlm'ml Fact; (Faits
historiques) No. 52, p. 31, Verlag für Volkstum
und Zeitgeschichtsforschung [éditeur] comme
Sult :





<< Danuta Czech a agi officiellement au nom
de ses maîtres communistes polonais au
Musée d'Auschwitz. Elle appartient
également au groupe des mauvais
romanciers et des propagandistes d’atrocités
parce qu'elle n'a pas produit une seule
preuve d'une victime de gazage, mais elle
laisse disparaitre des millions de personnes
dans des “chambres a gaz’. Tout comme
Wolfgang Benz et ses hommes, elle se
contente de l'affirmation simple et
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constamment répétée cEnvoyés dans la
chambre à gaz’. »
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14. Pour conclure





Dans l‘ensemble, nous constatons qu’il n’a
jamais été dans l’intention de nos ennemis de
décharger historiquement l'Allemagne des
motifs bien connus qui lui sont attribués.
Même lorsque les faits contenus dans les
"Ordres et directives des commandants
d’Auschwitz" ébranlent sévèrement la vision
historique imposée, ils continuent de la
défendre, par tous les moyens, contre la liberté
de la science, la liberté d'opinion et l'évaluation
de nouvelles idées, uniquement pour préserver
leur dogme. Pas même des fables évidentes ne
peuvent les faire dévier de leur chemin, comme
l'illustre bien l'exemple suivant :





En 1985, le premier procès de l'holocauste a eu
lieu contre Ernst Zündel à Toronto, au
Canada. Il a été défendu par Douglas Christie
et assisté par le professeur français Robert
Faurisson en tant que conseiller scientifique et
historique. Grâce à ce dernier, nous disposons
du cours des évènements Il y fut également
question du livre ] Cannal Foæiw de Rudolf
Vrba, survivant d'Auschwitz, dont les récits
bizarres sur les gazages ont servi de manuels
aux "historiens" officiels, mais ont été niés par
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l'accusé, Ernst ZÜndel, et ce, pour de bonnes
raisons.





Avec les questions que le professeur Faurisson
avait préparées, Douglas Christie a contre—
interrogé Vrba jusqu'à ce qu'il s'effondre et
admit docilement que ses histoires d'Auschwitz
étaient basées sur sa — verbatim — "licentia
poetarum", c'est—à—dire, "liberté poétique" !





Le procureur Griffiths fut outragé, et le
"témoin oculaire des chambres a gaz",
démystifié dans son rôle de conteur, fut écarté —





pour un moment.
Imaginez un instant qu'en RFA, il n'y ait pas de
paragraphe 130 StGB. Et imaginez que les
avocats puissent poser des questions sur les
chambres a gaz et l'Holocauste dans les
tribunaux de la RFA, sans craindre de se
retrouver en prison. Que se passerait—il alors ?





Ils savent très bien ce qui se passerait alors:
c’en serait terminé de la "certitude" [de
l'holocauste juif], et le chapitre
historiographique de cette époque devrait être
réécrit.





Et comme ce qui n’est pas permis ne saurait
être, les procès-spectacle en RFA se
poursuivront comme d’habitude et les
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chercheurs de vérités accusés seront érigés en
criminels et non seulement l‘objectivité, mais
toute décence seraient alors laissée de côté.





Bien que le professeur Frei, [actif en Israël et
en Allemagne] rédacteur en chef de l'le,
l'auteur principal du groupe qui a compilé le
Siamlofi— md Kawwandanlæräefiaäle Ambeil{…,
tente également de transmettre un semblant de
scientificité et d'intégrité, malheur a ceux qui ne
partagent pas ses spéculations sur les ordres du
commandement et en concluent qu'Auschwitz
était un camp de travail et non un camp
d'extermination, car ils seront détruits par de
terribles polémiques, comme c’est le cas de
l‘historienne Ursula Haverbeck, âgée de 87 ans.
Dans la présentation de Panorama [TV] du 23
avril 2015, le professeur Frei a dit entre autres
choses :





< ...C'est incroyable. Donc, je veux dire,
cette attitude d’adolescente.… cette façon de
faire et ce comportement du style BdM
[Bund deutscher Madel — Filles des
Jeunesses hitlériennes] servent évidemment
à satisfaire des besoins psychologiques
intérieurs. En d'autres termes, cette jeune
fille qui avait 16 ans a la fin de la guerre, qui
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a l’époque ne savait rien et ne croyait rien,
doit défendre l‘innocence de son Führer
bien-aimé, visiblement, encore 70 ans plus
tard. Comment expliquer cela autrement. »





Cela soulève inévitablement la question de
savoir si le professeur Frei a aussi osé accuser
la journaliste et historienne juive la plus célèbre
de Grande—Bretagne et chercheur sur
l'holocauste, Gitta Sereny, d'avoir des attitudes
du type "adolescents BdM" et de devoir
"défendre son Führer bien—aimé et son
innocence, visiblement, encore 70 ans plus
tard" quand Mme Sereny a déclaré :





<< Pourquoi tous ces gens ont-ils fait
d'Auschwitz une vache sacrée ? Auschwitz
était un endroit terrible — mais ce n‘était pas
un camp d'extermination. » (The Tz'we5,





Londres,mercredi 29 août 2001).





Frei n'a manifestement pas encore compris
qu‘il ne s'agit ni d'Hitler, ni de Staline, ni d'un
groupe ethnique ou d'une autre idée de "Dieu
avec nous”, mais simplement de la vérité, car
seule la vérité vous libérera. (]ean 8:32)
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Notes





Une édition numérique [en allemand] de la
Siamlofi— md Kowwandanlæräefiable Amcbwz'lg
7940—45 peut être obtenue sur Internet a
l'adresse suivante
https: / /archiveorg/ details /Kommandanturbefehle
Cette édition ne contient que les ordres, sans
les commentaires de l'le. Voici ce qui est écrit
dans l'avant—propos :





«Les commentaires de l'Institut (le), au
service de la diffamation du peuple allemand
et qui constituent un acte de haute trahison
et de trahison sur la nation selon le
paragraphe 90, f RStGB [code pénal de
l'Empire allemand] et le paragraphe 91, b
RStGB, ne font pas partie de ce
document.»





L'édition originale du Siamlofi— md
Kawwandanlæräefeble Amcbwz'lg 7940—45 est
disponible dans les librairies mais a un prix
éhonté et difficile a surpasser. Il est probable
que le prix élevé garantira aux éditeurs que ce



















livre restera dans les ténèbres de l‘histoire.
Voilà une façon de faire prospérer l‘histoire
falsifiée.





L'auteur de ce livre a déjà rendu le travail du
lecteur beaucoup plus facile en lui fournissant
une compilation d‘informations essentielles.
Néanmoins, un coup d'œil au reste des
commandesne ferait pas de mal.





Je n’ai pu m’empêcher de rire en lisant ce
commandement :





« Cueillette de lilas
J'ai remarqué, et c‘est une plainte légitime,
que les membres de la SS arrachent les
fleurs d‘une manière presque
incompréhensible et radicale des buissons
de lilas. Ce vice a déjà pris des proportions —





et on observe non seulement les groupes de
travail de détenusmais aussi les membres de
la SS — où non seulement des bouquets mais
aussi des buissons entiers sont traînés dans
les camps ou chez eux. J'interdis aux
détenus d'apporter un bouquet de lilas dans
le camp, et je compte sur les membres de la
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88 pour que s‘ils veulent du lilas, qu’ils le
coupent d'une manière modeste et douce et
ne ravagent pas ni ne détruisent les arbustes
inutilement. Dans l'intérêt de tous, puisque
ces buissons de lilas devraient servir tôt ou
tard a embellir l'ensemble de notre camp, je
m’attends à ce que tous les membres de la
88 comprennent parfaitement cette
mesure.» (KB No. 14/43), p. 270





J'ai été attristé que le commandant d'Auschwitz
ait dû alerter ses subordonnés de cette
mauvaise habitude par un ordre. En même
temps, cela montre aussi que les hommes 88
n‘étaient que des humains.





lmaginer que ces gens ont massacré des
millions de juifs d‘une manière diabolique est
totalement illogique !





Notez également cet ordre :





« Détenus en arrêt maladie
Dans certains camps, le nombre de
prisonniers en congé de maladie a augmenté
de façon spectaculaire. Les responsables du
camp, du rapport et des services de travail
doivent continuellement vérifier l'état de
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santé des prisonniers et faire examiner les
simulateurs par le premier médecin du
camp. » (KB No. 6/44), p. 438.





Cet ordre prouve sans ambiguïté qu‘il ne peut
s‘agir que de contes d’épouvante lorsqu’on les
entend dire encore et encore : "Les malades et
les faibles étaient immédiatement envoyés à la
chambre a gaz !"





Prenez la peine de passer en revue tous les
autres faits qui ne sont pas compatibles avec les
dogmes de la "Religion de l'Holocauste".





En conclusion, voici quelques phrases tirées
des "Dix commandements de la religion de
l‘Holocauste", écrit par Robert Faurisson :





1. En tête tu te mettras que le Mal absolu
s’incarne dans le ‘Nazi’ et le Bien absolu,
dans sa victime juive. Le Juif tu accableras
d’hommages et d’offrandes. Le ‘Nazi’ tu
vilipenderas et poursuivras jusqu’au bout de
la terre et jusqu’à la fin des temps.





3. Avec les yeux de la foi tu croiras en tous
les témoignages des innombrables rescapés
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de ‘l’Holocauste’ ; si, par malheur, un
témoignage se révèle outrageusement faux,
tu répliqueras que cela n’a pas d’importance,
puisque, quand le récit vient du cœur, les
notions du vrai et du faux ne comptent plus.





9. Au nom de la Mémoire, toujours tu
exigeras plus d’argent et plus de croisades
guerrières contre les nouveaux Hitler, qui
sont légion avec leurs armes — en fer-blanc —





de destruction massive. Des holocaustes tu
réclameras, mais des holocaustes de goi'm.
Répéte après moi : ‘Il nous faut de l’argent,
toujours plus d’argent.’ Ou bien. ‘Plus je
pleure, plus je palpe; plus je palpe, plus je
pleure!’ Ou encore. Des guerres, toujours
des guerres et encore plus de guerres ! C’est
bon pour le Shoah Business et l’Industrie de
l’Holocauste’. Yahweh, a ta prière, arrêtera
le cours du soleil autour de la terre afin que
se prolonge, tout le jour durant, le massacre
des goi'm. Yahweh reconnaîtra les Siens. Il
est beau l’avenir qu’on nous prépare ainsi.
Vive l’enseignement obligatoire de la Shoah,
a commencer par celui des petits enfants
grâce a ‘la mallette Simone Veil’ !
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STANDÛRT - UND KÛMMANDANTURBEFEHLE AUSCHWITZ 1940-45





Sur mandat de l'le (Institut d'histoire contemporaine
de Munich), ces documents historiques du
commandement nationalsocialiste ont été
publiés en 2000 par cinq membres de l'institut
dans un volume d’environ 600 pages sous le titre:
"Standort ' und Kommandanturbefehle Auschwitz
1940-45", dont nous vous proposons ici un aperçu.





Dans l'introduction et les notes de bas de page des
différents ordres de commandement, l'le s'efforce
de ne laisser aucun doute sur la version officielle de
fl—lolocauste ,- une tentative qui e'chouera comptetenu
de la signification des propres ordres de commandement
pour les responsables du camp d’Auschwitz.





Ursula l—laverbeck a reconnu et rendu public la
signification contemporaine de ces ordres de
commandement comme nul autre historien. Le fait
qu'elle soit persécutée politiquement pour sa seule
opinion et punie à une peine d’emprisonnement
de 2 ans témoigne du totalitarisme de la RFA et en
même temps parle en faveur de l'hypothèse du camp
de travail d'Auschwîtz. Un régime crédible n'a pas
besoin de punir une opinion, comme c'est le cas en
Allemagne presque tous les jours avec le paragraphe 130
StGB ou comme c'est le cas avec la loi Gayssot en France.
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			Première partie
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			Trois points rouges 





sur un mouchoir






			Même si le père de Pierrot Fischer n’était pas mort à la Grande Guerre, sa mère, Émilie, n’en démordait pas, c’était la guerre qui l’avait tué.






			Pierrot n’était pas l’unique petit Parisien de sept ans à vivre avec un seul parent. Le garçon assis devant lui à l’école n’avait pas revu sa mère depuis qu’elle était partie, quatre ans plus tôt, avec un représentant en encyclopédies. Sans parler de la brute de la classe qui appelait Pierrot « le Nain », en raison de sa petite taille ; lui avait une chambre au-dessus du débit de tabac de ses grands-parents avenue de La Motte-Picquet, et son passe-temps favori consistait à lâcher des bombes à eau sur la tête des passants avant de nier farouchement toute responsabilité.






			Et, au rez-de-chaussée de l’immeuble de Pierrot sur l’avenue Charles-Floquet toute proche, son meilleur ami, Anshel Bronstein, vivait seul avec sa mère, Mme Bronstein, après que son père s’était noyé deux ans plus tôt en essayant de traverser la Manche à la nage.






			Nés à quelques semaines d’intervalle, Pierrot et Anshel avaient été élevés comme des frères ; si une mère avait besoin de se reposer, l’autre s’occupait des bébés. Mais, contrairement à la plupart des frères, ils ne se disputaient jamais. Anshel était muet de naissance, ce qui avait conduit très tôt les enfants à élaborer une langue des signes grâce à laquelle ils communiquaient et pouvaient exprimer ce qu’ils voulaient par d’habiles jeux de mains. Anshel avait attribué à Pierrot le signe du chien parce qu’il trouvait son ami gentil et loyal ; quant à Pierrot, il avait attribué à Anshel celui du renard, car tout le monde s’accordait à dire qu’il était le plus futé de la classe. Quand ils s’appelaient par leur nom, leurs mains faisaient comme cela :
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			Ils passaient ensemble toutes leurs journées, jouaient au foot sur le Champ-de-Mars, lisaient les mêmes livres. Leur amitié était si forte qu’Anshel avait accordé à Pierrot, et à lui seul, l’autorisation de lire les histoires qu’il écrivait la nuit dans sa chambre. Même Mme Bronstein ignorait que son fils voulait devenir écrivain.






			Celle-ci est excellente, décrétait Pierrot par signes en rendant une première liasse à Anshel. J’ai bien aimé l’épisode du cheval et le moment où l’or est découvert dans le cercueil. En revanche, j’aime moins celle-là, continuait-il en tendant une autre liasse. Mais c’est surtout à cause de tes pattes de mouche, je n’ai pas réussi à lire certains passages… Quant à ça, ajoutait-il en agitant le dernier lot de feuilles comme on agite un drapeau au défilé… Elle ne tient pas debout. Si j’étais toi, je la jetterais à la poubelle.






			C’est expérimental, soupirait Anshel, qui ne se formalisait pas des critiques mais pouvait se montrer chatouilleux à l’endroit des histoires que son ami aimait le moins.






			Non, répondait Pierrot en secouant la tête. Je te dis qu’elle ne tient pas debout. Tu ne dois la faire lire à personne. Sinon les gens vont penser que tu as perdu la boule.






			Pierrot aurait bien aimé, lui aussi, écrire des histoires, mais il était incapable de rester en place assez longtemps pour coucher des mots sur le papier. Alors, il confiait à Anshel des anecdotes de son invention ou ses dernières frasques à l’école, et son ami, qui suivait attentivement les mouvements de ses mains, les retranscrivait par la suite.






			J’ai vraiment écrit ça ? demandait Pierrot après avoir lu la prose d’Anshel.






			Non, c’est moi qui l’ai écrit, répondait-il. Mais c’est ton histoire.






			Émilie, la mère de Pierrot, ne lui parlait guère de son père, mais le garçon y pensait sans arrêt. Trois ans plus tôt, Wilhelm Fischer vivait encore avec sa femme et son fils, mais il avait quitté Paris au printemps 1933, quelques mois après le quatrième anniversaire de Pierrot. L’enfant se rappelait son père comme d’un homme grand qui le promenait dans les rues sur ses larges épaules en imitant le hennissement du cheval, piquant à l’occasion un galop, aux cris stridents de joie de Pierrot. Wilhelm lui avait appris l’allemand pour qu’il n’oublie pas ses origines et s’était efforcé de lui enseigner au piano quelques chansons simples, bien que Pierrot ait su qu’il n’égalerait jamais le talent de son père. Papa jouait des airs populaires qui faisaient monter les larmes aux yeux des invités, surtout lorsqu’il s’accompagnait de sa belle voix puissante pour évoquer souvenirs et regrets. Si Pierrot n’était pas très doué pour la musique, il l’était pour les langues ; il était capable de passer de l’allemand au français sans aucune difficulté en s’adressant à l’un ou l’autre de ses parents. Aux repas de fête, il aimait chanter La Marseillaise en allemand puis Das Deutschlandlied en français, ce qui mettait parfois les hôtes mal à l’aise.






			– Je ne veux plus que tu fasses ça, Pierrot, lui avait dit maman un soir après que son petit numéro n’avait pas été du goût de certains voisins. Apprends autre chose si tu veux te donner en spectacle. À jongler, à faire des tours de magie, à te tenir sur la tête. Ce que tu veux, sauf chanter en allemand.






			– Qu’y a-t-il de mal à l’allemand ? avait demandé Pierrot.






			– Oui, Émilie, avait renchéri papa du fond du fauteuil où il avait passé la soirée à boire plus que de raison, ce qui l’amenait immanquablement à ressasser les terribles expériences qu’il avait vécues et qui le hantaient. Qu’y a-t-il de mal à l’allemand ?






			– Tu n’en as donc pas eu tout ton soûl, Wilhelm ? avait-elle demandé en se tournant vers lui, les mains fermement posées sur les hanches.






			– Mon soûl de quoi ? Mon soûl d’entendre tes amis insulter mon pays ?






			– Ils ne l’insultaient pas, avait-elle rétorqué. Ils ont simplement du mal à oublier la guerre. En particulier ceux qui ont perdu des êtres chers dans les tranchées.






			– Mais ça ne les gêne pas de venir chez moi manger ma nourriture et boire mon vin.






			Papa avait attendu que maman soit retournée à la cuisine pour faire signe à Pierrot d’approcher et lui avait enlacé la taille.






			– Un jour, nous reprendrons ce qui est à nous, avait-il déclaré en regardant son fils droit dans les yeux. Et quand nous le ferons, rappelle-toi de quel côté tu es. Tu as beau être né en France et habiter Paris, tu es un authentique Allemand, comme moi. Ne l’oublie pas, Pierrot.






			 






			Il arrivait que papa se réveille en pleine nuit ; ses cris résonnaient alors dans le couloir désert et sombre de leur appartement. Sous le coup de la frayeur, d’Artagnan, le chien de Pierrot, sortait d’un bond de son panier et sautait sur le lit de son maître pour se glisser contre lui sous les draps en tremblant. Pierrot remontait les couvertures jusqu’à son menton et écoutait à travers la mince cloison maman s’efforcer de calmer papa, lui murmurer que tout allait bien, qu’il était chez lui en famille, que ce n’était qu’un cauchemar.






			– Mais ce n’était pas un cauchemar, avait-il entendu son père dire une fois d’une voix brisée par la détresse. C’était pire. C’était un souvenir.






			Quand Pierrot se levait la nuit de temps à autre pour aller aux toilettes, il trouvait souvent son père à la cuisine, la tête avachie sur la table, marmonnant dans sa barbe, une bouteille vide couchée à côté de lui. Chaque fois que cela se produisait, Pierrot dévalait pieds nus l’escalier pour aller jeter la bouteille dans la poubelle de la cour afin que sa mère ne la trouve pas au matin. Et quand il remontait à l’appartement, il n’était pas rare que papa se soit levé entre-temps et qu’il ait retrouvé le chemin de son lit.






			Le lendemain, ni l’un ni l’autre n’évoquait ce qui s’était passé la veille.






			Une fois, cependant, lors d’une de ces missions nocturnes, Pierrot avait glissé sur les marches humides de l’escalier et il était tombé – il ne s’était pas fait grand mal mais la bouteille s’était brisée et, en se relevant, il avait marché sur un éclat de verre. Pierrot l’avait retiré avec une grimace de douleur et un flot de sang s’était échappé de la coupure. En l’entendant rentrer à cloche-pied, papa s’était réveillé et il avait pu constater ce qui était arrivé par sa faute. Après avoir désinfecté la plaie et serré solidement une bande autour du pied de Pierrot, papa lui avait demandé pardon pour ses excès de boisson. En chassant ses larmes, il avait juré à son fils qu’il l’aimait et lui avait promis de ne plus jamais le mettre en danger.






			– Je t’aime aussi, papa, avait dit Pierrot. Mais je t’aime encore plus quand tu me portes sur tes épaules et que tu fais semblant d’être un cheval. Ce que j’aime moins, c’est quand tu restes dans ton fauteuil et que tu ne nous parles pas, à maman et à moi.






			– Je n’aime pas non plus ces moments-là, avait-il répondu à voix basse. Mais j’ai parfois l’impression d’avoir un gros nuage noir au-dessus de la tête et de ne pas pouvoir le chasser. C’est pour ça que je bois. Pour oublier.






			– Oublier quoi ?






			– La guerre. Les choses que j’ai vues, avait-il murmuré en fermant les yeux. Les choses que j’ai faites.






			La gorge serrée, Pierrot avait presque eu peur de poser la question.






			– Qu’est-ce que tu as fait ?






			Papa avait eu un pauvre sourire.






			– Quels que soient les actes que j’ai commis, je les ai commis pour mon pays, avait-il répondu. Tu peux comprendre ça, n’est-ce pas ?






			– Oui, papa, avait répondu Pierrot, même s’il n’avait pas saisi le sens de ses paroles, par ailleurs pleines de panache, lui semblait-il. Moi aussi, je serai soldat si ça peut te rendre fier de moi.






			Papa avait regardé son fils et posé la main sur son épaule.






			– Arrange-toi seulement pour être du bon côté, avait-il dit.






			Pendant plusieurs semaines, il avait arrêté de boire. Puis, aussi soudainement qu’il était devenu sobre, il avait replongé dans l’alcool avec le retour du gros nuage noir dont il avait parlé à Pierrot. 






			 






			Papa était serveur dans un restaurant du quartier. Il partait le matin vers dix heures et rentrait à quinze heures avant de repartir à dix-huit heures pour le service du soir. Une seule fois, il était rentré du travail de mauvaise humeur : quelqu’un du nom de Papa Joffre était venu déjeuner au restaurant et s’était installé à une des tables de son secteur. Papa avait refusé de le servir jusqu’à ce que son patron, M. Abraham, lui intime l’ordre de le faire ou de prendre ses cliques et ses claques.






			– Qui est Papa Joffre ? avait demandé Pierrot qui n’avait jamais entendu ce nom auparavant.






			– C’était un grand général de la dernière guerre, avait répondu maman en prenant une pile de linge dans la corbeille pour la poser à côté de sa planche à repasser. Un héros pour notre pays.






			– Pour ton pays, avait rectifié papa.






			– Tu as oublié que tu avais épousé une Française ? avait rétorqué maman en se tournant vers lui avec colère.






			– Parce que je l’aimais, avait dit papa. Pierrot, je t’ai déjà raconté dans quelles circonstances j’ai vu ta mère pour la première fois ? C’était quelques années après la guerre, je devais retrouver ma sœur Beatrix à sa pause déjeuner et, quand je suis arrivé au grand magasin où elle travaillait, je l’ai trouvée en train de parler à une des nouvelles vendeuses, une jeune femme timide qui avait commencé la même semaine. Il m’a suffi d’un seul regard pour comprendre aussitôt qu’elle serait ma femme.






			Pierrot avait souri. Il adorait que son père lui raconte ce genre d’histoires.






			– J’ai ouvert la bouche pour lui parler mais je me suis trouvé sans voix. On aurait dit que mon cerveau était parti se coucher. Je suis resté les bras ballants à la regarder sans rien dire.






			– J’ai cru qu’il avait quelque chose qui clochait, avait ajouté maman, rayonnante à ce souvenir.






			– Beatrix a été obligée de me secouer par l’épaule, avait dit papa en riant de sa bêtise.






			– Sans elle, je n’aurais jamais accepté de sortir avec toi, avait précisé maman. Elle m’a dit de tenter ma chance et m’a assuré que tu n’étais pas aussi idiot que tu en avais l’air.






			– Pourquoi ne voit-on pas tante Beatrix ? avait demandé Pierrot qui avait parfois entendu son nom mais ne la connaissait pas.






			Elle n’était jamais venue leur rendre visite et ne leur écrivait pas non plus.






			– Parce que c’est comme ça, avait répondu papa dont le sourire avait disparu.






			– Mais pourquoi ?






			– N’insiste pas, Pierrot, avait-il dit.






			– Oui, n’insiste pas, avait renchéri maman, le visage sombre. Parce que c’est comme ça que les choses se passent dans cette maison. On repousse les gens qu’on aime, on ne parle pas des choses importantes et on ne permet à personne de nous aider.






			C’est ainsi que, en un clin d’œil, une conversation joyeuse avait été gâchée.






			– Il mange comme un porc, avait lancé papa quelques instants plus tard en s’accroupissant à la hauteur de Pierrot pour le regarder dans les yeux, ses doigts recourbés comme des griffes. Je parle de Papa Joffre. On dirait un rat en train de ronger un épi de maïs.






			 






			Semaine après semaine, papa se plaignait de la maigreur de son salaire, de M. et Mme Abraham qui lui parlaient mal, des Parisiens qui devenaient de plus en plus radins avec les pourboires. 






			– Voilà pourquoi nous n’avons jamais d’argent, avait-il rouspété. Ils sont tous pingres. Surtout les Juifs – ce sont les pires. Et ils adorent venir au restaurant parce que, soi-disant, Mme Abraham fait les meilleures carpes farcies et les meilleures galettes de pommes de terre de toute l’Europe de l’Ouest.






			– Anshel est juif, avait murmuré Pierrot, car il voyait souvent son ami partir avec sa mère pour la synagogue.






			– Anshel fait partie des bons, avait marmonné papa. À ce qu’on dit, dans tout panier de bonnes pommes, il en est toujours une pourrie. Ça doit marcher dans l’autre sens aussi…






			– Nous n’avons jamais d’argent, l’avait interrompu maman, parce que tu dépenses pratiquement tout ce que tu gagnes en vin. Et tu ne devrais pas parler de nos voisins de cette façon. Rappelle-toi comment…






			– Tu crois que je l’ai achetée ? avait-il demandé en brandissant la bouteille pour lui montrer l’étiquette – c’était le vin qu’on servait au restaurant. Ta mère peut se montrer vraiment naïve avait-il ajouté en allemand à l’intention de Pierrot.






			Malgré tout, Pierrot adorait passer du temps avec son père. Une fois par mois, papa l’emmenait aux Tuileries, il lui nommait chaque arbre, chaque plante qui bordait les allées, lui expliquant leur transformation au fil des saisons. Une fois, il avait confié à Pierrot que ses propres parents avaient été des horticulteurs passionnés par tout ce qui touchait à la terre.






			– Mais ils ont tout perdu, avait-il ajouté. Leur exploitation a été réquisitionnée, le travail de toute une vie détruit. Ils ne s’en sont jamais remis.






			En rentrant, papa avait acheté des glaces à un marchand ambulant, et quand Pierrot avait laissé tomber son cornet, il lui avait offert le sien.






			Tels étaient les souvenirs que Pierrot s’efforçait de se remémorer chaque fois que les choses se gâtaient à la maison. À peine quelques semaines plus tard, une dispute avait éclaté au salon quand des voisins – pas ceux qui n’avaient pas apprécié que Pierrot chante La Marseillaise en allemand – avaient commencé à parler politique. Des éclats de voix s’étaient fait entendre, de vieux griefs étaient remontés à la surface et, lorsque les voisins étaient partis, ses parents s’étaient battus comme des chiffonniers.






			– Si seulement tu arrêtais de boire ! s’était écriée maman. L’alcool te fait dire des choses épouvantables. Tu ne vois donc pas que tu fâches les gens ?






			– Je bois pour oublier, avait hurlé papa. Tu n’as pas été témoin de ce dont j’ai été témoin. Tu n’as pas ces images qui tournent en boucle dans ma tête jour et nuit.






			– Mais c’est du passé, avait dit maman en se rapprochant de lui pour lui prendre le bras. S’il te plaît, Wilhlem, je sais à quel point tu souffres, mais sans doute est-ce parce que tu refuses d’en parler calmement. Si tu acceptais de partager ta douleur avec moi, peut-être que…






			Émilie ne devait jamais finir sa phrase, parce que, au même moment, Wilhelm avait fait quelque chose d’abominable, quelque chose dont il s’était rendu coupable la première fois quelques mois plus tôt, jurant que cela ne se reproduirait plus, même si, depuis, il avait brisé cette promesse à plusieurs reprises. Malgré son mécontentement, la mère de Pierrot trouvait toujours des excuses à son mari, en particulier lorsqu’elle découvrait son fils en train de pleurer dans sa chambre au souvenir des scènes terrifiantes auxquelles il avait assisté.






			– Il ne faut pas lui en vouloir, avait-elle dit.






			– Mais il t’a fait mal ! s’était exclamé Pierrot en levant des yeux pleins de larmes.






			D’Artagnan avait jeté un regard à la mère puis au fils, avant de sauter du lit pour fourrer son museau contre son maître ; le petit chien devinait toujours quand Pierrot était bouleversé.






			– Il est malade, avait répondu Émilie en se tenant la joue. Si ceux qu’on aime souffrent, c’est à nous de les aider à guérir. À condition qu’ils veuillent bien nous laisser faire. Mais s’ils refusent…






			Elle avait pris une profonde inspiration avant de poursuivre : 






			– Pierrot, que dirais-tu si nous déménagions ?






			– Nous trois ?






			Elle avait secoué la tête.






			– Non, juste toi et moi.






			– Et papa ?






			Maman avait soupiré et Pierrot s’était rendu compte qu’elle avait les larmes aux yeux.






			– Tout ce que je sais, avait-elle répondu, c’est que les choses ne peuvent pas continuer ainsi.






			 






			Pierrot avait vu son père pour la dernière fois par une douce soirée du mois de mai, peu après son quatrième anniversaire. Dans une cuisine jonchée de bouteilles vides comme il se doit, papa s’était mis à crier et à se taper la tête avec les mains, se plaignant qu’ils étaient là, à l’intérieur, venus se venger de lui – des paroles qui pour Pierrot n’avaient aucun sens. Papa s’était précipité vers le buffet et avait jeté par terre des piles d’assiettes, de bols et de tasses qui s’étaient brisés en mille morceaux. Maman avait tendu les bras vers lui en l’implorant, dans l’espoir de le calmer, mais il s’était déchaîné, la frappant au visage, proférant des mots si horribles que Pierrot s’était enfui dans sa chambre en se bouchant les oreilles et s’était caché dans l’armoire avec d’Artagnan. Tremblant de tous ses membres, il s’était efforcé de ne pas pleurer, car le petit chien, qui détestait les contrariétés, s’était blotti en gémissant contre le corps de son maître.






			Pierrot était resté des heures dans l’armoire, jusqu’à ce que tout redevienne silencieux. Lorsqu’il s’était risqué dehors, son père avait disparu et sa mère était allongée sur le sol, immobile, le visage tuméfié et en sang. D’Artagnan s’était approché prudemment et lui avait léché l’oreille plusieurs fois, comme pour la réveiller, mais Pierrot avait regardé le spectacle avec des yeux incrédules. Puis, rassemblant son courage, il avait dévalé l’escalier pour aller sonner chez Anshel et avait indiqué l’escalier, incapable de fournir une explication. Mme Bronstein, qui avait forcément entendu le vacarme à travers le plafond mais n’était pas intervenue par peur, s’était précipitée à l’étage supérieur. Pierrot s’était tourné vers Anshel, deux garçons, un qui ne pouvait pas parler et l’autre qui ne pouvait pas entendre. Avisant une pile de feuilles sur le bureau derrière son ami, Pierrot était allé les prendre et avait entrepris de lire la dernière histoire d’Anshel. Se plonger dans un monde qui n’était pas le sien avait constitué une bienheureuse échappatoire.






			 






			Pendant plusieurs semaines, aucune nouvelle de papa ne leur était parvenue. Pierrot espérait et redoutait son retour, puis, un matin, ils avaient appris que Wilhelm était mort en tombant sous le train de Munich à Penzberg, la ville où il était né et avait passé son enfance. À cette nouvelle, Pierrot était parti dans sa chambre, il avait fermé la porte à clé, puis il avait regardé son chien endormi sur son lit et avait dit d’une voix très calme :






			– Papa nous regarde du ciel, d’Artagnan. Un jour je le rendrai fier de moi.






			 






			Peu de temps après, M. et Mme Abraham avaient proposé à Émilie d’être serveuse dans leur restaurant, ce que Mme Bronstein avait trouvé de mauvais goût, considérant qu’ils se contentaient de lui donner la place qu’occupait son défunt mari avant elle. Mais sachant que Pierrot et elle avaient besoin de cet argent, Émilie avait accepté avec gratitude.






			Le restaurant se trouvait à mi-chemin de l’école et de l’appartement familial, si bien que Pierrot passait tous ses après-midi à lire et à dessiner dans une pièce au sous-sol de l’établissement, tandis que le personnel vaquait, prenait sa pause, faisait des commentaires sur les clients et le dorlotait. Et chaque jour, Mme Abraham lui descendait une assiette du plat du jour, puis une glace.






			De quatre à sept ans, Pierrot était resté dans cette pièce pendant que maman servait les clients dans la salle, au rez-de-chaussée, et, même s’il n’en parlait jamais, son père ne quittait pas ses pensées ; il l’imaginait là, le matin, en train d’enfiler son uniforme et, le soir, de compter ses pourboires.






			 






			Des années plus tard, quand Pierrot repensait à son enfance, ses sentiments étaient mitigés. D’un côté, il était triste à cause de son père, mais, de l’autre, il avait beaucoup d’amis, il se plaisait à l’école et vivait heureux avec sa mère. Paris était en plein essor, les rues grouillaient de monde et débordaient d’énergie.






			Mais en 1936, le jour de l’anniversaire d’Émilie, ce qui aurait dû être un moment joyeux avait viré au drame. Ce soir-là, Mme Bronstein et Anshel étaient montés pour l’occasion avec un petit gâteau, et les enfants mangeaient leur deuxième part quand maman s’était mise à tousser de façon tout à fait inattendue. Au début, Pierrot avait cru qu’un bout de gâteau avait fait fausse route, mais maman avait continué de tousser, trop longtemps pour que ce soit normal. Elle ne s’était arrêtée que lorsque Mme Bronstein lui avait apporté un verre d’eau. Quand maman s’était enfin reprise, ses yeux étaient injectés de sang et elle serrait sa main contre sa poitrine comme pour calmer la douleur.






			– Tout va bien, avait-elle expliqué en reprenant son souffle. J’ai dû prendre froid.






			– Mais, ma chérie…, avait lâché Mme Bronstein, le visage pâle, en montrant le mouchoir qu’Émilie tenait à la main.






			Pierrot avait suivi son regard et ouvert la bouche en voyant les trois gouttes de sang sur le tissu. Maman avait regardé elle aussi, puis elle avait froissé le mouchoir et l’avait fourré dans sa poche. Puis, prenant appui avec précaution sur les accoudoirs de son fauteuil, elle s’était levée, avait lissé sa robe et tenté un sourire.






			– Ça va aller, Émilie ? avait demandé Mme Bronstein en quittant son siège, et la mère de Pierrot avait eu un bref hochement de tête.






			– Ce n’est rien, avait-elle dit. Sans doute une infection de la gorge, mais je reconnais que je suis un peu fatiguée. Je devrais peut-être dormir un peu. C’est vraiment très gentil d’avoir apporté ce gâteau, mais si vous n’y voyez pas d’inconvénient…






			– Bien sûr, bien sûr, avait répondu Mme Bronstein en donnant une tape sur l’épaule de son fils avant de filer vers la porte avec une vélocité que Pierrot ne lui connaissait pas. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, tapez du pied plusieurs fois et je serai là en un éclair.






			Cette nuit-là, maman n’avait plus toussé ni les suivantes, mais un jour, alors qu’elle servait un client, elle avait été prise d’une quinte incontrôlable et on l’avait transportée dans la pièce du sous-sol où Pierrot était en train de jouer aux échecs avec un des serveurs. Maman avait le teint gris et, sur son mouchoir, ce n’étaient plus trois gouttes de sang qu’on y voyait mais une tache énorme. Elle avait le visage en sueur et, quand le docteur Chibaud était arrivé, il lui avait suffi d’un regard pour appeler aussitôt une ambulance. Une heure plus tard, un groupe de médecins se pressait autour de son lit à l’Hôtel-Dieu, l’auscultait et chuchotait d’un air inquiet.






			Pierrot avait passé la nuit chez les Bronstein, il avait dormi tête-bêche dans le lit d’Anshel, tandis que d’Artagnan ronflait à ses pieds. Bien sûr, il était affolé et aurait bien aimé parler à son ami de ce qui était en train de se passer, mais il avait beau maîtriser la langue des signes, elle ne lui était d’aucune utilité dans le noir.






			Pendant une semaine, il était allé voir maman tous les jours, constatant qu’elle avait de plus en plus de mal à respirer. Ce dimanche après-midi, il était seul avec elle lorsque le souffle de maman avait commencé à ralentir, ses doigts s’étaient relâchés autour des siens, puis sa tête avait glissé de côté sur l’oreiller et, bien qu’elle ait eu les yeux ouverts, Pierrot avait compris qu’elle s’en était allée.






			Il était resté immobile quelques instants, puis s’était levé pour tirer sans bruit le rideau autour du lit avant de retourner s’asseoir auprès de sa mère en lui tenant la main très fort. Plus tard, une infirmière âgée était apparue et, voyant ce qui était arrivé, avait dit à Pierrot qu’il lui faudrait transporter Émilie dans une autre salle afin que son corps soit préparé pour l’employé des pompes funèbres. À ces mots, il avait éclaté en sanglots, certain qu’il ne pourrait plus jamais s’arrêter de pleurer, et s’était accroché à Émilie tandis que l’infirmière s’efforçait de le réconforter. Quand il avait fini par retrouver son calme, son corps lui avait semblé brisé de l’intérieur. Il n’avait jamais ressenti un tel chagrin auparavant.






			– J’aimerais qu’elle soit enterrée avec ceci, avait-il dit en sortant de sa poche une photo de son père avant de la déposer sur le lit à côté d’Émilie.






			L’infirmière avait acquiescé et promis que la photo ne quitterait pas maman.






			– As-tu de la famille que je puisse appeler ? avait-elle demandé.






			– Non, avait répondu Pierrot en secouant la tête, incapable de la regarder dans les yeux au cas où il y discernerait de la pitié ou, au contraire, de l’indifférence. Non, je n’ai personne. Il ne reste plus que moi. Je suis seul, désormais. 
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			La médaille dans la vitrine






			Nées à seulement un an d’écart, les sœurs Durand, Simone et Adèle, ne s’étaient jamais mariées et semblaient se satisfaire de leur compagnie mutuelle, même si elles étaient en tous points différentes.






			Simone, la plus âgée des deux, était étonnamment grande, elle dépassait en taille la plupart des hommes. C’était une très belle femme à la peau mate et aux yeux d’un brun profond ; douée d’un grand sens artistique, elle pouvait passer des heures au piano, perdue dans sa musique. Adèle, quant à elle, était plutôt petite, avec un teint olivâtre et un derrière conséquent, elle marchait en se dandinant comme un canard, un volatile avec lequel elle partageait beaucoup de similitudes. Adèle était toujours en activité et se montrait plus sociable que Simone, mais elle n’avait pas l’oreille musicale.






			Les deux sœurs avaient grandi dans un manoir situé à cent trente kilomètres au sud de Paris, à Orléans, ville dont, cinq siècles plus tôt, Jeanne d’Arc avait, comme chacun sait, levé le siège. Dans leur petite enfance, Simone et Adèle étaient persuadées d’appartenir à la plus grande famille de France, car près de cinquante enfants, âgés de quelques semaines à dix-sept ans, occupaient les dortoirs des troisième, quatrième et cinquième étages de leur vaste demeure. Certains étaient sympathiques, d’autres pleins de colère ou timides et une poignée était des terreurs, mais tous avaient en commun d’être des orphelins. Du premier étage où elle vivait, la famille Durand les entendait discuter le soir avant de se coucher et, le matin, faire des glissades sur le sol marbré en poussant des cris stridents. Bien qu’elles aient partagé le même toit qu’eux, Simone et Adèle avaient le vague sentiment inexplicable de vivre séparées de ces enfants. Elles en comprendraient la raison beaucoup plus tard.






			M. et Mme Durand, les parents des deux sœurs, avaient fondé cet orphelinat juste après leur mariage et l’avaient dirigé jusqu’à leur mort en pratiquant une politique d’admission très stricte. Leurs filles avaient pris la relève, se consacrant corps et âme aux enfants qui n’avaient personne au monde mais en assouplissant considérablement les pratiques de leurs parents.






			– Tous les enfants sans famille sont les bienvenus, avaient-elles coutume de dire, sans condition de race ni de croyance.






			Simone et Adèle étaient inséparables. Chaque jour, elles parcouraient ensemble leur domaine, inspectant les massifs de fleurs et donnant des instructions au jardinier. Hormis leurs différences physiques, ce qui les distinguait vraiment c’était la volubilité d’Adèle ; depuis l’instant où elle était réveillée jusqu’au coucher, elle dévidait un véritable flot de paroles. Alors que Simone s’exprimait peu et toujours par phrases courtes, comme si chaque souffle lui coûtait une énergie qu’elle ne pouvait se permettre de gaspiller.






			Pierrot fit la connaissance des sœurs Durand un mois environ après le décès de sa mère, le jour où il prit le train à la gare d’Austerlitz, dans ses plus beaux habits, le foulard tout neuf que Mme Bronstein lui avait offert l’après-midi précédent en cadeau d’adieu noué autour du cou. Anshel, d’Artagnan et Mme Bronstein l’avaient accompagné jusqu’à la gare et, pendant tout le trajet, Pierrot avait senti son cœur plus lourd à chaque pas. Il avait peur de l’inconnu et il était triste à cause de maman. Il aurait tant aimé emménager chez son meilleur ami avec son chien. À vrai dire, il était resté plusieurs semaines chez les Bronstein après l’enterrement ; c’est ainsi qu’il avait vu la mère et le fils partir à la synagogue pour shabbat. Il leur avait même demandé s’il pouvait se joindre à eux, mais Mme Bronstein avait répondu que ce n’était pas une bonne idée par les temps qui couraient et qu’il devrait profiter de leur absence pour promener d’Artagnan sur le Champ-de-Mars. Les jours passaient quand, un après-midi, Mme Bronstein était rentrée à la maison avec une de ses amies et il avait surpris leur conversation. La visiteuse disait à Mme Bronstein qu’une de ses cousines avait adopté un petit goy qui était très vite devenu un membre de la famille.






			– Le problème n’est pas qu’il soit goy, Ruth, avait répondu Mme Bronstein. Le problème, c’est que je n’ai pas d’argent pour le garder. J’ai peu de ressources, c’est la vérité. Lévi ne m’a pas laissé grand-chose. Je fais illusion ou, du moins, j’essaie, mais ce n’est pas facile pour une veuve. Et je consacre tout ce que j’ai à Anshel.






			– Bien sûr, il faut d’abord t’occuper de ton fils, avait repris la dame. Mais il n’y a donc personne qui…






			– J’ai tout essayé. Crois-moi, j’ai sonné à toutes les portes. Je suppose que tu ne pourrais pas…






			– Non, je regrette. Tu l’as dit toi-même, les temps sont durs. Sans compter que la vie des Juifs à Paris devient de plus en plus compliquée, n’est-ce pas ? Il sera sans doute mieux dans une famille qui ressemble à la sienne. 






			– Tu as peut-être raison. Excuse-moi, je n’aurais pas dû te le demander.






			– Bien sûr que si. Tu fais tout ton possible pour ce petit. Ça te ressemble bien. Ça nous ressemble bien. Mais quand ce n’est pas possible, ce n’est pas possible. À quel moment tu vas lui dire ?






			– Ce soir, je pense. Ce ne sera pas facile.






			Pierrot était retourné dans la chambre d’Anshel, ébahi par ce qu’il avait entendu, puis il avait cherché le mot goy dans le dictionnaire et n’avait pas compris le rapport avec lui. Il était resté un long moment assis sur le lit à lancer en l’air la kippa d’Anshel qu’il avait trouvée accrochée au dossier d’une chaise. Lorsque Mme Bronstein était entrée dans la pièce un peu plus tard, il la portait sur la tête.






			– Retire ça ! avait-elle ordonné d’un ton sec en lui arrachant la kippa avant de la remettre à sa place sur la chaise.






			C’était la première fois de sa vie qu’il l’entendait lui parler avec dureté.






			– On ne joue pas avec ces choses-là. Ce n’est pas un jouet, c’est sacré.






			Pierrot n’avait rien dit, mais il s’était senti à la fois honteux et désemparé. Il n’avait pas le droit d’aller à la synagogue, pas le droit de porter le couvre-chef de son meilleur ami. Il était évident qu’il était indésirable dans cette maison. Et quand Mme Bronstein lui avait révélé l’endroit où il allait être envoyé, plus aucun doute n’avait subsisté.






			– Je regrette, Pierrot, avait-elle dit après avoir terminé ses explications. Mais je n’ai entendu que du bien de cet orphelinat. Je suis sûre que tu y seras heureux. Et peut-être qu’une famille merveilleuse t’adoptera.






			– Et d’Artagnan ? avait demandé Pierrot en regardant le petit chien endormi à ses pieds.






			– On s’occupera de lui, avait répondu Mme Bronstein. Il aime les os, n’est-ce pas ?






			– Il adore les os.






			– Grâce à M. Abraham, je peux en avoir gratuitement. Il a promis de m’en mettre de côté tous les jours en souvenir de ta mère à laquelle sa femme et lui étaient très attachés.






			Pierrot n’avait rien dit. En revanche, il était certain que si les choses avaient été différentes, maman aurait pris Anshel à la maison. Contrairement à ce que prétendait Mme Bronstein, cela avait sans doute à voir avec le fait qu’il soit goy. Pour l’heure, il était terrorisé à l’idée d’être seul au monde et ne pouvait s’empêcher d’être triste en songeant que son ami aurait d’Artagnan pour lui tenir compagnie alors que lui n’aurait personne.






			J’espère que je n’oublierai pas comment faire ça, avait-il avoué en signes à Anshel tandis qu’ils attendaient le retour de Mme Bronstein partie acheter son aller simple.






			Tu viens de me dire que tu espérais ne pas te changer en aigle, lui avait répondu Anshel en riant avant de le corriger.






			Tu vois ! avait soupiré Pierrot en regrettant de ne pouvoir jeter toutes les figures en l’air pour qu’elles retombent sur le bout de ses doigts dans le bon ordre. J’oublie déjà.






			Mais non. Tu es encore en train d’apprendre.






			Tu te débrouilles cent fois mieux que moi.






			Anshel avait souri.






			Je n’ai pas le choix.






			En entendant la vapeur s’échapper de la boîte à fumée de la locomotive puis le sifflement strident du contrôleur, Pierrot avait tourné la tête, l’estomac noué d’angoisse à cet appel impérieux lancé aux voyageurs pour qu’ils rejoignent leur quai. Bien sûr, il était excité à la perspective du voyage qu’il allait entreprendre, car il n’avait jamais pris le train auparavant, mais il aurait voulu que ce fameux voyage ne prenne jamais fin, tant il redoutait ce qui l’attendait une fois à destination.






			On s’écrira, Anshel, avait dit Pierrot. Il ne faut pas qu’on perde le contact.






			Toutes les semaines.






			Pierrot avait dessiné le signe du renard, Anshel celui du chien, et ils avaient brandi les deux symboles en l’air en gage de leur amitié éternelle. Ils auraient bien aimé s’embrasser, mais avec tout ce monde autour d’eux, ils s’étaient sentis gênés et s’étaient serré la main pour se quitter.






			– Au revoir, Pierrot, avait dit Mme Bronstein en se penchant pour l’embrasser, mais, avec le vacarme du train et les mouvements de la foule, il l’entendait mal.






			– C’est parce que je ne suis pas juif, n’est-ce pas ? avait-il demandé en la regardant droit dans les yeux. Vous n’aimez pas les goys et vous ne voulez pas que l’un d’entre eux vive chez vous.






			– Quoi ? s’était exclamée Mme Bronstein en se redressant d’un air outré. Qui peut t’avoir donné une idée pareille ? Ça ne m’a jamais effleuré l’esprit ! Écoute, tu es intelligent. Tu as sûrement remarqué que l’attitude des gens à l’égard des Juifs avait changé – tu as entendu les noms dont on nous traite, senti la rancœur qu’on suscite.






			– Mais si j’avais été juif, vous vous seriez débrouillée pour me garder avec vous, je le sais.






			– Tu te trompes, Pierrot. Je pense d’abord à ta sécurité et…






			– En voiture ! avait hurlé le contrôleur. En voiture, s’il vous plaît !






			– Au revoir, Anshel, avait dit Pierrot en tournant le dos à Mme Bronstein avant de monter dans le wagon.






			– Pierrot ! avait-elle crié. Reviens, s’il te plaît ! Je vais t’expliquer – tu te trompes complètement !






			Mais il ne lui avait pas accordé un regard. Sa vie à Paris était derrière lui, il en était certain désormais. Il avait refermé la portière, pris une profonde inspiration et s’était avancé à la rencontre de son nouveau destin.






			 






			Une heure et demie plus tard, le contrôleur lui tapotait l’épaule en lui indiquant les clochers de la cathédrale qui se dressaient derrière la vitre.






			– Tu y es, dit l’homme en lui montrant l’étiquette que Mme Bronstein avait épinglée au revers de sa veste et sur laquelle étaient écrits, en grosses lettres noires, son nom : Pierrot Fischer et sa destination : Orléans. C’est ton arrêt.






			Pierrot déglutit avec difficulté, il sortit sa petite valise de sous le siège et se dirigea vers la sortie juste quand le train faisait halte. Une fois sur le quai, il attendit que la vapeur se dissipe pour voir si quelqu’un était venu l’attendre. Un éclair de panique lui fit se demander ce qu’il ferait au cas où personne ne se montrerait. Qui s’occuperait de lui ? Il n’avait que sept ans, après tout, et n’avait pas de quoi acheter un billet de retour pour Paris. Comment parviendrait-il à se nourrir ? Où dormirait-il ? Qu’adviendrait-il de lui ?






			Il sentit une main se poser sur son épaule et se retourna. Devant lui se tenait un homme rougeaud qui se pencha pour arracher l’étiquette à son revers, l’approcha de ses yeux avant de n’en faire qu’une boule et de la jeter.






			– Tu viens avec moi, annonça-t-il en se dirigeant vers une carriole tirée par un cheval.






			Mais Pierrot resta cloué au sol.






			– Dépêche-toi, ajouta l’homme en se retournant. Mon temps est précieux même si le tien ne l’est pas.






			– Qui êtes-vous ? demanda Pierrot, refusant de suivre l’homme au cas où il le confierait à un fermier en quête de main-d’œuvre pour ses moissons et qui ferait de lui son esclave.






			Anshel avait écrit une histoire à propos d’un garçon à qui il était arrivé la même mésaventure. L’histoire se terminait très mal pour tout le monde. 






			– Qui je suis ? avait répété l’homme en riant de l’audace de Pierrot. Je suis celui qui va te botter le derrière si tu n’actives pas le mouvement.






			Pierrot ouvrit de grands yeux. Il était à peine arrivé à Orléans qu’il était déjà menacé de violences. Il secoua la tête d’un air de défi et s’assit sur sa valise.






			– Je regrette. Mais je n’ai pas le droit de suivre des inconnus.






			– Ne t’inquiète pas, on ne va pas rester inconnus bien longtemps, dit l’homme avec un sourire qui lui radoucit le visage. 






			Il devait avoir dans les cinquante ans et ressemblait à M. Abraham, le patron du restaurant, sauf pour la barbe qu’il n’avait manifestement pas rasée depuis plusieurs jours et pour ses frusques mal assorties.






			– Tu t’appelles bien Pierrot Fischer, n’est-ce pas ? C’était écrit au revers de ta veste de toute façon. Les sœurs Durand m’ont envoyé te chercher. Je m’appelle Houper. Je fais des bricoles pour elles de temps à autre. Et parfois, je viens chercher les orphelins qui arrivent par le train. Du moins, ceux qui voyagent seuls.






			– Je comprends, dit Pierrot en se levant. Je pensais qu’elles seraient venues en personne.






			– En ayant laissé ces petits monstres prendre les rênes de l’établissement ? Aucune chance. Le manoir ne serait plus qu’une ruine à leur retour.






			L’homme s’avança pour charger la valise de Pierrot et son ton se fit plus amène.






			– Écoute, tu n’as aucune raison d’avoir peur. C’est une bonne maison. Elles sont très gentilles toutes les deux. Alors, qu’en dis-tu ? Tu viens avec moi ?






			Pierrot jeta un regard autour de lui. Le train était reparti et, partout, il ne voyait que des champs. Il n’avait pas le choix.






			– D’accord, dit-il.






			Moins d’une heure plus tard, il se trouvait dans un bureau bien rangé avec deux fenêtres gigantesques donnant sur un jardin entretenu avec soin. Les sœurs Durand étaient en train de l’examiner de la tête aux pieds comme s’il était une pièce de bétail qu’elles envisageaient d’acheter à une foire aux bestiaux.






			– Quel âge as-tu ? demanda Simone en approchant une paire de lunettes de ses yeux avant de la laisser retomber sur sa poitrine.






			– J’ai sept ans, répondit Pierrot.






			– C’est impossible, tu es trop petit.






			– J’ai toujours été petit, se défendit-il. Mais j’ai bien l’intention de grandir un jour.






			– Vraiment ? s’étonna Simone.






			– Sept ans, quel âge merveilleux ! s’exclama Adèle en tapant des mains et en souriant. Les enfants sont toujours heureux à cet âge-là, ils s’émerveillent de tout.






			– Chérie, l’interrompit Simone en posant la main sur le bras de sa sœur. La mère de l’enfant vient de mourir. Je doute qu’il se sente particulièrement guilleret.






			– Bien sûr, bien sûr, renchérit Adèle, le visage plus grave cette fois. Tu as sans doute encore du chagrin. C’est une chose terrible que ma sœur et moi comprenons fort bien. Je voulais simplement dire que je trouve les garçons de ton âge plutôt charmants. Ils ne deviennent mauvais que vers treize ou quatorze ans. Ce ne sera sûrement pas ton cas. J’ose espérer que tu seras un des bons éléments.






			– Chérie, répéta doucement Simone.






			– Pardon, reprit Adèle. Je m’égare, n’est-ce pas ? Permets-moi de te dire ceci…






			Elle s’éclaircit la voix comme si elle allait s’adresser à une foule d’ouvriers en colère. 






			– Nous sommes très heureuses de t’avoir avec nous, Pierrot. Je suis certaine que tu seras une formidable recrue à ajouter à ce que nous nous plaisons à imaginer comme notre petite famille, ici, à l’orphelinat. Dieu que tu es beau ! Et quels yeux bleus magnifiques ! J’ai eu un épagneul avec les mêmes yeux que les tiens. Je ne te compare évidemment pas à un chien. Ce serait d’une grossièreté effroyable. Je veux seulement dire que tu me rappelles ce chien, voilà tout. Simone, tu ne trouves pas qu’il a les yeux de Casper ?






			Simone haussa un sourcil et jeta un long regard à Pierrot, puis secoua la tête.






			– Non, répondit-elle.






			– Et pourtant, on le dirait vraiment ! s’écria Adèle avec un tel ravissement que Pierrot en vint à se demander si elle ne le prenait pas pour la réincarnation de son chien. Tout d’abord, poursuivit-elle, la mine plus sérieuse, Simone et moi sommes navrées de ce qui est arrivé à ta chère mère. Si jeune et si vaillante, à ce qu’il paraît. Et après toutes les épreuves qu’elle a traversées dans sa vie. Qu’un être avec de telles raisons de vivre te soit arraché au moment où tu en as le plus besoin est d’une cruauté inouïe. Et j’ose dire qu’elle t’aimait beaucoup. Tu n’es pas de mon avis, Simone ? Tu ne penses pas que Mme Fischer devait aimer Pierrot de tout son cœur ?






			Simone leva les yeux du registre dans lequel elle était en train de consigner la taille de Pierrot et divers détails concernant sa condition physique.






			– Je suppose que toutes les mères aiment leur fils, répondit-elle. Cela n’appelle pas de commentaire.






			– Quant à ton père, reprit Adèle, il est mort depuis quelques années, n’est-ce pas ?






			– Oui, dit Pierrot.






			– Et tu n’as pas de famille ?






			– Non. Mon père avait une sœur, il me semble, mais je ne la connais pas. Elle n’est jamais venue nous voir. Elle ne connaît sans doute pas mon existence et ne sait pas non plus que mes parents sont morts. Je n’ai pas son adresse.






			– Quel dommage !






			– Combien de temps je vais devoir rester ici ? demanda Pierrot fasciné par les nombreux cadres et dessins dans la pièce.






			Sur le bureau, il remarqua la photographie d’un homme et d’une femme assis dans des fauteuils séparés par un large espace ; ils arboraient une expression empreinte d’une telle sévérité que Pierrot se demanda s’ils n’avaient pas été surpris en pleine dispute. À leurs traits, il reconnut les parents des deux sœurs. De l’autre côté du bureau, sur une autre photographie, on pouvait voir deux petites filles se tenant par la main et, devant elles, un garçon un peu plus jeune. Au mur, une troisième photographie attira son regard. C’était celle d’un jeune homme avec une fine moustache, portant l’uniforme de l’armée française. Il posait de profil, si bien que, de l’endroit où était accrochée la photographie, on aurait dit qu’il regardait par la fenêtre d’un air pensif.






			– En quelques mois, la plupart de nos orphelins sont placés dans d’excellentes familles, répondit Adèle en s’asseyant sur le divan avant de faire signe à Pierrot de la rejoindre. Les hommes et les femmes de grand cœur qui souhaitent fonder une famille mais n’ont pas eu la chance d’avoir des enfants ne manquent pas. Et puis, il y a ceux qui, par pure gentillesse et charité, veulent agrandir leur propre famille. Tu ne dois jamais sous-estimer la gentillesse des gens, Pierrot.






			– Ou leur cruauté, marmonna Simone derrière le bureau.






			Surpris, Pierrot lui lança un regard mais elle ne leva pas les yeux.






			– Parmi les enfants adoptés, certains n’étaient à l’orphelinat que depuis quelques semaines, voire quelques jours, continua Adèle sans tenir compte de la remarque de sa sœur. Et d’autres depuis plus longtemps, bien sûr. Une fois, un petit garçon de ton âge qui nous avait été confié le matin était déjà reparti à l’heure du déjeuner. Nous n’avons même pas eu le temps de faire sa connaissance, n’est-ce pas, Simone ?






			– Oui, confirma celle-ci.






			– Comment s’appelait-il ?






			– Je ne me rappelle pas.






			– Ce n’est pas grave, reprit Adèle. L’important, c’est qu’on ne sait jamais à quel moment un enfant va trouver une famille. Ce qui risque de t’arriver, Pierrot.






			– Il est cinq heures, dit-il. La journée est presque terminée.






			– Je voulais simplement dire…






			– Et combien d’enfants ne sont jamais adoptés ? demanda-t-il.






			– Pardon ?






			– Combien d’enfants ne sont jamais adoptés ? répéta-t-il. Combien d’entre eux restent ici jusqu’à l’âge adulte ?






			– Je vois, dit Adèle dont le sourire avait pâli. J’aurais du mal à te donner un chiffre, bien sûr. Cela arrive parfois, c’est certain, mais pas à toi, j’en suis sûre. Enfin ! N’importe quelle famille serait heureuse de t’avoir. Mais ne nous préoccupons pas de cela pour l’instant. Que ton séjour soit long ou court, nous nous efforcerons de le rendre le plus agréable possible. Ce qui compte maintenant, c’est que tu t’installes, que tu rencontres tes nouveaux amis et que tu te sentes chez toi. Tu as peut-être entendu des histoires épouvantables sur les orphelinats, Pierrot, parce que nombreux sont ceux qui racontent des choses effroyables – comme cet Anglais, M. Dickens, qui nous traite très mal dans ses romans –, mais je peux t’assurer que rien de fâcheux ne se déroule dans notre établissement. Nous dirigeons une maison joyeuse pour tous nos garçons et nos filles. Alors, si, par hasard, tu te sens seul ou que tu as peur, il te suffit de te mettre en quête de Simone ou de moi, et nous serons ravies de t’aider. N’est-ce pas, Simone ?






			– Adèle est généralement facile à trouver, fit remarquer l’aînée.






			– Où je vais dormir ? demanda Pierrot. J’aurai une chambre pour moi tout seul ?






			– Oh, non, répondit Adèle. Même Simone et moi n’avons pas de chambre individuelle. Ce n’est pas le château de Versailles, ici ! Nous avons des dortoirs. Séparés, évidemment, pour garçons et filles. Alors ne t’inquiète pas de ce côté-là. Chaque dortoir compte dix lits, mais celui qui t’a été attribué est calme en ce moment, car vous n’êtes que sept à y dormir. Tu pourras choisir le lit libre à ta convenance. Tout ce que nous te demandons, c’est de ne plus changer par la suite. Cela rend les choses plus faciles le jour de la grande toilette. Tu pourras prendre un bain tous les mercredis soir… (Sur ce, elle se pencha vers lui pour humer l’air), et tu ferais bien d’en prendre un ce soir aussi pour te débarrasser de la poussière de Paris et de la saleté du train. Tu sens un peu fort, mon grand. Le lever est à six heures trente, puis c’est le petit déjeuner, les cours, le déjeuner, d’autres cours encore, des jeux, le dîner et enfin le coucher. Tu vas adorer ta vie ici, Pierrot, je n’en doute pas une seconde. Et nous allons faire l’impossible pour te trouver une famille merveilleuse. Vois-tu, c’est la chose étrange concernant notre profession. Nous sommes ravies de te voir arriver et serons encore plus heureuses de te voir partir. Ce n’est pas la vérité, Simone ?






			– Si, confirma celle-ci.






			Adèle se leva et pria Pierrot de la suivre afin qu’elle lui fasse visiter l’orphelinat, mais, au moment de sortir de la pièce, il remarqua un objet brillant à l’intérieur d’une petite vitrine et s’en approcha. Le nez appuyé contre la vitre, il vit alors une médaille en bronze avec un motif central suspendue à un ruban rayé rouge et blanc. Une broche en bronze également sur laquelle était gravé « Engagé volontaire » était accrochée au ruban. Au bas de la vitrine, une petite bougie brûlait devant une autre photographie, plus petite cette fois, du jeune homme à la fine moustache, qui souriait et agitait la main d’un train qui s’éloignait d’une gare. Pierrot reconnut aussitôt le quai, c’était celui sur lequel il était descendu un peu plus tôt dans la journée.






			– C’est quoi ? demanda Pierrot en montrant la médaille. Et c’est qui ?






			– Ça ne te regarde pas, répondit Simone en se levant, et Pierrot fit demi-tour, inquiet de lui voir un air si grave. Tu ne dois jamais y toucher ni t’en mêler. Adèle, accompagne-le à sa chambre. Maintenant, s’il te plaît ! 
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			Une lettre d’un ami et 





une autre d’une inconnue






			À l’orphelinat, tout n’était pas aussi rose qu’Adèle Durand le prétendait. Les lits étaient durs et les couvertures fines. Quand la nourriture était abondante, elle était insipide et quand elle était rare, elle était bonne.






			Pierrot s’efforçait de se faire des amis, mais ce n’était pas simple dans la mesure où les autres enfants se connaissaient déjà depuis longtemps et n’étaient pas disposés à accepter de nouveaux venus dans leurs bandes. Le petit groupe qui aimait la lecture ne voulait pas de Pierrot dans ses discussions, au motif que celui-ci n’avait pas lu les mêmes livres qu’eux. D’autres avaient passé des mois à construire un village miniature avec du bois ramassé dans la forêt voisine et, sous prétexte que Pierrot ne connaissait pas la différence entre un biseau et un petit rabot, ils ne pouvaient envisager de le laisser détruire une œuvre qui leur avait demandé tant de travail. Quant à ceux qui jouaient au foot tous les après-midi en empruntant les noms de leurs joueurs préférés en équipe de France (Courtois, Mattler, Delfour), ils autorisèrent effectivement Pierrot à jouer une fois comme gardien de but, mais son équipe ayant perdu – onze à zéro – ils décrétèrent qu’il était trop petit pour arrêter les ballons tirés en hauteur et que, de toute façon, les autres postes étaient pourvus.






			– Désolés, Pierrot, prétendirent-ils.






			La seule personne avec laquelle il passait du temps était une fille plus âgée que lui d’un an ou deux, qui s’appelait Josette. Elle était arrivée à l’orphelinat trois ans plus tôt après le décès de ses parents, morts dans un accident ferroviaire près de Toulouse. Elle avait déjà été adoptée deux fois et, chaque fois, avait été renvoyée comme un vulgaire paquet, les familles la trouvant trop turbulente à leur goût.






			– Le premier couple était horrible, raconta-t-elle à Pierrot un matin qu’ils étaient assis sous un arbre, les doigts de pied enfouis dans l’herbe humide de rosée. Ils ne voulaient pas m’appeler Josette. Ils avaient toujours rêvé d’avoir une fille qui porterait le prénom de Marie-Louise. Quant au deuxième, ils avaient juste besoin d’une domestique non payée. Ils m’obligeaient à frotter les sols et à laver la vaisselle du matin au soir, comme Cendrillon. Alors j’ai fait du bazar jusqu’à ce qu’ils me laissent partir. De toute façon, j’aime Simone et Adèle, ajouta-t-elle. Je me laisserai peut-être adopter un jour. Mais pas tout de suite. Je suis très bien où je suis.






			Le pire des orphelins était un garçon du nom de Hugo qui avait vécu pratiquement toute sa vie au manoir – onze ans – et que tout le monde considérait comme le chouchou des sœurs Durand, mais qui était aussi le plus inquiétant des enfants. Il avait les cheveux longs jusqu’aux épaules et dormait dans le même dortoir que Pierrot – qui avait commis l’erreur de choisir le lit à côté du sien. Hugo ronflait très fort, si bien que Pierrot était parfois contraint de rabattre les couvertures sur sa tête pour ne pas l’entendre. Il avait même tenté d’améliorer les choses en se bouchant les oreilles avec des bouts de papier journal. Simone et Adèle n’avaient jamais proposé Hugo à l’adoption et lorsque des couples se présentaient pour rencontrer des enfants, il restait dans son dortoir, ne se débarbouillait pas le visage, n’enfilait pas de chemise propre et ne souriait pas aux adultes comme le faisaient tous les autres orphelins.






			Le passe-temps favori de Hugo était d’arpenter les couloirs en quête d’une victime à tyranniser. Et comme Pierrot était petit et fluet, il était la cible idéale.






			Les sévices pouvaient prendre des formes diverses, dont aucune ne démontrait une grande imagination. Hugo attendait que Pierrot se soit endormi pour lui tremper la main dans un bol d’eau tiède – ce qui conduisait Pierrot à faire quelque chose dont il n’était plus coutumier depuis l’âge de trois ans. Ou il refermait les bras autour du dossier de la chaise de Pierrot au moment où celui-ci voulait s’asseoir, l’obligeant à rester debout jusqu’à ce que le maître le réprimande. Ou bien, après le bain, il lui cachait sa serviette de toilette et Pierrot n’avait d’autre choix que courir, rouge de honte, jusqu’au dortoir où les autres garçons l’attendaient pour se moquer de lui en le montrant du doigt. Et parfois, Hugo s’en remettait aux méthodes traditionnelles qui avaient fait leurs preuves – se contentant d’attendre Pierrot au détour d’un couloir pour lui sauter dessus et le bourrer de coups de poing dans le ventre avant de l’abandonner, les habits déchirés et des bleus un peu partout.






			– Qui t’a fait ça ? lui demanda Adèle un après-midi qu’elle le trouva assis seul près de l’étang en train d’examiner une coupure sur son bras. S’il y a bien une chose que je ne supporte pas, ce sont les brutalités.






			– Je ne peux pas vous le dire, répondit Pierrot, incapable de lever les yeux – l’idée d’être un rapporteur lui répugnait.






			– Mais tu le dois, insista-t-elle. Sinon je ne peux pas t’aider. C’est Laurent ? Il a déjà eu des ennuis à cause de cela.






			– Non, ce n’est pas Laurent, dit Pierrot en secouant la tête.






			– C’est Sylvestre, alors ? Il est toujours prêt à faire des bêtises.






			– Ce n’est pas Sylvestre non plus.






			Adèle détourna le regard et poussa un profond soupir.






			– C’est Hugo, n’est-ce pas ? interrogea-t-elle après un long silence et, au ton de sa voix, Pierrot comprit qu’elle avait toujours su qu’il s’agissait de Hugo tout en espérant se tromper.






			Pierrot ne dit rien, se contentant de pousser du pied des petits cailloux qu’il regarda dévaler la berge avant de disparaître dans l’eau. 






			– Je peux retourner au dortoir ? demanda-t-il.






			Adèle acquiesça et, tandis qu’il traversait le jardin pour rentrer, Pierrot sentit son regard qui ne le quittait pas d’une semelle.






			L’après-midi suivant, Pierrot et Josette parcouraient la propriété à la recherche d’une famille de grenouilles découverte quelques jours plus tôt. Pierrot était en train de lui dire qu’il avait reçu une lettre d’Anshel le matin même.






			– Qu’est-ce que vous vous racontez ? demanda Josette qui ne recevait jamais de courrier et était intriguée.






			– Il s’occupe de mon chien, d’Artagnan, répondit Pierrot. Alors, il me parle beaucoup de lui et du quartier où j’ai grandi. Apparemment, une émeute a éclaté pas très loin.






			Josette connaissait la nouvelle pour l’avoir lue la semaine précédente dans un article qui réclamait que tous les Juifs soient guillotinés. Il faut dire que de plus en plus de journaux condamnaient les Juifs et manifestaient le souhait de les voir partir, Josette n’en perdait pas une miette.






			– Et puis il m’envoie les histoires qu’il écrit, poursuivit Pierrot. Il veut devenir…






			Avant qu’il puisse terminer sa phrase, Hugo et ses deux acolytes, Gérard et Marc, surgissaient de derrière un bosquet, armés de bâtons.






			– Regardez qui va là, lança Hugo, le visage barré d’un sourire en s’essuyant le nez du revers de la main pour se débarrasser d’un long filet de quelque chose de dégoûtant. Ce ne serait pas notre petit couple, M. et Mme Fischer ?






			– Va-t’en, Hugo, dit Josette en essayant de passer devant lui, mais il lui barra le passage en sautant d’un bond, ses deux bâtons brandis en croix devant lui.






			– C’est mon territoire, revendiqua-t-il. Tout individu qui le traverse me doit un gage.






			Josette soupira à fendre l’âme comme si elle ne se faisait pas à l’idée que les garçons puissent être aussi agaçants mais refusa de céder, elle le regarda droit dans les yeux, les bras croisés. Pierrot, lui, resta en arrière, regrettant amèrement de s’être aventuré dans le parc.






			– Alors, vas-y, à combien se monte le gage ? demanda-t-elle.






			– Cinq francs, répondit Hugo.






			– Je te les devrai.






			– Dans ce cas, je vais être obligé d’ajouter des intérêts. Un franc par jour de retard.






			– Parfait, dit Josette. Préviens-moi quand j’aurai atteint le million pour que j’aille à la banque faire le virement sur ton compte.






			– Tu te crois intelligente ? demanda Hugo en levant les yeux au ciel.






			– Plus que toi, en tout cas.






			– J’aimerais voir ça. 






			– Elle l’est, renchérit Pierrot, sentant qu’il devait se manifester au risque de passer pour un lâche.






			Hugo se tourna vers lui avec un petit sourire.






			– Tu voles au secours de ta petite amie, Fischer ? Tu es fou amoureux, c’est ça ? demanda-t-il et il lui tourna le dos, passant ses bras autour de son corps pour mimer des caresses, le tout accompagné de petits bruits de baisers.






			– Je ne sais pas si tu te rends compte à quel point tu es ridicule, dit Josette, et Pierrot ne put s’empêcher de rire, même si provoquer Hugo n’était manifestement pas une bonne idée, vu son visage cramoisi.






			– Ne fais pas la maligne avec moi, menaça-t-il en lui enfonçant durement l’extrémité de son bâton dans l’épaule. N’oublie pas qui est le maître ici.






			– Ha ! s’exclama Josette. Tu te crois le maître ? Mais qui laisserait un sale Juif diriger quoi que ce soit ?






			L’assurance de Hugo fut ébranlée, il plissa le front de perplexité et de déception.






			– Pourquoi tu dis une chose pareille ? Je plaisantais.






			– Tu ne plaisantes jamais, Hugo, répliqua-t-elle avec un geste de dénégation. Tu ne peux pas t’en empêcher, n’est-ce pas ? C’est dans ta nature. Qu’est-ce que je pourrais attendre d’un cochon à part un grognement.






			Pierrot fronça les sourcils. Ainsi, Hugo était juif ? Il aurait bien ri aux remarques de Josette, mais lui revinrent à la mémoire les noms dont les garçons de sa classe traitaient Anshel et la blessure qu’il en ressentait.






			– Tu sais pourquoi Hugo a les cheveux longs, Pierrot ? demanda Josette en se tournant vers celui-ci. C’est parce qu’il a des cornes. S’il se les faisait couper, tout le monde les verrait.






			– Arrête ! s’écria Hugo d’un ton moins bravache.






			– Je parie que si on lui baisse son pantalon, il aura une queue.






			– Arrête ! répéta Hugo, plus fort.






			– Pierrot, toi qui dors dans la même chambre que lui, tu as vu sa queue quand il enfile son pyjama ?






			– Elle est très longue et couverte d’écailles, répondit Pierrot dont le courage revenait maintenant que Josette avait le dessus. Un peu comme une queue de dragon.






			– Si j’étais toi, je ne partagerais rien avec lui, dit-elle. Il est préférable de ne pas se mêler à ces gens-là. Tout le monde est d’accord là-dessus. Il y en a quelques-uns à l’orphelinat. Ils devraient être réunis dans le même dortoir. Ou bien renvoyés.






			– Tais-toi ! rugit Hugo en avançant vers elle.






			Josette fit un saut en arrière juste au moment où Pierrot s’interposait. Hugo balança un coup de poing qui cueillit Pierrot sur le nez. Un craquement sinistre se fit entendre et il mordit la poussière, du sang dégoulina sur sa bouche. Josette poussa un hurlement en voyant Pierrot s’effondrer et Hugo en resta bouche bée de surprise. Un instant plus tard, il disparaissait parmi les arbres, Gérard et Marc dans son sillage.






			Une drôle de sensation parcourut le visage de Pierrot, une sensation pas vraiment désagréable, un peu comme si un gros éternuement se préparait. Mais un mal de tête se mit à cogner derrière ses yeux et sa bouche se fit sèche. Il regarda Josette qui se tenait les mains plaquées sur les joues, choquée.






			– Je vais bien, dit-il en se relevant bien qu’il eût les jambes faibles. Ce n’est qu’une égratignure.






			– Mais non, répliqua Josette. Il faut aller voir les sœurs tout de suite.






			– Je vais bien, répéta Pierrot en se tâtant le visage pour vérifier que tout était en place.






			En retirant sa main, il s’aperçut qu’il avait les doigts pleins de sang, il ouvrit de grands yeux et repensa au mouchoir taché de sang que maman avait fait disparaître le soir de son anniversaire.






			– Ce n’est pas bon, dit-il avant que les arbres autour de lui ne se mettent à tourner ; ses jambes se dérobèrent sous lui et il tomba, évanoui.






			 






			À son réveil, il fut surpris de constater qu’il était allongé sur le divan du bureau des sœurs Durand. Devant le lavabo, Simone était en train d’essorer un gant de toilette qu’elle venait de passer sous l’eau. Elle redressa une photographie sur le mur au passage, puis s’avança vers lui et lui posa le gant sur l’arête du nez.






			– Te voilà réveillé, dit-elle.






			– Que s’est-il passé ? demanda-t-il en se redressant sur les coudes.






			Il avait toujours la migraine, sa bouche était sèche et son visage cuisait à l’endroit où Hugo l’avait frappé.






			– Tu n’as pas le nez cassé, répondit Simone en s’asseyant sur une chaise à côté de lui. Au début, je l’ai cru, mais non. Cela dit, tu vas sans doute avoir mal pendant quelques jours et tu risques d’avoir un œil au beurre noir lorsque l’œdème se sera résorbé. Si tu as l’âme sensible, évite de te regarder dans la glace.






			Pierrot déglutit et demanda un verre d’eau. Depuis son arrivée à l’orphelinat, plusieurs mois auparavant, Simone Durand ne lui avait jamais parlé aussi longtemps. En général, elle ne lui adressait même pas la parole.






			– J’irai trouver Hugo, dit-elle. J’exigerai qu’il te présente ses excuses. Et je peux t’assurer que cela ne se reproduira plus.






			– Ce n’était pas Hugo, s’insurgea-t-il mollement car, malgré la douleur, il détestait l’idée d’attirer des ennuis à quelqu’un.






			– Je sais que c’était lui, insista Simone. D’abord, Josette me l’a dit et, de toute façon, je l’aurais deviné.






			– Pourquoi ne m’aime-t-il pas ? murmura Pierrot en levant les yeux vers Simone.






			– Ce n’est pas ta faute, répondit-elle. C’est la nôtre. Celle d’Adèle et la mienne. Nous avons fait des erreurs avec lui. Beaucoup d’erreurs.






			– Mais vous vous occupez de lui, s’indigna Pierrot. Comme vous vous occupez de nous tous. Et pourtant, on ne fait pas partie de votre famille. Il devrait s’estimer heureux.






			Simone tapota les bords de sa chaise comme si elle soupesait l’importance de livrer un secret.






			– À vrai dire, il fait partie de notre famille. C’est notre neveu, dit-elle.






			Pierrot écarquilla les yeux de surprise.






			– Je ne savais pas. J’ai cru qu’il était un orphelin comme nous.






			– Son père est mort il y a cinq ans. Et sa mère…






			Elle secoua la tête et essuya une larme.






			– Nos parents ont été odieux avec elle. Ils avaient des idées datées et stupides sur les gens. Ils l’ont fait partir. Mais le père de Hugo était notre frère, Jacques.






			Pierrot tourna les yeux vers la photographie des deux petites filles qui se tenaient par la main avec le garçon plus jeune devant elles, puis celle de l’homme à la fine moustache en uniforme de l’armée française.






			– Que lui est-il arrivé ? demanda-t-il.






			– Il est mort en prison. Cela faisait plusieurs mois qu’il était incarcéré quand Hugo est né. Il ne l’a pas connu.






			Pierrot réfléchit à ce qu’il venait d’entendre. Il n’avait jamais rencontré personne qui soit allé en prison. Il repensa à l’histoire de l’homme au masque de fer, Philippe, frère du roi Louis XIV, enfermé à tort à la Bastille et qui lui avait fait faire nombre de cauchemars.






			– Pourquoi était-il en prison ? demanda-t-il.






			– Notre frère, comme ton père, a combattu pendant la Grande Guerre, lui raconta Simone. Certains soldats ont pu reprendre une vie normale à leur retour, mais beaucoup – une grande majorité, à mon avis – n’ont pas pu supporter le souvenir de ce qu’ils avaient vu et fait. Bien sûr, des médecins se sont attachés à faire comprendre au reste du monde le traumatisme vécu par ces hommes il y a vingt ans. Il suffit de penser au travail du docteur Jules Persoinne en France et à celui du docteur Alfie Summerfield en Angleterre, qui ont consacré leur vie à sensibiliser le public aux souffrances de la génération précédente et à souligner la responsabilité qui incombait à chacun de les aider.






			– Mon père faisait partie de ceux-là, dit Pierrot. Maman disait toujours que, même s’il n’était pas mort à la Grande Guerre, la guerre l’avait tué.






			– Je comprends ce qu’elle voulait dire, acquiesça Simone. Pour Jacques, ce fut la même chose. C’était un garçon merveilleux, plein de vie et de fantaisie. L’incarnation de la gentillesse. Mais, à son retour… il était très différent et s’est rendu coupable d’actes épouvantables. Mais il avait servi son pays avec honneur.






			Elle se leva pour aller chercher dans la vitrine la médaille que Pierrot avait observée le jour de son arrivée.






			– Tu veux la regarder ? demanda-t-elle en la lui tendant.






			Pierrot hocha la tête et prit délicatement la médaille entre ses mains, faisant courir ses doigts sur le motif central.






			– Elle lui a été remise pour son courage, expliqua-t-elle en reprenant la médaille pour la remettre dans la vitrine. C’est tout ce qui nous reste de lui. Pendant dix ans, il n’a cessé d’entrer en prison et d’en sortir. Adèle et moi lui rendions visite très souvent, mais c’était insupportable de le voir dans cette horrible situation, traité si mal par un pays auquel il avait sacrifié sa tranquillité d’esprit. Ce fut un drame – et pas seulement pour nous, pour de nombreuses autres familles, comme la tienne, Pierrot, si je ne me trompe ?






			Il acquiesça sans rien dire.






			– Jacques est mort en prison et, depuis, nous nous occupons de Hugo. Il y a quelques années, nous lui avons expliqué l’odieuse façon dont nos parents avaient traité sa mère et dont notre pays avait traité son père. Peut-être était-il trop jeune et aurions-nous dû attendre qu’il soit plus mûr. Il est plein d’une terrible colère qui s’exprime malheureusement dans la façon dont il se comporte avec les autres orphelins. Ne sois pas trop dur avec lui, Pierrot. Peut-être te tarabuste-t-il davantage parce que tu es celui avec lequel il a le plus de choses en commun.






			Pierrot s’efforça de ressentir de la compassion pour Hugo, mais ce n’était pas chose facile. Après tout, comme l’avait fait remarquer Simone, leurs pères respectifs avaient vécu des expériences similaires et lui ne passait pas son temps à gâcher la vie des autres.






			– Au moins, elle est terminée, finit-il par dire. Je parle de la guerre. Il n’y en aura pas d’autre, n’est-ce pas ?






			– J’espère que non, répondit Simone au moment où la porte du bureau s’ouvrait sur Adèle, brandissant une lettre.






			– Vous voilà ! s’écria-t-elle en les regardant tour à tour. Je vous ai cherchés. Qu’est-ce qui t’est arrivé ? demanda-t-elle en se penchant pour examiner les bleus sur le visage de Pierrot.






			– Je me suis battu, répondit-il.






			– Tu as gagné ?






			– Non.






			– Pas de chance. Mais ceci devrait te rendre le sourire. J’ai de bonnes nouvelles pour toi. Tu vas bientôt nous quitter.






			Pierrot fixa les sœurs tour à tour avec des yeux incrédules.






			– Une famille veut de moi ? 






			– Pas une famille, dit Adèle en souriant. Ta famille !






			– Adèle, tu veux bien nous expliquer ce qui se passe ? demanda Simone en lui prenant la lettre des mains pour voir de quel endroit elle avait été postée.






			– L’Autriche ? s’étonna-t-elle.






			– C’est une lettre de ta tante Beatrix, expliqua Adèle en se tournant vers Pierrot.






			– Mais je ne la connais même pas !






			– Elle sait tout de toi. Tu peux lire la lettre. Elle n’a appris que récemment ce qui était arrivé à ta mère. Elle aimerait que tu viennes vivre avec elle. 






			
		






	
		
			4






			Trois trajets en train






			Avant de l’accompagner à la gare d’Orléans, Adèle remit à Pierrot un sachet contenant plusieurs sandwichs en lui recommandant de ne les manger qu’au moment où il aurait vraiment faim, car il devrait les faire durer tout le voyage, c’est-à-dire plus de dix heures.






			– J’ai épinglé au revers de ta veste le nom des trois gares où tu dois descendre, ajouta-t-elle en s’agitant autour de lui pour vérifier que les bouts de papier étaient bien accrochés au vêtement. Chaque fois que tu arriveras à la gare indiquée sur une étiquette, n’oublie pas de changer de train.






			– Tiens, dit Simone en lui tendant un petit paquet enveloppé dans du papier kraft qu’elle venait de sortir de son sac. Nous avons pensé que ceci t’aiderait à passer le temps. Ainsi, tu te souviendras de ton séjour parmi nous.






			Pierrot les embrassa toutes les deux sur la joue, les remercia de ce qu’elles avaient fait pour lui, monta dans le wagon et choisit un compartiment déjà occupé par une femme et un jeune garçon. La dame le regarda s’asseoir d’un air agacé, comme si elle avait espéré que le compartiment lui soit exclusivement réservé, mais elle ne fit pas de commentaire et retourna à son journal. Quant au petit garçon, il s’empressa de dissimuler le paquet de bonbons qu’il avait posé sur le siège à côté de lui. Juste quand le train démarrait, Pierrot s’installa près de la fenêtre, il agita la main pour dire au revoir à Simone et Adèle, puis lut le nom indiqué sur la première des étiquettes attachées au revers de sa veste. 






			Mannheim.






			La veille au soir, il avait fait ses adieux à ses camarades, et Josette avait été la seule à sembler regretter son départ.






			– Tu es sûr que tu n’as pas trouvé une famille adoptive ? avait-elle demandé. Tu n’essayes pas d’enjoliver les choses pour nous ?






			– Non, avait répondu Pierrot. Je peux te montrer la lettre de ma tante si tu veux.






			– Comment t’a-t-elle retrouvé ?






			– La mère d’Anshel a découvert son adresse en rangeant des affaires qui appartenaient à ma mère. Elle a écrit à tante Beatrix pour lui raconter ce qui était arrivé et lui donner les coordonnées de l’orphelinat.






			– Elle veut que tu viennes vivre avec elle ?






			– Oui.






			Josette avait secoué la tête.






			– Elle est mariée ?






			– Je ne crois pas.






			– Elle fait quoi, alors ? Comment elle gagne sa vie ?






			– Elle est gouvernante. 






			– Une gouvernante ! s’était étonnée Josette.






			– Oui. C’est un problème ?






			– Que nenni, Pierrot, avait répondu Josette qui avait lu l’expression dans un livre et n’avait de cesse de vouloir la placer dans n’importe quelle conversation. C’est un peu bourgeois, mais tu n’y es pour rien. Qui est cette famille pour laquelle elle travaille ? Quel genre de gens c’est ?






			– Ce n’est pas une famille, c’est un homme seul. Il n’est pas opposé au fait que je m’installe chez lui, à condition que je ne fasse pas de bruit. D’après ma tante, il ne vient pas souvent.






			– En tout cas, avait conclu Josette avec une indifférence de façade car elle rêvait, en fait, de pouvoir l’accompagner, tu pourras toujours revenir, si ça ne marche pas.






			Pierrot repensa aux paroles de Josette en regardant le paysage défiler par la vitre et se sentit un peu mal à l’aise. Effectivement, il était étrange que sa tante ne se soit jamais manifestée pendant toutes ces années – après tout, elle avait raté sept de ses anniversaires et autant de Noëls –, mais, bien sûr, il était possible qu’elle ne se soit pas entendue avec maman. Il s’efforça de chasser ces pensées, ferma les yeux et s’endormit. Il se réveilla au moment où un vieux monsieur entrait dans le compartiment et prenait le quatrième et dernier siège. Pierrot se redressa, s’étira avec un bâillement et observa l’homme du coin de l’œil. Celui-ci portait un long manteau noir, un pantalon noir et une chemise blanche ; et son visage était encadré par de longues boucles blanches. Il avait manifestement du mal à marcher, car il s’aidait d’une canne.






			– Cette fois, c’en est trop ! s’écria la dame qui avait le siège en face du sien.






			Elle referma son journal et secoua la tête. Elle s’exprimait en allemand et un déclic se fit dans la tête de Pierrot au souvenir de la langue qu’il parlait avec son père.






			– Franchement, vous ne pouvez pas vous asseoir ailleurs ? demanda-t-elle.






			L’homme fit un signe de dénégation.






			– Le train est complet, madame, répondit-il poliment. Et ce siège est libre.






			– Non, je regrette, mais ce n’est pas possible, cracha-t-elle.






			Sur ce, elle se leva et sortit en trombe du compartiment, à la grande surprise de Pierrot qui ne comprenait pas ce qu’elle pouvait reprocher à quelqu’un qui venait occuper dans leur compartiment un siège libre. L’homme regarda par la vitre et poussa un profond soupir, mais il ne rangea pas sa valise dans le porte-bagages, même si elle encombrait le passage entre Pierrot et lui.






			– Vous voulez que je vous aide ? demanda-t-il. Je peux la monter si vous voulez.






			L’homme sourit et secoua la tête.






			– Tu perdrais ton temps, dit-il. Mais c’est très gentil de me l’avoir proposé.






			La femme revint en compagnie du contrôleur. Elle désigna le vieil homme.






			– Toi, dit le contrôleur, dehors. Tu n’as qu’à rester debout dans le couloir.






			– Mais ce siège est libre, s’insurgea Pierrot, pensant que le contrôleur était persuadé qu’il voyageait en famille avec la dame et son fils, et que le vieil homme leur prenait un siège. Je voyage seul, précisa-t-il.






			– Dehors ! Tout de suite ! intima le contrôleur sans tenir compte de l’intervention de Pierrot. Debout, le vieux, ou tu vas avoir des ennuis.






			L’homme ne dit rien, il se leva, s’appuya prudemment sur sa canne pour ramasser sa valise, puis, avec une extrême dignité, sortit lentement du compartiment.






			– Je suis vraiment désolé, madame, dit le contrôleur en se tournant vers la dame après que le vieil homme était parti.






			– Vous devriez avoir l’œil sur eux, répondit-elle d’un ton acerbe. Je voyage avec mon fils. Il ne devrait pas être confronté à ces gens-là.






			– Je suis désolé, répéta le contrôleur, et la dame poussa un grognement de dégoût comme si le monde entier se liguait contre elle pour l’agacer.






			Pierrot aurait bien voulu lui demander pourquoi elle avait obligé le vieil homme à partir, mais elle lui faisait peur et il craignait, en disant quelque chose, d’être obligé de s’en aller lui aussi. Alors il se tourna vers la fenêtre, ferma les yeux et se rendormit.






			Il se réveilla en entendant la porte du compartiment s’ouvrir et il vit la dame descendre ses bagages.






			– Où on est ? demanda-t-il.






			– En Allemagne ! répondit-elle en souriant pour la première fois. Enfin loin de ces abominables Français !






			Elle lui montra par la vitre le panneau Mannheim, le nom qui figurait sur l’étiquette au revers de sa veste.






			– C’est là que tu descends, il me semble, ajouta-t-elle avec un signe de tête en direction de sa veste.






			Pierrot se leva d’un bond, rassembla ses affaires et gagna la sortie.






			 






			Au milieu du hall de gare, il se sentit seul et désemparé. Partout autour de lui, des hommes, des femmes, pressés passaient à côté de lui en le frôlant, inquiets d’arriver à destination. Ainsi que des soldats, un nombre impressionnant de soldats.






			La première chose qui le frappa, ce fut la langue qui se parlait. Depuis qu’il avait passé la frontière, les gens s’exprimaient en allemand et non plus en français. En tendant l’oreille pour comprendre ce qui se disait autour de lui, il se réjouit d’avoir été forcé par papa d’apprendre l’allemand quand il était petit. Il arracha l’étiquette Mannheim du revers de sa veste, s’en débarrassa dans la première corbeille à papier venue et lut ce qui était écrit sur la deuxième :






			Munich.






			Une énorme horloge surplombait le tableau des arrivées et des départs, vers lequel Pierrot se hâta. En chemin, il se cogna contre un homme qui marchait en sens inverse et il tomba par terre. Levant les yeux, il remarqua que l’homme portait un uniforme vert-de-gris barré d’une grosse ceinture noire, des bottes cavalières, et la manche gauche de sa veste était ornée d’un écusson qui représentait un aigle aux ailes déployées au-dessus d’une croix biscornue.






			– Pardon, dit Pierrot, le souffle coupé, en regardant l’homme avec un mélange de crainte et d’admiration.






			Au lieu de l’aider à se relever, celui-ci eut une grimace de mépris et appuya l’extrémité de sa botte sur les doigts de Pierrot.






			– Vous me faites mal, cria-t-il tandis que l’homme appuyait de plus belle.






			Pierrot sentit sa main palpiter. Il n’avait jamais vu personne prendre autant de plaisir à faire souffrir quelqu’un et, même si les voyageurs dans le hall voyaient ce qui était en train de se passer, personne ne se proposa pour l’aider.






			– Te voilà, Ralf ! s’écria une femme en arrivant près d’eux. 






			Elle avait un petit garçon dans les bras et une fillette de cinq ans la suivait.






			– Excuse-moi, mais Bruno voulait voir les trains à vapeur et on a cru t’avoir perdu. Oh, que s’est-il passé ? demanda-t-elle à l’homme qui sourit, retira sa botte et tendit la main à Pierrot pour l’aider à se relever.






			– Un enfant qui court sans regarder où il va, répondit-il en haussant les épaules. Il a failli me renverser.






			– Ses habits sont vieux, dit la fillette en détaillant Pierrot d’un air de dégoût.






			– Gretel, je t’ai déjà dit de ne pas faire ce genre de réflexions, gronda la mère de la fillette.






			– Et ils sentent !






			– Gretel !






			– On y va ? demanda l’homme en regardant sa montre.






			Sa femme acquiesça.






			Pierrot les regarda s’éloigner en se massant la main. Le petit garçon dans les bras de sa mère se retourna et lui fit un signe, leurs regards se croisèrent. Malgré la douleur, Pierrot ne put s’empêcher de sourire et il agita la main à son tour. La famille disparut dans la foule et quand des coups de sifflet résonnèrent dans toute la gare, Pierrot prit conscience qu’il devait trouver le bon train au plus vite, ou il risquait de rester coincé à Mannheim.






			Le panneau d’affichage indiquait que son train était sur le point de partir du quai numéro trois. Pierrot s’y précipita et monta dans la voiture juste au moment où le contrôleur commençait à claquer les portières. Il savait que cette portion du trajet prendrait trois heures, et voyager en train avait désormais perdu toute saveur.






			Le convoi s’ébranla bruyamment dans un nuage de vapeur. En regardant par la portière toujours ouverte, Pierrot aperçut une femme, la tête coiffée d’un foulard, peinant à porter sa valise ; elle courait après le train en criant au conducteur de l’attendre. Trois soldats agglutinés sur le quai commencèrent à se moquer d’elle. Pierrot vit la femme poser sa valise à ses pieds et une dispute éclater entre elle et les soldats. Soudain, devant ses yeux incrédules, l’un d’eux lui attrapa le bras et le tordit derrière son dos. Pierrot eut à peine le temps de voir l’expression de la femme passer de la colère à la douleur, que quelqu’un lui tapait sur l’épaule, l’obligeant à se retourner.






			– Qu’est-ce que tu fais là ? demanda le contrôleur. Tu as un billet ?






			Pierrot sortit de sa poche les documents que les sœurs Durand lui avaient remis avant son départ de l’orphelinat. Le contrôleur les feuilleta, suivant chaque ligne de ses doigts tachés d’encre en marmonnant les noms dans sa barbe. Il sentait le cigare et, entre son haleine pestilentielle et les secousses du train, Pierrot sentit son estomac se retourner.






			– Tout est en ordre, dit le contrôleur en fourrant les billets dans la poche de la veste du garçon avant de jeter un coup d’œil aux noms des villes inscrites sur les étiquettes épinglées à son revers. Tu voyages seul ?






			– Oui, monsieur.






			– Pas de parents ?






			– Non, monsieur.






			– Tu ne peux pas rester ici quand le train est en marche, c’est dangereux. Tu pourrais tomber et être transformé en chair à saucisse en passant sous les roues. Ne va pas t’imaginer que ça n’arrive jamais. Un garçon de ta taille n’aurait aucune chance.






			Ces propos firent l’effet d’un coup de couteau dans le cœur de Pierrot, c’était ainsi que papa était mort.






			– Viens, dit le contrôleur en l’attrapant par les épaules sans ménagement. 






			Ils passèrent devant une rangée de compartiments, Pierrot portant sa valise et ses sandwichs.






			– Plein, marmonna le contrôleur en jetant un coup d’œil à l’intérieur du premier avant de se hâter vers le suivant. Plein, répéta-t-il en inspectant le deuxième. Plein, plein, plein. Peut-être n’y a-t-il aucun siège libre, annonça-t-il à Pierrot. Le train est plein à craquer, va savoir si tu pourras t’asseoir. Mais tu ne dois pas rester debout jusqu’à Munich non plus. Question de sécurité.






			Pierrot ne dit rien. Il ne comprenait rien aux paroles du contrôleur. S’il ne pouvait pas s’asseoir ni rester debout, il ne lui restait guère d’autre solution. Il n’allait quand même pas flotter.






			– Ah ! s’écria le contrôleur en ouvrant la portière d’un énième compartiment.






			Des rires et un bourdonnement de conversation s’échappèrent dans le couloir.






			– Il y a de la place pour un petit ici. Ça ne vous embête pas, les gars, n’est-ce pas ? C’est un enfant qui voyage seul jusqu’à Munich. Je compte sur vous pour veiller sur lui.






			Le contrôleur s’écarta et l’inquiétude de Pierrot grimpa d’un cran. Cinq garçons de quatorze ou quinze ans, athlétiques, blonds, la peau claire, se tournèrent vers lui en silence, comme une meute de loups affamés sentant l’odeur inattendue de la chair fraîche. 






			– Entre, petit homme, dit le plus grand du groupe en lui indiquant le siège libre entre les deux garçons qui lui faisaient face. On ne va pas te manger.






			Le garçon tendit la main et fit un geste lent l’invitant à entrer. Ce geste mit Pierrot très mal à l’aise. Mais il n’avait pas le choix, il s’assit donc et, quelques instants plus tard, les garçons reprenaient leur conversation et ne s’occupaient plus de lui. Pierrot se sentit tout petit parmi eux.






			Il garda les yeux baissés sur ses chaussures pendant un long moment, puis, sa confiance revenue, il releva la tête et fit semblant de regarder par la fenêtre, alors qu’il observait le garçon qui dormait, appuyé contre la vitre. Tous portaient le même uniforme : chemise brune, culottes courtes noires, cravate noire, chaussettes montantes blanches, brassard en forme de losange rouge en haut et en bas, et blanc à droite et à gauche. Au centre, il vit la même croix biscornue remarquée sur l’écusson de l’homme qui lui avait marché sur la main à la gare de Mannheim. Pierrot ne put s’empêcher d’être impressionné, il aurait voulu porter un uniforme comme le leur au lieu des frusques que les sœurs Durand lui avaient rendues à l’orphelinat. S’il avait été habillé comme eux, aucune petite fille étrange ne lui aurait fait de remarque sur l’aspect vieillot de ses vêtements dans une gare.






			– Mon père était soldat, dit-il tout à trac, surpris lui-même par la force avec laquelle il avait prononcé ces paroles.






			Les garçons se turent et échangèrent des regards, celui qui dormait contre la fenêtre se réveilla, cligna des yeux plusieurs fois, regarda autour de lui et demanda s’ils étaient déjà arrivés à Munich.






			– Qu’est-ce que tu as dit, petit homme ? demanda celui qui était manifestement le chef du groupe. 






			– J’ai dit que mon père était soldat, répéta Pierrot, regrettant d’avoir ouvert la bouche.






			– C’était quand ?






			– Pendant la guerre.






			– Ton accent, fit remarquer le garçon en se penchant en avant. Tu parles bien allemand mais tu n’es pas allemand, n’est-ce pas ?






			Pierrot secoua la tête.






			– Laisse-moi deviner, lança l’autre en pointant le doigt en direction du cœur de Pierrot. Tu es suisse. Non, français ! J’ai raison ?






			Pierrot hocha la tête.






			Le garçon leva un sourcil et huma l’air comme s’il s’efforçait d’identifier une odeur nauséabonde.






			– Tu as quel âge ? Six ans ?






			– J’ai sept ans, répondit-il, blessé à mort, en se redressant.






			– Tu es trop petit pour avoir sept ans.






			– Je sais. Mais un jour, je grandirai.






			– Si tu vis assez longtemps pour ça. Tu vas où ?






			– Retrouver ma tante, répondit Pierrot.






			– Elle est française ?






			– Non, allemande.






			Le garçon enregistra l’information et ébaucha un sourire déconcertant.






			– Tu sais ce qui m’arrive à l’instant, petit homme ? demanda-t-il.






			– Non, dit Pierrot.






			– J’ai faim.






			– Vous n’avez pas pris de petit déjeuner ce matin ? s’inquiéta Pierrot, provoquant les rires indignés des autres garçons dont l’hilarité fut stoppée net par un regard noir de leur chef.






			– Si, j’ai pris mon petit déjeuner, répondit ce dernier calmement. J’ai aussi déjeuné. Et j’ai même mangé un petit quelque chose à la gare de Mannheim. Mais j’ai encore faim.






			Pierrot jeta un coup d’œil au sachet de sandwichs qu’il avait posé à côté de lui en se maudissant de ne pas les avoir rangés dans sa valise avec le cadeau de Simone. Il avait prévu d’en manger deux dans ce train-là et de garder le dernier pour la fin du voyage.






			– Il y a sûrement un buffet, dit-il.






			– Mais je n’ai pas d’argent, répondit le garçon avec un sourire, les bras tendus. Je ne suis qu’un jeune homme au service de la patrie. Je suis un Rottenführer, un simple chef d’équipe, fils d’un éminent professeur de littérature – oui, je suis supérieur à ces misérables membres des Jeunesses hitlériennes qui m’entourent. Ton père est fortuné ?






			– Mon père est mort.






			– Pendant la guerre ?






			– Non, après.






			Le garçon réfléchit une seconde.






			– Je parie que ta mère est très jolie, dit-il en touchant le visage de Pierrot.






			– Ma mère est morte, répondit Pierrot en se dégageant.






			– Quel dommage ! Je suppose qu’elle était française, elle aussi.






			– Oui.






			– Alors ce n’est pas si grave.






			– Arrête, Kurt, intervint le garçon près de la fenêtre. Laisse-le tranquille, ce n’est qu’un enfant.






			– Tu as quelque chose à dire, Schlenheim ? demanda sèchement le chef en se tournant brusquement vers son camarade. Tu n’aurais pas oublié tes manières en ronflant comme un porc dans ton coin ?






			Schlenheim déglutit nerveusement et secoua la tête.






			– Je m’excuse, Rottenführer Kotler, murmura-t-il, le visage rouge. J’ai parlé à tort et à travers.






			– Donc, je répète, reprit Kotler en revenant à Pierrot. J’ai faim. Si seulement j’avais quelque chose à manger. Mais attends ! C’est quoi, ça ? demanda-t-il avec un sourire qui découvrit ses dents régulières d’un blanc éblouissant. Ce sont des sandwichs ?






			Il se pencha pour prendre le sachet et le renifla.






			– On dirait des sandwichs. Quelqu’un a dû les oublier.






			– Ils sont à moi, précisa Pierrot.






			– Ton nom est écrit dessus ?






			– On ne peut pas écrire sur du pain.






			– Dans ce cas, rien ne nous dit qu’ils sont à toi. Et comme je les ai trouvés, ils me reviennent.






			Sur ce, Kotler ouvrit le sachet, sortit le premier sandwich et le dévora en trois bouchées avant d’entamer le deuxième.






			– Délicieux, dit-il en tendant le dernier à Schlenheim qui le refusa. Tu n’as pas faim ? 






			– Non, Rottenführer Kotler.






			– J’entends ton ventre gargouiller. Mange !






			Schlenheim prit le sandwich d’une main tremblante.






			– Très bon, commenta Kotler en souriant. Dommage qu’il n’y en ait pas davantage, ajouta-t-il à l’intention de Pierrot en haussant les épaules. J’aurais pu t’en donner un. Tu as l’air mort de faim !






			Pierrot le regarda avec l’envie de lui dire ce qu’il pensait de ceux qui volaient la nourriture d’un plus petit qu’eux, mais quelque chose dans ce garçon lui fit comprendre que la situation s’envenimerait s’il poursuivait la discussion. Et pas seulement parce que Kotler était plus grand que lui. Pierrot sentit les larmes monter, mais il se fit la promesse de ne pas céder, il se reprit et baissa les yeux. Kotler avança lentement son pied vers le sien et, quand Pierrot releva la tête, il lui jeta le sachet froissé à la figure, puis il reprit sa conversation avec ses camarades.






			Pierrot ne dit plus un mot jusqu’à Munich.






			 






			 






			Lorsque le train arriva en gare de Munich quelques heures plus tard, les membres des Jeunesses hitlériennes ramassèrent leurs affaires, mais Pierrot se tint en retrait, attendant qu’ils partent en premier. Ils sortirent du compartiment un à un jusqu’à ce qu’il ne reste plus que le Rottenführer Kotler et lui. Kotler se pencha pour lire le nom de la ville écrit au revers de la veste de Pierrot.






			– C’est ici que tu descends, annonça-t-il comme s’il ne s’était pas comporté comme une brute avec lui mais qu’il cherchait plutôt à l’aider.






			Il arracha l’étiquette et se pencha à nouveau pour lire le nom sur la dernière étiquette.






			Salzbourg.






			– Je vois que tu ne restes pas en Allemagne. Tu vas jusqu’en Autriche.






			Pierrot fut la proie d’une soudaine panique à l’évocation de sa destination finale et, même s’il n’avait aucune envie de discuter avec ce Kotler, il se devait de lui poser la question.






			– Vous n’y allez pas aussi ? demanda-t-il, craignant de se retrouver dans le train suivant avec lui.






			– En Autriche ? s’étonna-t-il en prenant son sac à dos dans le porte-bagages avant de sortir du compartiment.






			Il sourit et secoua la tête.






			– Non, dit-il, et il avança dans le couloir, puis se ravisa. Du moins, pas tout de suite, ajouta-t-il avec un clin d’œil. Mais bientôt, très bientôt, je pense. Aujourd’hui, les Autrichiens se croient chez eux dans leur pays. Mais un jour…






			Il mima une explosion, puis il éclata de rire et disparut en descendant sur le quai.






			 






			La dernière partie du voyage ne durait que deux heures, mais Pierrot avait très faim et il était si fatigué qu’il redoutait de s’endormir, et de rater son arrêt. Il se repassa la carte d’Europe qui pendait au mur de sa classe à Paris et essaya d’imaginer où il atterrirait si d’aventure il s’assoupissait. En Russie sans doute. Ou plus loin encore.






			Cette fois, il était seul dans le compartiment et, se rappelant le cadeau que Simone lui avait remis sur le quai de la gare d’Orléans, il se dépêcha de le prendre dans sa valise, retira le papier kraft, vit que c’était un livre et lut le titre.






			Émile et les détectives, d’Erich Kästner. 






			La couverture représentait deux petits garçons cachés derrière une colonne observant un homme qui marchait dans une rue jaune. Dans le coin gauche au bas de la couverture était écrit : Trêves. Il lut les premières lignes.






			 






			– Émile, dit Mme Tischbein, sois gentil de porter cette cruche d’eau chaude.






			Elle prit une cruche et un petit bol bleu rempli de shampoing liquide à la camomille et se hâta de sortir de la cuisine pour aller dans le salon. Émile prit sa cruche et la suivit.






			 






			Très vite, Pierrot eut la surprise de découvrir qu’Émile, le héros du livre, et lui avaient plusieurs points communs – ou du moins avec celui qu’il était jadis. Émile vit seul avec sa mère – bien que ce soit à Berlin et non à Paris – et son père est mort. Au début du roman, Émile, comme Pierrot, fait un voyage en train au cours duquel un homme, qui voyage dans le même compartiment, lui vole son argent, comme le Rottenführer Kotler lui avait volé ses sandwichs. 






			Pierrot se réjouit de ne pas avoir d’argent. En revanche, il avait une valise qui contenait ses habits, une brosse à dents, une photographie de ses parents et la dernière histoire qu’Anshel lui avait envoyée avant son départ de l’orphelinat et qu’il avait déjà lue deux fois. Elle parlait d’un garçon qui se faisait insulter par ceux qu’il croyait être ses amis. Pierrot la trouvait dérangeante. Il préférait les histoires de magiciens et d’animaux parlants qu’Anshel écrivait auparavant. Il rapprocha sa valise de ses pieds au cas où quelqu’un, entrant dans le compartiment, lui réserve le même sort que Max Grundeis à Émile. Au bout d’un moment, le balancement du train se fit si apaisant qu’il ne put garder les yeux ouverts, le livre lui glissa des mains et il s’endormit.






			Ce qui lui parut à peine quelques instants plus tard, il fut réveillé en sursaut par un grattement contre la vitre. Il regarda autour de lui d’un air surpris, ne sachant plus où il était, avant de s’affoler en pensant être arrivé en Russie. Le train était arrêté et il régnait un silence irréel.






			Le grattement se fit à nouveau entendre, plus fort cette fois, mais la condensation sur la vitre était telle qu’il ne voyait pas à l’extérieur. Il essuya un coin de fenêtre du plat de la main, décrivant un arc parfait, qui lui permit de découvrir un énorme panneau indiquant – à son immense soulagement – Salzbourg. Sur le quai, une très belle femme aux longs cheveux roux le regardait. Elle lui dit quelque chose qu’il ne parvint pas à comprendre. Elle recommença – toujours rien. Pierrot baissa la petite fenêtre du haut, et les mots qu’elle prononçait lui parvinrent enfin :






			– Pierrot, cria-t-elle. C’est moi ! Ta tante Beatrix !
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			La maison au sommet 





de la montagne






			Le lendemain matin, Pierrot se réveilla dans une chambre inconnue. Le plafond était fait de longues poutres entrecroisées de rondins plus foncés et, juste au-dessus de sa tête, dans un coin, pendait d’une grande toile une araignée, inquiétante, suspendue à un fil soyeux qui tournait sur lui-même.






			Il resta tranquille quelques instants pour tenter de se remémorer autant de souvenirs que possible du voyage qui l’avait amené jusqu’ici. Ce qu’il se rappelait avec netteté, c’était être descendu du train, avoir marché sur le quai en compagnie d’une femme qui disait être sa tante, puis être monté à l’arrière d’une voiture conduite par un chauffeur en livrée anthracite. Ensuite, tout avait sombré dans le noir. Il se rappelait vaguement avoir raconté qu’un membre des Jeunesses hitlériennes lui avait volé ses sandwichs. Le chauffeur avait alors fait une remarque sur le comportement de ces jeunes, mais tante Beatrix s’était empressée de le faire taire, et très vite Pierrot avait dû s’endormir – rêvant qu’il s’élançait vers les nuages, de plus en plus haut, en ayant de plus en plus froid. Puis des bras puissants l’avaient soulevé et transporté dans une chambre où une femme l’avait bordé, puis embrassé sur le front avant d’éteindre la lumière. 






			Il se redressa dans le lit et regarda autour de lui. La chambre était plutôt petite – plus petite que la sienne à Paris – et n’était meublée que du lit où il avait dormi, d’une commode avec une cuvette et un broc posés dessus, et enfin d’une armoire dans un coin. Il souleva les draps et, à sa grande surprise, s’aperçut qu’il portait une longue chemise de nuit sans rien en dessous. Ce qui signifiait que quelqu’un l’avait déshabillé, et à cette idée il rougit, car la personne en question avait forcément tout vu.






			Pierrot sortit du lit et alla vers l’armoire – le contact du plancher sous ses pieds nus était froid – mais ses habits n’étaient pas dedans. Il ouvrit les tiroirs de la commode, vides également. En revanche, le broc était plein. Il but une petite gorgée, se rinça la bouche, puis versa de l’eau dans la cuvette afin de se débarbouiller le visage. Après quoi il alla à l’unique fenêtre et tira le rideau, la vitre était gelée, il ne vit en contrebas qu’une étendue vert et blanc aux contours imprécis, sans doute un champ qui s’efforçait de percer à travers la neige. Une boule d’inquiétude se forma dans son ventre.






			Où suis-je ? se demanda-t-il.






			En se retournant, il remarqua un portrait accroché au mur, celui d’un homme à petite moustache, le visage grave, qui regardait dans le lointain. L’homme portait une veste jaune avec une croix de Fer épinglée à sa poche de poitrine, il avait une main posée sur le dossier d’une chaise et l’autre sur la hanche. Derrière lui, on pouvait voir un tableau représentant des arbres qui se découpaient sur un ciel menaçant, comme si un orage effroyable se profilait.






			Pierrot se surprit à fixer le portrait un long moment – l’expression de l’homme avait quelque chose d’hypnotique. Il fut tiré de sa rêverie par des pas dans le couloir. Il se dépêcha de remonter dans son lit et tira les couvertures jusqu’à son menton. La poignée de la porte tourna et une jeune fille plutôt grassouillette, de dix-huit ans environ, les cheveux roux et le visage rougeaud, glissa un œil à l’intérieur de la pièce.






			– Tu es réveillé, on dirait, lança-t-elle d’un ton accusateur.






			Pierrot ne dit rien, il se contenta de hocher la tête.






			– Tu dois venir avec moi, annonça-t-elle.






			– Où ça ?






			– Là où je t’emmène. Allez, dépêche-toi. J’ai déjà assez de choses à faire sans avoir à répondre à tout un tas de questions idiotes.






			Pierrot sortit du lit et s’avança vers elle en regardant ses pieds au lieu de la regarder.






			– Où sont mes habits ? demanda-t-il.






			– Partis à l’incinérateur, répondit-elle. Il ne doit rester que des cendres à l’heure qu’il est.






			Pierrot fut consterné. Il avait voyagé dans les vêtements que maman lui avait achetés pour son septième anniversaire. C’était la dernière fois qu’ils avaient fait des courses ensemble.






			– Et ma valise ?






			La fille haussa les épaules mais ne se sentait manifestement pas coupable.






			– Tout est parti, dit-elle. Personne ne voulait de ces vilaines choses puantes dans la maison.






			– Mais, c’était…, commença Pierrot.






			– Tu arrêtes de dire des bêtises tout de suite, tonna la jeune fille en se retournant pour le menacer du doigt. Ils étaient dégoûtants et sûrement bourrés de parasites. Ils ont bien fait de partir au feu. Et tu as de la chance d’être ici, au Berghof…






			– Le quoi ? demanda Pierrot.






			– Le Berghof, répéta-t-elle. C’est le nom de la maison. Ici, les caprices ne sont pas tolérés. Maintenant, suis-moi. Je ne veux plus t’entendre.






			Dans le couloir, Pierrot jeta des coups d’œil à droite et à gauche pour ne rien perdre de ce qu’il voyait. La maison était tout en bois et il s’en dégageait une atmosphère douillette et élégante, en contraste avec les photographies d’officiers au garde-à-vous qui couvraient les murs – certains regardaient directement l’objectif comme dans l’espoir qu’il se fissure sous l’effet de la peur. Pierrot s’arrêta devant l’une d’entre elles qui le fascinait. Les hommes qui posaient dessus avaient l’air farouches, effrayants, beaux et magnétiques à la fois. Il se demanda si lui aussi ferait peur aux autres quand il serait grand. Si c’était le cas, alors personne n’oserait le faire tomber dans une gare ou lui voler ses sandwichs dans le wagon d’un train.






			– C’est elle qui a pris les photos, expliqua la jeune fille qui s’arrêta en voyant que Pierrot les examinait.






			– Qui ? demanda-t-il.






			– Madame. Maintenant, arrête de traîner, l’eau va refroidir.






			Pierrot ne voyait pas de quoi elle parlait mais la suivit dans l’escalier, puis à gauche, dans un autre couloir.






			– Comment tu t’appelles déjà ? demanda-t-elle en se retournant. Je n’arrive pas à me rappeler.






			– Pierrot.






			– Ce n’est pas un nom, ça.






			Il haussa les épaules.






			– C’est mon nom.






			– Ne hausse pas les épaules devant moi, recommanda-t-elle. Madame ne supporte pas les gens qui le font. Elle trouve ça vulgaire.






			– Vous parlez de ma tante ? demanda Pierrot.






			La jeune fille s’arrêta, le regarda longuement, puis, rejetant la tête en arrière, elle éclata de rire.






			– Beatrix n’est pas Madame. Elle n’est que la gouvernante. Madame… c’est Madame. C’est elle qui dirige tout. Ta tante reçoit ses ordres d’elle. Comme nous tous.






			– Comment vous vous appelez ? demanda Pierrot.






			– Herta Theissen, répondit la jeune fille. Je suis la deuxième bonne de la maison après la chef.






			– Vous êtes combien ?






			– Deux. Mais, d’après Madame, on va bientôt avoir besoin de plus de personnel, et quand les autres arriveront, je serai toujours deuxième et ils devront me rendre des comptes.






			– Vous vivez ici aussi ?






			– Bien sûr. Tu crois que je passe de temps à autre pour le plaisir ? Ici, il y a Monsieur et Madame quand ils sont là, bien qu’on ne les ait pas vus depuis plusieurs semaines. Ils viennent parfois pour le week-end et parfois pour de plus longs séjours, mais il arrive qu’on ne les voie pas pendant un mois. Puis il y a Emma, la cuisinière, et tu n’as pas intérêt à te la mettre à dos. Il y a Ute, la chef des bonnes, et Ernst, le chauffeur. Tu as fait sa connaissance hier soir, je suppose. Il est merveilleux ! Tellement beau, drôle et attentionné !






			Elle s’interrompit et poussa un soupir heureux.






			– Enfin, il y a ta tante, bien sûr. La gouvernante. Et puis, deux soldats montent la garde devant la porte, mais ils changent trop souvent pour qu’on prenne la peine de faire leur connaissance.






			– Où est ma tante ? demanda Pierrot qui était déjà certain de ne pas aimer Herta.






			– Elle est descendue dans la vallée faire des achats avec Ernst. Elle revient bientôt, je suppose. Bien qu’on ne sache jamais avec ces deux-là. Ta tante a la très mauvaise habitude de lui faire perdre son temps. Je lui ferais bien la réflexion, mais c’est ma supérieure et elle se plaindrait à Madame.






			Herta ouvrit une porte et Pierrot la suivit à l’intérieur. Une baignoire en fer-blanc à moitié remplie d’eau trônait au milieu de la pièce, de la vapeur s’élevait à la surface.






			– C’est jour de bain ? demanda-t-il.






			– Pour toi, oui, répondit Herta en remontant ses manches. Allez, retire ta chemise de nuit et entre dans le bain que je t’étrille. Dieu sait ce que tu as rapporté comme cochonneries avec toi. Je n’ai jamais vu de Français qui ne soit pas dégoûtant.






			– Oh, non ! s’écria Pierrot en secouant la tête, et il recula, les mains tendues devant lui pour l’empêcher d’approcher.






			Il n’était pas question qu’il se déshabille devant une inconnue – et encore moins une fille. Il n’avait pas aimé le faire à l’orphelinat, or il était dans un dortoir de garçons.






			– Non, non, non. Sûrement pas. Je ne retire rien du tout. Désolé, mais non.






			– Tu crois que tu as le choix ? demanda Herta, les mains sur les hanches, en le regardant comme s’il était un extraterrestre. Les ordres sont les ordres, Pierre…






			– Pierrot.






			– Tu l’apprendras bien assez tôt. On te donne un ordre et tu obéis. Chaque fois et sans poser de question.






			– Je ne le ferai pas, s’entêta Pierrot qui devenait rouge de honte. Même ma mère a cessé de me donner mon bain quand j’ai eu cinq ans.






			– Ta mère est morte, à ce qu’il paraît. Et ton père a sauté sous les roues d’un train.






			Pierrot regarda Herta avec des yeux ronds, incapable de dire quoi que ce soit. Il n’en revenait pas que quelqu’un puisse se montrer aussi cruel.






			– Je me laverai tout seul, finit-il par dire d’une voix brisée. Je sais le faire et je le ferai comme il faut. Je le jure.






			Herta lança les mains en l’air en signe de capitulation.






			– D’accord, dit-elle en plaquant une savonnette dans la paume de sa main. Je serai de retour dans un quart d’heure et je veux que tu aies utilisé tout ce savon quand je reviendrai, tu me suis ? Sinon, je te frotterai moi-même à la brosse et tu pourras dire ce que tu voudras, rien ne m’arrêtera.






			Pierrot acquiesça et poussa un soupir de soulagement. Il attendit qu’elle ait quitté la pièce pour retirer sa chemise de nuit et plonger doucement dans la baignoire. Il s’allongea dans l’eau et ferma les yeux, profitant de ce luxe inattendu. Son dernier bain chaud remontait à longtemps. À l’orphelinat, l’eau était toujours froide, car les enfants étaient nombreux à se baigner dans le même bain. Pierrot ramollit le savon et, quand il eut obtenu une mousse épaisse, il entreprit de se laver.






			L’eau devint rapidement trouble en raison de la saleté qu’il avait accumulée et il se dépêcha d’y plonger la tête, ravi d’entendre les bruits extérieurs s’estomper, puis il se lava les cheveux à l’aide de la savonnette. Après s’être rincé, il s’attaqua aux pieds et aux ongles. À son grand soulagement, la savonnette s’amenuisait, mais il continua de se laver jusqu’à ce qu’elle ait entièrement fondu, ainsi Herta n’aurait aucune raison de mettre sa révoltante menace à exécution.






			Quand elle refit son apparition – sans même frapper ! – elle portait une grande serviette de bain qu’elle tendit devant lui. 






			– Allez ! dit-elle. Dehors !






			– Retournez-vous, demanda Pierrot.






			– Par pitié ! soupira Herta en tournant la tête et en fermant les yeux. 






			Il sortit de la baignoire et se laissa envelopper dans la serviette la plus douce et la plus moelleuse qu’il ait jamais connue. C’était si agréable de la sentir serrée autour de son petit corps qu’il l’aurait bien gardée toujours.






			– J’ai laissé des habits propres sur ton lit. Ils sont trop grands pour toi mais ils feront l’affaire pour l’instant. Beatrix doit t’emmener dans la vallée t’acheter des affaires, du moins c’est ce qu’on m’a dit.






			Encore cette vallée.






			– Pourquoi ? Je suis sur une montagne ? demanda Pierrot. C’est quoi, cet endroit ?






			– Plus de questions, répondit Herta en marchant vers la porte. J’ai des choses à faire, même si ce n’est pas ton cas. Habille-toi et, quand tu redescendras, tu trouveras de quoi manger si tu as faim.






			Pierrot remonta à toute vitesse dans sa chambre, toujours enroulé dans sa serviette, laissant de petites empreintes humides sur le plancher, et, oui, des habits avaient été disposés proprement sur son lit. Il s’habilla, remonta les manches de la chemise, retourna le bas du pantalon et raccourcit les bretelles autant que possible. Un pull-over avait été préparé aussi, mais il était beaucoup trop grand – il lui arrivait aux genoux. Alors Pierrot le retira et décida de braver la température.






			Revenu au rez-de-chaussée, il fureta, ne sachant pas où il était censé aller, mais ne trouva personne pour l’aider.






			– Il y a quelqu’un ? chuchota-t-il, inquiet d’attirer l’attention sur lui mais désireux d’être entendu. Il y a quelqu’un ? répéta-t-il en se dirigeant vers la porte d’entrée.






			En entendant des voix à l’extérieur – deux hommes riaient –, il tourna la poignée, ouvrit la porte et fut accueilli par une explosion de soleil, en dépit du froid. Il n’avait pas plus tôt franchi le seuil que les deux hommes jetèrent leurs cigarettes à moitié consumées, les écrasèrent sous leurs talons, se redressèrent de toute leur hauteur en fixant un point droit devant eux. Deux hommes statufiés en uniforme gris, casquette à visière, gros ceinturon noir et bottes foncées qui leur montaient presque jusqu’aux genoux.






			Tous deux portaient un fusil à l’épaule.






			– Bonjour, dit Pierrot prudemment.






			N’obtenant pas de réponse, il s’éloigna de quelques pas, se retourna et les regarda à tour de rôle, mais aucun des soldats ne réagit. Pierrot les trouvait ridicules, il leur fit une grimace, il étira sa bouche au maximum avec deux doigts en roulant des yeux et en essayant de ne pas rire. Toujours pas de réaction de la part des soldats. Il sauta alors sur un pied en poussant un cri de guerre indien. Toujours pas de réaction.






			– Je m’appelle Pierrot ! déclara-t-il. Je suis le roi de la montagne. 






			Cette fois, un des soldats tourna la tête et, à son expression, à la manière dont il retroussa la lèvre et haussa légèrement l’épaule, soulevant ainsi son fusil, Pierrot conclut qu’il serait sage de ne plus leur adresser la parole.






			Il serait bien rentré manger quelque chose, comme Herta le lui avait suggéré, car il n’avait rien avalé en vingt-quatre heures, depuis qu’il avait quitté Orléans. Mais il était dévoré de curiosité pour ce qui l’entourait, il voulait deviner où il se trouvait exactement. Il traversa la pelouse recouverte d’une mince couche de givre qui craqua plaisamment sous ses pieds et admira le panorama. La vue qui s’offrait à ses yeux était époustouflante. Il n’était pas simplement au sommet d’une montagne, il était cerné par d’autres montagnes dont les pics gigantesques se perdaient dans les nuages. Les sommets enneigés se confondaient avec la blancheur du ciel et du brouillard qui, amoncelé entre les montagnes, empêchait de savoir où commençait l’une et où finissait l’autre. Pierrot n’avait jamais rien vu de pareil. Il fit le tour de la maison et observa le paysage depuis ce nouveau point de vue.






			C’était de toute beauté. Un monde vaste et silencieux figé dans la tranquillité.






			Il entendit un bruit au loin et revint sur ses pas, l’œil sur la route en lacet qui partait de la maison pour s’enfoncer dans le cœur des Alpes, décrivant des virages imprévisibles avant de se fondre dans ce qui échappait à la vue en contrebas. Pierrot se demanda à quelle altitude il était. Il inspira l’air frais et léger, se remplissant les poumons et l’esprit d’un immense sentiment de bien-être. Sur la route, une voiture montait vers la maison. Fallait-il qu’il rentre à l’intérieur avant que les occupants n’arrivent ? Il aurait aimé qu’Anshel soit avec lui, il aurait su quoi faire. Ils s’étaient écrit régulièrement quand Pierrot était encore à l’orphelinat, mais le changement était survenu si rapidement qu’il n’avait même pas eu le temps de prévenir son ami. Il devait lui écrire sans tarder, mais quelle adresse indiquerait-il ?






			 






			Pierrot Fischer






			Au sommet de la montagne






			Quelque part près de Salzbourg






			 






			Cela ne suffirait pas.






			La voiture approchait ; elle fit halte à un poste de contrôle dix mètres plus bas. Pierrot vit un soldat sortir d’une cahute en bois puis lever la barrière et faire signe de passer. C’était la voiture dans laquelle il était rentré de la gare la veille au soir, une Volkswagen noire décapotable avec des drapeaux rouge, noir et blanc à l’avant qui s’agitaient dans le vent. Elle s’arrêta devant la maison, Ernst en descendit et fit le tour du véhicule pour ouvrir la portière arrière. La tante de Pierrot sortit à son tour, tous deux bavardèrent quelques instants, puis elle tourna la tête vers les soldats en faction devant la porte et il sembla à Pierrot qu’elle prenait une expression plus sévère. Ernst remonta en voiture, puis se gara un peu plus loin.






			Beatrix posa une question à un des soldats qui indiqua l’endroit où se trouvait Pierrot. Elle se retourna et croisa son regard. En voyant son visage se fendre d’un sourire, il se fit la réflexion qu’elle ressemblait beaucoup à son père. Elle lui rappelait profondément Wilhelm et il aurait voulu être de retour à Paris, au bon vieux temps, quand ses parents étaient en vie, s’occupaient de lui, l’aimaient et le gardaient de tout danger, tandis que d’Artagnan grattait à la porte pour sa promenade et qu’Anshel à l’étage inférieur l’attendait pour lui apprendre des mots silencieux dessinés avec les doigts.






			Beatrix leva la main, Pierrot hésita une seconde avant de lever la sienne et de s’avancer vers elle, curieux désormais de savoir où sa nouvelle vie l’entraînerait. 
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			Un peu moins français, 





un peu plus allemand






			Le lendemain matin, Beatrix vint trouver Pierrot dans sa chambre pour le prévenir qu’ils allaient descendre dans la vallée lui acheter des vêtements neufs.






			– Dans cette maison, les affaires que tu as apportées de Paris ne conviennent pas, dit-elle en jetant un coup d’œil autour d’elle avant de refermer la porte. Monsieur a des idées très strictes sur le sujet. De toute façon, il est plus prudent que tu portes des vêtements traditionnels allemands. Les tiens seraient sans doute trop bohèmes à son goût. 






			– Plus prudent ? s’étonna Pierrot, surpris du choix de ce mot.






			– J’ai eu du mal à le convaincre de t’accueillir, expliqua-t-elle. Il n’a pas l’habitude des enfants. J’ai dû promettre que tu ne ferais pas de bêtises.






			– Il n’a pas d’enfants ? demanda Pierrot qui avait espéré que Monsieur serait accompagné d’un enfant de son âge lors de ses séjours au Berghof.






			– Non. Et il serait préférable que tu t’abstiennes de le contrarier au cas où il aurait envie de te renvoyer à Orléans. 






			– J’ai trouvé l’orphelinat moins horrible que prévu, dit Pierrot. Simone et Adèle ont été très gentilles avec moi.






			– Je n’en doute pas. Mais c’est la famille qui compte et on est de la même famille tous les deux, les derniers survivants. Il faut nous serrer les coudes.






			Pierrot acquiesça, mais une question lui brûlait les lèvres depuis qu’il avait reçu la lettre de sa tante.






			– Pourquoi on ne s’est jamais rencontrés auparavant ? Pourquoi tu n’es jamais venue nous rendre visite à Paris ?






			Beatrix secoua la tête.






			– Ce n’est pas à l’ordre du jour, dit-elle. Mais on pourra en parler une autre fois si tu veux. Maintenant, viens, tu dois avoir faim.






			Après le petit déjeuner, ils sortirent retrouver Ernst qui les attendait en lisant le journal, nonchalamment adossé à la voiture. En les voyant arriver, il leur sourit, replia son journal, glissa celui-ci sous son bras et ouvrit la portière arrière. Pierrot examina son uniforme à la dérobée – quelle élégance ! – et se demanda s’il parviendrait à convaincre sa tante de lui acheter une tenue équivalente. Il aimait les uniformes depuis toujours. Son père en avait un suspendu dans son armoire à Paris – une vareuse vert pomme à col arrondi, fermée par six boutons, et un pantalon assorti – mais il ne le portait jamais. Une fois, papa l’avait surpris en train d’essayer la vareuse, et il s’était figé sur le pas de la porte, incapable de bouger. Maman avait grondé Pierrot – il était interdit de fouiller dans les affaires des autres.






			– Bonjour, Pierrot ! s’exclama le chauffeur d’un ton joyeux en lui ébouriffant les cheveux. Tu as bien dormi ?






			– Très bien, merci.






			– Cette nuit, j’ai rêvé que je jouais dans l’équipe de football allemande, raconta Ernst. Je marquais le but de la victoire contre les Anglais dans la liesse générale et j’étais transporté hors du stade sur les épaules de mes coéquipiers.






			Pierrot hocha la tête. Il n’était pas particulièrement friand des rêves des autres. Il leur trouvait aussi peu de sens que certaines des histoires récentes d’Anshel.






			– Où dois-je vous conduire, Fräulein Fischer ? demanda Ernst, et il s’inclina profondément devant Beatrix en portant la main à la visière de sa casquette dans un geste théâtral.






			Beatrix éclata de rire et monta à l’arrière.






			– J’ai dû avoir une promotion, Pierrot, dit-elle. Ernst ne s’adresse jamais à moi en des termes aussi respectueux. En ville, je vous prie, Pierrot doit refaire sa garde-robe !






			– Ne l’écoute pas, intervint Ernst en se glissant derrière le volant avant de mettre le contact. Ta tante sait très bien en quelle estime je la tiens.






			Pierrot jeta un coup d’œil à sa tante et surprit le regard qu’elle échangeait avec le chauffeur dans le rétroviseur, il vit le sourire qui éclairait son visage et le léger fard qui empourprait ses joues. Il se retourna sur son siège pour regarder la maison qui disparaissait par la vitre arrière. Elle était splendide, sa charpente en bois blond se détachait sur les sommets enneigés, tel un talisman inattendu. 






			– Je me rappelle la première fois où je l’ai vue, dit Beatrix en voyant son neveu admirer la maison. Je n’arrivais pas à croire que tout soit si paisible. J’étais certaine que l’endroit serait d’une sérénité absolue.






			– Il l’est, marmonna Ernst dans sa barbe, mais assez fort pour que Pierrot l’entende. Sauf quand il est là.






			– Depuis combien de temps tu vis ici, demanda Pierrot en reprenant sa position initiale. 






			– J’avais trente-quatre ans quand je suis arrivée, alors ça doit faire… un peu plus de deux ans.






			Pierrot l’observa avec attention. Elle était indéniablement très belle avec ses longues boucles rousses qui lui arrivaient aux épaules et son teint de porcelaine.






			– Ce qui fait donc trente-six ? demanda-t-il un instant plus tard. C’est drôlement vieux !






			– Ha ! s’écria Beatrix en éclatant de rire.






			– Il faut qu’on ait une petite conversation tous les deux, dit Ernst. Si un jour tu veux avoir une petite amie, tu dois d’abord apprendre à lui parler. Il ne faut jamais dire à une femme qu’elle a l’air vieille. Et n’oublie pas de toujours la rajeunir de cinq ans par rapport à l’âge que tu lui donnes.






			– Je ne veux pas de petite amie, s’insurgea aussitôt Pierrot, horrifié par cette idée.






			– Tu dis ça maintenant. Mais attendons quelques années pour voir ce que tu en penses.






			Pierrot secoua la tête. Il se rappelait le comportement stupide d’Anshel avec la nouvelle de leur classe. Il lui avait écrit des histoires et déposé des fleurs sur son pupitre. Pierrot en avait discuté sérieusement avec lui, mais rien n’aurait fait changer Anshel d’avis, il était amoureux. Pierrot avait trouvé tout cela ridicule.






			– Vous avez quel âge, Ernst ? demanda-t-il en se penchant en avant entre les deux sièges de devant pour mieux voir le chauffeur.






			– J’ai vingt-sept ans, répondit celui-ci en se retournant vers lui. Je sais, on a du mal à le croire. J’ai l’air si jeune.






			– Regarde la route, Ernst, dit doucement tante Beatrix mais Pierrot devina son amusement. Et remets-toi à ta place, Pierrot, c’est dangereux de se tenir comme ça. Si nous heurtons une bosse…






			– Vous allez épouser Herta ? la coupa le garçon.






			– Herta ? Quelle Herta ?






			– La bonne de la maison.






			– Herta Theissen ? s’étonna Ernst dont la voix atteignit des sommets scandalisés. Certainement pas. Qu’est-ce qui peut te faire croire une chose pareille ?






			– Elle vous trouve beau, drôle et attentionné.






			Beatrix éclata de rire derrière ses mains.






			– C’est vrai, Ernst ? demanda-t-elle pour le taquiner. La charmante Herta est amoureuse de toi ?






			– Toutes les femmes sont amoureuses de moi, répondit-il en haussant les épaules. C’est ma croix. Il leur suffit d’un regard pour tomber et se perdre à jamais, ajouta-t-il en claquant des doigts. Ce n’est pas facile d’être aussi beau.






			– Ou aussi modeste, ajouta Beatrix.






			– Elle apprécie peut-être votre uniforme, suggéra Pierrot.






			– Toutes les filles aiment les uniformes, dit Ernst.






			– Toutes les filles, peut-être, mais pas tous les uniformes, fit remarquer Beatrix.






			– Tu sais pourquoi les hommes portent un uniforme, Pierrot ? reprit le chauffeur.






			Il secoua la tête.






			– Parce qu’un homme en uniforme est persuadé de pouvoir faire ce qu’il veut.






			– Ernst, souffla Beatrix.






			– De pouvoir traiter les autres comme jamais il ne le ferait s’il était habillé en civil. Col, pardessus et bottes militaires – l’uniforme autorise l’homme à exercer sa cruauté sans se sentir coupable.






			– Arrête, Ernst, insista Beatrix.






			– Tu n’es pas de mon avis ?






			– Tu sais bien que si, répondit-elle. Mais ce n’est pas le moment de discuter de ça.






			Ernst se tut et ils roulèrent en silence tandis que Pierrot s’efforçait de comprendre le sens des paroles du chauffeur. Il adorait les uniformes et aurait bien voulu en avoir un.






			– Il y a des enfants avec qui je pourrais jouer sur la montagne ? demanda-t-il peu après.






			– Je crains que non, répondit Beatrix. En ville, oui. Et, bien sûr, tu vas bientôt commencer l’école. Je suppose alors que tu t’y feras des amis.






			– Pourront-ils venir jouer au Berghof ?






			– Non, Monsieur n’apprécierait pas.






			– On doit veiller l’un sur l’autre, Pierrot, intervint Ernst. J’ai besoin d’un autre homme à la maison. Toutes ces femmes me martyrisent.






			– Pourtant vous êtes vieux.






			– Pas tant que ça.






			– Vingt-sept ans, c’est ancien.






			– Si Ernst est ancien, je suis quoi ? demanda Beatrix.






			Pierrot hésita.






			– Préhistorique ! répondit-il en pouffant, et Beatrix éclata de rire.






			– Pierrot, dit Ernst. Tu as beaucoup à apprendre sur les femmes.






			– Tu avais des amis à Paris ? demanda Beatrix.






			– Quelques-uns, répondit-il. Et un ennemi juré qui m’appelait « le Nain », parce que je suis si petit.






			– Tu grandiras, le rassura Beatrix. 






			– Les brutes sont partout, dit Ernst en même temps.






			– Mais mon meilleur ami s’appelait Anshel, il habitait l’étage en dessous de chez nous et il me manque beaucoup. Il s’occupe de mon chien, d’Artagnan, car je n’ai pas eu le droit de le prendre avec moi à l’orphelinat. J’ai habité quelques semaines chez eux après que maman est morte, mais sa mère ne voulait pas que je reste.






			– Pourquoi ? demanda Ernst.






			Pierrot réfléchit à ce qu’il allait répondre et envisagea même de lui rapporter la conversation qu’il avait surprise entre Mme Bronstein et son amie dans la cuisine ce jour-là, mais il se ravisa. Il n’avait pas oublié comment Mme Bronstein s’était mise en colère quand elle l’avait surpris avec la kippa d’Anshel sur la tête et comment elle avait refusé qu’il les accompagne à la synagogue.






			– Anshel et moi passions tout notre temps ensemble, expliqua-t-il sans tenir compte de la question d’Ernst. Sauf quand il écrivait des histoires.






			– Des histoires ? s’étonna le chauffeur.






			– Il veut être écrivain plus tard.






			Beatrix sourit.






			– Toi aussi ? demanda-t-elle.






			– Non, répondit Pierrot. J’ai fait plusieurs essais mais je ne suis jamais arrivé à écrire quelque chose qui tienne debout. En revanche, j’inventais des histoires ou je racontais à Anshel ce qui m’était arrivé de drôle à l’école, et il disparaissait une heure pour tout mettre noir sur blanc, puis me donnait le manuscrit. Il disait toujours que même si je n’écrivais pas, c’étaient quand même mes histoires.






			Beatrix tambourina du bout des doigts sur le siège en cuir.






			– Anshel…, dit-elle un instant après. Bien sûr, c’est sa mère qui m’a écrit pour m’indiquer où te trouver. Quel est le nom de famille de ton ami, déjà ?






			– Bronstein. 






			– Anshel Bronstein. Je vois.






			Une fois encore, Pierrot surprit le regard de sa tante croiser celui d’Ernst dans le rétroviseur et, cette fois, le chauffeur secoua imperceptiblement la tête d’un air grave.






			– Je vais m’ennuyer, lâcha Pierrot, démoralisé.






			– Tu n’auras pas le temps de t’ennuyer en dehors de l’école, dit Beatrix. On te trouvera du travail.






			– Du travail ! s’écria-t-il en lui lançant un regard surpris.






			– Eh oui. À la maison au sommet de la montagne, tout le monde doit travailler. Même toi. Monsieur dit que le travail libère.






			– Je croyais déjà être libre, s’insurgea Pierrot.






			– Moi aussi, renchérit Ernst. Il se trouve qu’on s’est trompés tous les deux.






			– Arrête, Ernst, s’emporta Beatrix.






			– Quel genre de travail ? demanda Pierrot.






			– Je n’en sais rien encore. Monsieur aura peut-être des idées. Sinon, je suis certaine que Herta et moi te trouverons quelque chose à faire. À moins que tu n’aides Emma en cuisine. N’aie pas l’air si contrarié, Pierrot. De nos jours, chaque Allemand se doit de contribuer à l’effort national, qu’il soit jeune ou vieux.






			– Mais je ne suis pas allemand, dit Pierrot. Je suis français.






			Beatrix se tourna vivement vers lui et son sourire disparut.






			– Tu es né en France, c’est exact. Et ta mère était française. Mais ton père, mon frère aîné, était allemand. Ce qui fait de toi un Allemand, tu comprends ? À partir de maintenant, il vaudrait mieux que tu ne mentionnes pas ton pays d’origine.






			– Mais pourquoi ?






			– Parce que c’est plus prudent ainsi, répondit-elle. Et puis, j’aimerais aborder un autre sujet avec toi. Ton prénom.






			– Mon prénom ? répéta Pierrot en lui lançant un regard inquiet.






			– Oui, confirma-t-elle.






			Elle hésita à poursuivre, comme si elle ne parvenait pas à croire ce qu’elle s’apprêtait à lui dire.






			– Il serait préférable que tu renonces à Pierrot.






			Il la regarda, bouche bée, incrédule.






			– Mais je me suis toujours appelé Pierrot. C’est… c’est mon prénom !






			– Le problème, c’est qu’il est trop français. Peut-être pourrait-on changer pour Pieter. C’est l’équivalent allemand de Pierrot et ça n’est pas si différent.






			– Mais je ne suis pas Pieter, je suis Pierrot, insista-t-il.






			– S’il te plaît, Pieter…






			– Pierrot !






			– Fais-moi confiance sur ce point. Au fond de ton cœur, tu t’appelleras toujours Pierrot. Mais au sommet de la montagne, quand il y aura du monde – et surtout quand Monsieur et Madame seront là – tu t’appelleras Pieter.






			Pierrot soupira.






			– Je n’aime pas ce prénom.






			– Il faut que tu comprennes que je ne veux que ton bien. C’est pour cette raison que je t’ai fait venir ici auprès de moi. Mon souhait est que tu sois en sécurité. Et c’était, à ma connaissance, le seul moyen d’y parvenir. Il faut que tu m’obéisses, Pieter, même si parfois je te demande de faire des choses un peu étranges.






			Ils continuèrent le trajet en silence, descendant toujours la montagne, et Pierrot se demanda quels autres changements majeurs allaient affecter sa vie d’ici la fin de l’année.






			– Quel est le nom de la ville où on va ? finit-il par demander.






			– Berchtesgaden, répondit Beatrix. On n’est plus très loin. On y sera dans quelques instants.






			– C’est toujours Salzbourg ? demanda-t-il, se rappelant que c’était le dernier nom épinglé au revers de sa veste.






			– Non, Salzbourg est à trente kilomètres d’ici. Les montagnes qui nous entourent s’appellent les Alpes bavaroises. De ce côté-ci, dit-elle en indiquant la vitre de gauche, se trouve la frontière avec l’Autriche. Et de ce côté-là – elle indiqua la droite – se trouve Munich. Tu es passé par Munich pour venir ici, n’est-ce pas ?






			– Oui, répondit Pierrot. Ainsi que par Mannheim, ajouta-t-il en repensant au soldat qui lui avait marché sur la main dans la gare et semblait y avoir pris du plaisir. Alors, de ce côté-ci, ajouta-t-il en indiquant un point invisible au loin, par-delà les montagnes, c’est Paris. C’est chez moi.






			Beatrix secoua la tête et obligea Pierrot à baisser la main.






			– Chez toi, c’est là-haut, sur l’Obersalzberg. C’est ta maison, désormais. Tu ne dois plus penser à Paris. Il se peut que tu n’y retournes pas de sitôt.






			Pierrot sentit une profonde tristesse l’envahir, et le visage de maman lui apparut, une image prit forme dans sa tête, il se revit assis le soir au coin du feu pendant qu’elle tricotait et qu’il lisait un livre ou dessinait dans son carnet. Il repensa à d’Artagnan, à Mme Bronstein et, quand ce fut le tour d’Anshel, ses doigts dessinèrent le signe du renard et le signe du chien.






			Je veux rentrer à la maison, dit-il avec ses mains, des gestes que seul Anshel aurait pu comprendre.






			– Qu’est-ce que tu fais ? demanda Beatrix.






			– Rien, répondit Pierrot en reposant ses mains sur le siège, et il regarda par la vitre.






			 






			Quelques instants plus tard, ils arrivèrent à la bourgade de Berchtesgaden et Ernst gara la voiture dans un endroit tranquille.






			– Tu en as pour longtemps ? demanda-t-il en se retournant vers Beatrix.






			– Un petit moment, répondit-elle. Il lui faut des vêtements, des chaussures. Une bonne coupe de cheveux ne lui ferait pas de mal non plus, qu’en dis-tu ? Il faut que je le rende un peu moins français et un peu plus allemand.






			Le chauffeur examina Pierrot et hocha la tête.






			– Sans doute, dit-il. Mieux il est habillé, mieux c’est pour nous. Il peut encore changer d’avis, après tout.






			– Qui pourrait changer d’avis ? demanda Pierrot.






			– Disons deux heures, proposa tante Beatrix sans tenir compte de sa question.






			– Parfait.






			– À quelle heure tu…






			– Juste avant midi. La réunion ne devrait pas durer plus d’une heure.






			– De quelle réunion s’agit-il ? demanda Pierrot.






			– Aucune, répliqua Ernst.






			– Mais vous venez de dire…






			– Pieter, tais-toi, le tança Beatrix. On ne t’a jamais dit de ne pas écouter les conversations des autres ?






			– Mais je suis dans la même voiture que vous, s’insurgea-t-il. Je ne peux pas faire autrement que de vous entendre.






			– Ne t’inquiète pas, intervint Ernst en lui souriant. Tu as aimé la balade en voiture ?






			– Certainement, répondit Pierrot.






			– Je suppose qu’un jour tu auras envie d’apprendre à conduire une voiture comme celle-ci ?






			– Oh, oui ! J’adore les voitures.






			– Si tu es un bon garçon, je t’apprendrai peut-être. C’est une faveur que je t’accorde. En échange, accepterais-tu de m’en accorder une ?






			Pierrot se tourna vers sa tante, mais celle-ci ne dit rien.






			– Je peux essayer, dit-il.






			– Non, il faut que tu fasses plus qu’essayer, insista Ernst. Il faut que tu me le promettes.






			– Entendu, je le jure. C’est quoi ?






			– Ton ami, Anshel Bronstein.






			– Quoi ? demanda Pierrot en se rembrunissant.






			– Ernst…, commença Beatrix manifestement inquiète, en se penchant vers lui.






			– Un instant, Beatrix, s’il te plaît, plaida le chauffeur d’un ton grave que Pierrot ne lui avait pas entendu de la matinée. La faveur que je te demande est de ne jamais prononcer le nom de ce garçon quand tu seras dans la maison au sommet de la montagne. Tu comprends ?






			Pierrot le regarda comme s’il était devenu fou.






			– Mais pourquoi ? C’est mon meilleur ami. Je le connais depuis que je suis né. Il est comme mon frère.






			– Non ! s’écria Ernst d’un ton cassant. Il n’est pas ton frère. Ne dis pas une chose pareille. Tu peux le penser si nécessaire, mais pas le formuler à haute voix.






			– Ernst a raison, renchérit Beatrix. Il serait préférable que tu ne parles pas du tout de ton passé. Garde tes souvenirs en mémoire, mais ne les évoque pas.






			– Et ne parle jamais de cet Anshel, insista Ernst.






			– Je n’ai pas le droit de mentionner mes amis, pas le droit de m’appeler Pierrot, fit-il remarquer, chagrin. Y a-t-il autre chose encore ?






			– Non, ça s’arrête là, répondit-il en lui souriant. Tu te conformes à ces deux règles et, un jour, je t’apprendrai à conduire.






			– D’accord, consentit Pierrot à regret en se demandant si le chauffeur n’était pas un peu zinzin – ce qui n’était pas un avantage pour un homme obligé de conduire une voiture sur une route en lacet plusieurs fois par jour.






			– Dans deux heures, alors, dit Ernst au moment où tout le monde sortait de voiture.






			Pierrot commençait à s’éloigner, quand il se retourna et vit le chauffeur prendre affectueusement sa tante par le coude et la regarder droit dans les yeux, sans sourire cette fois, plutôt comme si tous deux partageaient un moment angoissant.






			 






			La ville était très animée et tante Beatrix salua plusieurs connaissances en chemin, expliquant aux uns et aux autres que Pierrot, son neveu, était venu vivre avec elle. Les soldats étaient nombreux également ; quatre d’entre eux, attablés à l’extérieur d’une taverne, fumaient et buvaient de la bière, même s’il était encore tôt dans la journée. Voyant Beatrix arriver, ils jetèrent leurs cigarettes et s’assirent correctement ; un des quatre essaya même de cacher sa bière derrière son casque mais en vain, la chope était trop haute. Beatrix prit délibérément le parti de ne pas les regarder, mais Pierrot ne put s’empêcher d’être intrigué par le remue-ménage que le passage de sa tante avait provoqué.






			– Tu connais ces soldats ? demanda-t-il.






			– Non, répondit-elle, mais ils me connaissent. Ils ont peur que je les dénonce parce qu’ils boivent au lieu de patrouiller. Chaque fois que Monsieur n’est pas là, leur comportement se relâche. Voilà, on y est, annonça-t-elle alors qu’ils s’arrêtaient devant la vitrine d’un magasin de vêtements. Ils ont l’air parfaits, non ?






			Les deux heures qui suivirent furent sans doute les plus ennuyeuses que Pierrot ait jamais vécues. Beatrix insista pour qu’il essaye la tenue traditionnelle du petit Allemand – chemise blanche, culotte de cuir marron retenue par des bretelles et chaussettes hautes recouvrant le bas de la culotte –, puis elle le traîna chez un marchand de chaussures où l’on prit les mesures de ses pieds et où on l’obligea à marcher de long en large sous tous les regards. Après quoi ils retournèrent dans la première boutique, où des retouches avaient été faites. Il dut réessayer toute la tenue et tourner sur lui-même au milieu du magasin pendant que sa tante et la vendeuse le couvraient de compliments.






			Pierrot se sentait ridicule.






			– On peut y aller maintenant ? demanda-t-il au moment où sa tante payait la note.






			– Oui, bien sûr, répondit-elle. Tu as faim ? Si on déjeunait ?






			Il n’eut pas besoin de réfléchir à la question. Il avait toujours faim. Il le dit à sa tante qui éclata de rire.






			– Tu es comme ton père, lui fit-elle remarquer.






			– Je peux te poser une question ? lui demanda-t-il après qu’elle eut commandé du café, de la soupe et des sandwichs dans l’établissement où ils étaient entrés.






			– Oui, bien sûr.






			– Pourquoi tu n’es jamais venue nous voir quand j’étais petit ?






			Beatrix attendit que la serveuse ait apporté leur commande avant de répondre.






			– Enfants, nous n’étions pas très proches, ton père et moi. Il était plus âgé et nous n’avions pas grand-chose en commun. Mais quand il est parti à la Grande Guerre, il m’a terriblement manqué et j’étais toujours inquiète pour lui. Bien sûr, il nous écrivait, parfois des lettres sensées et parfois des lettres incohérentes. Comme tu le sais, il a été gravement blessé…






			– Non, l’interrompit Pierrot. Je ne savais pas.






			– Ah, oui. Je me demande pourquoi personne ne t’a jamais rien dit. Un soir, dans les tranchées, sa compagnie a été attaquée par les Anglais. Tous ses compagnons ont été tués, mais ton père a réussi à s’échapper, malgré la balle qu’il avait prise dans l’épaule et qui, à quelques centimètres près, aurait pu le tuer. Il s’est caché dans la forêt voisine d’où il a pu voir les Anglais traîner hors de la tranchée un malheureux garçon, le dernier survivant. Les soldats se sont disputés pour savoir quel sort lui réserver, quand l’un d’entre eux lui a tiré une balle dans la tête. Wilhelm a rejoint les lignes allemandes tant bien que mal, mais il avait perdu beaucoup de sang et il délirait. Il a été sommairement soigné, puis envoyé à l’hôpital quelques semaines, où il aurait pu rester – mais non, il a tout fait pour retourner au front après sa convalescence. 






			Beatrix regarda autour d’elle pour vérifier si personne ne les écoutait et baissa la voix jusqu’au murmure.






			– Je pense que ses blessures ajoutées aux scènes dont il a été témoin cette nuit-là ont gravement perturbé son esprit. Après la guerre, il n’a plus jamais été le même. Il débordait de colère, de haine pour tous ceux à qui il imputait la défaite de l’Allemagne. On s’est fâchés à cause de ça. Je le trouvais borné et il prétendait que je ne savais pas de quoi je parlais puisque je n’avais rien vu des combats.






			Pierrot fronça les sourcils, s’efforçant de comprendre sa tante.






			– Mais tu n’étais pas de son avis ? demanda-t-il.






			– D’une certaine façon, répondit-elle. Mais Pieter, ce n’est pas le moment approprié pour cette conversation. Quand tu seras plus grand, peut-être serai-je en mesure de te l’expliquer en détail. Quand tu en sauras un peu plus sur la marche du monde. Maintenant, il faut nous dépêcher de finir de manger. Ernst va nous attendre.






			– Mais il n’aura pas terminé sa réunion.






			Beatrix se tourna vers Pierrot et le regarda droit dans les yeux.






			– Il n’a pas de réunion, Pieter, dit-elle en colère – c’était la première fois qu’il l’entendait lui parler sur ce ton. Il nous attend à l’endroit où nous l’avons laissé. Tu as compris ?






			Pierrot acquiesça, un peu effrayé.






			– Entendu, répondit-il en prenant la décision de ne plus jamais aborder le sujet, même s’il était certain de ce qu’il avait entendu (personne au monde ne pourrait jamais le convaincre du contraire). 
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			Le bruit du cauchemar






			Quelques semaines plus tard, un samedi matin, Pierrot se réveilla pour découvrir la maison en pleine effervescence. La bonne en chef, Ute, était en train de changer les draps et d’aérer toutes les pièces pendant que Herta courait dans tous les sens, affolée, le visage encore plus rouge que d’habitude, et balayait les sols avant de les récurer à grande eau.






			– Pieter, tu vas devoir préparer ton petit déjeuner tout seul, annonça Emma, quand Pierrot entra dans la cuisine.






			On avait sorti une multitude de plats, et le livreur de Berchtesgaden était déjà monté au Berghof, à voir les cagettes de fruits et de légumes posées un peu partout sur tous les meubles.






			– J’ai tellement de choses à faire et si peu de temps, se plaignit Emma.






			– Je peux vous aider ? demanda-t-il, car c’était un de ces matins où il s’était réveillé en se sentant très seul et où l’idée de rester à ne rien faire toute la journée le rebutait.






			– J’ai besoin d’aide, répondit-elle, mais de l’aide d’un professionnel, pas d’un petit garçon de sept ans. Peut-être plus tard, tu pourras faire quelque chose pour moi. Entre-temps, tiens – elle prit une pomme dans une cagette et la lui lança –, va la manger dehors. Ça t’occupera un moment.






			Pierrot retourna dans l’entrée où il croisa tante Beatrix qui vérifiait sur son bloc les tâches à accomplir avant de cocher celles qui l’étaient déjà.






			– Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il. Pourquoi tout le monde est-il si affairé aujourd’hui ?






			– Monsieur et Madame sont attendus d’ici quelques heures, répondit-elle. Un télégramme en provenance de Munich est arrivé cette nuit et nous a tous surpris. Il serait préférable que tu te tiennes à l’écart. Tu as pris un bain ?






			– Hier soir.






			– Bien. Pourquoi tu n’irais pas lire sous un arbre ? C’est une belle journée de printemps. Au fait…






			Elle souleva les premières pages de son bloc et retira une enveloppe qu’elle tendit à Pierrot.






			– C’est quoi ? demanda-t-il, surpris.






			– Une lettre, répondit-elle d’un ton sévère.






			– Pour moi ?






			– Oui.






			Pierrot regarda la lettre avec des yeux médusés. Qui pouvait lui écrire ?






			– C’est ton ami Anshel, dit Beatrix.






			– Comment tu le sais ?






			– Je l’ai ouverte, évidemment.






			Pierrot se rembrunit.






			– Tu l’as ouverte ?






			– Et j’ai bien fait, répondit Beatrix. Il faut me croire quand je te dis que je ne pense qu’à ton intérêt.






			Il prit la lettre et remarqua que l’enveloppe avait été décachetée et son contenu sorti pour être examiné.






			– Tu dois lui répondre, reprit-elle. Aujourd’hui serait le mieux. Dis-lui de ne plus jamais t’écrire.






			Pierrot regarda sa tante avec stupéfaction.






			– Mais pourquoi ?






			– Je sais que cela peut te paraître étrange. Mais les lettres de ce… cet Anshel pourraient te mettre dans un sale pétrin. Et moi aussi. Si ton ami s’appelait Franz ou Heinrich ou Martin, il n’y aurait aucun problème. Mais Anshel ?






			Beatrix secoua la tête.






			– Une lettre d’un petit Juif ne passerait pas du tout ici.






			 






			Pierrot jouait au ballon dans le jardin peu avant midi quand une dispute éclata. Beatrix venait de découvrir Ute et Herta en train de fumer et de faire des commentaires en regardant Pierrot, assises sur un banc à l’arrière de la maison.






			– Qu’est-ce que vous faites là ? s’écria-t-elle, en colère. Alors que les miroirs n’ont pas été frottés, que la cheminée du salon est dégoûtante et que personne n’a encore descendu les tapis du grenier.






			– On se reposait un peu, soupira Herta. On ne peut pas travailler à chaque instant de la journée.






			– Sottises ! Emma m’a dit que vous preniez le soleil depuis plus d’une demi-heure.






			– Emma est une moucharde, cracha Ute en croisant les bras d’un air de défi, le regard tourné vers les montagnes.






			– On pourrait vous en raconter sur elle, ajouta Herta. Où disparaissent les œufs et les tablettes de chocolat du cellier, par exemple ? Sans parler de ce qu’elle fricote avec Lothar, le laitier.






			– Les cancans ne m’intéressent pas, trancha Beatrix. J’ai seulement besoin que tout soit en ordre avant l’arrivée de Monsieur. Franchement, j’ai parfois l’impression de diriger un jardin d’enfants avec vous deux.






			– C’est vous qui avez introduit un enfant dans la maison, pas nous, répondit Herta du tac au tac.






			Le silence se fit tandis que Beatrix la fusillait du regard.






			Pierrot approcha, curieux de savoir qui allait l’emporter, mais quand sa tante le vit, elle le renvoya.






			– Pieter, rentre à la maison, dit-elle. Ta chambre a besoin d’être nettoyée.






			– D’accord, dit-il en faisant demi-tour avant de se cacher derrière un mur afin d’écouter la suite de la conversation.






			– Qu’est-ce que tu as dit ? demanda Beatrix en se tournant vers Herta.






			– Rien, répondit cette dernière en regardant ses pieds.






			– Tu n’as aucune idée de ce que ce petit garçon a enduré. D’abord, son père l’abandonne, et meurt sous les roues d’un train. Ensuite, c’est au tour de sa mère de mourir de la tuberculose, et le pauvre enfant est envoyé dans un orphelinat. A-t-il causé des ennuis une fois seulement depuis qu’il est ici ? Non ! N’a-t-il pas toujours été gentil et poli alors qu’il pleure toujours ses parents ? Si ! Franchement, Herta, je m’attendais à un peu plus de compassion de ta part. Ce n’est pas comme si tu avais eu la vie facile non plus, n’est-ce pas ? Tu devrais comprendre ce qu’il vit.






			– Pardon, marmonna-t-elle.






			– Plus fort.






			– J’ai dit pardon, répéta Herta.






			– Elle a demandé pardon, renchérit Ute.






			Beatrix hocha la tête.






			– Entendu, dit-elle d’un ton plus conciliant. Plus de remarques désobligeantes et, surtout, plus d’oisiveté. Vous ne voudriez pas que j’en parle à Monsieur, n’est-ce pas ?






			Les deux filles se levèrent d’un bond, effrayées à cette idée ; elles écrasèrent leurs cigarettes sous leurs semelles, puis lissèrent leurs tabliers.






			– Je frotterai les miroirs, annonça Herta.






			– Et je nettoierai la cheminée, dit Ute.






			– Bien, approuva Beatrix. Je m’occupe des tapis. Dépêchez-vous, ils ne vont pas tarder à arriver et je veux que tout soit parfait.






			La voyant revenir, Pierrot se précipita dans la maison, prit le balai dans l’entrée et partit nettoyer sa chambre.






			– Pieter, mon chéri, dit Beatrix en entrant. Sois gentil, va me chercher mon cardigan dans mon armoire, s’il te plaît.






			– D’accord, répondit-il en appuyant le balai contre le mur avant de filer à l’autre bout du couloir.






			Il n’était entré dans la chambre de sa tante qu’une seule fois, la semaine de son arrivée, quand elle lui avait fait visiter la maison. La pièce ne présentait guère d’intérêt et renfermait à peu près le même mobilier que la sienne – un lit, une armoire, une commode avec un broc et une cuvette – mais elle était, de loin, la plus grande des chambres du personnel.






			Pierrot ouvrit l’armoire et prit le cardigan, mais, avant de quitter la pièce, son œil fut attiré par quelque chose qu’il n’avait pas remarqué la première fois. Accrochée au mur, une photographie de ses parents, bras dessus, bras dessous, portant un petit bébé enveloppé dans des couvertures. Émilie souriait d’un air radieux, mais Wilhelm semblait abattu et le bébé – Pierrot, bien sûr – dormait à poings fermés. Une date figurait dans un coin – 1929 – ainsi que le nom du photographe – Matthias Reinhardt, Montmartre. Pierrot savait exactement où se trouvait Montmartre. Il se revoyait sur les marches du Sacré-Cœur écoutant maman lui raconter qu’elle était venue, jeune fille, en 1919, assister à la consécration de la basilique par le cardinal Amette. Elle adorait flâner dans les allées du marché aux puces, regarder les artistes peindre dans la rue. Parfois, Wilhelm, maman et Pierrot passaient l’après-midi à s’y promener, en mangeant des friandises, avant de rentrer à la maison. C’était un endroit où ils avaient été heureux en famille, à une époque où papa n’était pas aussi perturbé qu’il le fut plus tard, et avant que maman tombe malade.






			Pierrot sortit de la chambre et, ne trouvant Beatrix nulle part, cria son nom, ce qui la fit sortir en trombe du salon.






			– Pieter ! s’écria-t-elle. Ne fais plus jamais ça ! Dans cette maison, on ne court pas et on ne crie pas. Monsieur ne supporte pas le bruit.






			– D’un autre côté, il en fait pas mal, commenta Emma du pas de la porte de la cuisine en s’essuyant les mains à un torchon. Ça ne le dérange pas de piquer une colère quand ça lui chante, si je ne me trompe ; de gueuler comme un putois quand les choses ne filent pas droit.






			Beatrix fit volte-face et toisa la cuisinière comme si elle avait perdu la tête.






			– Un de ces jours, tu vas avoir de sacrés ennuis à parler à tort et à travers.






			– Tu n’es pas ma chef, répliqua Emma en pointant le doigt vers Beatrix. Alors ne te comporte pas comme si tu l’étais. Cuisinière et gouvernante, c’est pareil.






			– Je ne prétends pas être ta supérieure, Emma, dit Beatrix du ton épuisé de celle qui a déjà eu cette conversation. Je veux simplement que tu te rendes compte à quel point tes paroles peuvent être dangereuses. Pense ce que tu veux, mais ne le clame pas sur les toits. Suis-je la seule dans cette maison à avoir du plomb dans la cervelle ?






			– Je dis ce que j’ai sur le cœur, rétorqua Emma. Je l’ai toujours fait et je continuerai de le faire.






			– D’accord. Parle de cette façon devant Monsieur et tu verras où ça te mènera.






			Emma ricana mais, à son expression, il était évident qu’elle ne s’y risquerait pas. Pierrot se mit à redouter Monsieur. Tout le monde semblait terrorisé par lui. Et pourtant, il avait été assez gentil pour l’accueillir. Tout cela était perturbant.






			– Où est le garçon ? demanda Emma en regardant autour d’elle.






			– Je suis là, répondit Pierrot.






			– Mais oui. Je ne te trouve jamais quand j’ai besoin de toi. C’est parce que tu es tout petit. Tu ne crois pas qu’il serait temps de grandir ?






			– Laisse-le tranquille, Emma, dit Beatrix.






			– Je ne pensais pas à mal. Il me rappelle ces petites… – elle se frappa le front, s’efforçant de trouver le mot. Comment s’appellent ces petites créatures dans le livre ? s’interrogea-t-elle.






			– Quelles petites créatures ? Quel livre ? demanda Beatrix.






			– Tu sais bien ! insista Emma. Un homme débarque sur une île et, comparé aux petites créatures, il fait figure de géant. Elles le ligotent et…






			– Les Lilliputiens ! l’interrompit Pierrot. C’est dans Les Voyages de Gulliver.






			Les deux femmes le regardèrent avec des yeux ronds.






			– Comment tu le sais ? demanda Beatrix. 






			– Je l’ai lu, répondit-il en haussant les épaules. Mon ami Ansh… Le garçon qui habitait en dessous de chez moi à Paris l’avait. Et je l’ai trouvé dans la bibliothèque de l’orphelinat.






			– Arrête de faire ton malin, décréta Emma. Je t’ai dit que j’aurais du travail pour toi plus tard et c’est maintenant. Tu n’es pas une poule mouillée, n’est-ce pas ?






			Pierrot se tourna vers sa tante en se demandant s’il ne ferait pas mieux de rester avec elle, mais elle se contenta de lui prendre le cardigan des mains et lui intima l’ordre de suivre Emma. En entrant dans la cuisine, il huma les délicieuses odeurs de gâteaux qui cuisaient depuis le matin – un mélange d’œufs, de sucre et de divers fruits – et regarda avec appétit les victuailles disposées sur la table dans des plats recouverts d’un torchon pour protéger leurs trésors.






			– Bas les pattes, dit Emma en pointant le doigt vers lui. Si je reviens et qu’il manque quelque chose, je saurai à qui m’en prendre. J’ai tout compté, Pieter, garde ça en tête.






			Ils sortirent dans la cour à l’arrière de la maison.






			– Tu les vois ? demanda Emma en lui indiquant les poulets dans le poulailler. 






			– Oui, répondit Pierrot.






			– Regarde-les bien et choisis les deux plus gros.






			Il s’approcha du grillage et examina les poulets avec attention. Il y en avait plus d’une douzaine ; certains étaient immobiles, d’autres se cachaient derrière leurs semblables et d’autres encore picoraient du grain.






			– Celui-là, annonça Pierrot en désignant d’un signe de tête un poulet qui avait l’air aussi peu joyeux que peut l’être un poulet. Et celui-ci, ajouta-t-il en montrant un autre qui courait en tous sens et provoquait, de ce fait, une belle pagaille.






			– Très bien, dit Emma en poussant Pierrot hors de son chemin pour ouvrir le loquet du poulailler.






			Les poulets se mirent aussitôt à caqueter, mais Emma plongea la main et sortit les deux que Pierrot avait choisis en les tenant par les pattes, la tête en bas.






			– Ferme ça, dit-elle avec un hochement de tête en direction du poulailler.






			Pierrot s’exécuta.






			– Bien. Maintenant suis-moi. Les autres n’ont pas besoin de voir ce qui va suivre.






			Pierrot tourna le coin de la maison dans le sillage de la cuisinière en se demandant quelle idée elle avait en tête. C’était de loin ce qui se passait de plus palpitant depuis des jours. Peut-être allaient-ils jouer avec les poulets ou organiser une course pour désigner le plus rapide.






			– Tiens-moi celui-là, ordonna Emma en lui tendant le plus calme des deux.






			Pierrot prit le poulet du bout des doigts en le tenant par les pattes le plus loin possible de son corps. L’animal ne cessait de tourner la tête vers lui mais il le fit pivoter pour éviter de recevoir un coup de bec.






			– Qu’est-ce qui se passe maintenant ? demanda-t-il en regardant Emma poser l’autre poulet de côté sur une souche d’arbre qui lui arrivait à la taille et le maintenir fermement.






			– Ça ! répondit Emma en abattant d’un geste vif sur le cou du poulet le couperet qu’elle venait de ramasser, sectionnant la tête, qui roula par terre. 






			Le poulet décapité se mit à courir en tous sens, avant de ralentir puis de s’affaisser sur le sol, mort.






			Pierrot regarda la scène, horrifié, et, sentant le paysage tourner autour de lui, il chercha à s’appuyer à la souche d’arbre. Mais sa main rencontra une flaque de sang et il poussa un hurlement, tomba à la renverse et laissa s’échapper son poulet – qui, ayant assisté à la fin inattendue de son congénère, prit la sage décision de retourner en vitesse au poulailler.






			– Relève-toi, Pieter ! l’enjoignit Emma en passant devant lui. Si Monsieur arrive et te trouve allongé par terre, il te passera un sacré savon.






			Un raffut effroyable s’éleva du poulailler tandis que le poulet coincé à l’extérieur s’affolait en voulant à tout prix rentrer. Les autres le regardaient en poussant des cris stridents, mais ne pouvaient rien faire, bien sûr. Avant qu’il comprenne ce qui lui arrivait, Emma était sur lui et le ramenait par les pattes à la souche d’arbre où, en un éclair, il subit le même sort épouvantable que le précédent. Incapable de détourner les yeux, Pierrot sentit son estomac se retourner.






			– Si tu vomis sur ce poulet et que tu le gâches, prévint Emma en agitant le couperet, tu seras le prochain. Tu as compris ?






			Les jambes flageolantes, Pierrot se remit debout, regarda le carnage qui s’offrait à sa vue – les deux têtes gisant dans l’herbe, le tablier d’Emma éclaboussé de sang – et rentra à toutes jambes à la maison en claquant la porte derrière lui. Même après être sorti de la cuisine, même dans le couloir, et jusque dans sa chambre, il continua d’entendre le rire d’Emma mêlé aux cris des poulets jusqu’à ce que l’ensemble ne fasse plus qu’un et devienne le bruit même du cauchemar.






			 






			Pierrot passa l’heure suivante, allongé sur son lit, à écrire une lettre à Anshel pour lui raconter ce dont il venait d’être témoin. Bien sûr, il avait déjà vu des poulets sans tête dans les vitrines des bouchers parisiens, et parfois, quand maman avait un peu d’argent, elle en rapportait un à la maison. Il la revoyait assise à la table de la cuisine en train de plumer la bête tout en confiant à Pierrot qu’ils pourraient tenir toute la semaine dessus s’ils faisaient attention, mais il n’avait jamais vu, de ses yeux vu, un poulet se faire tuer.






			Bien sûr, quelqu’un devait s’en charger, se dit-il à juste titre. Mais il n’aimait pas le principe de la cruauté. Du plus loin qu’il se souvînt, il détestait toute forme de violence et s’était toujours tenu éloigné des affrontements. Certains garçons dans son école à Paris se battaient sous n’importe quel prétexte et y prenaient manifestement plaisir. Lorsque deux d’entre eux se défiaient, les poings levés, les autres enfants faisaient cercle autour d’eux afin de les dissimuler à la vue des maîtres et les encourageaient de la voix. Mais Pierrot n’assistait jamais à ces combats, il ne comprenait pas qu’on puisse se réjouir de faire du mal aux autres.






			Et ceci, écrivit-il à Anshel, s’applique aussi aux poulets.






			En revanche, il ne s’attarda pas sur les choses qu’Anshel lui avait rapportées dans sa lettre, à savoir que les rues de Paris devenaient de plus en plus dangereuses pour un garçon comme lui, que la vitrine de la boulangerie de M. Goldblum avait été brisée et l’inscription Juden ! peinte sur sa porte ; qu’il devait descendre dans le caniveau quand il croisait un non-Juif sur le trottoir. Pierrot n’avait tenu aucun compte de tout cela parce qu’il ne supportait pas l’idée qu’on s’en prenne à son ami et qu’on l’injurie. 






			À la fin de la lettre, il avertit Anshel que, désormais, il leur faudrait utiliser un code pour correspondre.






			 






			On ne peut pas se permettre de voir nos lettres tomber entre des mains ennemies ! À partir de maintenant, on ne signera plus de nos noms. À la place, on terminera nos missives par le signe qu’on s’était donné quand on était ensemble à Paris. Toi, le renard et moi, le chien.






			 






			Quand Pierrot redescendit au rez-de-chaussée, il évita la cuisine, n’ayant aucune envie de voir ce qu’Emma faisait subir aux poulets. Il aperçut sa tante qui brossait les coussins du salon, d’où on avait une vue merveilleuse sur l’Obersalzberg. Deux oriflammes pendaient du mur, imposants et terribles – longues bandes de tissu rouge sang au milieu desquelles étaient dessinés quatre cercles blancs renfermant chacun une croix biscornue. Il longea le couloir sans bruit, croisa Ute et Herta qui apportaient des verres propres dans les chambres sur des plateaux, puis s’arrêta au bout, ne sachant que faire.






			Les deux portes sur sa gauche étaient fermées, mais il entra dans la bibliothèque, et fit le tour des rayons pour lire les titres des livres. Il fut un peu déçu, aucun ne semblait aussi intéressant qu’Émile et les détectives. Pour l’essentiel, il s’agissait de livres d’histoire ou de biographies de personnes mortes. Une étagère était consacrée presque entièrement au même ouvrage – un livre écrit par Monsieur. Pierrot en feuilleta un exemplaire avant de le remettre en place.






			Il termina son tour d’horizon par la table qui trônait au centre de la pièce – un grand bureau rectangulaire sur lequel était étalée une carte, maintenue fermement aux quatre coins par des galets. Pierrot reconnut aussitôt la carte d’Europe.






			Il se pencha et repéra facilement Salzbourg mais ne réussit pas à localiser Berchtesgaden, au pied de la montagne. Il fit courir son doigt vers l’ouest, traça une ligne qui passait par Zurich et Bâle jusqu’à la France, jusqu’à Paris. Une profonde nostalgie l’envahit en repensant à sa maison, à ses parents ; il ferma les yeux et s’imagina allongé dans l’herbe au Champ-de-Mars avec Anshel, tandis que d’Artagnan traquerait des odeurs inconnues.






			Il était tellement pris par sa rêverie qu’il n’entendit pas le personnel se précipiter dehors, la voiture s’arrêter devant la maison, Ernst dire quelque chose en ouvrant les portières pour laisser descendre les passagers. Pas plus qu’il n’entendit les paroles de bienvenue, puis les pas, dans le couloir, venant dans sa direction.






			Prenant enfin conscience que quelqu’un le regardait, Pierrot finit par se retourner. Un homme se tenait dans l’embrasure de la porte, pas très grand, vêtu d’un gros pardessus gris, une casquette militaire glissée sous son bras, une petite moustache soulignant sa lèvre supérieure. Il fixait Pierrot en retirant ses gants, lentement, méthodiquement, un doigt après l’autre. Le cœur de Pierrot fit une embardée, il le reconnut sur-le-champ grâce au portrait dans sa chambre.






			Monsieur !






			Il se rappela les instructions que tante Beatrix lui avait serinées à de multiples reprises depuis son arrivée au Berghof et s’efforça de les suivre scrupuleusement. Il se redressa de toute sa hauteur, ramena ses pieds ensemble d’un mouvement sec, fit claquer ses talons, vite et fort, lança le bras droit, cinq doigts tendus un peu au-dessus de la hauteur de son épaule, puis, d’une voix aussi claire et assurée que possible, il cria les deux mots qu’il avait répétés inlassablement depuis qu’il habitait dans cette maison :






			– Heil, Hitler !






			
		






	
		
			Deuxième partie
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			Le paquet enveloppé dans 





du papier kraft






			Cela faisait presque un an que Pierrot vivait au Berghof quand le Führer lui fit un cadeau.






			Il avait huit ans et trouvait sa vie au sommet de l’Obersalzberg plutôt plaisante – y compris les tâches obligatoires qui lui étaient assignées quotidiennement. Il se levait tous les matins à sept heures et se précipitait dehors à la réserve pour prendre le sac de nourriture des poulets – un mélange de grains et de graines – dont il déversait une certaine quantité dans leur réservoir en guise de petit déjeuner. Après quoi il rentrait à la cuisine où Emma lui préparait un bol de céréales avec des fruits, puis il prenait un rapide bain froid.






			Cinq matinées par semaine, Ernst le conduisait à l’école de Berchtesgaden. Comme il était nouveau et avait gardé un léger accent français, il était la risée de ses camarades de classe, sauf de la fillette assise à côté de lui, Katarina.






			– Ne les laisse pas t’embêter, lui avait-elle conseillé. Je déteste les brutes. Ce sont des lâches. Tu dois leur tenir tête chaque fois que tu peux. 






			– Mais ils sont partout, avait répondu Pierrot avant de lui raconter que, à Paris, un garçon l’appelait « le Nain » et que, à l’orphelinat des sœurs Durand, Hugo avait été son bourreau.






			– Tu n’as qu’à leur rire au nez, avait insisté Katarina. Il faut que leurs paroles glissent sur toi.






			Pierrot avait attendu quelques instants avant de lui avouer le fond de sa pensée.






			– Il ne t’arrive jamais de te dire que tu préférerais être une brute qu’une victime ? avait-il demandé avec hésitation. Comme ça, personne ne pourrait plus te faire de mal.






			Katarina l’avait regardé avec des yeux incrédules.






			– Non ! avait-elle répondu d’un ton sans appel. Sûrement pas, Pieter, je n’ai jamais pensé une chose pareille.






			– Non, moi non plus, s’était-il empressé d’ajouter en détournant les yeux.






			 






			Quand l’après-midi touchait à sa fin, il était libre de vagabonder dans la montagne autant qu’il lui plaisait. Or, à cette altitude, le temps était souvent beau – l’air vif et clair, parfumé aux aiguilles de pin –, il ne se passait pas un jour sans qu’il soit dehors. Il grimpait aux arbres et s’enfonçait dans la forêt, s’aventurait loin de la maison avant de rebrousser chemin en suivant ses empreintes avec pour seul guide le ciel et sa connaissance du terrain.






			Il ne pensait plus à maman autant qu’autrefois, même si son père lui apparaissait parfois en rêve, en uniforme et souvent un fusil à l’épaule. Il ne répondait plus aussi régulièrement à Anshel qui signait désormais toutes ses lettres du signe du renard – comme le lui avait suggéré Pierrot – au lieu de son nom. Chaque jour qui passait sans répondre à son ami lui donnait le sentiment coupable de le laisser tomber, mais en lisant ses lettres et en apprenant les nouvelles de Paris qui lui parvenaient, il s’aperçut qu’il était tout simplement incapable de trouver quoi lui répondre.






			Le Führer n’était pas souvent présent au Berghof mais, chaque fois que son arrivée était annoncée, tout le monde était pris de panique et le travail ne manquait pas. Une nuit, Ute avait disparu sans même dire au revoir et avait été remplacée par Wilhelmina, une jeune fille sensible qui gloussait tout le temps et filait se cacher dans une autre pièce dès que Monsieur approchait. Pierrot avait surpris à plusieurs reprises le Führer en train de regarder Wilhelmina, et Emma, qui était cuisinière au Berghof depuis 1924, prétendait en connaître la raison.






			– Quand je suis arrivée, Pieter, lui avait-elle raconté un matin après avoir fermé la porte de la cuisine et baissé la voix, pendant que Pierrot prenait son petit déjeuner, la maison ne s’appelait pas le Berghof. Non, c’est Monsieur qui a inventé ce nom. À l’origine, elle s’appelait Haus Wachenfeld et c’était la résidence secondaire d’un couple de Hambourg, les Winter. Cependant, à la mort de Herr Winter, sa femme s’est mise à louer la maison à des vacanciers. Pour moi, c’était terrible, car, chaque fois que de nouveaux locataires se présentaient, je devais m’informer de leurs goûts en matière de cuisine et de cuisson. Je me rappelle le premier séjour de Herr Hitler en 1928 avec Angela et Geli…






			– Qui ? avait demandé Pierrot.






			– Sa sœur et sa nièce. À un moment, Angela occupait le poste de ta tante. L’été où ils sont arrivés, Herr Hitler – à l’époque il n’était pas encore le Führer – m’a prévenue qu’il ne mangeait pas de viande. Je n’avais jamais entendu une chose pareille et j’avais trouvé ça terriblement étrange. Mais avec le temps, j’ai appris à cuisiner ses plats préférés et, Dieu merci, il ne nous a jamais empêchés de manger ce qu’on aimait.






			Comme répondant à un signal, les poulets se mirent à caqueter dans la cour ; à croire qu’ils regrettaient que le Führer n’impose pas ses préférences alimentaires à tout le monde.






			– Angela était une coriace, avait poursuivi Emma en s’asseyant sur une chaise, le regard perdu au-dehors tandis qu’elle revenait neuf ans en arrière. Monsieur et elle se disputaient à tout bout de champ et toujours à propos de Geli, la fille d’Angela.






			– Elle avait mon âge ? avait demandé Pierrot en imaginant une fillette gambadant dans la montagne comme il le faisait chaque jour, songeant soudain que ce serait une bonne idée d’inviter Katarina au Berghof un de ces jours.






			– Non, beaucoup plus âgée, avait répondu Emma. Environ vingt ans, je dirais. Pendant une période, elle a été très proche de Monsieur. Trop proche, sans doute.






			– Comment ça ?






			Emma avait hésité un instant, puis elle avait secoué la tête.






			– Oublie. Je ne devrais pas parler de ce genre de choses. Surtout avec toi.






			– Mais pourquoi ? avait insisté Pierrot dont la curiosité avait été piquée au vif. S’il te plaît, Emma. Je te jure que je ne dirai rien à personne. 






			La cuisinière avait soupiré, et Pierrot avait senti qu’elle mourait d’envie de lui faire partager ses ragots.






			– D’accord, avait-elle consenti. Mais si tu souffles un mot de ce que je vais te dire…






			– Je ne le ferai pas, s’était-il empressé de la rassurer.






			– En fait, à l’époque, Monsieur était déjà le leader du parti national-socialiste, qui obtenait de plus en plus de sièges au Reichstag. Il était en train de se constituer une armée de sympathisants, et Geli n’était pas insensible à l’attention qu’il lui portait. Jusqu’à ce qu’elle s’en lasse. En revanche, Monsieur continuait de l’adorer et la suivait partout. C’est alors qu’elle est tombée amoureuse d’Emil, le chauffeur du Führer, ce qui a provoqué un sacré bazar. Ce pauvre Emil a été démis de ses fonctions – il a eu de la chance de s’en sortir vivant –, Geli était inconsolable et Angela, furieuse, mais le Führer refusait de laisser partir sa nièce. Il l’obligeait à l’accompagner partout, et la pauvre enfant devenait de plus en plus renfermée et malheureuse. La raison pour laquelle le Führer observe Wilhelmina avec une telle attention est sans doute qu’elle lui rappelle Geli. Elles ont beaucoup de points communs. Un visage rond, des yeux sombres, des fossettes. Toutes les deux écervelées. Je t’assure, Pieter, que, le premier jour où j’ai vu Wilhelmina, j’ai cru voir un fantôme.






			Pierrot avait réfléchi à ce qu’il venait d’entendre pendant qu’Emma retournait à ses fourneaux. Après avoir lavé son bol et sa cuillère puis les avoir rangés dans le buffet, il s’était autorisé une dernière question :






			– Pourquoi, un fantôme ? Qu’est-il arrivé à Geli ?






			Emma avait poussé un profond soupir.






			– Elle était retournée à Munich. Il l’avait emmenée. Il fallait toujours qu’il l’ait sous les yeux. Un jour qu’elle était seule dans l’appartement de Prinzregentenplatz, elle était allée dans la chambre de Monsieur, elle avait pris le revolver qui se trouvait dans le tiroir et s’était tiré une balle dans le cœur.






			 






			Eva Braun était toujours du voyage quand le Führer se rendait au Berghof, et il avait été chaudement recommandé à Pierrot de toujours s’adresser à elle en l’appelant Fräulein. C’était une grande femme d’une vingtaine d’années, blonde, les yeux bleus, toujours habillée à la dernière mode. Pierrot ne lui avait jamais vu deux fois la même tenue.






			– Vous pouvez débarrasser toutes ces frusques, avait-elle dit un jour à Beatrix – alors qu’elle s’apprêtait à quitter l’Obersalzberg après un séjour d’un week-end – en lui montrant la multitude de corsages et de robes suspendus dans son armoire grande ouverte. C’est la collection de la saison dernière. Les couturiers de Berlin m’ont promis de m’envoyer directement les prototypes de la nouvelle.






			– Je les donne aux pauvres ? avait demandé Beatrix, mais Eva avait secoué la tête.






			– Il serait déplacé pour toute Allemande aisée ou démunie de porter une robe qui a effleuré ma peau. Non, jetez-les dans l’incinérateur avec les autres déchets. Elles ne me conviennent plus. Qu’elles brûlent, Beatrix.






			Eva ne faisait pas très attention à Pierrot – rien à voir avec l’attitude du Führer à son égard – mais, en le croisant dans le couloir, il lui arrivait de lui ébouriffer les cheveux ou de le chatouiller sous le menton, comme on le fait à un petit chien, en lui disant des choses comme : « Gentil petit Pieter » ou « Quel ange ! » – des remarques qui le mettaient mal à l’aise. Il n’aimait pas qu’on lui parle avec condescendance et il savait qu’elle avait toujours des doutes sur son véritable statut : serviteur, locataire indésirable ou toutou.






			L’après-midi où le Führer lui offrit son cadeau, Pierrot était dans le jardin en train de jouer à lancer un bâton à Blondi, le berger allemand de Monsieur.






			– Pieter ! cria Beatrix du pas de la porte en lui faisant signe. Viens ici, s’il te plaît !






			– Je joue ! répondit Pierrot en ramassant le bâton que Blondi venait de lui rapporter avant de le lui lancer à nouveau.






			– Maintenant, Pieter ! insista Beatrix, et il marcha vers elle à contrecœur. Toi et ce chien ! Si je veux te trouver, il suffit que je suive les aboiements.






			– Blondi adore le Berghof, dit Pierrot en souriant. Tu crois que je pourrais demander au Führer qu’il la laisse ici tout le temps au lieu de l’emmener à Berlin avec lui ?






			– Si j’étais toi, je m’abstiendrais, répondit Beatrix en secouant la tête. Tu sais comme il est attaché à cette chienne. 






			– Mais Blondi adore la montagne. Il paraît qu’au siège du parti elle reste dans les salles de réunion et ne sort jamais. Tu as bien vu comme elle bondit hors de la voiture en arrivant ici.






			– S’il te plaît, ne le lui demande pas, dit Beatrix. On ne réclame pas de faveurs au Führer.






			– Mais ce n’est pas pour moi ! rétorqua Pierrot. C’est pour Blondi. Le Führer n’y verra pas d’inconvénient. Je pense que si c’est moi qui lui demande…






			– Vous êtes devenus très proches, dis-moi ? demanda Beatrix, une note d’inquiétude dans la voix.






			– Blondi et moi ?






			– Herr Hitler et toi.






			– Tu ne devrais pas l’appeler le Führer ? 






			– Si, bien sûr, c’est ce que je voulais dire. Mais c’est vrai, n’est-ce pas ? Tu passes beaucoup de temps avec lui lors de ses séjours.






			Pierrot réfléchit, puis ouvrit des yeux comme des soucoupes en comprenant pourquoi.






			– Il me rappelle papa, lui confia-t-il. À sa façon de parler de l’Allemagne, de son destin et de son passé. Du peuple allemand dont il est si fier. C’est ainsi que papa parlait.






			– Mais ce n’est pas ton papa, dit Beatrix. 






			– Ça non, reconnut Pierrot. Lui ne passe pas ses nuits à boire. Il consacre sa vie à travailler pour le bien des autres, pour l’avenir de la patrie.






			Beatrix le regarda avec attention, puis elle détourna les yeux vers le sommet des montagnes, et, quand Pierrot la vit serrer ses bras autour de son corps pour réprimer un frisson, il se dit que, contre toute attente, elle avait froid.






			– Bref, reprit-il en se demandant s’il pouvait retourner jouer avec Blondi. Tu avais besoin de moi ?






			– Pas moi, répondit Beatrix. Lui.






			– Le Führer ?






			– Oui.






			– Pourquoi tu ne l’as pas dit plus tôt ? cria Pierrot en lui passant devant en trombe pour rentrer dans la maison, inquiet de se faire gronder. Tu sais qu’il ne faut pas le faire attendre !






			Il se rua dans le couloir et faillit se cogner dans Eva qui sortait d’une pièce. Elle l’attrapa au vol et le retint en lui enfonçant profondément ses doigts dans les épaules. Il se tortilla.






			– Pieter, dit-elle sèchement. Combien de fois t’ai-je dit de ne pas courir dans la maison ?






			– Le Führer veut me voir, dit Pierrot dans un souffle en essayant de se dégager.






			– Il t’a demandé ?






			– Oui.






			– Dans ce cas, dit-elle en jetant un coup d’œil à l’horloge accrochée au mur. Mais ne le retiens pas trop longtemps, tu as compris ? Le dîner sera bientôt servi et je voudrais lui faire écouter de nouveaux disques avant de manger. La musique l’aide toujours à digérer.






			Pierrot fit un pas de côté et alla frapper à la large porte en chêne, puis il attendit qu’on l’invite à entrer. Il referma la porte derrière lui, avança sans hésitation jusqu’au bureau, claqua des talons comme il l’avait fait en d’innombrables occasions au cours des douze derniers mois et exécuta le salut d’un seul bras qui lui donnait l’impression d’être très important.






			– Heil Hitler ! rugit-il à pleins poumons.






			– Ah, te voilà, Pieter, dit le Führer en rebouchant son stylo à plume avant de contourner le bureau pour se planter devant lui. Enfin.






			– Pardon, mein Führer, dit Pierrot. J’ai été retardé.






			– Comment se fait-il ?






			Il hésita.






			– Quelqu’un me parlait dehors.






			– Quelqu’un ? Qui ?






			Pierrot ouvrit la bouche, sur le point de répondre, mais se retint. Il ne voulait pas mettre sa tante dans l’embarras, mais d’un autre côté, c’était de sa faute, elle ne lui avait pas transmis le message à temps.






			– Aucune importance, dit Hitler peu après. L’essentiel est que tu sois là. Assieds-toi, s’il te plaît.






			Pierrot s’assit au bord du canapé, parfaitement droit, tandis que le Führer prenait le fauteuil en face de lui. Un grattement à la porte lui fit tourner la tête.






			– Tu peux la laisser entrer, dit-il.






			Pierrot se leva d’un bond pour ouvrir la porte. Blondi pénétra dans le bureau en trottinant, leva la tête à la recherche de son maître, puis s’allongea à ses pieds en poussant un bâillement épuisé.






			– Bon chien, dit-il en lui caressant la tête. Tu t’amusais bien dehors ? demanda-t-il.






			– Oui, mein Führer, répondit Pierrot.






			– À quoi jouais-tu ?






			– À « va chercher », mein Führer.






			– Tu sais t’y prendre avec elle, Pieter. Je n’arrive pas à la dresser. Je ne la punis jamais, c’est le problème. Je me laisse trop facilement attendrir.






			– Je n’ai aucun mal, car elle est très intelligente, dit Pierrot.






			– Elle appartient à une race intelligente, fit remarquer Hitler. Sa mère était futée, elle aussi. Tu as déjà eu un chien, Pieter ?






			– Oui, mein Führer. D’Artagnan.






			Hitler sourit.






			– Bien sûr, un des trois mousquetaires d’Alexandre Dumas.






			– Non, mein Führer.






			– Non ?






			– Non, mein Führer, répéta Pierrot. Les trois mousquetaires sont Athos, Portos et Aramis. D’Artagnan n’est qu’un… un de leurs amis. Cela dit, il faisait le même travail.






			Hitler sourit.






			– Comment se fait-il que tu saches tout cela ? demanda-t-il.






			– Ma mère aimait beaucoup le livre. C’est elle qui a appelé mon chien d’Artagnan quand il était bébé.






			– De quelle race était-il ?






			– Je ne sais pas exactement, répondit Pierrot. Un mélange de tout.






			Le Führer fit une moue dégoûtée.






			– Je préfère les races pures. Sais-tu qu’une fois – il ébaucha un rire à l’absurdité de cette idée – un habitant de Berchtesgaden m’a demandé si je pouvais autoriser son bâtard à avoir des petits avec Blondi. Une requête aussi téméraire que répugnante. Je ne permettrai jamais qu’une chienne comme Blondi gâche son pedigree en batifolant avec des chiens qui ne valent pas un clou. Où est ton chien ?






			Pierrot ouvrit la bouche pour lui raconter que d’Artagnan était allait vivre chez Mme Bronstein et Anshel après la mort de maman, mais se souvint que Beatrix et Ernst lui avaient recommandé de ne pas mentionner le nom de son ami devant le Führer.






			– Il est mort, répondit-il, le regard baissé, en espérant que son mensonge ne se lise pas sur son visage.






			Il détestait l’idée de perdre la confiance du Führer si d’aventure ce dernier le surprenait à mentir.






			– J’adore les chiens, reprit Hitler sans un mot de condoléances. Mon préféré était un petit jack russell noir et blanc qui avait déserté l’armée anglaise et rejoint l’armée allemande pendant la guerre.






			Pierrot leva les yeux d’un air sceptique, l’idée d’un chien déserteur lui semblait peu probable, mais le Führer sourit et agita le doigt.






			– Tu crois que je plaisante, Pieter, mais je t’assure que non. Mon petit jack russel – je l’avais appelé Fuchsl, autrement dit Renard – était la mascotte des Anglais. Ils aimaient avoir des petits chiens dans les tranchées, ce qui était assez cruel. Certains étaient utilisés comme messagers, d’autres comme détecteurs de mortiers, car ils sont capables d’entendre le son de l’obus avant l’homme. C’est ainsi qu’ils ont sauvé une multitude de vies. Ils savent aussi déceler l’odeur du chlore ou du gaz moutarde et avertir leurs maîtres. Bref, une nuit – cela devait être en… attends que je réfléchisse… sans doute en 1915 – mon petit Fuchsl a traversé le no man’s land sous les feux de l’artillerie sans se faire tuer et a sauté comme un acrobate dans la tranchée où j’étais stationné. Tu imagines ? À partir du moment où il a atterri dans mes bras, il ne m’a plus jamais quitté pendant deux ans. Il était plus fidèle et plus dévoué qu’aucun des hommes que j’ai rencontrés.






			Pierrot essaya d’imaginer le petit chien traversant le terrain à fond de train, évitant les balles, ses pattes glissant sur les membres arrachés et les viscères explosés des soldats des deux armées. Il savait tous ces détails par son père, qui les lui avait rapportés, et se les remémorer lui donna la nausée.






			– Qu’est-il arrivé à Fuchsl ?






			Le visage du Führer s’assombrit.






			– Il m’a été lâchement volé, répondit-il d’une voix grave. Cela s’est passé au mois d’août 1917, dans une gare à quelques encablures de Leipzig ; un cheminot m’a proposé deux cents marks pour mon petit chien et je lui ai répondu que je ne le vendrais pas pour tout l’or du monde. Mais je suis allé aux toilettes avant le départ du train et, quand je suis remonté dans mon compartiment, Fuchsl, mon petit renard, avait disparu. Volé ! rugit Hitler au comble de la fureur en respirant bruyamment par le nez, la lèvre retroussée.






			Vingt ans s’étaient écoulés, mais sa colère était toujours aussi vivace. 






			– Tu sais ce que je ferais si un jour j’attrapais l’homme qui m’a pris mon petit Fuchsl ? demanda-t-il.






			Pierrot secoua la tête ; alors, le Führer se pencha en avant et lui fit signe d’en faire autant. Puis il leva la main et lui chuchota à l’oreille – trois phrases courtes et précises. Lorsqu’il se redressa, quelque chose qui ressemblait à un sourire parcourut son visage. Pierrot se rassit sans un mot. Il reporta son attention sur Blondi allongée sur le tapis ; la chienne ouvrit un œil et regarda en l’air sans bouger un muscle. Dieu sait si Pierrot aimait être en compagnie du Führer qui lui donnait toujours l’impression d’être très important, mais à ce moment précis, il aurait donné n’importe quoi pour être à nouveau dehors avec Blondi, en train de jeter des bâtons dans la forêt, de courir aussi vite que ses jambes le portaient. Pour le plaisir. Pour le bâton. Pour sa vie.






			– Mais assez de tout cela, dit le Führer en tapotant à trois reprises les bords de son fauteuil, signe qu’il souhaitait changer de sujet. J’ai un cadeau pour toi.






			– Merci, mein Führer ! s’exclama Pierrot, surpris.






			– C’est quelque chose que tous les garçons de ton âge devraient avoir. (Il fit un geste vers le paquet enveloppé dans du papier kraft qui se trouvait sur une petite table à côté de son bureau.) Va le chercher, Pieter, je te prie.






			Au mot « chercher », Blondi releva la tête, ce qui provoqua l’hilarité du Führer. Il caressa la tête du chien et lui ordonna de rester couché. Pierrot prit le paquet, qui contenait manifestement quelque chose de mou, et le rapporta à Monsieur en le tenant des deux mains avec soin.






			– Non, non, dit Hitler. Je sais déjà ce qu’il contient. C’est pour toi, Pieter. Ouvre-le. Je pense que tu vas aimer.






			Pierrot commença par dénouer la ficelle qui retenait le papier. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas reçu de cadeau et il était ravi.






			– C’est très gentil de votre part, dit-il.






			– Ouvre-le, répéta le Führer.






			La ficelle se défit, le papier kraft s’entrouvrit, Pierrot glissa la main à l’intérieur et retira des culottes courtes de couleur noire, une chemise marron clair, des chaussures, une vareuse bleu foncé, un petit foulard noir et un calot marron. Un écusson représentant deux éclairs blancs sur fond noir était cousu sur la manche gauche de la chemise.






			Pierrot regarda le contenu du paquet avec un mélange d’inquiétude et d’envie. Il se souvint de ces garçons dans le train portant une tenue similaire qui, malgré des motifs différents, dégageait la même autorité. Il se rappelait leur méchanceté à son égard, le Rottenführer Kotler lui prenant ses sandwichs. Il ne savait pas trop s’il avait vraiment envie de leur ressembler. D’un autre côté, ces garçons n’avaient peur de rien et appartenaient à un groupe – comme les mousquetaires, se dit Pierrot. L’idée de n’avoir peur de rien le séduisait beaucoup. Et puis il aimait aussi celle d’appartenir à un groupe.






			– Ce sont en effet des vêtements très particuliers, dit le Führer. Tu as entendu parler des Jeunesses hitlériennes, bien sûr ?






			– Oui, répondit Pierrot. J’en ai rencontré dans le train qui m’amenait à l’Obersalzberg.






			– Alors tu sais, commenta Hitler. Notre parti national-socialiste progresse considérablement en faisant avancer la cause de notre pays. Mon destin est de faire accomplir de grandes choses à l’Allemagne tout autour du monde et je te promets qu’elles se réaliseront l’heure venue. Mais il n’est jamais trop tôt pour rejoindre la cause. Je suis toujours impressionné de voir des garçons de ton âge ou un peu plus âgés se ranger à mes côtés pour soutenir notre politique et notre ferme intention de réparer les torts que l’Allemagne a subis par le passé. Je suppose que tu sais de quoi je parle ?






			– Un peu, répondit Pierrot. Mon père en parlait souvent.






			– Bien, approuva le Führer. C’est pourquoi nous encourageons notre jeunesse à adhérer au parti le plus tôt possible. Cela commence avec les Deutsches Jungvolk – la Jeunesse allemande. En vérité, tu es un peu trop jeune, mais je fais une exception pour toi. Quand tu seras plus âgé, tu deviendras un membre des Jeunesses hitlériennes. Il existe aussi une branche féminine, les Bund Deutscher Mädel – la Ligue des jeunes filles allemandes. Car il ne faut pas sous-estimer l’importance des femmes qui seront amenées à devenir les mères de nos futurs leaders. Enfile ton uniforme, Pieter. Montre-moi de quoi tu as l’air dedans.






			Pierrot cligna des yeux et jeta un bref coup d’œil aux vêtements.






			– Maintenant, mein Führer ?






			– Oui, pourquoi pas ? Va te changer dans ta chambre et reviens lorsque tu seras entièrement habillé.






			Pierrot monta dans sa chambre, retira ses chaussures, son pantalon, sa chemise, son pull-over et enfila ses nouveaux habits. Ils lui allaient à la perfection. Il mit les chaussures en dernier et claqua des talons : le bruit était plus impressionnant qu’avec ses chaussures ordinaires. Lorsqu’il se tourna vers le miroir accroché au mur, l’inquiétude qu’il aurait pu aussitôt ressentir ne se manifesta pas. Il n’avait jamais été aussi fier de sa vie. Il repensa à Kurt Kotler et prit conscience du bonheur que ce devait être d’avoir son autorité ; d’être capable de prendre ce dont on avait envie, quand on en avait envie, à qui on avait envie, au lieu de toujours se faire dépouiller.






			En entrant dans le bureau du Führer, il avait le visage barré d’un large sourire.






			– Merci, mein Führer, dit-il.






			– De rien, répondit Hitler. Mais n’oublie pas qu’un garçon qui porte cet uniforme doit obéir aux règles et ne rien rechercher d’autre dans la vie que l’avancement de notre parti et de notre pays. C’est pour cela que nous sommes ici, nous tous. Pour rendre à l’Allemagne sa grandeur. Il reste une dernière chose, dit-il en allant fouiller parmi ses papiers sur son bureau jusqu’à ce qu’il retrouve une fiche sur laquelle étaient inscrits quelques mots. Mets-toi là, ordonna-t-il en lui indiquant la longue bannière nazi qui pendait du mur, tissu rouge marqué du cercle blanc habituel avec sa croix biscornue au centre. Prends cette fiche et lis à voix haute ce qui est écrit dessus.






			Pierrot se plaça à l’endroit où le Führer le lui avait demandé et lut d’abord en silence avant de lever des yeux inquiets vers Hitler. Il ressentait quelque chose de très curieux : le désir de dire ces mots à voix haute et, en même temps, de ne pas les dire.






			– Pieter, insista Hitler.






			Pierrot s’éclaircit la voix et se redressa de toute sa hauteur.






			– En présence de cette oriflamme de sang qui représente notre Führer, je jure de consacrer toute mon énergie et toute ma force au sauveur de notre pays, Adolf Hitler. Je suis prêt à donner ma vie pour lui, que Dieu me vienne en aide.






			Le Führer sourit, hocha la tête et lui reprit la fiche de ses petites mains dont Pierrot espérait qu’il n’ait pas vu le tremblement.






			– Très bien, Pieter, dit Hitler. À partir de maintenant, je ne veux plus te voir dans une autre tenue que cet uniforme, tu as compris ? Tu en trouveras trois de rechange dans ton armoire.






			Pierrot hocha la tête, fit une fois de plus le salut réglementaire, puis sortit du bureau et s’engagea dans le couloir en se sentant plus sûr de lui, plus mûr, maintenant qu’il portait l’uniforme. Désormais, je suis un membre des Deutsches Jungvolk, se dit-il. Et pas n’importe quel membre non plus. Un membre important, combien de garçons pouvaient se targuer d’avoir reçu leur uniforme d’Adolf Hitler lui-même ?






			Papa serait fier de moi, songea-t-il.






			Au détour du couloir, il aperçut Beatrix et Ernst, le chauffeur, en train de parler à voix basse dans un renfoncement. Il surprit quelques bribes de leur conversation.






			– Pas tout à fait encore, disait Ernst. Mais bientôt. Si les choses dégénèrent, je te promets de passer à l’acte.






			– Tu sais ce que tu vas faire ? demanda Beatrix.






			– Oui, répondit Ernst. J’ai parlé au…






			Il s’interrompit aussitôt en voyant Pierrot.






			– Pieter, dit-il.






			– Regardez ! cria ce dernier en écartant largement les bras. Regardez-moi !






			Beatrix resta sans voix, puis finit par ébaucher un sourire forcé.






			– Tu es magnifique, dit-elle. Un vrai patriote. Un véritable Allemand.






			Le sourire radieux, Pierrot se tourna vers Ernst qui avait la mine sombre.






			– Et dire que je pensais que tu étais français, lâcha-t-il. 






			Puis il porta la main à la visière de sa casquette pour saluer Beatrix, ouvrit la porte de la maison et disparut dans l’après-midi ensoleillé, ombre se fondant dans le paysage vert et blanc. 
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			Un cordonnier, 





un soldat et un roi






			C’est quand Pierrot eut huit ans que le Führer se rapprocha davantage de lui et se mit à porter un intérêt particulier à ce qu’il lisait. C’est ainsi qu’il l’avait autorisé à se servir sans restriction dans sa bibliothèque et lui avait recommandé un certain nombre d’auteurs et d’ouvrages parmi ses préférés. En particulier, la biographie de Frédéric II de Prusse, dit Frédéric le Grand, rédigée par un certain Thomas Carlyle, un livre énorme écrit en tout petits caractères dont Pierrot craignait de ne pas parvenir à dépasser le premier chapitre.






			– Un grand guerrier, expliqua Hitler en tambourinant du bout de l’index sur la couverture. Un visionnaire à l’échelle mondiale et un mécène. Le parcours idéal : se battre pour atteindre ses objectifs, purifier le monde, puis lui rendre sa beauté originelle.






			Pierrot lut même le livre du Führer, Mein Kampf, qui lui parut plus facile que celui de Thomas Carlyle, même s’il était tout aussi déconcertant. Il apprécia surtout les chapitres qui traitaient de la Grande Guerre parce que, bien sûr, c’était celle au cours de laquelle son père, Wilhelm, avait tant souffert. Un après-midi qu’il promenait Blondi aux côtés d’Hitler dans la forêt qui cernait la montagne, il avait demandé au Führer s’il acceptait de lui parler de son expérience de soldat.






			– Au début de la guerre, j’étais estafette sur le front de l’Ouest, lui confia-t-il. Je transmettais les messages entre les bataillons stationnés aux frontières française et belge. Puis j’ai combattu dans les tranchées à Ypres, dans la Somme, et à Passchendaele. Vers la fin de la guerre, j’ai failli perdre la vue dans une attaque au gaz moutarde. Par la suite, j’ai souvent pensé qu’il aurait mieux valu que je sois aveugle plutôt que d’être le témoin des affronts que le peuple allemand a subis après la capitulation.






			– Mon père a combattu dans la Somme, dit Pierrot. Ma mère disait toujours que, même s’il n’était pas mort à la guerre, c’était la guerre qui l’avait tué.






			Le Führer écarta cette remarque d’un geste dédaigneux.






			– Ta mère était une femme ignorante. Tout le monde devrait être fier de mourir pour la plus grande gloire de la patrie. La mémoire de ton père est de celles qu’il convient d’honorer, Pieter.






			– Mais il est rentré du front très malade, reprit-il. Et il a fait des choses terribles.






			– Quelles choses ?






			Pierrot n’aimait pas se remémorer ce que son père avait fait et, quand il se mit à raconter les pires épisodes de sa vie, il le fit à voix basse en regardant ses pieds. Le Führer l’écouta avec une expression neutre et, lorsque le garçon eut fini, il se contenta de secouer la tête comme si rien de tout cela n’avait d’importance.






			– Nous allons reprendre ce qui est à nous, dit-il. Notre terre, notre dignité et notre destinée. La lutte du peuple allemand et sa victoire finale sont le socle sur lequel se bâtira notre génération. 






			Pierrot approuva. Il avait cessé de penser qu’il était français et, ayant enfin grandi et reçu depuis peu deux nouveaux uniformes des Deutsches Jungvolk à sa taille, il s’était peu à peu pris pour un Allemand. Après tout, comme le Führer le disait, un jour toute l’Europe appartiendrait de toute façon à l’Allemagne, si bien que les identités nationales ne compteraient plus.






			– Nous ne serons qu’un, lui prédit le Führer, rassemblés sous le même drapeau – et il lui avait indiqué le brassard au svastika qu’il portait au bras. Ce drapeau !






			Avant de rentrer à Berlin après ce fameux séjour, le Führer prêta un autre livre de sa bibliothèque personnelle à Pierrot, qui lut le titre à haute voix :






			– Le Juif international – le principal problème du monde, déchiffra-t-il soigneusement. De Henry Ford.






			– Un Américain, bien sûr, expliqua Hitler. Mais il comprend la nature du Juif, sa cupidité, la façon qu’il a de ne s’intéresser qu’à l’accumulation de richesses personnelles. À mon avis, M. Ford ferait mieux d’arrêter de fabriquer des voitures et de se présenter à la présidentielle. C’est un homme avec qui l’Allemagne pourrait travailler. Avec qui je pourrais travailler.






			Pierrot prit le livre en s’efforçant de ne pas penser au fait qu’Anshel était juif mais ne présentait aucune des caractéristiques décrites par le Führer. Pour l’instant, il le glissa dans le tiroir de sa table de nuit et reprit la lecture d’Émile et les détectives qui lui rappelait toujours son ancienne vie.






			 






			Quelques mois plus tard, alors que l’automne recouvrait de givre les montagnes et les collines de l’Obersalzberg, Ernst partit chercher Fräulein Braun à la gare de Salzbourg. Elle venait en éclaireur préparer l’arrivée d’invités de marque. À cet effet, elle remit la liste de leurs plats favoris à Emma qui n’en crut pas ses yeux.






			– Que des choses ordinaires, n’est-ce pas ? fit-elle remarquer d’un ton ironique.






			– Ils sont habitués à un certain standing, répondit Eva qui était déjà dans tous ses états en raison des dispositions à prendre – elle arpentait la maison en claquant des doigts à l’intention des uns et des autres pour les inciter à travailler plus vite. Le Führer insiste pour qu’ils soient traités comme des… des membres de la famille royale, ajouta-t-elle.






			– Je croyais que notre intérêt pour la royauté avait pris fin avec le Kaiser Guillaume, marmonna Emma avant de s’asseoir pour établir la liste des ingrédients qu’elle devait commander dans les fermes des environs de Berchtesgaden.






			 






			– Je suis content d’être en classe aujourd’hui, avoua Pierrot à Katarina entre deux cours. Tout le monde est débordé à la maison. Herta et Ange…






			– Qui est Ange ? demanda Katarina que Pierrot informait quotidiennement des événements qui se déroulaient au Berghof.






			– La nouvelle bonne, expliqua Pierrot.






			– Encore une autre ? demanda-t-elle. Il lui en faut combien ?






			Pierrot se rembrunit. Il aimait beaucoup sa camarade mais n’appréciait pas qu’elle se moque du Führer.






			– Elle remplace Wilhelmina que Fräulein Braun a renvoyée.






			– Alors après qui court le Führer au Berghof ces temps-ci ?






			– La maison était sens dessus dessous ce matin, poursuivit-il sans tenir compte du persiflage de Katarina – il regrettait de lui avoir raconté l’histoire de la nièce d’Hitler et de la théorie d’Emma selon laquelle Wilhelmina lui rappelait la malheureuse Geli. Tous les livres sont retirés des rayonnages pour être époussetés, tous les luminaires sont dévissés pour être briqués, tous les draps, lavés, séchés et repassés jusqu’à ce qu’ils aient l’air neufs.






			– Quel cirque pour des gens idiots ! fit remarquer Katarina.






			 






			Le Führer arriva un jour avant les invités et entreprit une inspection méthodique de la résidence, félicitant tout le personnel pour son travail, au grand soulagement d’Eva.






			Le lendemain matin, Beatrix convoqua Pierrot dans sa chambre pour vérifier si son uniforme des Deutsches Jungvolk correspondait bien aux critères de Monsieur.






			– Parfait, jugea-t-elle en l’examinant de la tête aux pieds d’un air satisfait. Comme tu grandis, je craignais qu’il soit à nouveau trop court.






			Quelqu’un frappa à la porte et Ange passa la tête dans l’entrebâillement.






			– Excusez-moi, mademoiselle, dit-elle, mais…






			Pierrot se retourna et fit claquer ses doigts sèchement comme il avait vu Eva le faire et lui indiqua le couloir.






			– Dehors ! dit-il. Ma tante et moi avons une conversation.






			Ange ouvrit la bouche de surprise, le fixa quelques secondes, puis recula dans le couloir et referma doucement la porte derrière elle.






			– Inutile de lui parler sur ce ton, Pieter, dit tante Beatrix, tout aussi sidérée par la réaction de Pierrot.






			– Pourquoi ? demanda-t-il.






			Il était lui-même un peu surpris de s’être comporté de façon aussi autoritaire, mais il appréciait le sentiment d’importance que cela lui donnait.






			– On est en train de parler. Elle nous a interrompus, expliqua-t-il.






			– Mais c’est grossier.






			Pierrot fit un geste de dénégation.






			– Ce n’est qu’une bonne et je suis membre des Deutsches Jungvolk. Regarde mon uniforme, tante Beatrix ! Ange est tenue de me montrer autant de respect qu’à un soldat ou à un officier.






			Beatrix se leva et marcha jusqu’à la fenêtre, le regard perdu en direction des nuages blancs qui filaient au-dessus des sommets. Elle posa les mains sur le rebord comme pour garder l’équilibre au cas où ses émotions la submergeraient.






			– Tu devrais peut-être passer moins de temps avec le Führer à partir de maintenant, finit-elle par dire en se retournant pour regarder son neveu.






			– Mais pourquoi ça ?






			– C’est un homme très occupé.






			– Un homme très occupé qui voit un grand potentiel en moi, dit fièrement Pierrot. De plus, on parle de choses intéressantes. Et il m’écoute.






			– Je t’écoute, Pieter, dit Beatrix.






			– C’est différent.






			– Pourquoi ?






			– Tu n’es qu’une femme. Utile au Reich, bien sûr, mais il est préférable de laisser la conduite de l’Allemagne à des hommes tels que le Führer et moi.






			Beatrix laissa voir un sourire amer.






			– Tu as trouvé ça tout seul ?






			– Non, répondit Pierrot d’une voix hésitante.






			Ses paroles ne lui semblaient plus aussi pertinentes maintenant qu’il les avait prononcées à voix haute. Après tout, maman était une femme, or elle avait toujours su ce qui était le mieux pour lui.






			– C’est le Führer qui me l’a dit, ajouta-t-il.






			– Et tu es un homme à présent ? demanda-t-elle. À seulement huit ans ?






			– J’aurai neuf ans d’ici quelques semaines, répondit-il en se redressant de toute sa hauteur. Et tu as dit toi-même que je grandissais chaque jour davantage.






			Beatrix s’assit sur le lit et l’invita à la rejoindre.






			– De quel genre de choses te parle le Führer ? demanda-t-elle.






			– C’est assez compliqué, répondit-il. Essentiellement d’histoire et de politique. Le Führer dit que le cerveau de la femme…






			– Donne-moi une chance. Je ferai de mon mieux pour suivre.






			– Il me raconte que nous avons été volés, reprit-il.






			– Nous ? Qui est ce « nous » ? Toi et moi ? Toi et lui ?






			– Nous tous, les Allemands.






			– Bien sûr, tu es allemand maintenant. J’avais oublié.






			– J’ai le même sang que mon père, répliqua Pierrot sur la défensive.






			– Et que nous a-t-on volé exactement ?






			– Notre terre. Notre fierté. Les Juifs nous les ont volées. Ils contrôlent le monde, tu comprends ? Après la Grande Guerre…






			– Mais Pieter, rappelle-toi que nous avons perdu la Grande Guerre.






			– S’il te plaît, tante Beatrix, ne m’interromps pas quand je parle, soupira Pierrot. C’est un manque de respect de ta part. Bien sûr que je n’oublie pas que nous avons perdu, mais à ton tour, reconnais que, par la suite, nous avons subi des affronts destinés à nous humilier. Les Alliés ne pouvaient se contenter de la victoire, ils voulaient mettre le peuple allemand à genoux pour le punir. Notre pays était rempli de lâches qui ont cédé trop facilement à l’ennemi. Nous ne ferons pas la même erreur.






			– Et ton père, demanda Beatrix en le regardant droit dans les yeux, faisait-il partie de ces lâches ?






			– Ce fut le pire de tous, car il a laissé la faiblesse triompher de son esprit. Mais je ne suis pas comme lui. Je suis fort. Je redonnerai fierté au nom des Fischer.






			Il s’arrêta de parler et regarda sa tante.






			– Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il. Pourquoi tu pleures ?






			– Je ne pleure pas.






			– Mais si.






			– Je suis sans doute fatiguée, Pieter, dit-elle en détournant les yeux. Les préparatifs pour l’arrivée de nos invités se sont révélés éprouvants. Et parfois, je me dis…






			Elle hésita comme si elle redoutait de finir sa phrase.






			– Tu te dis quoi ?






			– Que j’ai fait une terrible erreur en t’amenant ici. Je pensais prendre la bonne décision. Je pensais te protéger en t’ayant auprès de moi. Mais avec chaque jour qui passe…






			Quelqu’un frappa à nouveau à la porte et, quand celle-ci s’ouvrit, Pierrot se retourna avec colère, mais il ne claqua pas des doigts, car c’était Fräulein Braun qui entrait. Il se leva d’un bond et se mit au garde-à-vous quand tante Beatrix restait exactement à la même place.






			– Ils sont là, annonça Fräulein Braun, tout essoufflée.






			 






			– Comment je dois les appeler ? chuchota Pierrot, au comble de l’appréhension et de l’excitation, en prenant place à côté de sa tante parmi le comité d’accueil.






			– Votre Altesse Royale, répondit-elle. À tous les deux, au duc et à la duchesse. Mais ne dis rien du tout sauf s’ils s’adressent à toi en premier.






			Quelques instants plus tard, la voiture tournait le coin de l’allée et, au même moment, le Führer surgissait derrière Pierrot. Le personnel se tint rigoureusement au garde-à-vous, regardant droit devant lui. Ernst arrêta la voiture, coupa le moteur, puis se précipita pour ouvrir la portière arrière. Un petit homme dans un costume apparemment trop juste pour lui sortit de la voiture en serrant son chapeau dans sa main. Il regarda autour de lui d’un air à la fois perturbé et, semblait-il, déçu de ne pas être accueilli en fanfare.






			– On est habitué à un orchestre, marmonna-t-il – plus pour lui que pour quelqu’un en particulier – avant d’exécuter à la perfection le salut nazi, son bras lancé fièrement en l’air, comme s’il avait attendu ce moment avec impatience.






			– Herr Hitler, dit-il d’une voix raffinée en passant aisément de l’anglais à l’allemand. Ravi de vous rencontrer enfin.






			– Votre Altesse Royale, répondit le Führer, votre allemand est parfait.






			– Il se trouve que…, marmonna-t-il en tripotant le ruban de son chapeau. Sa famille, vous savez… 






			Il laissa mourir sa phrase, ne sachant pas comment la terminer.






			– David, allez-vous ou non me présenter ? demanda une femme qui était descendue de voiture derrière lui.






			Elle était habillée tout en noir comme pour un enterrement. Son accent américain ressortit avec force lorsqu’elle reprit la conversation en anglais.






			– Oui, bien sûr. Herr Hitler, permettez-moi de vous présenter Son Altesse Royale, la duchesse de Windsor.






			La duchesse se déclara charmée, tout comme le Führer qui lui fit également compliment de son allemand.






			– Je ne parle pas aussi bien que le duc, dit-elle en souriant. Mais je me débrouille.






			Eva s’avança pour être présentée et garda le buste rigoureusement droit pour l’échange de poignées de main, cherchant manifestement à ne surtout pas faire un geste qui ressemble de près ou de loin à une révérence. Les deux couples échangèrent des banalités pendant quelques instants, ils parlèrent du temps, de la vue depuis le Berghof et de la route pour y arriver.






			– On a bien cru verser dans le précipice une fois ou deux, fit remarquer le duc. On n’aimerait pas avoir le vertige, n’est-ce pas ?






			– Ernst n’aurait jamais permis qu’il vous arrive malheur, répondit le Führer avec un regard pour le chauffeur. Il sait l’importance que vous avez pour nous.






			– Hum ? demanda le duc en levant les yeux comme s’il venait de se rendre compte qu’il était en pleine conversation. Qu’avez-vous dit ?






			– Entrons, proposa le Führer. Je suppose qu’à cette heure-ci vous apprécierez une tasse de thé, je me trompe ?






			– Plutôt un petit whisky, si vous aviez, répondit le duc. L’altitude, vous comprenez. On en souffre. Wallis vous venez ?






			– Oui, David. J’admirais la maison. N’est-elle pas magnifique ?






			– Ma sœur et moi l’avons trouvée en 1928, expliqua Hitler. Nous y venions en vacances et je l’aimais beaucoup, alors, dès que j’en ai eu les moyens, je l’ai achetée. J’y viens aussi souvent que possible.






			– Il est important pour des hommes dans notre situation d’avoir un endroit à soi, dit le duc en tirant sur ses manchettes. Un endroit où le monde vous laisse en paix.






			– Des hommes dans notre situation ? interrogea le Führer en haussant les sourcils.






			– Des hommes de premier plan, reprit le duc. J’avais un tel endroit en Angleterre, vous voyez. Quand j’étais prince de Galles. Fort Belvedere. Une merveilleuse destination. Nous avons donné des fêtes mémorables à l’époque, n’est-ce pas, Wallis ? J’ai essayé de m’enfermer à l’intérieur et de jeter la clé, mais le Premier Ministre finissait toujours par entrer.






			– Peut-être trouverons-nous le moyen de vous faire retrouver vos prérogatives, dit le Führer avec un large sourire. Entrons boire ce verre.






			– Mais qui est ce petit bonhomme ? demanda la duchesse en passant devant Pierrot. Quelle tenue ravissante, n’est-ce pas, David ? On dirait un nazi miniature. Oh, j’aimerais tellement le rapporter à la maison et le mettre sur la cheminée, il est si mignon. Comment t’appelles-tu, trésor ?






			– Pieter, Votre Altesse Royale, répondit Pierrot.






			– C’est le neveu de notre gouvernante, expliqua Hitler. Le pauvre enfant est orphelin et j’ai donné mon accord pour qu’il vienne vivre ici.






			– Tu vois, David ? s’écria Wallis en se tournant vers son mari. C’est ce que j’appelle de l’authentique charité chrétienne. C’est ce que les gens ne comprennent pas à votre sujet, Adolf. Je peux vous appeler Adolf, n’est-ce pas ? Et appelez-moi Wallis. Ils ne voient pas que, sous cet uniforme et ce tralala militaire, battent le cœur et l’âme d’un véritable gentleman. Quant à vous, Ernie, dit-elle en agitant un doigt ganté en direction du chauffeur, j’espère que vous aurez compris maintenant que…






			– Mein Führer, la coupa Beatrix d’une voix de stentor en s’interposant rapidement, souhaitez-vous que je prépare les boissons pour vos invités ?






			Hitler la considéra avec surprise, mais amusé par la tirade de la duchesse, se contenta de hocher la tête.






			– Bien sûr, dit-il. Mais à l’intérieur, il commence à faire froid dehors.






			– Oui, il était question d’un whisky, n’est-ce pas ? dit le duc en pénétrant dans la maison.






			Tandis que les invités et le personnel entraient à sa suite, Pierrot se tourna vers Ernst et fut surpris de le trouver appuyé contre la voiture, le visage blême, plus pâle qu’il ne l’avait jamais vu.






			– Vous êtes tout blanc, fit remarquer Pierrot avant d’imiter l’accent du duc. L’altitude, vous comprenez. On en souffre, n’est-ce pas, Ernst ?






			 






			Plus tard dans la soirée, Emma tendit un plateau de petits gâteaux à Pierrot en le priant de l’apporter dans le bureau du Führer où ce dernier était en grande conversation avec le duc.






			– Ah, Pieter, s’écria Monsieur en le voyant entrer. Tu peux les poser là, ajouta-t-il en indiquant la table entre leurs deux fauteuils.






			– Avez-vous besoin d’autre chose, mein Führer ? Votre Altesse Royale ? demanda-t-il en attribuant le titre de l’un à l’autre sous le coup de l’émotion, ce qui fit rire les deux hommes.






			– Ce serait un choc, n’est-ce pas, dit le duc, si je dirigeais l’Allemagne ?






			– Ou si je gouvernais l’Angleterre, répondit le Führer.






			À ces mots, le sourire du duc faiblit et il se mit à tripoter son alliance, à l’enlever et la remettre d’un geste nerveux.






			– Vous employez toujours des garçons pour ce genre de tâches, Herr Hitler ? demanda-t-il. Jamais de valet ?






			– Non, répondit le Führer. M’en faudrait-il un ?






			– Tout gentleman doit avoir son valet. Ou du moins un laquais qui se tient dans un coin de la pièce prêt à satisfaire vos moindres désirs.






			Hitler secoua la tête, comme si le sens du protocole de son invité lui échappait.






			– Pieter, dit-il en lui montrant un coin de la pièce. Reste là. Je te nomme laquais honoraire le temps de la visite du duc.






			– Oui, mein Führer, répondit Pierrot avec fierté, puis il se plaça à côté de la porte et s’efforça de respirer aussi silencieusement que possible.






			– Vous avez été merveilleux avec nous, reprit le duc en allumant une cigarette. Partout où nous sommes allés, nous avons été traités avec une largesse d’esprit formidable. Nous sommes absolument ravis. Wallis a raison, ajouta-t-il en se penchant vers Hitler. Je suis persuadé que si les Anglais avaient la possibilité de mieux vous connaître, ils verraient quel type vraiment courtois vous êtes. Nous avons beaucoup de choses en commun, vous savez.






			– Vraiment ?






			– Nous partageons le même sens de la détermination et la même croyance dans le destin de notre peuple.






			Le Führer ne dit rien mais resservit son invité.






			– De mon point de vue, expliqua le duc, nos deux pays ont plus à gagner à travailler main dans la main que séparément. Pas d’alliance formelle, bien sûr, mais plutôt une sorte d’entente cordiale comme celle que nous avons avec les Français, même si on ne peut pas leur faire confiance. Personne ne souhaite que cette folie vieille de vingt ans ne se reproduise. Trop de jeunes gens innocents ont perdu la vie dans ce conflit. Des deux côtés.






			– Oui, renchérit le Führer à voix basse. J’y ai combattu.






			– Moi aussi.






			– Ah, bon ?






			– Pas dans les tranchées, évidemment. J’étais l’héritier de la couronne. J’avais un rang. J’en ai toujours un, vous savez.






			– Mais plus celui que vous aviez à la naissance, corrigea le Führer. Même si cela pourrait changer. Le moment venu.






			Le duc jeta des coups d’œil suspicieux dans toute la pièce comme si des espions se cachaient derrière les rideaux. Pas une seule fois son regard ne s’arrêta sur Pierrot ; pour l’intérêt qu’il lui manifestait, le garçon aurait pu être une statue.






			– Savez-vous que le gouvernement britannique était opposé à ce que je vienne ici, annonça-t-il sur le ton de la confidence. Et mon frère, Bertie, était de son avis. Cela a provoqué une sacrée pagaille. Baldwin, Churchill, tous ont montré les muscles.






			– Mais pourquoi les écoutez-vous ? demanda Hitler. Vous n’êtes plus roi. Vous êtes un homme libre. Vous pouvez faire ce que vous voulez.






			– Je ne serai jamais libre, dit le duc d’un ton plaintif. De toute façon se pose le problème des moyens, si vous me suivez. On ne peut tout simplement pas aller chercher du travail.






			– Pourquoi pas ?






			– Que voudriez-vous que je fasse ? Tenir le rayon homme d’un grand magasin ? Ouvrir une mercerie ? Me proposer comme laquais comme votre jeune ami dans le coin ? demanda-t-il en éclatant de rire, le doigt pointé vers Pierrot.






			– Ce sont des métiers honnêtes, fit remarquer le Führer calmement. Mais sans doute inférieurs à votre statut d’ancien roi. Peut-être existe-t-il… d’autres possibilités ? (Le duc ignora la question et le Führer sourit.) Vous est-il arrivé de regretter d’avoir choisi d’abdiquer ?






			– Pas une seconde, répondit-il, et même Pierrot entendit le mensonge dans sa voix. Je n’aurais pas pu être roi, vous comprenez. Pas sans l’aide et le soutien de la femme que j’aime. D’ailleurs, c’est ce que j’ai dit dans mon discours d’adieu. Ils ne l’auraient jamais autorisée à devenir reine.






			– Pensez-vous que ce soit la seule raison pour laquelle ils se sont débarrassés de vous ? demanda le Führer.






			– Pas vous ?






			– Je pense qu’ils ont eu peur de vous, répondit-il. Comme ils ont peur de moi. Ils savent que vous êtes convaincu que nos deux pays sont intimement liés. Enfin ! Votre propre grand-mère, la reine Victoria, était la grand-mère de notre dernier Kaiser. Et votre grand-père, le prince Albert, était originaire de Cobourg. Nos deux pays ont des intérêts communs. Nos racines s’entremêlent. Coupez-en une et l’autre souffrira. Laissez-en une fleurir et les deux prospéreront.






			Le duc pesa les paroles du Führer avant de répondre :






			– Il y a du vrai dans ce que vous dites.






			– On vous a volé votre droit du sang ! s’emporta le Führer en haussant le ton sous l’effet de la colère. Comment pouvez-vous le tolérer ?






			– C’est à la portée de tout le monde, répondit le duc. Pour moi, c’est terminé.






			– Mais qui sait ce que l’avenir nous réserve ?






			– Que voulez-vous dire ?






			– Dans les années à venir, l’Allemagne va changer. Nous allons redevenir forts, redéfinir notre place dans le monde. Et qui dit que l’Angleterre ne changera pas aussi ? Vous êtes un homme d’intuition, il me semble. Ne pensez-vous pas que la duchesse et vous pourriez faire plus pour votre peuple si vous retrouviez le trône ?






			Le duc se mordit la lèvre et fronça les sourcils.






			– C’est impossible, lâcha-t-il un instant plus tard. J’ai raté ma chance.






			– Tout est possible. Regardez-moi – je suis le leader du peuple allemand unifié, or j’ai commencé à zéro. Mon père était cordonnier.






			– Mon père était roi.






			– Mon père était soldat, lâcha Pierrot de son coin, les mots sortant de sa bouche avant qu’il puisse les retenir.






			Les deux hommes se tournèrent vers lui comme s’ils avaient oublié sa présence. Hitler décocha un regard empreint d’une telle fureur à Pierrot qu’il sentit son estomac se retourner et crut qu’il allait vomir.






			– Tout est possible, répéta le Führer après que les deux hommes eurent repris leur position initiale. En admettant que ce soit faisable, reprendriez-vous votre trône ?






			Le duc lança des regards inquiets autour de la pièce et se rongea les ongles en les examinant un par un avant de s’essuyer la main sur la jambe de son pantalon.






			– Bien sûr, on doit prendre en compte son devoir, répondit-il. Et ce qui est le mieux pour son pays. Si l’on pouvait servir son pays de quelque manière que ce soit, naturellement on… on…on…






			Il leva la tête, plein d’espoir, comme un petit chien espérant être pris sous l’aile d’un maître bienveillant. Le Führer sourit.






			– Je crois que nous nous comprenons, David, dit-il. Vous permettez que je vous appelle David, n’est-ce pas ?






			– C’est que personne ne m’appelle ainsi, vous comprenez. À part Wallis et ma famille. Bien qu’elle ne m’appelle plus rien désormais. Je n’ai aucune nouvelle d’eux. Je téléphone à Bertie quatre ou cinq fois par jour mais il ne décroche jamais.






			Le Führer leva les mains.






			– Pardonnez-moi, s’excusa-t-il. Je m’en tiendrai au protocole, Votre Altesse Royale. À moins qu’un jour je puisse vous dire Votre Majesté.






			 






			Pierrot sortit péniblement d’un rêve avec le sentiment de n’avoir dormi que quelques heures. Les yeux mi-clos, il entendit une respiration dans la pièce sombre. Quelqu’un était penché au-dessus de lui et le regardait dormir. Il ouvrit les yeux en grand et découvrit le visage du Führer, Adolf Hitler. D’effroi, son cœur fit une embardée. Il tenta de se redresser pour faire le salut réglementaire, mais le Führer l’en empêcha, le repoussant durement sur son lit. Il ne l’avait jamais vu avec une telle expression sur le visage. Il était plus effrayant encore qu’au moment où Pierrot avait interrompu sa conversation avec le duc.






			– Ton père était un soldat, n’est-ce pas ? siffla le Führer. Meilleur que le mien ? Meilleur que celui du duc ? Tu crois que la mort fait de lui un homme plus courageux que moi ?






			– Non, mein Führer, répondit Pierrot, le souffle coupé, la voix étranglée, la bouche sèche et le cœur battant la chamade.






			– Je peux te faire confiance, Pieter, n’est-ce pas ? demanda le Führer en se penchant sur lui au point de lui effleurer la lèvre supérieure des poils de sa moustache. Tu ne me donneras jamais de raison de regretter de t’avoir autorisé à vivre ici ?






			– Non, mein Führer. Jamais, je vous le jure.






			– Tu as intérêt, cracha Hitler. Parce que la trahison ne reste jamais impunie.






			Il tapota la joue de Pierrot par deux fois, puis sortit de la chambre en refermant la porte derrière lui.






			Pierrot souleva les draps et examina son pyjama. Il en aurait pleuré, il avait fait quelque chose qu’il ne faisait plus depuis qu’il était tout petit et ne savait pas comment il pourrait l’expliquer aux autres. Mais il se jura une chose : il ne décevrait plus jamais le Führer.
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			Un joyeux Noël au Berghof






			La guerre avait éclaté depuis plus d’un an et la vie au Berghof avait considérablement changé. Le Führer venait moins souvent sur l’Obersalzberg et il passait le plus clair de ses journées enfermé dans son bureau en compagnie de ses généraux, les chefs de la Gestapo, de la Schutzstaffel et de la Wehrmacht. Malgré tout, Hitler prenait toujours le temps de parler avec Pierrot, quand les officiers à la tête des divisions du Reich – Göring, Himmler, Goebbels et Heydrich – ne lui accordaient pas un regard. Pierrot était impatient d’occuper un jour un poste aussi exaltant que le leur.






			Il ne dormait plus dans la petite chambre qui lui avait été attribuée à son arrivée. Quand il eut onze ans, Hitler informa Beatrix qu’elle devait céder sa chambre à Pierrot et déménager ses affaires dans celle de son neveu – un choix qui fit grommeler à Emma que Pierrot manquait de reconnaissance à l’égard de sa tante.






			– C’est la décision du Führer, décréta-t-il sans même regarder la cuisinière. 






			Il avait grandi – personne ne pouvait plus l’appeler « le Nain » – et son torse s’était développé grâce à l’exercice auquel il s’astreignait quotidiennement au sommet des montagnes.






			– À moins que vous ne remettiez en cause ses décisions, reprit Pierrot. C’est ça, Emma ? Car si c’est le cas, on peut toujours en discuter avec lui ?






			– Que se passe-t-il ? demanda Beatrix, ayant senti que l’atmosphère était tendue en entrant dans la cuisine.






			– Emma a l’air de penser qu’on n’aurait pas dû échanger nos chambres, expliqua-t-il.






			– Je n’ai rien dit de tel, marmonna Emma en lui tournant le dos.






			– Menteuse ! lança-t-il.






			Il se tourna vers sa tante et, voyant son expression, fut la proie d’un curieux mélange d’émotions. Bien sûr qu’il avait voulu la grande chambre mais il aurait aimé que Beatrix reconnaisse que c’était son droit. Après tout, la chambre était située à proximité de celle du Führer. 






			– Ça ne te dérange pas ? demanda-t-il.






			– Pourquoi ça me dérangerait, répondit-elle en haussant les épaules. On ne fait qu’y dormir. Ça n’a aucune importance.






			– Ce n’était pas mon idée, tu sais ?






			– Ah, bon ? Il me semblait le contraire.






			– Non ! Tout ce que j’ai dit au Führer, c’est que j’aimerais bien avoir une chambre avec un mur assez grand pour y épingler une grande carte d’Europe. Comme le mur de ta chambre. Ainsi, je pourrais suivre la progression de notre armée à travers le continent au fur et à mesure de nos victoires sur l’ennemi.






			Beatrix rit mais, aux oreilles de Pierrot, son rire ne ressemblait pas à celui de quelqu’un qui s’amuse.






			– On peut reprendre nos chambres, si tu veux, dit-il faiblement en regardant ses pieds.






			– C’est parfait, le rassura-t-elle. Le déménagement a été fait. Ce serait une perte de temps pour tout le monde de remettre les choses en place.






			– Bien, dit Pierrot en relevant la tête avec un sourire. Je savais que tu serais d’accord. Emma a un avis sur tout, n’est-ce pas ? Si ça ne tenait qu’à moi, les domestiques devraient se taire et faire leur travail.






			 






			Un après-midi, Pierrot se rendit dans la bibliothèque du Führer à la recherche d’un livre à lire. Il fit courir son doigt sur la tranche des volumes alignés sur les rayonnages, s’arrêta un instant sur une histoire de l’Allemagne, puis sur une autre des continents, avant d’envisager de choisir une somme relatant tous les crimes commis par les Juifs au cours de l’histoire. Le livre suivant était une thèse dénonçant le traité de Versailles comme une injustice criminelle à l’encontre de la patrie. Il passa Mein Kampf, qu’il avait lu trois fois au cours des dix-huit derniers mois et dont il était capable de citer de nombreux passages cruciaux. Au bout de l’étagère, il découvrit un livre coincé entre deux autres et sourit au souvenir de Simone Durand le lui glissant dans les mains à la gare d’Orléans quatre ans plus tôt, quand il était encore jeune et innocent. Émile et les détectives. Comment ce livre avait-il pu se retrouver aux côtés d’ouvrages aussi importants ? se demanda-t-il. Il le prit en jetant un coup d’œil en biais à Herta qui nettoyait l’âtre à genoux. Lorsqu’il l’ouvrit, une enveloppe tomba par terre, qu’il s’empressa de ramasser.






			– De qui c’est ? demanda la bonne en levant la tête.






			– Un vieil ami, répondit-il d’une voix qui trahissait son inquiétude à la vue de l’écriture familière. Un voisin, en fait, corrigea-t-il. Personne d’important.






			C’était la dernière lettre d’Anshel que Pierrot avait pris la peine de garder. Il relut néanmoins les premières lignes. Aucune formule de politesse, pas de « Cher Pierrot », seul un dessin de chien, suivi de phrases écrites à la hâte :






			 






			Je t’écris à toute vitesse parce qu’il y a un vacarme épouvantable dans la rue et maman dit que l’heure du départ a sonné. Elle a mis nos affaires, les choses les plus importantes, dans des valises qui attendent devant la porte depuis des semaines. Je ne sais pas où on va aller mais d’après maman, on n’est plus en sécurité ici. Ne t’inquiète pas, Pierrot, on emmène d’Artagnan avec nous ! Au fait, comment vas-tu ? Pourquoi tu n’as pas répondu à mes deux dernières lettres ? Tout a changé ici à Paris. Je regrette que tu ne voies pas






			 






			Pierrot ne poursuivit pas plus loin sa lecture, il froissa la lettre dans sa main et jeta la boule de papier dans la cheminée, ce qui eut pour effet de répandre sur Herta les cendres du feu de la veille.






			– Pieter ! s’écria-t-elle en colère, mais il ne fit même pas attention à elle.






			Peut-être aurait-il dû brûler la lettre dans la cheminée de la cuisine qui ronflait depuis le matin, se dit-il. Si le Führer la découvrait, il se mettrait sans doute en colère contre lui et Pierrot ne pouvait imaginer quelque chose de pire que d’encourir sa réprobation. Il se pencha pour ramasser la lettre et tendit le livre à Herta.






			– Vous pouvez donner ça à un enfant de Berchtesgaden avec mes compliments, lui ordonna-t-il d’un ton impérieux. Ou le jeter. Ce qui est plus facile.






			– Oh, Émile et les détectives, dit Herta avec un sourire en voyant la couverture poussiéreuse. Je me rappelle l’avoir lu quand j’étais petite. C’est merveilleux, n’est-ce pas ?






			– C’est un livre pour les enfants, dit Pierrot en haussant les épaules, bien décidé à ne pas être du même avis qu’elle. Maintenant, reprenez votre travail, ajouta-t-il en s’éloignant. Je veux que tout soit propre avant le retour du Führer.






			 






			Quelques jours avant Noël, Pierrot se réveilla au milieu de la nuit pour aller aux toilettes ; il longea le couloir pieds nus, sans faire de bruit et, en revenant, à moitié endormi, il prit la direction de son ancienne chambre, ne se rendant compte de son erreur qu’au moment de tourner la poignée. Il était sur le point de rebrousser chemin quand, à sa grande surprise, il entendit des voix à l’intérieur de la chambre. La curiosité l’emporta, il colla l’oreille contre la porte et écouta.






			– Mais j’ai peur, disait tante Beatrix. Pour toi, pour moi, pour nous tous.






			– Tu n’as rien à craindre, répondit une deuxième voix que Pierrot reconnut comme étant celle d’Ernst, le chauffeur. Tout est planifié. Rappelle-toi que les gens de notre côté sont plus nombreux que tu ne crois.






			– Mais est-ce vraiment le bon endroit ? Berlin ne serait pas préférable ?






			– La sécurité autour de lui est trop importante là-bas et il se sent à l’abri dans cette maison. Fais-moi confiance, ma chérie, tout ira bien. Et quand ce sera terminé et que la sagesse l’emportera, nous pourrons prendre un nouveau départ. Nous faisons le bon choix. Tu en es convaincue, n’est-ce pas ?






			– Bien sûr, répondit Beatrix avec force. Chaque fois que je regarde Pierrot, je sais ce qui doit être fait. Il n’a déjà plus rien à voir avec le garçon qu’il était en arrivant au Berghof. Tu as remarqué ?






			– Bien sûr. Il est en train de devenir l’un d’entre eux. Il leur ressemble un peu plus chaque jour. Il s’est même mis à donner des ordres aux domestiques. Je lui en ai fait la remontrance il y a quelques jours et il m’a répondu d’aller me plaindre directement au Führer ou de me taire.






			– Je ne veux pas imaginer le genre d’homme qu’il deviendra si tout cela continue, dit Beatrix. Il faut faire quelque chose. Pas seulement pour lui mais pour tous les Pierrot. Le Führer détruira le pays si on ne l’arrête pas. L’Europe. Il prétend illuminer l’esprit du peuple allemand – mais non, il est l’obscurité au centre du monde.






			Puis ils se turent et Pierrot entendit le son caractéristique d’un baiser échangé entre sa tante et le chauffeur. Il était prêt à ouvrir la porte pour les surprendre en flagrant délit, mais se ravisa et retourna dans sa chambre. Il resta allongé dans son lit, les yeux grands ouverts, à regarder le plafond, en se répétant inlassablement leur conversation pour tenter d’en comprendre le sens.






			 






			Le lendemain, à l’école, il hésita à s’ouvrir à Katarina de ce qui s’était passé la veille au Berghof. Il la trouva à la récréation du déjeuner en train de lire sous un des grands chênes du parc. Ils n’étaient plus assis l’un à côté de l’autre en classe. Katarina avait demandé à changer de place pour être à côté de Gretchen Baffril, la fille la plus silencieuse de toute l’école, mais elle n’avait jamais fourni à Pierrot la raison pour laquelle elle ne voulait plus être sa voisine de classe.






			– Tu ne portes pas ta cravate, dit Pierrot en ramassant celle-ci sur le gazon où Katarina s’en était débarrassée.






			Katarina était devenue membre des Bund Deutscher Mädel un an plus tôt et ne cessait de se plaindre d’être obligée de porter l’uniforme.






			– Tu n’as qu’à la mettre si c’est si important pour toi, répondit-elle sans lever les yeux de son livre.






			– Mais j’en ai déjà une, dit Pierrot. Regarde !






			Elle leva les yeux et lui prit la cravate des mains.






			– Je suppose que si je ne la mets pas, tu vas me dénoncer ? demanda-t-elle.






			– Bien sûr que non, s’insurgea-t-il. Pourquoi je ferais une chose pareille ? Tant que tu la remets après le déjeuner pour le début des cours, il n’y a pas de problème.






			– Tu es un garçon si juste, Pieter, dit-elle avec un sourire adorable. C’est une des choses que j’apprécie chez toi.






			Pierrot lui rendit son sourire – toutefois, à sa grande surprise, elle leva les yeux au ciel et retourna à son livre. Il envisagea de la laisser tranquille, mais une question lui brûlait les lèvres et il ne voyait pas à qui la poser à part Katarina. Il n’avait plus d’amis dans la classe.






			– Tu connais ma tante Beatrix ? finit-il par demander en s’asseyant à côté d’elle.






			– Oui, bien sûr. Elle vient tout le temps à la boutique de mon père acheter du papier et de l’encre.






			– Et Ernst, le chauffeur du Führer ?






			– Je ne lui ai jamais parlé, mais je l’ai vu au volant de la voiture dans Berchtesgaden. Pourquoi tu me parles d’eux ?






			Pierrot respira bruyamment par le nez.






			– Pour rien.






			– Comment ça pour rien ? Tu viens de citer leurs noms.






			– Tu crois que ce sont de bons Allemands ? demanda-t-il. Non, ma question est idiote. Tout dépend de ce qu’on entend par bon.






			– Non, répondit Katarina en glissant son marque-page dans son livre avant de se tourner vers lui. Je ne pense pas qu’il y ait plusieurs définitions du mot « bon ». On est bon ou on ne l’est pas.






			– Penses-tu alors que ce soient des patriotes ?






			– Comment le saurais-je ? fit-elle remarquer en haussant les épaules. Cependant, on peut aussi définir le mot « patriote » de différentes façons. Toi, par exemple, tu pourrais avoir un avis différent du mien.






			– Mon avis est le même que celui du Führer, dit Pierrot.






			– C’est ce que je voulais dire, reprit Katarina en regardant un groupe d’enfants en train de jouer à la marelle dans un coin du parc.






			– Pourquoi tu ne m’aimes plus comme avant ? demanda-t-il après un long silence.






			Elle le regarda alors avec une expression qui laissait entendre que sa question la surprenait.






			– Qu’est-ce qui te fait penser que je ne t’aime pas, Pieter ?






			– Tu ne me parles plus comme avant. Et tu es allée t’asseoir à côté de Gretchen Baffril sans jamais m’expliquer pourquoi.






			– Gretchen n’avait personne à côté d’elle après qu’Heinrich a quitté l’école, expliqua Katarina. Je ne voulais pas qu’elle reste seule.






			Pierrot détourna le regard et déglutit avec difficulté, regrettant déjà d’avoir engagé la conversation sur ce terrain.






			– Tu te rappelles Heinrich, n’est-ce pas, Pieter, reprit-elle. Un garçon adorable, si gentil. Tu te rappelles notre choc quand il nous a raconté les choses que son père disait sur le Führer ? Tu te rappelles qu’on avait tous juré de n’en parler à personne ?






			Pierrot se remit debout et épousseta l’arrière de son pantalon.






			– Il commence à faire froid, dit-il. Je ferais mieux de rentrer.






			– Tu te rappelles qu’on a appris que son père avait été tiré hors de son lit en pleine nuit et emmené hors de Berchtesgaden ? Qu’on n’avait plus jamais entendu parler de lui ? Que Heinrich, sa mère et sa petite sœur avaient été obligés de déménager à Leipzig, chez sa tante, parce qu’ils n’avaient plus d’argent ?






			La cloche retentit et Pierrot jeta un coup d’œil à sa montre.






			– Ta cravate, dit-il en indiquant l’objet. Il est l’heure. Tu devrais la remettre.






			– Ne t’inquiète pas, je la mettrai, dit-elle tandis qu’il s’éloignait. On ne voudrait pas que cette pauvre Gretchen se retrouve à nouveau seule demain, n’est-ce pas ? N’est-ce pas, Pierrot ? cria-t-elle, mais il secoua la tête, faisant comme si elle ne s’adressait pas à lui.






			Du reste, le temps qu’il retourne dans la classe, il avait extrait la conversation de sa mémoire et l’avait rangée dans une case différente de son esprit – une case qui renfermait les souvenirs de maman et d’Anshel, un endroit qu’il ne visitait plus que rarement, désormais.






			 






			Le Führer et Eva arrivèrent au Berghof la veille de Noël, alors que Pierrot s’entraînait dehors à marcher avec un fusil. Une fois le couple installé, il fut convoqué au salon.






			– Une fête est organisée à Berchtesgaden cet après-midi, lui expliqua Eva. Une fête à l’intention des enfants pour Noël. Le Führer aimerait que tu nous accompagnes.






			Son cœur sauta de joie. Il n’était jamais allé nulle part avec le Führer et imaginait trop bien les regards envieux des habitants quand ils le verraient arriver en compagnie de leur leader adoré. C’était un peu comme s’il était le fils d’Hitler.






			Il enfila un uniforme propre et ordonna à Ange de faire briller ses chaussures jusqu’à ce qu’elle se voie dedans. Lorsque cette dernière les lui rapporta, Pierrot y jeta à peine un coup d’œil avant de décréter qu’elles n’étaient pas assez propres, et il renvoya Ange les briquer à nouveau.






			– Et ne m’oblige pas à te le demander une troisième fois, dit-il tandis que la jeune fille repartait vers les quartiers des domestiques.






			En sortant de la maison ce fameux après-midi en compagnie d’Hitler et d’Eva, il se sentit plus fier qu’il ne l’avait jamais été. Tous trois prirent place à l’arrière de la voiture et, tandis qu’ils descendaient de la montagne, Pierrot observa Ernst dans le rétroviseur en s’efforçant de déchiffrer les intentions du chauffeur à l’égard du Führer. Mais, chaque fois qu’Ernst levait les yeux pour vérifier la route derrière lui, il paraissait ne pas se rappeler la présence de Pierrot. Il pense que je ne suis qu’un enfant, se dit-il. Il pense que je ne compte pas.






			À leur arrivée à Berchtesgaden, la foule s’était massée dans les rues, agitant des svastikas et poussant des cris de joie. Malgré le froid, Hitler avait demandé à Ernst de laisser la capote baissée, de façon à ce que les gens puissent le voir, et ceux-ci manifestaient bruyamment leur approbation au passage de la voiture. Hitler les saluait, la mine sévère, tandis qu’Eva agitait la main en souriant. Quand Ernst arrêta la voiture devant la mairie, le maire sortit du bâtiment pour les accueillir, s’inclinant obséquieusement devant le Führer qui lui serra la main, puis faisant le salut, puis s’inclinant à nouveau, ne retrouvant ses esprits qu’au moment où Hitler posait la main sur son épaule. Alors seulement, il s’écarta pour les laisser passer.






			– Vous ne venez pas, Ernst ? demanda Pierrot, remarquant que le chauffeur restait en retrait.






			– Non, je dois rester près de la voiture, répondit-il. Mais vas-y. Je serai là quand vous sortirez.






			Pierrot hocha la tête et décida d’attendre que le gros de la foule soit entré. Il aimait l’idée de pénétrer dans la salle en uniforme des Deutsches Jungvolk sous les yeux de toute la population pour aller s’asseoir à côté du Führer – mais au moment d’entrer, il aperçut les clefs de voiture d’Ernst par terre, à ses pieds. Le chauffeur avait dû les laisser tomber dans la cohue.






			– Ernst ! cria-t-il en regardant vers la rue, vers l’emplacement où la voiture devait être garée.






			Il poussa un soupir d’agacement, jeta un coup d’œil à la salle et, voyant que les gens continuaient de se presser pour trouver une place, il jugea qu’il avait encore le temps et se rua dans la rue, en s’attendant à tomber sur le chauffeur en train de tapoter ses poches à la recherche de ses clés.






			La voiture était bien à l’endroit dit mais, à la surprise de Pierrot, Ernst avait disparu.






			Il regarda autour de lui en fronçant les sourcils. Le chauffeur n’avait-il pas affirmé qu’il devait rester près de la voiture ? Pierrot commença à rebrousser chemin en jetant des coups d’œil dans les rues adjacentes. Il allait renoncer et retourner à la mairie, quand il aperçut le chauffeur en train de taper à la porte d’une maison un peu plus loin.






			– Ernst ! cria-t-il, mais sa voix ne portait pas assez loin.






			Soudain il vit la porte de cette petite maison anodine s’ouvrir et Ernst disparaître à l’intérieur. Pierrot attendit que la rue soit à nouveau déserte pour s’approcher d’une des fenêtres et mit le nez au carreau. 






			Le salon, par ailleurs rempli de livres et de disques, était vide mais, par la porte donnant sur une autre pièce, Pierrot aperçut Ernst en compagnie d’un homme qu’il n’avait jamais vu. Ils étaient en grande conversation et il remarqua que l’inconnu ouvrait un placard pour prendre un petit flacon et une seringue. Après quoi il perça le couvercle du flacon à l’aide de l’aiguille, pompa le liquide, puis l’injecta dans un gâteau posé sur une table à côté de lui avant d’ouvrir grand les bras, d’un air de dire : « C’est aussi simple que ça ». Ernst hocha la tête, prit le flacon et la seringue et les glissa dans la poche de son pardessus pendant que l’homme jetait le gâteau à la poubelle. Lorsque le chauffeur prit congé, Pierrot courut se cacher derrière un mur mais pas trop loin, de sorte qu’il puisse entendre les paroles que les deux hommes échangeraient.






			– Bonne chance, dit l’inconnu.






			– Bonne chance à nous tous, répondit Ernst.






			Pierrot reprit le chemin de la mairie, non sans remettre les clés sur le contact de la voiture au passage, et trouva une place sur le devant de la salle pour écouter la fin du discours du Führer. Ce dernier était en train d’annoncer que l’année suivante, 1941, serait une grande année pour l’Allemagne ; que le monde finirait par reconnaître sa détermination, car la victoire était proche. Malgré l’atmosphère de fête, le Führer donnait son allocution en rugissant comme pour sermonner le public qui hurlait de joie en retour, emporté dans une sorte de frénésie par l’enthousiasme débordant de son leader. Le Führer frappa de grands coups sur son pupitre à plusieurs reprises, faisant sursauter Eva qui ferma les yeux. Plus il frappait, plus la foule l’acclamait et tendait le bras en l’air comme un seul homme en criant : « Sieg Heil ! Sieg Heil ! Sieg Heil ! » Pierrot n’était pas en reste, il criait aussi fort que les autres, exprimant la même passion profonde, la même foi inébranlable.






			 






			Le soir de Noël, le Führer offrit une petite réception au personnel du Berghof pour le remercier de son travail de l’année. Même s’il n’avait pas pour habitude de distribuer des cadeaux personnels, il avait demandé à Pierrot, quelques jours plus tôt, si quelque chose lui ferait plaisir. Mais celui-ci, ne voulant pas faire figure d’enfant parmi les adultes, avait décliné la proposition. 






			Emma s’était surpassée pour ce menu de fête constitué d’une dinde, d’un canard et d’une oie, fourrés à une merveilleuse farce épicée aux pommes et aux canneberges ; de trois sortes de pommes de terre ; de choucroute et d’un assortiment de plats végétariens pour le Führer. Tout le monde dîna ensemble dans une ambiance joyeuse ; Hitler allait de convive en convive, parlant politique comme toujours et, quoi qu’il dît, chacun opinait du chef en affirmant qu’il avait parfaitement raison. Il leur aurait annoncé que la lune était en fromage, ils auraient répondu : « Mais bien sûr, mein Führer. C’est de l’emmenthal. »






			Pierrot observait sa tante qui semblait plus nerveuse que d’habitude et ne lâchait pas Ernst des yeux, qui, lui, était d’un calme olympien.






			– Buvez un verre, Ernst, claironna le Führer en servant du vin au chauffeur. Vous n’êtes pas en service ce soir. C’est Noël. Profitez-en.






			– Merci, mein Führer, répondit-il en prenant le verre qu’il lui tendait, puis tous portèrent un toast à leur leader, qui accepta leurs applaudissements avec un hochement de tête poli et un sourire pour le moins rare.






			– Oh, le gâteau ! s’écria Emma lorsque les assiettes furent presque vides. J’ai failli oublier le gâteau !






			Elle partit à la cuisine et revint avec un splendide stollen, le traditionnel gâteau de Noël allemand – il embaumait les fruits confits, la pâte d’amandes et les épices – qu’elle posa sur la table. Elle s’était efforcée de lui donner la forme du Berghof, le saupoudrant généreusement de sucre glace pour figurer la neige. Cependant, il aurait fallu être un critique vraiment généreux pour la complimenter sur ses talents de sculpteur. Le visage pâle, Beatrix regarda le gâteau, puis Ernst, qui évitait résolument de tourner les yeux vers elle. Pierrot vit avec appréhension Emma sortir un couteau de la poche de son tablier et commencer à couper le stollen.






			– Il a l’air merveilleux, Emma, dit Eva, radieuse.






			– La première part pour le Führer, lança Beatrix d’une voix aiguë où perçait un léger tremblement.






			– Mais oui, bien sûr, renchérit Ernst. Il faut nous dire s’il est aussi bon qu’il en a l’air.






			– Je regrette mais je crains de ne rien pouvoir avaler de plus, répondit le Führer en se tapotant le ventre. Je suis près d’exploser.






			– Oh, mais il le faut, mein Führer ! s’écria aussitôt Ernst. Pardon, s’empressa-t-il d’ajouter, remarquant l’air surpris de l’assemblée devant son enthousiasme. Je voulais simplement dire que vous devez vous faire plaisir. Vous avez tant fait pour nous cette année. Une part, s’il vous plaît. Pour célébrer Noël. Ensuite, nous pourrons tous y goûter.






			Emma découpa une grosse part qu’elle déposa sur une assiette avec une petite fourchette et tendit le tout au Führer. Hitler regarda le gâteau, puis il rit et accepta.






			– Vous avez raison, bien sûr, dit-il. Noël sans stollen ne serait pas Noël.






			Il détacha un bout de gâteau de la tranche de la petite fourchette et porta celle-ci à sa bouche.






			– Attendez ! cria Pierrot en bondissant vers lui. Arrêtez !






			Toutes les têtes se tournèrent vers lui, interloquées, en le voyant se précipiter aux côtés du Führer.






			– Que se passe-t-il, Pieter ? demanda ce dernier. Tu veux la première tranche ? Je te croyais mieux éduqué que cela.






			– Reposez ce gâteau, dit Pierrot.






			Un silence de plomb s’abattit sur la pièce.






			– Je te demande pardon ? finit par articuler le Führer d’un ton glacial.






			– Reposez ce gâteau, mein Führer, répéta-t-il. Vous ne devriez pas en manger.






			L’assistance resta silencieuse tandis que le regard d’Hitler allait du garçon au gâteau et inversement.






			– Et pourquoi cela ? demanda-t-il, déconcerté.






			– Je crains qu’il ne soit mauvais, répondit-il d’une voix qui tremblait autant que celle de sa tante quelques instants plus tôt.






			Peut-être soupçonnait-il quelque chose à tort. Peut-être était-il en train de se couvrir de ridicule, et le Führer ne lui pardonnerait jamais son intervention.






			– Mon stollen mauvais ? s’écria Emma en brisant le silence. Je te ferai savoir, mon jeune ami, que je fais ce gâteau depuis plus de vingt ans et que je n’ai jamais reçu aucune plainte.






			– Pieter, tu es fatigué, dit Beatrix en s’approchant de Pierrot, et elle le prit par les épaules pour tenter de l’entraîner hors de la pièce.






			– Excusez-le, mein Führer. C’est toute cette folie de Noël. Vous savez comment sont les enfants.






			– Bas les pattes ! hurla Pierrot en se dégageant, et Beatrix recula, horrifiée, une main sur la bouche. Ne t’avise pas de me toucher, tu m’as entendu ? Espèce de traître !






			– Pieter, intervint le Führer. Qu’est-ce que tu…






			– Vous m’aviez demandé si je voulais quelque chose pour Noël, l’interrompit-il. 






			– Effectivement. Et alors ?






			– J’ai changé d’avis, je veux bien quelque chose. Quelque chose de très simple.






			Le Führer parcourut la pièce du regard avec une ébauche de sourire, comme s’il espérait être éclairé rapidement sur ce qui était en train de se passer. 






			– Entendu, dit-il. Que veux-tu ? Dis-moi.






			– Je veux qu’Ernst mange la première part du gâteau, répondit Pierrot.






			Personne ne souffla mot. Personne ne fit un geste. Le Führer tapota le bord de son assiette du bout du doigt, puis, lentement, très lentement, il se tourna vers son chauffeur.






			– Tu veux qu’Ernst mange la première part de gâteau, répéta-t-il.






			– Non, mein Führer, implora le chauffeur d’une voix brisée. Je ne peux pas. Ce serait mal. L’honneur de la première part vous revient. Vous avez fait… (la peur lui faisait perdre ses mots) tant de… pour nous tous…






			– Mais c’est Noël, répliqua le Führer en avançant vers lui, Herta et Ange s’écartant pour lui laisser le passage. Et les jeunes gens qui se sont bien comportés doivent être récompensés. Or Pieter s’est très, très bien comporté.






			Hitler tendit l’assiette à Ernst en le regardant droit dans les yeux.






			– Mangez-le, ordonna-t-il. Mangez-le en entier et dites-moi s’il est bon.






			Puis il recula et Ernst porta la fourchette à sa bouche mais, après quelques secondes d’hésitation, il jeta soudain l’assiette à la figure d’Hitler avant de prendre ses jambes à son cou. La porcelaine se brisa en mille morceaux en heurtant le sol et Eva poussa un hurlement.






			– Ernst ! s’écria Beatrix, mais les soldats en faction étaient déjà partis à sa poursuite et Pierrot les entendit crier dehors tandis qu’ils l’immobilisaient au sol.






			Le chauffeur hurlait qu’on le laisse tranquille, qu’on lui fiche la paix sous les yeux abasourdis de Beatrix, d’Emma et des bonnes assistant à la scène.






			– Que se passe-t-il ? demanda Eva, perplexe, en regardant autour d’elle. Pourquoi n’a-t-il pas voulu manger le gâteau ?






			– Il a essayé de m’empoisonner, répondit le Führer d’un air triste. Quelle déception !






			Sur ce, il sortit de la pièce et partit s’enfermer dans son bureau. Un instant plus tard, la porte s’ouvrait et il rugissait le nom de Pierrot.






			 






			Cette nuit-là, Pierrot mit longtemps à s’endormir et non parce qu’il attendait le matin de Noël avec impatience. Interrogé pendant plus d’une heure par le Führer, il lui raconta obligeamment tout ce qu’il avait vu et entendu depuis son arrivée au Berghof : les soupçons qu’il avait nourris à l’endroit d’Ernst et son immense déception de voir sa tante trahir la patrie de cette façon. Hitler resta silencieux la plupart du temps, ne lui posant que quelques questions de temps à autre, s’enquérant de savoir si Emma, Herta, Ange ou un des soldats étaient impliqués dans le complot, mais il s’avéra qu’ils étaient tous aussi ignorants des projets d’Ernst et de Beatrix que le Führer lui-même. 






			– Et toi, Pieter ? demanda-t-il avant de le laisser partir. Comment se fait-il que tu ne m’aies jamais fait part de tes inquiétudes auparavant ?






			– Je n’ai compris ce qui se tramait que ce soir, répondit Pierrot, le visage rouge d’inquiétude à l’idée d’être lui aussi associé à la trahison et renvoyé de l’Obersalzberg. Je n’étais même pas certain qu’Ernst parle de vous. Je ne m’en suis rendu compte qu’au tout dernier moment, quand il a insisté pour que vous mangiez le stollen. 






			Le Führer accepta ses explications puis l’envoya se coucher. Pierrot tourna et vira dans son lit jusqu’à ce que le sommeil finisse par le gagner. Ses rêves étaient parcourus d’images angoissantes de ses parents, du jeu d’échecs dans la pièce en sous-sol du restaurant de M. Abraham, des rues autour de l’avenue Charles-Floquet. Il rêva de d’Artagnan, d’Anshel et des histoires que son ami lui envoyait autrefois. Quand soudain, au moment où ses rêves devenaient encore plus confus, il se réveilla en sursaut et se redressa dans son lit, le visage ruisselant de sueur.






			Il s’assit, une main appuyée sur la poitrine, cherchant à reprendre sa respiration, et entendit des voix à l’extérieur, des chaussures écraser le gravier. Il sauta hors de son lit, se précipita à la fenêtre, écarta les rideaux et regarda les jardins qui s’étendaient à l’arrière du Berghof en contrebas. Les soldats avaient garé deux voitures – celle d’Ernst et une autre – l’une en face de l’autre, les phares allumés, éclairant d’une lumière lugubre le milieu de la pelouse. Trois soldats montaient la garde, dos à la maison, et Pierrot en vit deux autres emmener Ernst à l’endroit où les faisceaux lumineux se croisaient, le nimbant d’une lueur fantomatique. Sa chemise était déchirée et il avait été passé à tabac, son œil droit était fermé et du sang coulait sur son visage d’une large blessure à la racine des cheveux. Un hématome sombre s’était formé sur son ventre. Il avait les mains liées derrière le dos et, même si ses jambes menaçaient de fléchir, il se tenait droit, comme un homme. 






			Un instant plus tard, le Führer en personne, portant pardessus et casquette militaire, apparut à la droite des soldats à qui il se contenta de faire un signe de tête, sans un mot, et ceux-ci levèrent leurs fusils.






			– Mort aux nazis ! cria Ernst tandis que les balles sifflaient.






			Pierrot s’accrocha, horrifié, au rebord de la fenêtre en voyant le corps du chauffeur s’effondrer ; puis un des soldats qui l’avaient conduit au lieu de l’exécution s’approcha, sortit son revolver de son étui et tira une balle dans la tête de l’homme mort. Hitler fit un deuxième signe de tête et les soldats dégagèrent le corps d’Ernst en le traînant par les pieds.






			Pierrot appuya sa main sur sa bouche pour ne pas hurler et se laissa tomber par terre, le dos appuyé contre le mur. Il n’avait jamais assisté à une scène de ce genre, il était à deux doigts de vomir.






			C’est toi qui as fait ça, dit une voix dans sa tête. Tu l’as tué.






			– Mais c’était un traître, lui répondit Pierrot à voix haute. Il a trahi la patrie ! Il a trahi le Führer !






			Il demeura dans la même position, s’efforçant de se calmer, sans tenir compte de la transpiration qui gouttait sur le haut de son pyjama, et, quand il se sentit enfin plus fort, il se releva et osa regarder dehors.






			Il entendit aussitôt les pas des soldats sur le gravier, puis des hurlements hystériques de femmes. Emma et Herta étaient sorties de la maison et suppliaient le Führer, Herta pratiquement à genoux. Pierrot fronça les sourcils, incapable de comprendre ce qui était en train de se passer. Après tout, Ernst était mort. Il était trop tard pour plaider sa cause.






			C’est alors qu’il la vit.






			Sa tante Beatrix conduite à l’endroit où Ernst était tombé quelques instants auparavant.






			Contrairement au chauffeur, elle n’avait pas les mains liées dans le dos, mais son visage était tout aussi tuméfié et son corsage déchiré au milieu. Elle ne prononça pas une parole, mais se tourna vers Emma et Herta avec un regard reconnaissant. Le Führer rugit au visage des deux femmes et Eva surgit, s’empressant de les ramener, en pleurs, à l’intérieur de la maison.






			Pierrot reporta son attention sur sa tante et son sang se figea, car elle avait le visage levé vers la fenêtre de sa chambre, elle le fixait. Leurs regards se croisèrent, Pierrot déglutit, ne sachant que dire ni que faire, mais avant qu’il puisse décider quoi que ce soit, les balles sifflèrent, comme une insulte à la tranquillité des montagnes, et le corps de Beatrix s’effondra. Pierrot ne put la quitter des yeux, incapable de bouger. Une fois de plus, le bruit d’une unique balle déchira la nuit.






			Mais tu es sauvé, se dit-il. Et elle a trahi, comme Ernst. Les traîtres doivent être punis.






			Il ferma les yeux pour ne pas voir les soldats emporter son corps et, lorsqu’il les rouvrit, il pensait trouver l’endroit déserté – mais un homme restait debout au milieu de la pelouse et le regardait, comme Beatrix quelques instants plus tôt.






			Pierrot resta rigoureusement immobile en croisant le regard d’Adolf Hitler. Il savait ce qu’il avait à faire. Il claqua des talons, tendit le bras en l’air, le bout de ses doigts effleurant la vitre, et il exécuta le salut qui faisait désormais partie intégrante de lui.






			C’était Pierrot qui était sorti du lit ce matin-là mais c’était Pieter qui s’y couchait à présent pour s’endormir profondément. 
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			Un projet particulier






			La réunion avait commencé depuis presque une heure quand les deux hommes arrivèrent enfin. Du bureau, Pieter vit Kempka, le nouveau chauffeur, arrêter la voiture devant la porte d’entrée, et il se précipita dehors pour accueillir les officiers à leur descente de voiture.






			– Heil Hitler ! s’égosilla-t-il en se mettant au garde-à-vous, et Herr Bischoff, le plus petit et le plus gros des deux, posa sa main sur son cœur sous l’effet de la surprise.






			– Il est obligé de crier comme ça ? demanda-t-il au chauffeur qui jeta un regard méprisant à Pieter. C’est qui ?






			– Je suis le Scharführer Fischer, déclara Pieter en indiquant le galon à son épaule, deux éclairs blancs sur fond noir. Kempka, portez les serviettes à l’intérieur.






			– Bien sûr, monsieur, répondit le chauffeur, agissant sans hésitation conformément aux ordres de Pieter. 






			L’autre homme, un Obersturmbannführer d’après son écusson, qui avait par ailleurs le bras dans le plâtre, s’avança pour examiner l’insigne de Pieter et le regarda droit dans les yeux sans chaleur ni bienveillance. Quelque chose dans son visage n’était pas sans rappeler quelqu’un à Pieter, même s’il ne parvenait pas à le resituer dans un contexte. Il était certain de ne l’avoir jamais vu au Berghof, car il tenait un registre rigoureux des visites de tous les officiers supérieurs et, pourtant, il ne doutait pas que leurs chemins se soient déjà croisés.






			– Scharführer Fischer, dit lentement l’homme. Tu es membre des Jeunesses hitlériennes ?






			– Oui, mein Obersturmbannführer.






			– Quel âge as-tu ?






			– Treize ans, mein Obersturmbannführer. Le Führer m’a nommé un an plus tôt que les autres pour grand service rendu à lui-même et à la patrie.






			– Je vois. Mais il ne peut y avoir de chef de section sans section.






			– C’est exact, mein Obersturmbannführer, répondit Pieter en regardant droit devant lui.






			– Alors où est-elle ?






			– Mein Obersturmbannführer ?






			– Ta section. Combien as-tu de membres des Jeunesses hitlériennes sous tes ordres ? Une douzaine ? Vingt ? Cinquante ?






			– Aucun membre des Jeunesses hitlériennes n’est présent sur l’Obersalzberg, répondit Pieter.






			– Aucun ?






			– Non, mein Obersturmbannführer, confirma Pieter, embarrassé.






			Certes, sa nomination le rendait fier mais il souffrait de la honte permanente de n’avoir jamais participé à aucun entraînement, de ne jamais avoir partagé la vie ou même du temps avec d’autres membres de l’organisation. Et, même si le Führer lui accordait de temps à autre un nouveau titre, une promotion quelconque, il était évident que ceux-ci étaient purement honorifiques.






			– Un chef de section sans section, dit l’homme en se tournant vers Herr Bischoff avec un sourire. Je n’ai jamais entendu une chose pareille.






			Pieter sentit le fard lui monter aux joues et regretta d’être sorti les accueillir. Ils étaient jaloux de lui, voilà tout, se dit-il. Le jour où il aurait vraiment le pouvoir, il leur ferait payer cet affront.






			– Karl ! Ralf ! cria le Führer en sortant de la maison avant de descendre les marches pour aller serrer la main des deux hommes – il était d’une bonne humeur inhabituelle. Enfin, qu’est-ce qui vous a retenus ?






			– Toutes mes excuses, mein Führer, dit Kempka en faisant claquer sèchement ses talons pour saluer Hitler. Le train de Munich avait du retard.






			– Dans ce cas, pourquoi vous excusez-vous ? demanda le Führer, qui n’appréciait manifestement pas autant ce chauffeur que son prédécesseur – cela dit, comme le lui avait fait remarquer Eva un soir, « Kempka n’a jamais essayé de vous tuer ». Ce n’est pas vous qui l’avez mis en retard, n’est-ce pas ? Entrez, messieurs. Heinrich est déjà là. Je vous rejoins dans quelques minutes. Pieter vous guidera jusqu’à mon bureau.






			Les officiers suivirent le garçon dans le couloir et, après que Pieter eut ouvert la porte, le Reichsführer Himmler, qui attendait dans le bureau, serra la main des deux hommes avec un sourire forcé. Pieter remarqua qu’il se montrait plus amical avec Bischoff qu’avec l’autre, à qui il semblait hostile.






			En s’enfonçant dans les profondeurs de la maison après avoir laissé les deux hommes, Pieter aperçut le Führer en train de lire une lettre près d’une fenêtre. 






			– Mein Führer, dit-il en s’avançant vers lui.






			– Qu’y a-t-il, Pieter ? Je suis occupé, répondit-il en glissant la lettre dans sa poche.






			– J’espère vous avoir prouvé ma valeur, mein Führer, commença Pieter en se mettant au garde-à-vous.






			– Oui, bien sûr. Pourquoi me poses-tu la question ?






			– C’est à propos de ce que m’a fait remarquer l’Obersturmbannführer. J’ai un grade mais pas de responsabilités.






			– Tu as beaucoup de responsabilités, Pieter. Tu fais partie de la vie sur l’Obersalzberg et, bien sûr, tu as tes études.






			– Je pensais pouvoir vous assister dans notre lutte.






			– M’assister de quelle manière ?






			– J’aimerais me battre. Je suis fort, en bonne santé, je suis…






			– Tu as treize ans, l’interrompit le Führer avec une ébauche de sourire. Pieter, tu n’as que treize ans. L’armée, ce n’est pas pour les enfants.






			Pieter sentit le rouge de l’agacement lui monter aux joues.






			– Je ne suis pas un enfant, mein Führer. Mon père a combattu pour la patrie. J’aimerais me battre aussi. Pour que vous soyez fier de moi et pour redonner ses lettres de noblesse à mon nom qui a été affreusement souillé.






			Le Führer respira bruyamment par le nez en s’accordant un instant de réflexion.






			– T’es-tu jamais demandé pourquoi je t’avais gardé ici ? finit-il par demander.






			Pieter secoua la tête.






			– Mein Führer ?






			– Quand cette femme perfide dont je tairai le nom m’a demandé si tu pouvais venir vivre avec elle au Berghof, j’ai d’abord été sceptique. Je n’avais aucune expérience des enfants. Comme tu le sais, je n’en ai pas moi-même. Je n’étais pas sûr de vouloir un gamin qui court partout dans mes jambes. Mais j’ai toujours été trop sensible, alors j’ai donné mon accord et tu ne m’as jamais fait regretter ma décision, car tu t’es révélé calme et studieux. Après que le crime de cette femme a été découvert, beaucoup m’ont conseillé de te renvoyer ou même de te faire subir le même sort qu’elle.






			Pieter ouvrit de grands yeux. Quelqu’un avait suggéré qu’il soit exécuté en raison des méfaits de Beatrix et d’Ernst ? Qui ça ? Un des soldats, peut-être ? Herta ou Ange ? Emma ? Tous détestaient son autorité au Berghof. Auraient-ils voulu qu’il meure pour cela ?






			– Mais j’ai refusé, poursuivit le Führer en claquant des doigts à la vue de Blondi – le chien vint aussitôt fourrer son museau dans la main de son maître. J’ai dit que Pieter était mon ami, qu’il veillait sur mon bien-être, qu’il ne me décevrait jamais. Malgré son hérédité, malgré sa famille abjecte, malgré tout. J’ai dit que je te garderais ici jusqu’à ce que tu sois un homme. Mais tu ne l’es pas encore, petit Pieter.






			Au mot « petit », Pieter blêmit, sentant la colère monter en lui.






			– Quand tu seras en âge, peut-être pourras-tu faire quelque chose pour nous, poursuivit le Führer. Mais, bien sûr, la guerre sera finie depuis longtemps d’ici là. L’an prochain, la victoire sera nôtre, c’est évident. Entre-temps, tu dois continuer tes études – c’est le plus important. Et, dans quelques années, un poste important au sein du Reich t’attendra. De cela, j’en suis sûr.






			Déçu, Pieter hocha la tête, mais il était plus sage de ne pas remettre en cause les paroles du Führer ni d’essayer de lui faire changer d’avis. Il avait vu plus d’une fois à quelle vitesse il s’emportait et passait de l’amabilité à la colère. Pieter fit claquer ses talons, exécuta le salut traditionnel et sortit devant la maison où Kempka fumait une cigarette, adossé à la voiture.






			– Redressez-vous ! hurla-t-il. Ne soyez pas avachi.






			Le chauffeur se redressa aussitôt. Et cessa d’être avachi.






			 






			Seul dans la cuisine, Pieter fouillait les boîtes de biscuits et les placards à la recherche de quelque chose à manger. Ces derniers temps, il avait toujours faim et il avait beau s’empiffrer, il n’était jamais rassasié, ce qui, d’après Herta, était typique des adolescents. En soulevant la cloche du présentoir à pâtisseries, il ne put s’empêcher de sourire devant le magnifique gâteau au chocolat qui l’attendait. Il s’apprêtait à en couper une part quand Emma entra.






			– Ne t’avise pas de toucher à ce gâteau, Pieter Fischer, sinon je te mets une fessée avant que tu comprennes ce qui t’arrive.






			Il se retourna et la regarda d’un air glacial. Il avait eu tout son soûl d’insultes pour la journée.






			– Vous ne croyez pas que je suis un peu grand pour ce genre de menaces ? demanda-t-il.






			– Non, répondit Emma en le poussant pour remettre la cloche en verre sur le gâteau. Quand tu es dans ma cuisine, tu respectes mes règles. Je me fiche de l’importance que tu penses avoir. Si tu as faim, il y a un reste de poulet dans le frigo. Tu n’as qu’à te faire un sandwich.






			Pieter ouvrit le frigo et regarda à l’intérieur. Effectivement, une assiette de poulet froid, un bol de farce et un autre de mayonnaise étaient posés sur un rayon. 






			– Parfait, dit-il en tapant dans ses mains avec plaisir. Ça a l’air délicieux. Vous allez me faire un sandwich. Ensuite, je prendrai un dessert, annonça-t-il en s’asseyant à table.






			– Je ne suis pas ton esclave, répliqua Emma, les mains sur les hanches. Si tu veux un sandwich, tu n’as qu’à te le faire. Tu as des bras, non ?






			– Vous êtes la cuisinière, dit-il d’une voix rauque. Et je suis un Scharführer qui a faim. Vous allez me faire ce sandwich.






			Emma ne fit pas un geste mais Pieter sentit qu’elle était indécise. Il suffisait d’insister un peu.






			– Maintenant ! rugit-il en abattant son poing sur la table.






			Elle se redressa d’un bond, marmonna quelque chose, sortit les ingrédients du frigo, puis elle prit le pain dans la huche et en coupa deux grosses tranches. Quand le sandwich fut prêt, elle le posa devant Pieter qui leva les yeux en souriant.






			– Merci, Emma, dit-il calmement. Je vais me régaler.






			Elle soutint son regard.






			– C’est sûrement un trait de famille, déclara-t-elle. Ta tante Beatrix adorait les sandwichs au poulet. Mais elle se les faisait elle-même.






			Pieter serra les mâchoires et sentit la fureur monter en lui. Je n’ai pas de tante Beatrix, se dit-il. C’est un garçon très différent qui en avait une, un certain Pierrot.






			– Au fait, dit-elle en fouillant dans la poche de son tablier. C’est arrivé pour toi.






			Elle lui tendit une enveloppe, et Pieter reconnut aussitôt l’écriture familière. Il lui rendit la lettre sans l’avoir ouverte.






			– Brûlez-la, ordonna-t-il. Ainsi que toutes celles que vous pourriez recevoir pour moi.






			– Elle est de ton vieil ami de Paris, n’est-ce pas ? demanda-t-elle en levant la lettre à la lumière comme pour déchiffrer les mots à travers le papier.






			– Je vous ai dit de la brûler, cracha Pieter. Je n’ai pas d’amis à Paris. Et certainement pas ce Juif qui continue de m’écrire pour me raconter que sa vie est devenue un enfer. Il devrait être content que Paris soit tombé aux mains des Allemands. Il a de la chance d’être encore autorisé à y vivre.






			– Je me rappelle quand tu es arrivé ici, dit doucement Emma. Tu t’asseyais sur ce tabouret pour me parler du petit Anshel qui s’occupait de ton chien et avec qui tu communiquais par signes que vous étiez les seuls à comprendre. Il était le renard, tu étais le chien et…






			Pieter ne la laissa pas terminer sa phrase, il se leva d’un bond et lui arracha la lettre des mains avec une telle violence qu’Emma tomba à la renverse dans un hurlement, même si elle ne s’était pas fait mal.






			– C’est quoi, votre problème ? siffla-t-il. Pourquoi faut-il toujours que vous me traitiez avec aussi peu de respect ? Vous ne savez donc pas qui je suis ?






			– Non, cria-t-elle, d’une voix brisée par l’émotion. Non, je ne sais pas. Mais je sais qui tu étais.






			Pieter serra les poings mais n’eut pas le temps d’ajouter quoi que ce soit, car, au même moment, le Führer entrait dans la pièce.






			– Pieter ! dit-il. Viens avec moi, je te prie. J’ai besoin de ton aide.






			Puis il jeta un coup d’œil à la cuisinière mais sans manifester la moindre émotion de la voir étalée par terre. Pieter jeta la lettre dans le feu et toisa Emma.






			– Je ne veux plus recevoir de lettres comme celle-là, vous avez compris ? S’il en arrive d’autres, jetez-les. Si vous m’en rapportez encore une, je vous le ferai regretter, menaça-t-il, puis il prit le sandwich sur la table et le jeta à la poubelle. Vous m’en ferez un autre plus tard. Je vous ferai savoir quand.






			 






			– Comme tu peux le constater, Pieter, dit le Führer lorsque le garçon entra dans le bureau, l’Obersturmbannführer ici présent s’est blessé. Il a été attaqué par un voyou dans la rue.






			– Il m’a cassé le bras, expliqua calmement l’homme comme si cela n’avait aucune importance. Alors je lui ai brisé la nuque.






			Himmler et Herr Bischoff, qui se trouvaient autour de la grande table recouverte de photographies et de plans, levèrent la tête et éclatèrent de rire.






			– Bref, pour l’instant, il ne peut pas écrire. Par conséquent, il a besoin d’un secrétaire. Assieds-toi, tiens-toi tranquille et note tout ce que nous dirons. Et pas d’interruption.






			– Bien sûr, mein Führer, répondit Pieter qui se rappela sa terreur quand, presque cinq ans plus tôt, il avait fait une remarque déplacée alors que le duc de Windsor et Hitler discutaient dans cette même pièce.






			Il hésita à s’installer au bureau du Führer mais, les quatre hommes ayant réquisitionné la table, il n’avait d’autre choix. Il finit par s’asseoir et posa les mains à plat sur la surface en bois, envahi par un énorme sentiment de pouvoir tandis que son regard faisait le tour de la pièce, effleurant les drapeaux allemand et nazi déployés de chaque côté du bureau. Il était difficile de ne pas imaginer ce qu’on devait ressentir assis à la place de l’homme au pouvoir.






			– Pieter, tu écoutes ? lui lança sèchement le Führer.






			Le garçon se redressa aussitôt, disposa un carnet devant lui, dévissa un stylo à plume et commença à retranscrire la conversation.






			– Voici le site proposé, annonça Herr Bischoff en pointant du doigt une série de dessins. Comme vous le savez, mein Führer, les seize bâtiments d’origine ont été transformés à notre usage, mais, vu le nombre de prisonniers qui nous sont envoyés, nous manquons de place.






			– Combien sont-ils à ce jour ? demanda le Führer.






			– Plus de dix mille, répondit Himmler. Pour la plupart, des Polonais.






			– Ici, poursuivit Herr Bischoff en indiquant une large étendue entourant le camp, c’est ce que j’appelle la « zone d’intérêt ». Environ quarante kilomètres carrés de terrain qui combleraient idéalement nos besoins.






			– Les terrains sont occupés ? demanda Hitler en faisant courir son doigt sur la carte.






			– Oui, mein Führer, répondit Herr Bischoff. Par des propriétaires ou des fermiers. Je suppose qu’il faudra envisager de leur acheter les terres.






			– Elles peuvent être confisquées, proposa l’Obersturmbannführer avec un haussement d’épaules indifférent. On peut réquisitionner des terres pour le bien du Reich. Les habitants devront comprendre.






			– Mais…






			– Poursuivez, Herr Bischoff, dit le Führer. Ralf a raison. Les terres seront confisquées.






			– Bien sûr, approuva ce dernier, et Pieter remarqua que son crâne chauve se mouillait de sueur. Voici les plans que j’ai dessinés pour le deuxième camp. 






			– Quelle taille fera-t-il ?






			– Environ cent soixante-douze hectares.






			– Tant que cela ? s’étonna le Führer, vraiment impressionné.






			– Je me suis rendu sur place, mein Führer, intervint Himmler, le visage rayonnant de fierté. Quand j’ai vu ce terrain, j’ai su qu’il ferait l’affaire.






			– Mon bon et fidèle Heinrich ! s’exclama Hitler avec un sourire, en posant la main sur l’épaule de l’homme tout en examinant les plans.






			Le compliment mit Himmler aux anges.






			– J’ai conçu ce camp pour y implanter trois cents bâtiments, poursuivit Herr Bischoff. Ce sera le plus grand de ce type dans toute l’Europe, mais il sera plus pratique pour les soldats…






			– Bien sûr, bien sûr, le coupa le Führer. Combien de prisonniers pourra-t-on caser dans trois cents bâtiments ? Cela ne me paraît pas beaucoup.






			– Mais, mein Führer, répondit Herr Bischoff en ouvrant grand les bras, ils ne sont pas petits. Chaque bâtiment peut accueillir entre six cents et sept cents prisonniers.






			Hitler ferma un œil en s’efforçant de calculer.






			– Ce qui fera…






			– Deux cent mille, dit Pieter de sa place.






			Une fois de plus, les mots lui avaient échappé ; cependant cette fois, le Führer ne le regarda pas avec colère mais avec plaisir.






			En se tournant à nouveau vers les officiers, Hitler secoua la tête avec étonnement.






			– C’est exact ? demanda-t-il.






			– Oui, mein Führer, répondit Himmler. À peu près.






			– Extraordinaire ! Ralf, pensez-vous pouvoir surveiller deux cent mille prisonniers ? 






			L’Obersturmbannführer acquiesça sans une hésitation.






			– J’en serai très fier, dit-il.






			– C’est parfait, messieurs, dit le Führer en hochant la tête d’un air approbateur. Et maintenant, parlons sécurité.






			– Je suggère de diviser le camp en neuf parties, proposa Herr Bischoff. Vous pouvez voir sur mes plans les différentes zones. Ici, par exemple, ce sont les baraquements des femmes. De ce côté-là, ceux des hommes. Chacun sera entouré d’une clôture en fil de fer barbelé…






			– Électrifiée, ajouta Himmler.






			– Oui, mein Reichsführer, bien sûr. Une clôture électrifiée. Il sera impossible de s’évader de cette zone. Mais si l’impossible devait se produire, j’ai prévu d’entourer la totalité du camp d’une deuxième clôture en fil de fer barbelé électrifiée. Tenter de s’évader serait du suicide. Et bien sûr, il y aura des miradors partout. Quiconque tenterait de s’enfuir serait immédiatement abattu par les sentinelles.






			– Et là ? demanda le Führer en indiquant un point en haut du plan. Qu’est-ce que c’est ? Il est écrit « sauna ».






			– Je suggère de créer à cet emplacement des étuves, répondit Herr Bischoff. De façon à désinfecter les vêtements des prisonniers. Le temps qu’ils arrivent à destination, ils seront couverts de poux et autres parasites. Il n’est pas question que des maladies se propagent dans le camp. Il faut penser à nos braves soldats allemands.






			– Je vois, dit Hitler en parcourant le plan des yeux, à la recherche, semblait-il, de quelque chose de particulier. 






			– Toutes les salles auront l’aspect de douches, expliqua Himmler. Sauf que ce ne sera pas de l’eau qui coulera des pommes.






			Pieter releva la tête et fronça les sourcils.






			– Excusez-moi, mein Reichsführer, dit-il.






			– Qu’y a-t-il, Pieter, demanda Hitler en se tournant vers lui avec un soupir.






			– Pardonnez-moi, je pense avoir mal entendu, répondit-il. J’ai cru que le Reichsführer disait que ce ne serait pas de l’eau qui coulerait des douches.






			Les quatre hommes fixèrent le garçon et, durant quelques secondes, personne ne dit mot.






			– Plus d’interruption, s’il te plaît, Pieter, gronda le Führer en revenant au plan.






			– Toutes mes excuses, mein Führer. Je ne voulais faire aucune erreur de retranscription pour l’Obersturmbannführer.






			– Tu n’as pas fait d’erreur. Maintenant, Ralf, vous disiez… La capacité ?






			– Pour commencer, elle serait de quinze cents par jour. Mais d’ici un an, nous pourrions doubler ce nombre.






			– Très bien. L’important est que le roulement de prisonniers soit constant. La victoire remportée, nous devons nous assurer que le monde dont nous hériterons soit pur pour nos objectifs. Vous avez conçu une merveille, Karl.






			L’architecte parut soulagé et inclina la tête.






			– Merci, mein Führer.






			– La dernière question est de savoir quand nous commençons la construction ?






			– Avec votre permission, mein Führer, nous pouvons entamer les travaux cette semaine, répondit Himmler. Et si Ralf est aussi performant que nous le savons, le camp sera opérationnel en octobre.






			– Vous n’avez aucun souci à vous faire à ce sujet, Heinrich, dit l’Obersturmbannführer avec un sourire jaune. Si le camp n’est pas prêt à cette date, vous n’aurez qu’à m’y enfermer en guise de punition. 






			Pieter avait mal à la main à force d’écrire, mais quelque chose dans l’intonation de l’Obersturmbannführer réveilla un souvenir et il leva les yeux de son carnet pour observer le commandant du camp. Il savait où il l’avait vu auparavant. Il l’avait croisé six ans plus tôt alors qu’il se hâtait vers le panneau des arrivées et des départs à la gare de Mannheim pour savoir de quel quai partait le train de Munich. L’homme en uniforme vert-de-gris qui l’avait bousculé et lui avait écrasé les doigts sous sa botte alors qu’il était à terre. L’homme qui lui aurait brisé la main si sa femme et ses enfants n’étaient apparus et ne l’avaient entraîné plus loin.






			– C’est parfait, commenta le Führer, tout sourire, en se frottant les mains. Une grandiose entreprise, la plus grandiose des entreprises jamais conçues par le peuple allemand. Vous pouvez commencer les travaux du camp immédiatement. Ralf, vous y retournez sur-le-champ pour superviser les opérations.






			– Bien sûr, mein Führer.






			L’Obersturmbannführer fit le salut, puis il marcha jusqu’au bureau et se planta devant Pieter.






			– Quoi ? demanda celui-ci.






			– Tes notes, répliqua l’Obersturmbannführer.






			Pieter lui tendit le carnet sur lequel il s’était efforcé de transcrire tout ce que les quatre hommes s’étaient dit. L’Obersturmbannführer y jeta un coup d’œil, puis il tourna les talons, salua la compagnie et sortit de la pièce.






			– Tu peux disposer aussi, Pieter, dit le Führer. Va jouer dehors si tu veux.






			– Je préfère monter dans ma chambre étudier, répondit-il, bouillant de rage qu’on s’adresse à lui comme à un enfant.






			En un instant il pouvait passer du statut de confident digne de confiance – autorisé à s’asseoir dans le fauteuil le plus important du pays et à prendre des notes sur le projet particulier du Führer – au statut d’enfant. Il avait beau être jeune, conclut-il, il savait au moins qu’il était inutile de construire des douches sans eau.
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			La réception d’Eva






			Katarina avait commencé à travailler à la papeterie de son père juste après son quinzième anniversaire. Nous étions en 1944 et, pour une fois, en lieu et place de son uniforme des Jeunesses hitlériennes dont il était si fier, Pieter avait revêtu une culotte courte de cuir, des chaussures marron, une chemise blanche et une cravate sombre, pour aller voir Katarina. Pieter n’ignorait pas que, pour une raison inexplicable, elle n’aimait pas les uniformes ; or, pour rien au monde, il n’aurait voulu la contrarier. 






			Il rôda à l’extérieur de la boutique pendant près d’une heure en s’efforçant de rassembler le courage nécessaire pour entrer. Bien sûr, il la voyait tous les jours à l’école, mais c’était différent. Aujourd’hui, il avait une question précise à lui poser – cela dit, la perspective d’aborder le sujet le remplissait d’inquiétude. Il avait envisagé de le faire dans un couloir entre deux cours, mais il aurait encouru le risque d’être interrompu par un de leurs camarades de classe, il avait donc opté pour cette solution qu’il trouvait la meilleure.






			En entrant dans la boutique, il vit que Katarina était occupée à garnir un présentoir avec des carnets reliés en cuir, et, lorsqu’elle se retourna, il fut la proie d’un sentiment ambigu de désir et de désarroi mêlés qui le rendait toujours malade. Il aurait tant voulu qu’elle l’aime mais redoutait de ne jamais parvenir à ses fins, car, au moment où elle réalisa qui se tenait devant elle, son sourire s’évanouit et elle retourna à son travail sans un mot.






			– Bonjour, Katarina, dit-il.






			– Salut, Pieter, répondit-elle sans le regarder.






			– Quelle belle journée ! lança-t-il. Berchtesgaden est magnifique en cette saison. Bien sûr, tu es belle toute l’année. (Il se figea et se sentit devenir rouge du cou jusqu’aux joues.) Je voulais dire que la ville était belle toute l’année. C’est un bel endroit. Chaque fois que je viens à Berchtesgaden, je suis toujours frappé par sa… par sa…






			– Par sa beauté ? proposa Katarina en disposant le dernier carnet dans le présentoir avant de se tourner vers lui d’un air détaché.






			– Oui, renchérit-il, se sentant abattu.






			Il s’était préparé consciencieusement à cette conversation et celle-ci commençait très mal.






			– Tu voulais quelque chose, Pieter ? demanda-t-elle.






			– Il me faudrait des plumes pour stylo à encre et de l’encre, s’il te plaît.






			– Lesquelles ? demanda Katarina en passant derrière le comptoir pour ouvrir une des vitrines.






			– Les meilleures. Elles sont pour le Führer en personne, Adolf Hitler.






			– Bien sûr, dit-elle avec le moins d’enthousiasme possible. Tu vis au Berghof avec le Führer. Tu devrais le mentionner plus souvent de sorte que les gens ne l’oublient pas. 






			Pieter fronça les sourcils. Il était surpris de l’entendre dire une chose pareille, dans la mesure où il avait le sentiment d’en parler souvent. À vrai dire, il avait même parfois l’impression de trop y faire allusion.






			– Bref, ce n’est pas une question de qualité, poursuivit Katarina, mais de taille. Fine, moyenne ou large. Ou, pour les clients aux goûts plus raffinés, l’extrafine. Ou la Falcon ou la Sutab ou la Cors ou…






			– Moyenne, s’empressa de répondre Pieter qui détestait qu’on le prenne pour un idiot, concluant néanmoins que ce devait être le meilleur choix.






			Katarina souleva le couvercle de la vitrine.






			– Combien ? demanda-t-elle.






			– Une demi-douzaine.






			Elle compta les plumes tandis que Pieter s’appuyait à la vitrine dans l’espoir de paraître décontracté.






			– Sois gentil de ne pas poser tes mains sur le verre. Je viens de le nettoyer.






			– Bien sûr, toutes mes excuses, dit-il en se redressant. À ce propos, j’ai toujours les mains propres. Après tout, je suis un membre éminent des Jeunesses hitlériennes. Et nous sommes fiers de notre hygiène rigoureuse.






			– Non ! s’exclama Katarina en cessant toute activité pour le regarder comme s’il venait de lui révéler quelque chose d’extraordinaire. Tu es membre des Jeunesses hitlériennes ! C’est donc vrai ?






			– Oui, répondit-il, déconcerté. Je suis en uniforme tous les jours à l’école.






			– Oh, Pieter, soupira-t-elle en secouant la tête.






			– Mais tu sais bien que je suis membre des Jeunesses hitlériennes ! s’exclama-t-il, agacé.






			– Pieter, dit-elle en ouvrant largement les bras devant la vitrine qui renfermait un assortiment de stylos et de bouteilles d’encre. Tu as parlé d’encre ?






			– D’encre ?






			– Oui, tu as dit que tu voulais en acheter.






			– Oui, bien sûr. Six bouteilles, s’il te plaît.






			– Quelle couleur ?






			– Quatre noires et deux rouges.






			En entendant la clochette de la porte retentir, Pieter se retourna. Un homme entrait en portant trois grands cartons de fournitures dont Katarina signa le reçu en s’adressant au livreur plus aimablement qu’à son camarade de classe.






			– Encore des stylos ? demanda-t-il, quand ils furent à nouveau seuls, en s’efforçant de poursuivre la conversation – parler aux filles était beaucoup plus compliqué qu’il ne l’avait envisagé.






			– Et du papier et d’autres choses.






			– Tu n’as personne pour t’aider ? demanda-t-il en la voyant entasser proprement les cartons dans un coin.






			– Nous avons eu quelqu’un, répondit-elle calmement en le regardant droit dans les yeux. Une femme adorable qui s’appelait Ruth. Elle a travaillé ici pendant presque vingt ans. Elle était comme une seconde mère pour moi. Mais elle n’est plus là.






			– Ah, bon ? s’étonna Pierrot, sentant qu’il tombait dans un piège. Que lui est-il arrivé ?






			– Qui sait ? répondit Katarina. Elle a été emmenée, comme son mari, ses trois enfants, la femme de son fils et leurs deux enfants. Nous n’avons plus jamais eu de leurs nouvelles. Elle aimait les stylos à plume extrafine. À vrai dire, c’était une femme de goût et de culture. Contrairement à certains.






			Pieter regarda au-dehors. L’agacement d’être à ce point si peu respecté se mêlait au désir douloureux qu’il ressentait pour elle. Franz, le garçon qui était assis devant lui à l’école, s’était récemment lié d’amitié avec Gretchen Baffril. Le bruit courait dans toute l’école qu’ils s’étaient embrassés la semaine précédente à la récréation du déjeuner. Un autre, Martin Rensing, avait invité Lenya Halle au mariage de sa sœur aînée quelques semaines plus tôt, et une photographie des deux en train de danser, puis de se tenir par la main plus tard dans la soirée avait circulé. Comment étaient-ils arrivés à leurs fins, alors que Katarina rendait les choses si difficiles pour lui ? À ce moment précis, il aperçut un garçon et une fille de leur âge en train de se promener ensemble dans la rue en riant de quelque chose. Le garçon s’accroupit en mimant un singe pour amuser la fille qui rit à gorge déployée. Ils avaient l’air à l’aise l’un avec l’autre. Pieter avait du mal à imaginer l’effet que cela devait faire.






			– Des Juifs, je suppose, cracha-t-il de dépit en se retournant vers Katarina. Cette Ruth et sa famille, des Juifs, n’est-ce pas ?






			– Oui, répondit-elle. 






			Tandis qu’elle se penchait en avant, il remarqua que le bouton du haut de son corsage était presque défait. Il aurait pu le regarder toute une éternité, le monde immobile et muet autour de lui, en attendant qu’une brise bienvenue entrouvre davantage le tissu.






			– Tu n’as jamais eu envie de voir le Berghof ? lui demanda-t-il un instant plus tard en s’efforçant de faire fi de la grossièreté de Katarina.






			Elle ouvrit de grands yeux surpris.






			– Quoi ?






			– Je te pose la question parce que, ce week-end, s’y tiendra une réception pour l’anniversaire de Fraülein Braun, l’amie intime du Führer. Des gens très importants seront présents. Peut-être aimerais-tu faire une coupure dans ta vie fastidieuse et vivre une expérience à nulle autre pareille ?






			Katarina haussa les sourcils et laissa échapper un petit rire.






			– Je ne crois pas, répondit-elle.






			– Bien sûr, ton père est invité, si c’est ce qui te pose un problème, ajouta-t-il, par respect des convenances.






			– Non, confirma-t-elle. Je n’en ai tout simplement pas envie. Mais merci pour l’invitation.






			– Ton père est invité où ça ? demanda Herr Holzmann qui surgissait de l’arrière-boutique en s’essuyant les mains à un torchon, laissant une trace d’encre de la forme de l’Italie.






			Il s’arrêta en reconnaissant Pieter. Peu de gens à Berchtesgaden ignoraient qui il était.






			– Bonjour, dit Herr Holzmann en se redressant de toute sa hauteur et en bombant le torse.






			– Heil Hitler ! rugit Pieter en faisant claquer ses talons pour exécuter le salut réglementaire.






			Katarina sursauta et posa la main sur son cœur. Herr Holzmann tenta d’imiter le salut de Pieter mais le résultat ne fut pas à la hauteur.






			– Voici les plumes et l’encre, dit Katarina en lui tendant son paquet pendant qu’il cherchait sa monnaie. Au revoir.






			– Ton père est invité où ça ? répéta Herr Holzmann qui avait rejoint sa fille.






			– L’Oberscharführer Fischer, soupira Katarina, m’a invitée – ou plutôt nous a invités – à une réception au Berghof samedi. Pour un anniversaire. 






			– L’anniversaire du Führer ? demanda son père avec des yeux écarquillés de surprise.






			– Non, expliqua Pieter. Celui de son amie, Fräulein Braun.






			– Mais nous serions très honorés, s’écria Herr Holzmann.






			– Évidemment que tu le serais, répliqua Katarina. Tu n’as plus d’opinion personnelle, n’est-ce pas ?






			– Katarina ! dit-il en lui jetant un regard noir, puis il se tourna vers Pieter. Je vous prie de pardonner ma fille, Oberscharführer. Elle parle avant de penser.






			– Au moins, je pense, rétorqua-t-elle. Pas comme toi. Quand as-tu eu un avis quelconque qui ne t’ait pas été dicté par le…






			– Katarina ! rugit-il, le visage cramoisi. Tu te comportes avec respect ou tu vas dans ta chambre. Je vous prie de l’excuser, Oberscharführer, ma fille traverse un âge difficile.






			– Il a le même âge que moi, marmonna-t-elle, et Pieter fut surpris de constater qu’elle tremblait.






			– Nous serions ravis de venir, dit Herr Holzmann en s’inclinant avec reconnaissance.






			– Père, nous ne pouvons pas. Pense au magasin, aux clients. Et puis tu connais mes opinions sur…






			– Ne t’inquiète pas pour le magasin, l’interrompit-il en élevant la voix. Ni pour les clients ni pour autre chose. Katarina, c’est un grand honneur que nous accorde l’Oberscharführer. (Puis se tournant vers Pieter.) À quelle heure convient-il de se présenter ?






			– N’importe quand après seize heures, répondit-il, un peu déçu que Herr Holzmann soit de la partie.






			Il aurait préféré que Katarina vienne seule.






			– Nous y serons. Et tenez, je vous en prie, reprenez votre argent. Ces articles sont un cadeau pour le Führer.






			– Merci, dit Pieter en souriant. À samedi. J’ai hâte de vous voir au Berghof. Au revoir, Katarina.






			En sortant du magasin, il poussa un soupir de soulagement, l’entrevue était enfin terminée, et il mit l’argent que lui avait rendu Herr Holzmann dans sa poche. Après tout, personne n’avait besoin de savoir qu’il avait obtenu les fournitures de papeterie gratuitement.






			 






			Le jour de la réception, nombre de membres éminents du Reich se pressaient au Berghof ; la plupart semblaient plus désireux d’éviter le Führer que de fêter l’anniversaire d’Eva. Hitler avait passé le plus clair de la matinée enfermé dans son bureau avec le Reichsführer Himmler et le ministre de la Propagande, Joseph Goebbels. Et, à entendre les éclats de voix qui filtraient derrière la porte, Pieter pouvait certifier que le Führer n’était pas aux anges. Il avait lu lui-même dans le journal que la guerre ne se déroulait pas au mieux ; que l’Italie avait changé de bord ; que le Scharnhorst, l’un des plus gros croiseurs de la Kriegsmarine, avait été coulé aux environs du cap Nord et que les Britanniques n’avaient cessé de bombarder Berlin au cours des dernières semaines. Maintenant que le coup d’envoi de la réception était donné, les officiers semblaient soulagés d’être sortis du bureau et de bavarder entre amis plutôt que de se défendre devant un Führer déchaîné.






			Himmler observait les invités à travers ses petites lunettes rondes en grignotant de menues bouchées de chaque plat comme un rat. Il surveillait tout le monde, en particulier ceux qui parlaient au Führer, comme s’il était convaincu que chaque conversation portait sur lui. Goebbels était installé dans une chaise longue sur la véranda, des lunettes noires sur le nez, le visage tourné vers le soleil. Pieter trouvait qu’il ressemblait à un squelette avec la peau sur les os. Herr Speer, qui s’était rendu au Berghof à plusieurs reprises avec des plans d’un Berlin d’après-guerre repensé, aurait, semble-t-il, préféré être n’importe où plutôt qu’au Berghof. L’atmosphère était tendue et, chaque fois que Pieter regardait en direction d’Hitler, il voyait un homme tremblant sur le point d’exploser.






			Le garçon n’en gardait pas moins un œil vigilant sur la route qui coupait la montagne, attendant que Katarina se montre comme elle l’avait promis, mais seize heures avaient sonné et elle n’était toujours pas là. Il avait revêtu un uniforme propre et s’était aspergé de l’après-rasage qu’il avait volé dans la chambre de Kempka, dans l’espoir d’impressionner Katarina.






			Eva allait de groupe en groupe d’un air inquiet, acceptait félicitations et cadeaux, ignorant Pieter comme toujours. Pieter qui lui avait offert La Montagne magique, acheté avec ses maigres économies. 






			– Quelle gentille attention ! avait-elle dit en posant le livre sur une table avant de passer à autre chose.






			Il était certain qu’à un moment ou à un autre Herta prendrait le livre et le rangerait dans la bibliothèque sans que personne l’ait jamais lu.






			En plus de surveiller la route et d’observer les invités, ce qui intéressait Pieter au plus haut point était cette femme qui circulait au milieu des invités, armée d’une caméra qu’elle pointait sur eux en leur demandant de dire quelques mots. Eux qui étaient si bavards, devenaient gauches à son approche, comme s’ils ne voulaient pas être filmés, certains même se détournaient ou se couvraient le visage avec les mains. Elle faisait aussi des plans de la maison et de la montagne, ce qui intriguait beaucoup Pieter. À un moment donné, elle s’interposa entre Goebbels et Himmler qui cessèrent aussitôt de parler, et la fixèrent sans un mot. Elle s’éloigna dans l’autre direction et, remarquant Pieter sur la terrasse en train de regarder vers la vallée, elle s’approcha de lui.






			– Tu n’as pas l’intention de sauter, dis-moi ? demanda-t-elle.






			– Non, bien sûr ! s’exclama-t-il. Pourquoi j’envisagerais une chose pareille ?






			– Je plaisantais, expliqua-t-elle. Tu es très beau dans ton costume.






			– Ce n’est pas un costume, mais un uniforme, corrigea-t-il d’un ton irrité.






			– Je te taquine. Comment tu t’appelles ?






			– Pieter. Et vous ?






			– Leni.






			– Qu’est-ce que vous faites avec ça ? demanda-t-il avec un geste pour la caméra.






			– Je fais un film.






			– Pour qui ?






			– Pour qui veut le voir.






			– Je suppose que vous êtes la femme de l’un d’entre eux ? demanda-t-il en indiquant les officiers d’un signe de tête.






			– Oh, non, répondit-elle. Ils ne s’intéressent qu’à eux.






			Pieter fronça les sourcils.






			– Alors, où est votre mari ? 






			– Je n’en ai pas. Pourquoi ? C’est une demande en mariage ?






			– Bien sûr que non.






			– Tu es trop jeune pour moi de toute façon – tu as quel âge ? Quatorze ans ?






			– Quinze, rectifia-t-il, en colère. Et je ne faisais pas de demande. Je me renseignais, c’est tout.






			– Il se trouve que je me marie à la fin du mois.






			Pieter ne fit aucun commentaire mais se retourna pour regarder vers la route. 






			– Qu’y a-t-il de si intéressant sur cette route ? demanda Leni en regardant à son tour. Tu attends quelqu’un ?






			– Non, répondit-il. Pourquoi attendrais-je quelqu’un ? Tous les gens importants sont là.






			– Tu veux bien que je te filme ?






			Pieter secoua la tête.






			– Je suis un soldat, pas un acteur.






			– Pour l’instant, tu n’es ni l’un ni l’autre. Tu n’es qu’un garçon en uniforme. Mais tu es beau, c’est certain. Tu dois être photogénique.






			Pieter la toisa. Il n’était pas habitué à ce qu’on lui parle de cette façon et n’y tenait pas vraiment. Ne comprenait-elle pas à quel point il était important ? Il s’apprêtait à le lui dire quand il aperçut une voiture qui tournait le coin de l’allée pour venir vers la maison. En reconnaissant les occupants, un sourire éclaira son visage qu’il s’empressa de réprimer.






			– Maintenant, je comprends ce que tu attendais, dit Leni en levant sa caméra pour filmer l’arrivée de la voiture. Ou plutôt qui tu attendais.






			Il lui aurait bien arraché la caméra des mains avant de la jeter sur les pentes de l’Obersalzberg, mais il se contenta de lisser sa veste pour paraître le plus impeccable possible et s’avança pour accueillir ses invités.






			– Herr Holzmann, dit-il en s’inclinant poliment devant eux à leur descente de voiture. Katarina, je suis très heureux que tu aies pu venir. Bienvenue au Berghof.






			 






			Un peu plus tard, en se rendant compte qu’il n’avait pas vu Katarina depuis un moment, Pieter rentra à l’intérieur de la maison et la trouva en arrêt devant les tableaux accrochés aux murs. L’après-midi ne s’était pas très bien déroulé. Herr Holzmann avait fait de son mieux pour établir le contact avec les officiers nazis, mais il n’était pas très cultivé et Pieter avait compris que les autres se moquaient de ses efforts pour se faire bien voir. De plus, la présence du Führer semblait le terrifier et il s’en tenait le plus éloigné possible. Pieter le méprisa ; comment un adulte pouvait-il se conduire comme un petit garçon à une réception ?






			Parler avec Katarina s’était révélé encore plus difficile. Elle se refusait même à faire semblant d’être contente de figurer au nombre des invités et il était évident qu’elle souhaitait partir au plus vite. Lorsqu’elle avait été présentée au Führer, elle s’était comportée avec respect mais sans manifester l’admiration que Pieter espérait.






			– Ainsi, vous êtes la petite amie de notre jeune Pieter ? avait demandé Hitler en la détaillant de la tête aux pieds.






			– Certainement pas, avait-elle répondu. Nous sommes dans la même classe, c’est tout.






			– Mais regardez comme il est amoureux, était intervenue Eva, ravie de se joindre aux railleries. Nous ne savions pas que Pieter s’intéressait déjà aux filles.






			– Katarina est une amie, avait-il précisé en rougissant jusqu’aux oreilles.






			– Je ne suis même pas cela, avait-elle corrigé avec un sourire charmant.






			– C’est votre avis pour l’instant, avait repris le Führer, mais je devine une petite étincelle qui ne demande qu’à être enflammée. La future Frau Fischer, peut-être ?






			Katarina n’avait rien dit, mais avait semblé sur le point d’exploser. Quand le Führer et Eva s’étaient éloignés, Pieter avait essayé d’orienter la conversation sur certains des jeunes gens de Berchtesgaden qu’ils connaissaient, mais elle n’avait pas desserré les dents, comme pour éviter de laisser transparaître ses opinions. Puis il lui avait demandé quelle était sa bataille préférée et elle l’avait regardé comme s’il était fou.






			– Celle où il y a eu le moins de morts, avait-elle répondu.






			L’après-midi s’était poursuivi sur le même mode, lui s’efforçant d’attirer son attention et se faisant rejeter à chaque fois. Mais peut-être était-ce parce qu’il y avait trop de monde à l’extérieur. Maintenant qu’ils étaient seuls à l’intérieur, il espérait qu’elle se montrerait plus communicative.






			– Tu as apprécié la réception ? demanda-t-il.






			– Je doute que personne ici se soit amusé, dit-elle.






			Il jeta un coup d’œil au tableau qu’elle était en train de regarder.






			– Je ne savais pas que tu t’intéressais à l’art.






			– C’est le cas.






			– Ce tableau doit beaucoup te plaire.






			Katarina secoua la tête.






			– Il est affreux, répondit-elle avec un regard pour les autres toiles. Ils le sont tous. J’aurais cru qu’un homme avec le pouvoir du Führer choisirait de meilleures œuvres dans les musées.






			Pieter ouvrit de grands yeux, horrifié par ce qu’il venait d’entendre.






			Il lui montra la signature en bas à droite de la toile.






			– Oh ! dit-elle, momentanément calmée et sans doute un peu nerveuse. Qu’importe leur auteur, ils sont terribles.






			Il l’empoigna brutalement par le bras et l’entraîna le long du couloir jusqu’à sa chambre dont il claqua la porte derrière lui.






			– Qu’est-ce qui te prend ? demanda-t-elle en se dégageant.






			– Je te protège, répondit-il. Tu ne comprends donc pas que tu ne peux pas dire ce genre de choses dans cette maison ? Si quelqu’un t’entendait, tu aurais des ennuis.






			– Je ne savais pas que c’était lui qui les avait peints ! s’exclama-t-elle en jetant les bras en l’air.






			– Maintenant tu le sais. Alors, à l’avenir, Katarina, tais-toi si tu ne sais pas de quoi tu parles. Et cesse de me traiter avec condescendance. Je t’ai invitée au Berghof, un endroit qu’une fille comme toi n’aurait jamais l’occasion de visiter. Il est temps que tu me montres un peu de respect.






			Elle le regarda et il devina dans ses yeux une peur croissante qu’elle tenta de dissimuler. Il n’était pas certain d’en être heureux.






			– Ne me parle pas sur ce ton, dit-elle à voix basse.






			– Je te demande pardon, répondit Pieter en se rapprochant. C’est parce que je tiens à toi. Je ne veux pas qu’on te fasse de mal.






			– Tu ne me connais même pas.






			– Je te connais depuis des années.






			– Tu ne me connais pas du tout.






			Il soupira.






			– Peut-être pas, mais je ne demande que ça. Si tu le veux bien.






			Il lui caressa la joue et elle recula vers le mur.






			– Tu es si belle, murmura-t-il, surpris d’entendre ces mots dans sa bouche.






			– Arrête, Pieter, dit-elle en se détournant.






			– Mais pourquoi ? demanda-t-il en se penchant vers elle, et son parfum le submergea. C’est ce que je veux. 






			Il prit son visage dans ses mains et le tourna vers lui pour l’embrasser.






			– Lâche-moi ! cria-t-elle en le repoussant des deux mains.






			Pieter recula, une expression de surprise peinte sur le visage, il trébucha sur une chaise et se retrouva les quatre fers en l’air.






			– Quoi ? demanda-t-il, étonné et désorienté.






			– Ne me touche pas, tu m’entends ? dit-elle, et elle ouvrit la porte, mais avant de s’en aller, elle se retourna alors qu’il se remettait debout.






			– Pour rien au monde je ne t’embrasserais.






			– Mais tu ne comprends donc pas l’honneur que ce serait pour toi ? demanda-t-il, incrédule. Tu ne sais donc pas que je suis important ?






			– Bien sûr que si, rétorqua-t-elle. Tu es le petit garçon en culotte de cuir qui vient acheter de l’encre pour les stylos à plume du Führer. Comment pourrais-je sous-estimer ta valeur ?






			– Je suis beaucoup plus que ça, grogna-t-il en venant vers elle. Il suffit simplement que tu me laisses être gentil avec toi, et il avança la main.






			Cette fois, elle le gifla à toute volée, faisant jaillir une goutte de sang en écorchant sa joue avec la bague qu’elle portait. Il poussa un cri strident et se tint la joue, la regarda avec fureur et la plaqua contre le mur.






			– Tu te prends pour qui ? demanda-t-il, son visage collé au sien. Tu crois pouvoir me rejeter ? Toutes les filles d’Allemagne tueraient pour être à ta place.






			Il se pencha pour l’embrasser, le corps collé au sien, pour l’empêcher de s’enfuir. Elle se débattit, essaya de le repousser, mais il était trop fort pour elle. Il la pelota à travers sa robe, une main plaquée sur sa bouche pour l’empêcher de crier à l’aide. Il la sentit mollir et sut qu’elle ne pourrait pas lutter plus longtemps. Il pouvait faire ce qu’il voulait d’elle. Une petite voix lui enjoignit d’arrêter. Mais une autre, plus forte, lui dit de prendre ce dont il avait envie.






			Une force venue de nulle part envoya Pieter au tapis et, avant qu’il comprenne ce qui lui arrivait, il se retrouva à plat ventre, quelqu’un assis sur lui, appuyant le tranchant d’un gros couteau sur sa gorge. Il essaya d’avaler mais sentit le froid de la lame sur sa peau et ne prit pas le risque de se faire couper.






			– Tu poses une main sur cette pauvre fille encore une fois, murmura Emma, et je te tranche la gorge d’une oreille à l’autre. Je me fiche de ce qui peut m’arriver ensuite. Tu m’as comprise, Pieter ?






			Il ne répondit pas, ses yeux faisant le va-et-vient rapide entre la femme et la jeune fille.






			– Dis-moi que tu m’as comprise, Pieter – dis-le maintenant, sinon, je te préviens…






			– Oui, je t’ai comprise, siffla-t-il. 






			Emma se redressa, le laissant par terre, en train de se frotter la gorge avant de vérifier qu’il n’avait pas de sang sur les doigts. Humilié, il leva sur elle un regard plein de haine.






			– Tu as fait une énorme erreur, Emma, cracha-t-il.






			– Je n’en doute pas, dit-elle. Mais ce n’est rien comparé à l’erreur que ta pauvre tante a faite le jour où elle a décidé de te faire venir ici. Que t’est-il arrivé, Pierrot ? demanda-t-elle, le visage soudain radouci. Tu étais si gentil quand tu es arrivé au Berghof. Est-il donc si facile de corrompre un innocent ?






			Pieter resta muet. Il aurait voulu la maudire, abattre sa fureur sur elle et sur Katarina, mais quelque chose dans le regard d’Emma, à la fois compatissant et méprisant, fit resurgir le souvenir de celui qu’il était autrefois. Katarina pleurait et il détourna les yeux, souhaitant qu’elles le laissent tranquille. Il ne voulait plus sentir leur regard sur lui.






			Ce n’est qu’en entendant leurs pas s’éloigner dans le couloir puis Katarina dire à son père qu’il était temps de partir qu’il se remit debout. Mais au lieu de retourner à la réception, il referma la porte de sa chambre et s’allongea sur son lit, le corps agité d’un léger tremblement. Puis, sans qu’il sache pourquoi, il se mit à pleurer. 
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			De l’obscurité à la lumière






			La maison était vide et silencieuse.






			Dehors, sur les monts de l’Obersalzberg, les arbres débordaient de vie et Pieter, qui se promenait dans la forêt en faisant négligemment rebondir une balle qui avait appartenu à Blondi au creux de sa main, ne put s’empêcher de penser qu’il était difficile d’imaginer des lieux aussi sereins quand le monde, après presque six ans de brutalités et de déchirements, vivait les derniers soubresauts d’une énième guerre destructrice.






			Il avait eu seize ans quelques mois auparavant et avait été autorisé à troquer son uniforme des Jeunesses hitlériennes contre le treillis du soldat de première classe. Cependant, chaque fois qu’il sollicitait le Führer pour être affecté à un bataillon, celui-ci le congédiait en prétextant être trop occupé pour s’occuper de pareille peccadille. Pieter avait passé plus de la moitié de sa vie au Berghof et, quand il essayait de se souvenir des gens qu’il avait connus à Paris dans son enfance, il avait du mal à se rappeler leurs noms et leurs visages. 






			Il avait entendu les rumeurs qui circulaient sur le sort qui avait été réservé aux Juifs d’Europe et il comprenait enfin pourquoi sa tante Beatrix avait insisté pour qu’il ne parle pas de son ami Anshel quand il était arrivé au Berghof. Il se demanda si celui-ci était vivant ou mort ; si sa mère avait réussi à les mettre à l’abri ; si d’Artagnan était avec eux.






			À la pensée de son chien, il lança la balle en direction de la montagne et la regarda monter en flèche vers le ciel avant de disparaître un peu plus loin, au milieu d’un bouquet d’arbres.






			Reportant son attention sur la route, il repensa au soir de son arrivée au Berghof, apeuré et seul, tandis que Beatrix et Ernst le conduisaient vers sa nouvelle maison en s’efforçant de le convaincre qu’il y serait heureux et en sécurité. À cette évocation, il ferma les yeux et secoua la tête, comme si le souvenir de sa trahison et de la fin tragique de sa tante et du chauffeur était susceptible d’être oublié. Mais il commençait à comprendre que ce n’était pas aussi simple que cela.






			Et puis, il y avait les autres. Emma, la cuisinière qui n’avait été que gentillesse à son égard au cours de ses jeunes années mais dont l’affront le jour de la réception d’Eva Braun n’avait pu rester impuni. Il avait rapporté au Führer ce dont elle s’était rendue coupable, minimisant son propre rôle dans les événements de ce fameux après-midi, exagérant les paroles d’Emma de sorte qu’elle apparaisse comme une scélérate, et, un jour plus tard, elle avait été emmenée par les soldats sans même avoir eu le temps de préparer une valise. Où l’avaient-ils conduite, il n’en savait rien. Elle pleurait quand ils l’avaient traînée jusqu’à la voiture, et la dernière fois que Pieter l’avait vue, elle était assise sur la banquette arrière, la tête entre les mains, tandis que la voiture démarrait. Ange était partie peu après, de son plein gré. Il ne restait que Herta.






			Les Holzmann avaient été forcés de quitter Berchtesgaden, la papeterie que le père de Katarina avait tenue pendant de si longues années avait été fermée et vendue. Pieter ne l’avait su que le jour où il était descendu en ville et où ses pas l’avaient conduit jusqu’au magasin dont les vitrines étaient condamnées. Un panneau sur la porte indiquait qu’il serait bientôt transformé en épicerie. Pieter avait interrogé la propriétaire de la boutique voisine pour savoir ce qui leur était arrivé. La femme l’avait regardé sans peur et elle avait secoué la tête.






			– C’est toi qui habites là-haut, n’est-ce pas ? avait-elle demandé en indiquant la montagne d’un signe de tête.






			– Oui, c’est exact, avait-il répondu.






			– Alors, ce qui leur est arrivé, c’est toi.






			Il avait eu tellement honte qu’il n’avait rien dit et s’en était allé sans un mot. En vérité, il n’était plus que regrets mais n’avait plus personne à qui se confier. Malgré le tort qu’il avait causé à Katarina, il avait espéré qu’elle l’écouterait et lui permettrait de s’excuser et, si elle en avait été capable, de l’autoriser à parler de la vie qu’il avait vécue jusque-là, des choses qu’il avait faites et vues, et peut-être obtenir une forme de pardon.






			Mais cette possibilité s’était envolée. 






			Deux mois plus tôt, lors du dernier séjour du Führer au Berghof, Hitler était apparu comme l’ombre de l’homme qu’il avait été jadis. Envolés, l’assurance inébranlable, le pouvoir de commander, la foi absolue dans son destin et celui de son pays. Il n’était plus désormais qu’un homme paranoïaque et colérique, qui tremblait et parlait tout seul en arpentant les couloirs de la maison, le moindre bruit provoquant sa colère. Un jour, il avait tout détruit dans son bureau, et un autre, il avait frappé Pieter du revers de la main quand celui-ci était venu lui demander s’il avait besoin de quelque chose. Le Führer restait éveillé tard dans la nuit, marmonnant dans sa barbe, maudissant ses généraux, les Britanniques et les Américains, maudissant tous ceux qu’il jugeait responsables de sa chute. Tout le monde, sauf lui.






			Ils ne s’étaient pas dit au revoir. Un groupe d’officiers de la Schutzstaffel avaient débarqué un matin et ils s’étaient enfermés avec le Führer dans son bureau pour une longue discussion. Puis Hitler était sorti au pas de charge en fulminant et il s’était jeté sur la banquette arrière de la voiture en hurlant à Kempka de l’emmener, de l’emmener n’importe où, loin du sommet de cette montagne une bonne fois pour toutes. Eva avait été obligée de courir après la voiture qui partait sans elle. Pieter l’avait vue dévaler la montagne dans son sillage en agitant les bras et en criant, sa robe bleue gonflée par le vent tandis qu’elle disparaissait derrière un tournant.






			Les soldats étaient partis peu après, il ne restait plus que Herta et puis, un matin, Pieter l’avait découverte en train de faire ses bagages.






			– Où irez-vous ? avait-il demandé du pas de la porte de la chambre de la bonne.






			Elle s’était retournée et avait haussé les épaules.






			– Je retourne à Vienne, avait-elle répondu. Ma mère y est toujours. Du moins, je l’espère. Évidemment, je ne sais pas si les trains roulent, mais je me débrouillerai.






			– Que lui direz-vous ?






			– Rien. Je ne parlerai plus jamais de cet endroit, Pieter. Tu ferais bien d’en faire autant. Pars avant que les Alliés n’arrivent. Tu es encore jeune. Personne n’a besoin de savoir les choses terribles que tu as faites. Que nous avons tous faites.






			Les paroles de Herta lui avaient fait l’effet d’un coup au cœur et il avait été estomaqué par l’absolue conviction avec laquelle elle les avait tous deux condamnés. Il l’avait prise par le bras au moment où elle passait devant lui. Il s’était souvenu de la première fois où il avait fait sa connaissance, neuf ans plus tôt, quand il avait été humilié à la perspective qu’elle le voie nu dans la baignoire.






			– N’y aura-t-il donc aucun pardon, Herta ? avait-il murmuré. Les journaux… les choses qu’on dit déjà… Serai-je pardonné ?






			Elle se dégagea gentiment.






			– Crois-tu que je n’étais pas au courant des plans qui s’échafaudaient ici, au sommet de la montagne ? avait-elle demandé. Des sujets qui étaient discutés dans le bureau du Führer ? Il n’y aura de pardon pour aucun de nous.






			– Mais je n’étais qu’un enfant, avait plaidé Pieter. Je ne savais rien. Je ne comprenais pas.






			Elle avait secoué la tête et lui avait pris le visage entre ses mains.






			– Regarde-moi bien, Pieter, avait-elle dit. Regarde-moi – il avait levé des yeux remplis de larmes. Ne fais jamais semblant de ne pas savoir ce qui se passait au Berghof. Tu as des yeux et des oreilles. Et, plus d’une fois, tu t’es trouvé dans ce bureau à prendre des notes. Tu as tout entendu. Tu as tout vu. Tu savais tout. Comme tu sais ce dont tu es responsable. (Elle avait hésité, mais il fallait que les choses soient dites.) Les morts que tu as sur la conscience. Tu es encore jeune, tu n’as que seize ans. Tu as la vie devant toi pour assumer ta complicité dans ces affaires. Ne te dis jamais que tu ne savais pas. (Elle retira ses mains.) Ce serait le pire de tous les crimes.






			Elle avait ramassé sa valise et s’était dirigée vers la porte d’entrée. Il avait regardé sa silhouette se découper sur la lumière du soleil qui jaillissait à travers les arbres.






			– Comment allez-vous descendre dans la vallée ? avait-il crié, regrettant qu’elle le laisse seul au Berghof. Il n’y a plus personne. Plus de voiture pour vous emmener.






			– Je marcherai, avait-elle répondu en disparaissant à sa vue.






			 






			Les journaux continuaient d’être livrés ; les commerçants de Berchtesgaden avaient sans doute peur, en cessant de se présenter, que le Führer revienne et passe sa colère sur eux. Certaines personnes étaient persuadées que la guerre pouvait encore être gagnée. Quand d’autres étaient prêtes à affronter la réalité. En ville, Pieter avait entendu des rumeurs selon lesquelles le Führer et Eva se seraient réfugiés dans un bunker secret de Berlin, en compagnie des membres les plus importants du parti national-socialiste. Ils fomenteraient leur retour, orchestrant la manière dont ils referaient surface, plus forts qu’auparavant, avec un plan imparable pour la victoire. Et encore une fois, certains y croyaient et d’autres pas. Il n’empêche, les journaux continuaient d’arriver.






			En voyant les derniers soldats s’apprêter à quitter Berchtesgaden, Pieter s’était approché pour leur demander ce qu’il devait faire et où il devait aller.






			– Tu portes un uniforme, non ? avait dit l’un d’eux en le détaillant de la tête aux pieds. Pourquoi tu ne t’en sers pas pour une fois ?






			– Pieter ne se bat pas, avait ajouté un autre. Il aime juste se déguiser. 






			Et tous deux s’étaient mis à rire en se moquant de lui. En les regardant s’éloigner, Pieter avait eu le sentiment que son humiliation était totale.






			Le petit garçon en short qui avait été amené sur la montagne s’apprêtait à gravir son sommet pour la dernière fois.






			Il resta dans la maison, incapable de décider ce qu’il devait faire. En lisant les journaux, il suivit la progression des Alliés jusqu’au cœur de l’Allemagne et se demanda à quel moment l’ennemi viendrait le chercher. Quelques jours avant la fin du mois, un avion survola la montagne, un bombardier Lancaster britannique, et lâcha deux bombes sur le versant de l’Obersalzberg, ratant de peu le Berghof mais projetant assez de débris pour que la plupart des fenêtres de la maison se brisent. Pieter s’était caché dans le bureau du Führer et, lorsque les vitres explosèrent, des centaines de petits bouts de verre lui entaillèrent le visage, il plongea au sol en hurlant de terreur. Il attendit que le bruit de l’avion se soit définitivement éloigné pour oser se relever et aller à la salle de bains où il fut accueilli par le reflet de son visage ensanglanté dans le miroir. Il passa le reste de l’après-midi à retirer le plus d’éclats de verre possible, redoutant que les cicatrices soient permanentes.






			Le dernier journal fut livré le 2 mai et le gros titre en une lui apprit tout ce qu’il devait savoir. Le Führer était mort. Goebbels aussi, cet effroyable homme-squelette, avec sa femme et ses enfants. Eva avait croqué dans une capsule de cyanure. Hitler s’était tiré une balle dans la tête. Le pire était que le Führer avait décidé de faire tester le cyanure afin d’être certain de son effet. Pour rien au monde, il n’aurait voulu qu’Eva souffre et soit capturée par l’ennemi. Son vœu était qu’elle ait une mort rapide. C’est ainsi qu’il avait testé le cyanure sur Blondi. Son effet avait été rapide et efficace.






			Pieter ne ressentit aucune émotion particulière en lisant le journal. Il sortit devant la maison et parcourut le paysage des yeux, porta son regard vers Berchtesgaden, puis vers Munich, se remémorant le voyage en train au cours duquel il avait croisé pour la première fois des membres des Jeunesses hitlériennes. Puis vers Paris, la ville qui l’avait vu naître, qu’il avait reniée dans son désir d’être important. Mais il n’était plus français, réalisa-t-il. Pas plus qu’il n’était allemand. Il n’était rien. Il n’avait plus de maison, plus de famille et n’en méritait pas.






			Il se demanda s’il pourrait rester vivre au Berghof pour toujours. Se cacher dans les montagnes comme un ermite et vivre de ce qu’il trouverait dans la forêt. Peut-être n’aurait-il plus jamais besoin de revoir des humains. Qu’ils continuent leur vie ailleurs dans le monde, se dit-il. Qu’ils continuent à se battre, à faire la guerre, à tirer et tuer, et peut-être le laisseraient-ils en dehors de tout cela. Il n’aurait plus à parler. Il n’aurait jamais à s’expliquer. Personne ne plongerait au fond de ses yeux pour voir les choses qu’il avait faites et reconnaître la personne qu’il était devenu.






			L’espace d’un après-midi, l’idée sembla bonne.






			Puis les soldats débarquèrent.






			 






			L’après-midi touchait à sa fin ce 4 mai, et Pieter était en train de viser une boîte de conserve posée sur un poteau avec les graviers de l’allée. Le silence de l’Obersalzberg commença progressivement à être brisé par un bruit sourd qui montait du pied de la montagne jusqu’à l’endroit où il se trouvait. Le bruit augmentant, Pieter regarda par-dessus le versant et aperçut un groupe de soldats qui montait, ils ne portaient pas l’uniforme allemand mais américain. Ils venaient le chercher.






			Il envisagea de s’enfuir dans la forêt, mais il était inutile de courir et il n’avait nulle part où aller. Il n’avait pas le choix. Il les attendrait.






			Il rentra à l’intérieur de la maison et s’assit dans le salon, mais à mesure qu’ils approchaient, sa peur augmentait. Il sortit dans le couloir en quête d’un endroit où se cacher. Dans un coin, il dénicha un petit placard dans lequel il avait à peine la place de se tenir, il y entra néanmoins et referma la porte derrière lui. Une cordelette pendait au-dessus de sa tête et, quand il tira dessus, la lumière s’alluma, éclairant l’espace. Le placard ne contenait que quelques chiffons et des pelles, mais un objet lui entrait dans le dos. Il passa la main derrière lui pour voir ce que c’était. Il fut surpris de constater qu’il s’agissait d’un livre qui avait été jeté n’importe comment dans le placard, il le retourna pour voir la couverture : Émile et les détectives. Il tira de nouveau sur la cordelette, se condamnant à l’obscurité.






			Des voix résonnèrent dans la maison, il entendit les bottes des soldats résonner tandis qu’ils approchaient. Ils se parlaient dans une langue qu’il ne comprenait pas, ils riaient et poussaient des cris de joie en entrant dans sa chambre, dans celle du Führer, des bonnes, dans l’ancienne chambre de sa tante Beatrix. Il entendit qu’ils ouvraient des bouteilles, faisaient sauter des bouchons. Puis il entendit deux hommes avancer vers lui dans le couloir.






			– Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? demanda l’un des deux avec un fort accent américain, et avant que Pieter puisse retenir la porte, celle-ci s’ouvrit à la volée, laissant pénétrer une explosion de lumière qui l’obligea à fermer les yeux.






			Les soldats laissèrent échapper un cri et il les entendit armer leurs fusils avant de le mettre en joue. Il cria à son tour et, une seconde après, ils étaient quatre, six, dix, une douzaine, une compagnie entière rassemblée autour du placard, leurs armes pointées sur le garçon qui se cachait dans l’obscurité.






			– Ne me faites pas mal ! hurla Pieter en se roulant en boule, et il se couvrit la tête avec les mains, souhaitant de tout son cœur se faire si petit qu’il disparaisse dans le néant. Je vous en supplie, ne me faites pas mal.






			Avant qu’il puisse ajouter quoi que ce soit, un nombre inconnu de mains plongea dans l’obscurité et le ramena à la lumière.






			
			
			
		






	
		
			Épilogue






		
		






		
		
			14






			Un garçon sans maison






			Après des années passées au sommet de l’Obersalzberg dans un quasi-isolement, Pieter avait du mal à se faire à la vie du camp de Golden Mile, près de Remagen, où il avait été immédiatement envoyé après sa capture. À son arrivée, on l’avait informé qu’il n’avait pas le statut de prisonnier de guerre puisque la guerre était officiellement terminée, mais qu’il était classé « Forces ennemies désarmées ».






			– C’est quoi la différence ? avait demandé un homme dans la file à côté de lui.






			– La différence, c’est qu’on n’est pas obligés d’appliquer la convention de Genève, avait répondu un des soldats américains en crachant par terre avant de sortir un paquet de cigarettes de sa poche de poitrine. Alors ne t’attends pas à avoir la vie facile, Fritz, avait-il ajouté.






			Incarcéré avec deux cent cinquante mille soldats allemands faits prisonniers, Pieter avait décidé, en passant la grille du camp, qu’il ne parlerait à personne et communiquerait uniquement grâce aux bribes de langue des signes qu’il se rappelait de son enfance, afin de se faire passer pour sourd et muet. Un simulacre qui avait si bien fonctionné que, bientôt, plus personne ne le regarda, sans parler de lui adresser la parole. C’était comme s’il n’existait pas. Le but exact qu’il avait cherché à atteindre.






			Dans la zone du camp où il était parqué, plus de mille hommes étaient regroupés, un éventail d’individus qui allait d’officiers de la Wehrmacht, continuant d’exercer une autorité symbolique sur leurs subordonnés, aux membres des Jeunesses hitlériennes, certains plus jeunes que Pieter, même s’ils furent très vite relâchés. Le baraquement dans lequel il dormait abritait deux cents hommes qui s’entassaient sur des galetas prévus pour le quart et, la plupart du temps, Pieter se voyait contraint de trouver un espace libre près d’un mur où il puisse s’allonger avec sa veste roulée en boule sous la tête, dans l’espoir de dormir quelques heures.






			Certains soldats, surtout des officiers supérieurs, étaient interrogés dans le but d’obtenir des renseignements sur leurs agissements pendant la guerre, et, comme Pieter avait été découvert au Berghof, il avait, à de nombreuses reprises, fait l’objet d’interrogatoires sur ses activités. Mais il avait persisté à jouer les sourds-muets, écrivant sur un carnet l’histoire vraie de son départ de Paris pour aller retrouver sa tante qui avait obtenu sa garde. Les autorités avaient dépêché différents officiers pour le questionner, espérant débusquer une contradiction dans son récit, mais, comme c’était l’exacte vérité, rien n’aurait pu piéger Pieter.






			– Et ta tante ? avait demandé l’un des soldats. Que lui est-il arrivé ? Elle n’était pas au Berghof quand on t’a découvert.






			Pieter s’était efforcé de réprimer le tremblement de sa main et avait fini par écrire qu’elle était morte, incapable de regarder l’officier dans les yeux en lui rendant le carnet.






			Des bagarres éclataient de temps à autre. La défaite avait aigri certains hommes quand d’autres se montraient plus stoïques. Un soir, un homme que Pieter reconnut comme un membre de la Luftwaffe à son calot de feutre gris, avait condamné le parti national-socialiste, sans épargner le Führer de son mépris. Et un officier de la Wehrmacht était venu le gifler avec son gant, le traitant de traître et l’accusant d’être la cause de la défaite de l’Allemagne. Les deux hommes avaient roulé sur le sol pendant dix bonnes minutes, se donnant des coups de pied, des coups de poing, tandis que les autres formaient un cercle autour d’eux, et les encourageaient, excités par la brutalité, un divertissement bienvenu dans l’ennui du camp de Golden Mile. Le combat s’était soldé par la victoire de l’aviateur sur l’officier, un résultat qui avait divisé le baraquement, mais les blessures qu’ils s’étaient infligées étaient si graves que, le lendemain matin, ils avaient disparu et Pieter ne les avait plus jamais revus.






			Un après-midi qu’il se trouvait dans la cuisine pour une fois non surveillée, il avait volé un pain qu’il avait rapporté en douce au baraquement, dissimulé sous sa chemise. Il avait passé le reste de la journée à grignoter de petites bouchées, son ventre grondant de plaisir à ce cadeau inespéré. Il en avait bien mangé la moitié quand un Oberleutnant, un peu plus âgé que lui, avait remarqué son manège et lui avait arraché le pain des mains. Pieter avait essayé de se défendre mais l’homme était plus fort, et il avait fini par renoncer, se blottissant dans un coin comme un animal en cage conscient de la supériorité de son prédateur. Il s’était efforcé de se vider la tête de toute pensée. Le vide était l’état qu’il appelait de tous ses vœux. Le vide et l’amnésie.






			De temps en temps, des journaux anglais circulaient dans les baraquements et ceux qui comprenaient la langue traduisaient les articles aux hommes rassemblés autour d’eux, leur racontant ce qui se passait dans leur pays depuis la capitulation. C’est ainsi que Pieter avait entendu que l’architecte Albert Speer avait été condamné à de la prison ; que Leni Riefenstahl, la dame qui l’avait filmé sur la terrasse du Berghof à l’occasion de la fête d’anniversaire d’Eva, avait prétendu ne rien savoir des agissements des nazis mais avait néanmoins été détenue dans des camps français et américains. L’Obersturmbannführer qui lui avait marché sur la main à la gare de Mannheim et qui était venu par la suite au Berghof, le bras dans le plâtre, pour prendre le commandement d’un camp de la mort, avait été capturé par les Alliés et s’était rendu sans difficulté. Sur Herr Bischoff, qui avait conçu les plans de sa prétendue « zone d’intérêt », il n’avait rien appris. Mais il avait su que les grilles des camps d’Auschwitz, de Bergen-Belsen, de Dachau, de Buchenwald, de Ravensbrück, de Jasenovac, en Croatie, à l’extrême est, de Bredtveit, en Norvège, à l’extrême nord, de Sajmište, en Serbie, à l’extrême sud, avaient été ouvertes. Et que les détenus avaient été libres de retrouver leurs maisons dévastées, ayant perdu leurs parents, leurs frères, leurs sœurs, leurs oncles, leurs tantes et leurs enfants. Pieter tendait l’oreille pour entendre ce qui était révélé par le menu au monde entier des atrocités commises dans les camps. Plus il en entendait, plus ses efforts pour tenter de comprendre l’exercice de la cruauté auquel il avait participé le paralysaient. Quand il ne parvenait pas à dormir, ce qui était fréquent, il restait les yeux ouverts à fixer le plafond en se disant : Je suis responsable.






			Et puis, un matin, il avait été libéré. Environ cinq cents hommes avaient été rassemblés dans la cour où on leur avait annoncé qu’ils pouvaient rentrer chez eux. Les hommes avaient échangé des regards surpris, comme s’ils redoutaient qu’on leur tende un piège, puis ils avaient marché vers les grilles d’un air inquiet. Il leur avait fallu s’éloigner d’un kilomètre ou deux du camp avec la conviction que personne ne les suivait pour qu’ils commencent à se détendre. À ce moment-là, ils s’étaient à nouveau regardés, perturbés par leur libération après tant d’années de vie militaire, et s’étaient demandé : Qu’allons-nous faire à présent ?






			 






			Pieter avait passé les années suivantes à déménager d’un endroit à un autre, en constatant les marques de destruction que la guerre avait laissées sur les visages et les bâtiments des villes. De Remagen, il était parti vers le nord, à Cologne, où il avait pu voir à quel point la ville avait été endommagée par les bombardements de la Royal Air Force. Partout où il posait les yeux, les maisons étaient détruites, les rues impraticables, bien que la grande cathédrale, au cœur du Domkloster, soit restée debout en dépit des impacts dont elle était criblée. De Cologne, il était parti vers l’ouest, à Anvers, où il avait trouvé du travail sur le port animé qui s’étendait le long du bord de mer. Il était logé dans une soupente qui donnait sur l’Escaut.






			Il s’était fait un ami, ce qui était chose rare, les autres ouvriers du chantier naval le considéraient comme un solitaire, mais cet ami – un jeune homme de son âge, prénommé Daniel – semblait partager quelque chose de la solitude de Pieter. Même par grande chaleur, Daniel gardait toujours une chemise à manches longues, alors que ses collègues étaient tous torse nu. D’ailleurs, ils le taquinaient en disant qu’il était si timide qu’il ne trouverait jamais de petite amie.






			De temps à autre, Pieter et Daniel dînaient ensemble ou sortaient boire un verre. Et Daniel, pas plus que Pieter, n’évoquait sa vie pendant la guerre.






			Une fois, tard dans la soirée, alors qu’ils se trouvaient dans un bar, Daniel avait dit à Pieter que ses parents auraient fêté leur trentième anniversaire de mariage ce jour-là.






			– Auraient ? avait demandé Pieter.






			– Ils sont morts, avait répondu Daniel à voix basse.






			– Je suis désolé.






			– Mes sœurs aussi, lui avait-il avoué en frottant une marque invisible sur la table qui les séparait. Et mon frère.






			Pieter n’avait rien dit, mais il avait su immédiatement pourquoi Daniel refusait de retirer sa chemise. Les manches cachaient un numéro tatoué sur sa peau, et lui, qui peinait à vivre avec le souvenir de ce que sa famille avait subi, avait ce rappel éternel sous les yeux quoi qu’il arrive.






			Le lendemain, Pieter avait écrit sa lettre de démission au patron du chantier naval et il était parti sans même dire au revoir à personne.






			Il avait pris le train pour Amsterdam, où il avait vécu six ans, ayant changé radicalement de profession grâce à une formation qui lui avait permis de devenir professeur dans une école située près de la gare. Il ne parlait jamais de son passé, avait peu d’amis en dehors de son travail et passait le plus clair de son temps seul dans sa chambre.






			Un dimanche matin qu’il se promenait dans Westerpark, il s’était arrêté pour écouter un violoniste qui jouait sous un arbre et il avait été à nouveau transporté dans son enfance à Paris – à l’époque insouciante où il visitait le jardin des Tuileries avec son père. Une foule s’était rassemblée et, lorsque le musicien s’était arrêté de jouer pour passer de la colophane sur les crins de l’archet, une jeune femme s’était avancée pour jeter quelques pièces dans son chapeau. En revenant sur ses pas, elle s’était tournée vers Pieter et leurs regards s’étaient croisés. Une douleur vive avait tordu le ventre de Pieter. Ils ne s’étaient pas vus depuis des années, mais il l’avait aussitôt reconnue et elle aussi. Le dernier souvenir qu’il avait d’elle : elle fuyait, en pleurs, sa chambre du Berghof, son corsage qu’il avait déchiré à l’épaule, avant qu’Emma ne l’envoie au tapis. Elle s’était avancée sans peur et s’était plantée devant lui, plus belle encore que dans son souvenir. Elle n’avait pas cillé, se contentant de le fixer comme si les mots étaient inutiles, jusqu’à ce que Pieter ne puisse plus le supporter ; alors il avait baissé les yeux, plein de honte. Il espérait qu’elle s’en aille mais elle était restée, elle n’en avait pas démordu, et quand il avait osé lever les yeux à nouveau, il avait vu sur son visage une expression de mépris si profond qu’il aurait aimé pouvoir se dissoudre dans l’air. Il avait tourné les talons sans un mot et était rentré chez lui.






			À la fin de la semaine, il avait remis sa démission à l’école et admis que le moment si longtemps repoussé était enfin venu.






			Il était temps de rentrer à la maison.






			 






			De retour en France, le premier endroit que Pieter avait visité était l’orphelinat d’Orléans, qui ne tenait plus vraiment debout, comme il avait pu le constater en arrivant. Pendant l’Occupation, les nazis avaient réquisitionné le bâtiment, les enfants avaient été dispersés à tous les vents pour laisser place à un centre d’opérations. Quand la fin de la guerre n’avait plus fait aucun doute, les nazis avaient abandonné les lieux non sans en détruire une bonne partie, mais les murs étaient solides et le bâtiment ne s’était pas entièrement écroulé. Sa reconstruction aurait nécessité de gros capitaux et, jusqu’à présent, personne ne s’était proposé pour recréer le refuge qu’il avait été autrefois pour des enfants qui n’avaient plus de famille.






			Dans le bureau où il avait rencontré les sœurs Durand pour la première fois, Pieter avait cherché la vitrine dans laquelle était exposée la médaille de leur frère, mais celle-ci avait disparu, tout comme les deux sœurs. 






			Sur les registres départementaux tenus pendant la guerre, Pieter avait découvert que Hugo, son bourreau à l’orphelinat, était mort en héros. Adolescent, il avait résisté aux forces d’occupation et rempli nombre de missions dangereuses qui avaient permis de sauver la vie de beaucoup de ses compatriotes. Il avait été démasqué au moment où il plaçait une bombe à proximité de l’orphelinat où il avait grandi le jour où un général allemand était attendu. Il avait été placé face à un peloton d’exécution et, afin de regarder ses bourreaux dans les yeux au moment de tomber, il aurait refusé d’avoir les yeux bandés tandis que les soldats le mettaient en joue. 






			De Josette, il n’avait pas retrouvé la trace. Encore un autre de ces enfants disparus pendant la guerre, s’était-il dit, et dont il ne connaîtrait jamais le destin.






			Arrivé enfin à Paris, il avait consacré sa première soirée à écrire une lettre à une dame de Leipzig. Il lui décrivait par le menu les actes dont il s’était rendu coupable un certain soir de Noël, alors qu’il était encore un enfant. Bien sûr, il comprenait qu’il ne pouvait espérer qu’elle lui pardonne, mais il voulait cependant qu’elle sache qu’il ne vivait pas un jour sans regrets.






			Il avait reçu une réponse polie de la sœur d’Ernst, où elle lui confiait l’immense fierté qu’elle avait ressentie quand son frère était devenu le chauffeur d’un grand homme comme Adolf Hitler. Par ailleurs, elle considérait sa tentative d’assassiner le Führer comme une tare dans la valeureuse histoire de sa famille.






			Vous avez fait ce que tout patriote aurait fait, avait-elle écrit, à la stupéfaction de Pieter qui avait compris que, même si les temps changeaient, certains ne changeaient jamais d’idées.






			Quelques semaines plus tard, un après-midi qu’il flânait à Montmartre, il était passé devant la vitrine d’un libraire et s’était arrêté. Cela faisait des années qu’il n’avait pas lu de roman – le dernier étant Émile et les détectives –, mais un livre avait attiré son attention et il était entré dans la boutique. Il avait pris l’ouvrage sur le présentoir et regardé la photo de l’auteur au dos.






			Le roman était écrit par Anshel Bronstein, le garçon qui vivait à l’étage en dessous de chez lui quand il était enfant. Bien sûr, il se rappelait qu’Anshel avait toujours voulu être écrivain. Ses rêves s’étaient donc réalisés.






			Il avait acheté le livre et l’avait lu en deux soirées, puis il s’était rendu chez l’éditeur, à qui il avait expliqué qu’il était un ami d’enfance d’Anshel, et lui avait fait part de son souhait d’entrer en contact avec lui. L’éditeur lui avait donné l’adresse du romancier et l’avait informé qu’il avait de grandes chances de le trouver chez lui, car M. Bronstein consacrait tous ses après-midi à écrire.






			L’appartement n’était pas très loin, mais Pieter s’y était rendu en marchant lentement, inquiet de l’accueil qu’il pourrait recevoir. Il ignorait si Anshel serait susceptible d’écouter l’histoire de sa vie, s’il serait capable de l’encaisser, mais il ne doutait pas qu’il devait essayer. Après tout, c’était lui qui avait cessé de répondre à ses lettres, qui avait décrété qu’ils n’étaient plus amis et qu’Anshel devait cesser de lui écrire. En frappant à la porte, il ignorait même si celui-ci se souviendrait de lui.






			 






			Mais, bien sûr, je le reconnus sur-le-champ.






			 






			D’ordinaire, je n’aime pas que les gens m’interrompent quand je travaille. Écrire un roman n’est pas chose facile. Cela demande du temps et de la patience, et la moindre distraction peut mener à la perte d’une journée entière de travail. Cet après-midi-là, j’étais en train de rédiger une scène importante et je fus agacé qu’on frappe à ma porte, mais je mis moins d’une seconde à reconnaître l’homme qui se tenait devant moi en tremblant. Les années avaient passé – elles n’avaient été tendres ni avec l’un ni avec l’autre – mais je l’aurais reconnu n’importe où.






			Pierrot, dis-je en signe en dessinant le symbole du chien, l’ami gentil et loyal, que je lui avais attribué quand nous étions enfants.






			Anshel, répondit-il en faisant le signe du renard.






			Nous sommes restés un long moment à nous regarder, puis je me suis écarté, j’ai ouvert grand la porte et je l’ai invité à entrer. Il s’assit en face de moi dans mon bureau en regardant les photos sur les murs. Celle de ma mère, qui avait été emmenée quand les soldats, dont je m’étais caché, avaient rassemblé les Juifs dans notre rue et que j’avais vue pour la dernière fois, poussée dans un camion avec tant de nos voisins. La photo de d’Artagnan, son chien, mon chien ; le chien que j’avais lancé sur un des nazis qui emmenaient ma mère et qui s’était fait tuer pour son courage. Celle de la famille qui m’avait adopté et caché, affirmant que j’étais l’un des leurs en dépit des ennuis que cela leur avait causés.






			Pierrot ne dit rien avant un bon moment et je décidai d’attendre qu’il soit prêt. Il m’avoua enfin qu’il avait une histoire à me raconter. L’histoire d’un garçon dont le cœur était rempli d’amour et de droiture mais que le pouvoir avait corrompu. L’histoire d’un garçon qui avait commis des crimes avec lesquels il serait obligé de vivre toute sa vie. Un garçon qui avait fait du mal à ceux qui l’aimaient et pris part à la mort de ceux qui ne lui avaient jamais montré que gentillesse ; un garçon qui avait sacrifié le droit de porter son nom et qui devrait le reste de sa vie s’efforcer de le regagner. L’histoire d’un homme qui voulait trouver le moyen de racheter ses actes et qui n’oublierait jamais les paroles d’une bonne nommée Herta : « Ne fais jamais semblant de ne pas savoir ce qui se passait. Ce serait le pire de tous les crimes. »






			Te rappelles-tu quand nous étions enfants ? me demanda-t-il. Comme toi, j’avais des histoires à raconter mais je n’arrivais jamais à coucher les mots sur le papier. J’avais l’idée mais seul toi étais capable de la développer. Tu me disais : « Même si c’est moi qui l’écris, c’est ton histoire. »






			Je me rappelle, dis-je.






			Crois-tu que nous pourrions à nouveau être enfants ?






			Je secouai la tête et souris.






			Trop de choses se sont passées pour que cela soit possible. Mais tu peux, bien sûr, me raconter ce qui s’est passé après que tu as quitté Paris. Et ensuite, nous verrons.






			Raconter cette histoire demandera du temps, m’expliqua Pierrot. Une fois que tu l’auras entendue, il se peut que tu veuilles me tuer, mais je vais te la raconter et tu en feras ce que tu voudras. Peut-être l’écriras-tu. Ou peut-être jugeras-tu qu’il serait préférable de l’oublier.






			 






			Je suis allé m’asseoir à mon bureau et j’ai repoussé mon roman en cours dans un coin. Après tout, c’était quelque chose d’insignifiant au regard du récit de Pierrot et je pourrais toujours m’y remettre après que j’aurais entendu ce qu’il avait à me dire. Puis j’ai pris un carnet neuf et un stylo à plume dans mon tiroir, je me suis tourné vers mon vieil ami et, de la seule voix que j’aie jamais possédée – mes mains – j’ai dit un mot simple qu’il comprendrait, j’en étais certain.






			Commençons. 
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			À l’aube de la Seconde Guerre mondiale,
				Pierrot vit à Paris avec ses parents, ignorant tout des nazis.
				Devenu orphelin, il est envoyé chez sa tante, en Allemagne,
				dans une maison au sommet d’une montagne.
				Ce n’est pas une maison ordinaire.
				Le Berghof est la résidence d’Adolf Hitler.
				Pierrot va découvrir là un autre monde,
				fascinant et monstrueux.
				Dix ans après Le garçon en pyjama rayé, qui a bouleversé
				des millions de lecteurs dans le monde, John Boyne
				nous raconte le destin troublant d’un autre garçon
				face à l’horreur nazie.
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髝頁蠐�鈔輯퓖頳뚖酇�큟얖�鸎훏븵껑霆骊鐺萔療셰뚈땄쳕줠껑�觊蠵��難젌骊ꑪ鸜쯓셰룃퍟탹蠽뚇졇짓鐾襓헉흰귑蠢퟉�蘜��領퓈蠳뚇�쥫ꛁ�钟조謉췒�졑褷餜髒쩨곆�쵣룊�褦껑ꝟ샞茿ꍉ�쟇젤骊ꑣ젰천踠뢖�輼껑왍覄鸍嬨큟骄�餈쫃騢큟�찪騐髖�餈쫃騼큟覄졥귆�骞�蔍싓輻껑頉��蔍싓輻껑頉��鸎體񪆝강胱謞쎙�諷譡꒴기諂뤣脚霃�鸛�謽꒵깍퇋숛ꈚ쿳꤈룑�똶껑頉��萔髒쭨뛟땍쫃�왟辄锍蜕髊鵨輎骊ꑠﮝ舉퓋셰餑铃챰輎죔蠳뚀졇誗콡ꋆ왟辄踍萏헇�謟탅鐰정骊鐱惘載體쩨룃�쯹騦젎袜�領퓈蠳뚇�쥫귁�钒썰輎죔蠳뚀졇퓊锻茏�餶젒骊ꑪ領�껑蝟쫇鐱ꒀ졏骊ꑠ�쉰ꗁ豍袑쥤ꇊ�鸳�鹥툜诃�땏ퟎ輡껑葟쳃픧왟貄鸍嬨謑쳕셰ꇂ�쩪ꇄ졑鐰큟�뢖�騦젎袜�蔍싓輻껑頉��鸎諔셰뛑졑鐺큟첄褧ﮑ茟雒鸼뚇졑鐰큟�뢖�踽ﶉ젉천踠뢖퍟췹鸡餜髕�虎헃흰귑鼢�锠漣젘骜騿餒誖흰ꋑ萢쳉阺뚟豇퓇鸡뛟땅쳕줠껑�臞鍦꓁茈�顠殺점骊ꑪﮛ鸎芄蹰蠒색顼列왟肄餍ﮜ접�霳졑鐼ﲇ蘐芄騴옘躄蠍鼉髕쭨뛟땋쫃霼젉覜썧ꇅ�覓흣ꗑ餢�뚀�ꑣ蘓쯇�퉈讟콪ꏂ왍辄謍茇髒轨옘誄謍茇髒轨옘趄锍蜕髊鵨輎骊ꑫ젏骜騿餒誖흰귑蔢셰輈骊ꑫ漢젉袜�領髈�졑輡ꚁ큟骄�蔓탒霿껑講쯊휷ꗑ舢쯉�輗퓒騽몗輓髒�蔟퓉셰餑铃쭰輎죔蠳뚀졇�練왟袄踍萏헇�蔟�ﶝ蔐싃舒ﲒ蔒��땉쳕줠껑鹟퇐饧虅퇃쉡ﾙ졍骊ꑪ젏骜騿餒誖흰곑蔢셰輈骊ꑪ漢젉袜�領髈��탹蠽뚇졇ퟔ週ﶕ輑�뛟땉ퟄ霽껑講쯊휷ꇑ餢�뚀�ꑪ蘓쯇�퍈趖쥥ꏂ왈讄鸍嬨謑쳕셰ꇂ�썪곇졑蠧謍쯕셰ꗑ��때쯓褷輐芄饰頒�쭠ꏂ贽�蜒钄챰頉骔��餸ꚜ齎臓訾룑�騦젎袜�蔕쳕셰餍쫒騷몞蔉钄챰蔒髊鵨輎骊ꑥ젏骜騰ﲐ蔟�뛟땊��鼏铃챰ﶬ鸓芄흢ꏑ輢훔셰ꗑ��땋ퟖ脧큟쫒鸧뛟땄퟈錦큟�뢖�踽ﶉ젉천踠뢖�鸡餜髕��흰ꛑ鼢�锠漣젘骜騰ﲐ蔟�뛟땋쳕��趕칫곅�顪귃툞貖騴ꂖ��ꛇ踛辗젶�讕쵡졈骊ꑤ젰천踠뢖�퇹輼껑왍躄鸍嬨큟辄칫ꛝ졅骊ꑦﮝ舉퓋셰餑铃칰頉芄빰튷갾ﶖ콠탋�츓ꂵ깋袓뵪ힲꥍ辕�땈��鼏铃칰ﶬ鸓芄흢ꇑ輢훔셰뛑졑輡餈芄흢ꟑ鼢�謠젎骜븘ꂿ렾钄조輎훔阳뚖졇ퟄ頠茓ퟋ脷舜퟉鵼뚁졑輡餈芄흢ꇑ輢훔騾큟趗쭫Ꞔ��領퓈蠳뚇�쵢곃�钞콰頉芄陰蔞裕�땉��鼏铃콰ﶬ鸓芄흢ꃑ輢훔셰뛑졑輡ꚁ큟骄�蔕쳕셰ꗑ茛탅鸻몁蔞鸥즑왟袄餍ﮜ접�霳졑鐢鸔芄褦졑蠧謍쯕셰���땉쯓褷輐芄陰蔞裕�땅퟈錦큟�뢖�褦뛁졇钄쭰鼒퇜�鼏铃조ﲬ餒髒�茍�輳葓쳃흰ꟑ餢쫒셰ꛑ��틁ꀭ霂ﮂ逺ﻅ镢ꘔ�衎鷴뵠킃밓쨚�뜡캵蠑鐽킻茘誃뜔�꘺鐴놹걏蹦샅󢓄꬞갊죅�훁騾跧댧�裳鼕삋갓쇞踥먺跟젢ꎉ먮諿ꤙꚆꐴ�ꤞ밯딃얗켫杖褙耙쿈頀�﯑긵�졷놷ꥊ趗쵪ꇆ�貞챷轉膖齣ꇇ�鸱�頰Ꚓ谙膓쉧ꇃ�諅쭤뚖졑鼽뚾鹇췔휷ꟑ茢쳈셰룃񧷹锠껑�핪귋왟讄餍ﮜ접�霳졑鐼ﲇ蘐芄騴옘躄蠍졏骜쥷ﷅ켙ﲕ챣ꇀ�肐쥷켊ﲕ칢곀�쭪輜�顤ꂒ��쨶襎规졧Ꟁ�쥷餖讃촖�쵠ꗁ젛骊ꑤﮛ鸎芄蹰謒�픶젉骊ꑤﮑ蘒芄騴옘趄踍騏쯇�謰풕阷룑�췹鸡嬨蜜髃�褏�ﮞ逘쇦錳ﮜ豓體�鸎體��똶껑頉��萔髒쭨뛟땏쫃�靟骊鐔領ퟫ�襟췉輼껑靍骊鈾ﾝ젎쎜顰鸓쫃셰졑쳕輳餔褳뚁녇髝鸶뚟졇쳎謦꺀씡韺鐠ﾐ茛�顼좜�脴鸐诂픨蘐펙霻踒藃车ꂟ蔐�鼨룑饟싏��膟쥦꓅졑�껑ꙟ騂褔퓓鸻쮁茫褂鬔�혍�萈쭠꓁쐟��茑폈셰ﳑ鸉쯖Ꝩ죜顒�쐘ퟅ퐎ꏂ谌賜阫過킈阦뚟였髝鸶뚟졇钄衰젘覜쵢귊��輐芄띰쮖謭쳔頻輔鈄쮖頭쳇註윢锧쮚�픰젛骊鈾ﾝ큟킄輦꺃씡韺霧똒趉艧�骖휯뚈輙髊�饟싏��膟쥦꓅졑�껑ꙟ騂褔퓓鸻쮁茫褂鬔�혍�萈쭠꓁쐟��茑폈셰ﳑ鸉쯖Ꝩ죜鹒쫓鐰﶑쐉�Ꜧ茄�鬙雑輺靟쎊齰큟킄輦뙇蹽蠒색顼列씡짖脿Ʂ蘗쳐贠ￌ蘔�ꦖ��谋钄衰젘覜쵢귊��輐芄띰쮖謭쳔頻輔鈄쮖頭쳇註윢锧쮚�픰젛骊鈾ﾝ큟킄輦뙇蹽蠒색顼列씡짖脿Ʂ蘗쳐贠酑�霷껑艟쳒蠢죉뙒쪉頽蘔雃鐱뮯褘臂鴡萎讔鍼驪픑퇍霾ﮐ輙펛鍫謟죌�茎�셰꓂�躒썣룇葟헇�輱褳ﶇ鼞퇊褷재萜혍�茈쭠꓁쐟��茑폈셰ﳑ鸉쯖Ꝩ죜顒�쐘ퟅ퐎팙�騷婢�阦뚟였髝鸶뚟졇钄衰젘覜쵢ꃄ��輐芄띰쮖謭쳔頻輔騁딢踘漢�饢谙钄靰漢젖骜輺퀎韺퐎蠏�﫝鸘韺젺ꖋ褐�艓헒�젆��鸕죒섡뮯씡죓鐦ﮑ쐅ퟅꜿ�览茦鉍蟟鈹蔞�鵯ꞃ逌컅쌡뚝졑퇕鸨껑�쵦곂왉횄阳뚖졇�ꬍ茉췅鈾뤢훇ꐦ리ꀢ퇓ꐼ꓁�鼢뚕졑퇊逼껑艟쳒蠢죉뙒춉輢鈒�뮯脘횑轣ﶋ�虰蹟퓃셰뛑졑퇕鸨껑�쉦ꃆ왌횄阳뚖졇퇱鼼딎锛萏쳃ꬍ茉췗ꐷ쯞鼷퓏鸾쮇�譼왟풄锻뚘졇쳎謦죉뙒춉픾ﮇ씡컖鑫鰜얄聾蘘芄鍰餍Ᵹ褒�霻몖蔞韺謠퉊싅餰ﺅ艓헒쐾ﶘ蘑ퟅ鸶곎萅跋鐤절骊鈡큟袗졤귇�钗镰漣젘骜鈅鴒ꐍ諸載훔輷쒬謏퇒踣쮖땐췬霻딉袔쭠谙钄靰漢젖骜輺퀎韺퐎ﮁ脞퇀鸾똒쪉鼢ꎔ襅�몙鸕퓋虰蹟퓃셰뛑졑퇕鸨껑�쉦ꃆ왌횄阳뚖졇퇱鼼딎锛萏쳃ꬍ茉췗ꐷ쯞鼷퓏鸾쮇�譼왟풄锻뚘졇쳎謦꺀씡韺踦蠒쳏镼씡평쨸ꂉ鬄폐쬺ﳝ蜉髊휯뚈輙髊�騉苕퐎뮯蔏폅鈴襓졽透�艠겂쐊쳎霿ￌ蘔�ꦖ�쌺鸍钄衰젘覜쵢ꇆ��輐芄띰�餔ퟒ褻쮖땐췬锻ꚬ�鼢뚕졑퇊逼껑艟쳒蠢죉뙒쪉頽蘔雃鐱뮯鹎쫒鴨ꚕ鬄쾞鍼驪접铛�접骜흰途髃쩨ꋃ�誖쥪뛟謓�셰�쯏鐦딘踘漢�핢젛骊鈾ﾝ큟킄輦뙇载蔟퇄픦똉튉锣鰗횕쬨몒鸕퓋虰蹟퓃셰ﳑ鸉쯖Ꝩ죜齒쳖餽襓헉퐎鴑�鐷顅펙霻踒藃舰谏�酥룑饟싏��趓쥢ꛋ졑�껑ꙟ蠻ﮇ頔ꑿ萔諹쥢뫃踍髀�脓芄鍰餍Ᵹ鸍�蜒韺蠵踓ퟃ頷靟쎊齰큟骄�輇芄쭣ꏅ�肗흦𣏕蜜髃�먢쫇鈦茑쫃ꠍ朗딉闹넍ﶆ딓袔쭠몑踍髀�脓芄鍰퀍韺퐎鹓쉽行쫂�졑쫖鴽전쎜뽰�髊�깟鈳뚟졇钄뽰蘟�餑铃뽰茑髒鵨輎骊렖鸍芄騴옘ﲄ謁ﶟ뤉싏��먖鸑芄騴옘ﲄ锳ﶇ蘟�蘜��輎�惘젉천踠뢖깟췫輾잚蘘�鼏铃뽰輐芄뽰鼜쳊흰鼒쳈셰룃깟ﳲ褻껑졟骊ꬖ젎骜흰탑謸탅셰餑铃뽰褎芄�꠹퇢�왟ﲄ阻젘�霳졑탢蠽큟춄霢輙雂鸼좇똏쫈頽蘔雃鐱萡췒餠鸔횈輷萡죓鐦ﮑ쐅ퟅꜿ좁젓骊騖鼒쳈�왟ﲄ頁蠐�셰餑엃�鸎컇锷뚚酇쪄蠷閭蠜�踍謒髂鵨輎骊鸼쮄茑폈ꐡﶅ茎퓄�蘜��蔐�鴍漢餔��蘜��謘逽殺큟骄�蔉�쮊茑폈�鼏铃鵰鸎쫹锧껑講쯊휷ﳑ鸒��졑�鼏铃齰큟ﮄꝨ솯輎쯔꜎茐퇈輡蔉뼎蘓�좯왟ꑣ꓂큟袗�萜컉頳큟�뢖驟�딞髃鵨輎骊鐾萢헇蠷껑講쯊휷틑蘈騿謭탒锛﮿젚�霳졑훧鈦褜퓍蠻�쳞셰餑铃ꡰ蜜퓄뜷殺鸚茳껑왌횄鰽ﶉ젍�霳졑�輑쫩鰻漢蘜芄騴옘�ﮟ萒芄騴옘褱漣蘟﯃騺큟钔顰딄ퟀ阠큟鶄�茵�딠謐髊轨옘�謪餎췹霢젙�霳졑�蠥餔쳏鼷껑읟閖쥿뛞졑쫢謽贏쳃鈄ﶀ蘟髃鵨輎骊鐦딄�껑�챦귀�膟흣딉ퟒ霢젉천踠뢖멟ퟔ褵漣萸﯂阽踓芄�茎죋鸾贒芄騴옘횄谷窱鸒�頻蔔髈轨옘쮄鐺쮄輏鰳ﶒ젓�霳졑�蠥蔕髑轨옘좄騾ﮝ謋輡젉骜쭢꓉졍骊鸠ﶔ鸎ퟔ騤큟�뢖遟쫖贳뚒豇퓇鸡뛟舮쫉鸦ꈏ쯉�왟슄褢�騴옘슄褢�騴옘�쮜輏ퟕ輠껑講쯊휷謑퟈騤뚐豇퓇鸡뛟頍�霻뚊졇钄띰쯂�쭧뛟騈퟊鼳蔉�뚘�콠Ꞔ퍄膒쩫뛟褮�褼퇒鸤껑講쯊휷쓑蔏쫁阳襁꬙쳅贻뚖豇퓇鸡뛟謟퓊鐽쮝茉�셰룆멟ퟔ褵漣鸮쫇ꬦ蜜芄�謟훈褷鸜헓셰뛑졑쫖茽쮊萘�뚗鹇췔휷딍폕锻껑졟骊褢萘霡젍�霳졑퟊ꐵ漢載컔霳껑�鐼怜餘�껑講쯊휷쇑蘍�褼퇒鸤껑講쯊휷𣏕舜�쮇鸎쫇�蘜��蜏훉阍젘천踠뢖륟쫅阳뤘�鈴뚋졇钄走딕�贠딄헏�왟霢같훏蠻ꤙ헉騿큟骄�輐췉��흢递�鈾쮇蔐�셰룃뽟퓖騽톗踓�뚞졇钄衰輋頳ﶇ輋芄騴옘鼻謰퇞鈿큟�뢖衟�鸴뚁�骊茷딜퇊鸼謘髍鵨輎骊褂謏﷋鼼謏髋�赟ퟔ謧ﲬ餒髒鵨輎骊騿쮋騎��졑쫶鰽뤐�ﮰ蜐훇�왟캄褷큟膑흤萜�ꐠﮃ輞髒쭨뛟謞踱큟骄�謏�谘샏셰뛑졑샃褦쮒茑�褰딖�껑講쯊휷쇑蘍�漢餔�ꬶ蜜芄�頍색ꐫ輍芄흢젍袜�큟誄쥣ꏝ�쩼ꛃ왟좄鐠騢쫉�왟좄鐠騢쯇�왟좄鐠萢헇�왟쮄褷딏죏셰ꗑ�袈쭼ꗝ왟锧襁젞�霳졑퇑褼큟骄��轨옘쮄ꐦﮔ贒�셰輈骊頁蠐�鸀蠐쫃셰餑铃鉰褢�週ﮑ젅천踠뢖륟쫅阳ꘘ훃輵뚛�鸜��ﶥ茎�먶큟閄쭠뛞졑ퟖ踹蜢샇셰룃鵟�蠷輘髈鵨輎骊鸡領죹褽뚇졇袞흰領�ꐠ餎芄�輎컔褷窱蜜髃�깟�踳舩헓꠰젘骜쭡��딚탅頷鈒퇊鸼껑講쯊휷헑鸓𢡊騾ﾐ茑쳕鸞舉芄흡쟑蔕쳔锷舮쿉頓ﮐ萈쯒셰餑铃ꭰ輎컔봷漢餔��蘜��鸉훏蠵餎芄騴옘캄頫쮛輎컔褷뚊졇죓鐾踘횈輷萡ퟔ週ﶕ輑�좁鸓쫓鐰﶑쐉�Ꜧ좁鼓쳖餽襓헉褎絛왟춄鐢ﮉ萏훃ꐻ젎趜�餎芄�謑�셰룁顟�蠻鰒훇謍젎骜쉠譍諃칧꓁퉎跄숷ꊒ衊辗챦ꛂ��贘쯏褦萜훹阳뚖졇�ﮑ褈髎�謑芄騴옘霢같훏蠻꬙쳅贻뚖豇퓇鸡뛟�셰餑铃군쯀졈천踠뢖뱟�鼏铃군쯀졎�霳졑诰줍껑頉���褦졑诰쬍껑講쯊휷싑때骟轨옘ꑣ뛋鹇췔휷싑때骑轨옘ꑣ뛅鹇췔휷싑때骓轨옘ꑣ뛇鹇췔휷싑때骕轨옘ꑣ뛁鹇췔휷싑때骗轨옘ꑣ뛃鹇췔휷쓑땎骐쵨뛟�셰룆멟�졑诶젍껑왎ꑡ뛁�젂ꖬ큟钗ꭰ쯀졍袜�팢芄흫쓑때骞써뛟�셰룅멟�졑觶츍껑왉ꑣ뛇�쨂Ɡ큟钑ꭰ쯂졏誜��흣쓑때骖쭨뛟�셰꓅졑诪츍껑�젞ꂬ큟趕흢�骕쩨꓆졑诪줍껑퉌钖띰쯀졌覜쭢뛟�셰ꗂ왍ꑣ뛊�钖띰쯂졅趜흢�骑쵨룃ꙟ�왍ꑣ뛆�钖띰쯂졉趜흧�骕쵨룆ꙟ�왈ꑣ뛂���쵠룇鱟쫃鸨ﶬ谓�껑퍊钑轰錜�舳껑졟骊鈥褎�锷途髃쩨꓆졑�騴딉�頡껑졟骊謧怜鈜芄흠蔍ퟜ锠殺디컜逧껑講쯊휷﷑贐쯹鈢茙髒쭨뛟輏퇁輡ﮁ謋髈轨옘좄逽딄�輘髂침뛟頍색ꐫ鰏쫃셰뛑졑죓脽輓퇈셰餑铃ꭰﮁ頚헇輁ꬉ쳅贻뚖豇퓇鸡뛟騨퟊鼳襁ꤙ헉騿큟骄�贓�셰餑铃ꡰﮛ鸏훃褷茉�셰餑铃齰蔐鸶전袜�鼒騢젎천踠뢖驟�딞폓锽﶐젉�霳졑퓖锳褜�鼼껑�쭢졑ퟎ輡漢젚쎜鵰ﲀ頜闃锻怜鈜쯹鸢큟钖齰�ꐱ蔉�輏쳈셰룃蹟�阳輖闕鐱릞ꌻ﷪혁蘍�ﶞ젓袜�謘�逳襐헉뵿�謧ﮟ踜헹茳껑왍춄霢輙闐褽쮔鼼ퟒ頓�芄흢鼒퓈阻踘첋ꐽ蔉�輏쳈셰룃艟쳏鈴葐쳃蠍踘쫹蠷鸏芄흢蘍�릗輓闒ꠁ릿餢�鼷餘�껑왍좄褽輏闞鐱쮞謐謡젙袜�謉퇀鸾ﮛ鸎�蘍�ﶞ젓袜�謉퇀鸾ﮛ鸎�蘍�젅袜�輛퇀鸾萔褢전袜�贔ퟄ혪ﮐ딐쫖茽뚊�鐕輑騷킞茏�踍謒鈿뚝�鐕輑騷킞茏�踍謒騿뚋�謧ﮟ踜훏혵煮딘췧鐦ꜞ샇셰룃饟�윐ퟅ蠍踘쫹蠷鸏芄흢謕�혶餢�鼷蜔髃쭨뛟謚�褴煮윉훉鈾騢ퟔ航껑왍�霻윘�ꐦﲀ鴒芄騴옘�딘췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖鵰ﶟ脞闔鐱쮞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍쮄船ﶞ謚�햬鸈柳頱젅袜�錟탕褳릖蔞錡큟�뢖鵟闏鐦蔏쇞셰룃豟킔鉿쮜舎쿉셰餑铃鵰舎闞账錏쳖ꑿ輘鸠頜髒쭨뛟茟闈鸵蔕髑鵨輎骊霱윙탕褳릖萔쯹鸢鸢헏�졑퇀鸾윙ퟅꐿ鈒髟쭨뛟萔퇂錡윘쫉ꐵ蔉�輏쳈셰룃鵟쫉鼾載關鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢餘퟊鼳蜒쯹鸢鸢헏�졑�蠦輏�蔑�阍漢큟钖镰舎쫇혷鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟蔕쳕혠ﮐ騢ퟔ航껑왍춄霼連鸔ퟜ鸼蜒粒輧햜褞�꓉졑쇄鸦릁鰉쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟茐�鐠릃蔉쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟舎쫇褷윒ퟅꐿ輘鈦큟钖鵰餘�ꐿ蔉�큟钖鵰餉�딇죓鐾蜢훏셰룃豟쯇蠦輏�蔑�阍큟钖鵰餘ퟄ餿﷞딓죓鐾蜢훏셰룃豟퓏蠷ﮑ蠐톋ꐼ蔑�阍큟钖荰ﲀ頜闃鸼쮇頍색�졑췕鸼鼓闕鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢豉퓏蠷逄粒輧햜褞�꓉졑퇜鴻윘ퟅꐿﲀ鴒芄騴옘톄鰿襐헉阍餢�鼷껑왍�켽襐헉먍ꬒ�뚋�鼶蕐�먍ꬒ�뚋�踡舎쫇혷ﮐ딐쫖茽뚊�鈾殺載�錱輚闔鐱쮞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍삄餧領�蔕髑鵨輎骊茷茟闒鐱쮞舎쿉셰餑铃蹰襐闉霻輍�褍謉쳔셰룃齟퓖騽錒�ퟞ으췹霢딙퇋�졑죓鐾蔟闟鐱릞ꬾ謧ﮟ踜헹茳껑왍쮄锷謍�顿列ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟鼉�譿쮘鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍쾄頻褙퟊鼧﷞딒죕鸷쮗茉�셰룃饟�鼷ﶅ輙闉鸼쮇鼼ퟒ頓�芄흢蘔�襐헉蠍踘쳹阻뚖�鐢蜔�蠷ﯞ贏죹鐠큟钖衰踘쯟騺襐헉蠍踘쳹阻뚖�鈿蔏闖鐱蔏쇞셰룃豟퓏霷윙훏鐴햬鸈柳頱頏훃�졑죓鐾譐騿쮋騎��졑죓鐾윅퇊逼輍�褍謉쳔셰룃驟샏鐠윘ퟅꐿ鈒髟쭨뛟輋쇔霢襐謡딙�輡젉袜�蜒폏鄧딑죕鸷쮗茉�셰룃赟췉霼連鸔�轿쮜頍색�졑퓅踽頜�혾딉�輘髂쭨뛟騈�혳ﮐ딐췧鐦ꜞ샇셰룃饟훉騶吏딘죓鐾蜢훏셰룃饟훉騶吏딘죓鐾蜢샇셰룃蹟퓂혥딚췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖陰騈�輍�褍謉쳔셰룃豟쯇蠦輏�쒲윔쯹鸢鸢헏�졑퇐鸶ﮊ葐쳃踍謒鈿뚝�鈤蔄횋輷蘍�젅袜�鼄퓖騽릗蔞謡딙�輡젉袜�舙闂鸼쮇騈퟊鼳怜萔芄흢踔�长鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟茛�鐾荐�ꐽ鈒髟쭨뛟茛�褱윉�ﮁ錅芄흢￑蘒헉鐰릋蔞踓ﮇ褼茳껑왍캄鼻ﮖ茟闈鐱햬鸈柳頱젅袜�領闇鐱怜鈜쯹鸢큟钖鵰萘쫓鸡蜒쯹鸢頢쯃騦큟钖襰蠈闃踠蔕髑鵨輎骊騵ﮞ茋�혽ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖鵰餘�혼딉쫖茽뚊�鈤ﶗ윜컒阍餢�鼷껑왍锳윅퇢逡햬鸈柳頱젅袜�蔑闂褻輍�褍謉쳔셰룃饟ퟎ輠릖鸎粒輧햜褞�꓉졑ퟡ鰽깐퇔鸤輍�褍謉쳔셰룃豟퓏鈷萔쳏혫ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖鑰윑ퟏ蠍踘쳹阻뚖�謧ﮇ蔟闞鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢輍�蠫輏�헞茭踓ﮇ褼茳껑왍햄켢蔑�顿列騢ퟔ航껑왍쾄踶謒闂鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢鰍쯇혦ﮐ딐탕谽껑講쯊휷蔑�錡윘ퟒ阍餢�鼷껑왍�혷餢ퟎ�蘜��茑퇋혦ﮐ荐錡큟�뢖蝟�켳襐헉阍餢�鼷껑왍쪄謳鸎�阳딒탕谽껑講쯊휷六贘췇혢딉탕谽껑講쯊휷載퓃蹿謒闂鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢領�霻릖蔞粒輧햜褞�꓉졑퓓褦ﶒ贐�輍�褍謉쳔셰룃鉟죓鉿쮝鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍톄騿謟闋鐱쮞頍색�졑퇐頶ﮜ윑�ꐦ輘鈦큟钖走騈톋ꐽ輘鸠頜髒쭨뛟茋�阽윜ퟅ蠍ﮛ젊�霳졑�轿쮇鼼ퟒ頓�芄흢蘔췃踢릃蔞踓ﮇ褼茳껑왍�ﮁ踔ퟎ輡딈췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖驰錐퇐鸶葐쳃謍ﮁ錅芄흢蘔죃謧﫞鸘粒輧햜褞췥褠殺젉袜�茛�혡騢ퟔ航껑왍춄霢騙ퟔ鸢릁輓謧ﮟ踜헹锻껑왍춄霢騙ퟔ鸢릁輓謧ﮟ踜헹茳껑왍캄鼻ﮞ錑햋ꐷ輘鈦큟钖蹰謒闂鐱릞謈粒輧햜褞췥褠殺젉袜�茙闇账햬鸈柳頱젅袜�递첋ꐽﲀ鴒芄騴옘쮄騼謏闋鐱怜鈜쯹鸢큟钖衰謒闂鐱쮞謐謡젙袜�茙�褻릖蔞闋鸥릑ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鐵惘茑퇋鸦릗蔉쯹鸢頢쯃騦큟钖襰谕퓏혷딉탕谽껑講쯊휷騈헏鰳葐쳃먍ꬒ�뚋�踦蠒쳏长餢ퟎ�鼏铃酰ﮖ頙컏혷ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖艰鼉�顿列ꭐ퇶ꑿ蔉�큟钖陰謔퇀鸠蜒蠷閭蠜�ꑿﲀ鴒芄騴옘톄騿輙ퟅ鸶蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�踓죕頳릖蘍췹霢딙퇋�졑�鼼褜闃霢蘍�젅袜�鼒췂혢ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃齟퓖騽萔�蠠蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�輑ퟎ輡漢윚쫉ꐵ輘鈦큟钖豰蘔쯃豿쮀騎�ꐶ鸎쫇�졑헕鐽윙ퟔ週쮀騎�ꐶ鸎쫇�졑퓇騴ﶕ輑횋輷蔏쇞셰룃蕟ퟓ鉿쮜騎�ꐶﶇ輐芄흢六頔ퟔ騠襐헉蠍ﮛ젊�霳졑쯃褦윐ퟒ먍ꬒ�뚋�謧鸎�蘍�ﶞ젓袜�謋쳕顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟茊�霻葐쳃蠍踘쳹阻뚖�錡褘쯇혺딚�輘髂쭨뛟萜쫂鈽ﲗ餒闒踠輍�輍連젘袜�轐錡큟쫒鸧뛟輕ퟔ謧ﮟ踜�햬鸈柳頱젅袜�鸚샇혻ﮐ딐쫖茽뚊�踢謒闂账햬鸈柳頱頏훃�졑쪕踰릃蔞錡큟�뢖腟퇊褹ﯞ贏粒輧햜褞�꓉졑퇐頶ﮟ踈�蔑�阍漢큟钖走蘞췉혶ﮐ鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟輑�週餒�쮉騎�ꐶﶇ輐芄흢萒�霻襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢蘍�ﮜ윉ퟅꐿ輘鈦큟钖豰萒闁頱蔏쇞셰룃鵟闏鐦햬鸈柳頱젅袜�褔훍謧ﮟ踜�蔉�輏쳈셰룃蝟闟騿顐錡큟�뢖譟쯓鈴襐헉먍ꬒ�萘髒쭨뛟茋�蠽ﮇ茏�顿列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鐨ﶕ輑�햬鸈柳頱젅袜�褉컎鼻ﮖ齐謡딙�輡젉袜�鸑�霻練頔ퟔ혠ﮐ딐탕谽껑講쯊휷頔쯓鐦윑ퟅꐿ輘鈦큟钖酰딎죓鐾蜢훏셰룃聟�ꐡ蔑�阍큟钖鍰鼉�长蜢샇蠍踘芄흢錖퇋騵蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�蘎쯏踽ﮑ윏싅蠍踘쳹阻뚖�頻蔟闞鐱쮞謐謡젙袜�轐踓ﮇ褼茳껑왍�錡윘훏먍ꬒ�뚋�鸥襐闉霻蔕髑鵨輎骊鸿ﶗ�鸠蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�蔏闖鸼쮇騎�ꐶ鸎쫇�졑퓓鈦載ퟂ锥蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟茚�襐헉먍ꬒ�뚋�騡騈�딅죕鸷뚗�謧윜ퟅ謍ﮁ錅芄흢蘔�鐠領�蔏쇞셰룃齟퓖鐽윏�ꐦ鈒髟쭨뛟餅�딈죓鐾蜢훏셰룃鉟탕褳릖鼘췹霢딙�꓉졑퇐謿顐踓ﮇ褼茳껑왍쾄輡蜜캋鼻ﮖꬢ쳓먽謰髞쭨뛟鸎�阳錜첋ꐽ蔉�輏쳈셰룃蝟틓鐡頒�ﲀ鴒芄騴옘쮄騺謞탕鑿ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟鼒闉鐻蔏쇞셰룃驟ퟔ鸦茑폈衿輞췹霢딙퇋�졑쫖輽蘉훏혹褜謧ﮟ踜헹茳껑왍�鐽딑쫖茽뚊�踾ﾐ餄�﫞鸘췹霢딙퇋�졑췊週謕�长鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟茛�褱윉�踘쳹阻뚖�輡蜜펋谻쮚頍색�졑죓鐾萔闁鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢蘍�襐헉踍謒騿뚋�鈤윐ퟅꐿ輘鈦큟钖陰蘜�ﮐ蜢샇蠍踘芄흢鸜쳇褽딇탕谽껑講쯊휷餒퇒騿윎쫉ꐵ蔉�큟钖饰鼜퓖騽襐헉謍ﮁ錅芄흢餒퇒騿윎쫉ꐵ蔉�輏쳈셰룃顟�릊輓謧ﮟ踜헹锻껑왍쪄頳위�ꐦ蔑�阍큟钖驰錐퇐鸶葐쳃阍餢�鼷껑왍�霻릖速죹鐠큟钖齰릟頛�鵿쮁頍색�졑퇀鸾딑췧鐦ꜞ샇셰룃蝟�霳윙ퟒ阍餢�鼷껑왍첄逳蘔闃鈾ﾝꬢ쳓먽謰髞쭨뛟蔗퇊鴼윘ퟅꐿ輘鈦큟钖衰ﮛ鸏쫃靿漢딖탕谽껑頉��騈퟊鼳逄粒輧햜褞췥褠殺젉袜�頉훇鴡襐헉謍ﮁ錅芄흢ꋑ��列ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟踘쯏혹鵐�蔉�큟钖驰茋闂鐱怜鈜쯹鸢큟钖顰谓퓏혷ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃襟쫉鴼윘ퟅꐿ蔑�阍큟钖陰茙샐顿列餢�鼷蜔髃쭨뛟輕췞霢윙�ꐦ딅죕鸷뚗�鈾ﾝ謎�鑿鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟茑폈騡蕐�踍謒騿뚋�鈤荐謡딙퇒鸿껑왍춄财襐謡딙퇒鸿껑왍�霻蔑쳇褷蜒쯹鸢鸢헏�졑퇀鸾踜闃鐱쮞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍캄鼧ﮖ葐쳃蠍踘쫹蠷鸏芄흢六위�딈�輘髂쭨뛟鼏탕鈴葐쳃踍謒鈿뚝�踠ﲀ茛�长鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟茛�謡윘ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖鵰餘�蜒췹霢딙�꓉졑�ﶕ輑풋锻쮘舎쿉셰餑铃蹰謒쫂谳蜒췹霢딙퇋�졑죓鐾謏闑鐱쮞騈퟊鼳怜鈜芄흢透쯃鈾릙蔞謡딙퇒鸿껑왍�켽襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢蔑關鐦햬鸈柳頱頏훃�졑�襐謡딙�輡젉袜�谄퓏蠷蜒헹茳輍�셰룃號퇏鈤윒ퟅꐿ蔉�輏쳈셰룃饟�鼷ﲀ頜闃踷輍�輍連젘袜�騐훇錶윉ퟅꐿ輘鸠頜髒쭨뛟騈퇀鸾릀輓褢전袜�踓죕頳릖蘍쯹鸢頢쯃騦큟钖陰謔죓鐾齐踓ﮇ褼茳껑왍�딄췧鐦ꜞ샇셰룃齟퓖騽聯��輍�輍連젘袜�謋퇀鸾蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�褔컍鼻蜒죹鐠큟钖쩰ﶕ舞�혠ﮐ윐�따잜꘮踓ﮇ褼茳껑왍즄鈴윎ퟏ먍ꬒ�뚋�謧頒闃鸼쮇鼼ퟒ頓�芄흢蘔췃혢ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�謡谄퓏혷ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖鵰舘쫉輡딘죓鐾蜢훏셰룃豟퓏錷鸎�ꐷ蔑�阍큟钖顰漣茚퓔鱿輑쇔蠍踘쳹阻뚖�謽殺頙컏혷ﮐ딐췧鐦ꜞ샇셰룃衟색顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟蔟闞鐱쮞騈퟊鼳怜鈜芄흢鸈퟊鼳딋쫖茽뚊�혣騢ퟔ航껑왍톄鰿襐헉蠍踘쳹阻뚖�踥蘔闃鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢騈퇀鸾蜒췹霢딙�꓉졑ퟕ鈾蘔쯃顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟蔎퇊鴶餘�蘍�젅袜�萒퇀鸾蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�蔑�騰릉輐죹鐠큟钖鵰舘쫉輡딘췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖走鹐錡큟�뢖顟퓃锻릘蔉헹茳輍�셰룃顟쫇鴷윘�ꐦ蔉�큟钖衰茏�腿煮딘췧鐦ꜞ샇셰룃饟훃阶錜�햬鸈柳頱젅袜�蔑�锻릔蔞謡딙�輡젉袜�蔑�褰蜒粒輧햜褞�꓉졑�鈶頔闃鐱릞먼闏蠍ﮛ젊�霳졑�霴릒頔粒輧햜褞췥褠殺젉袜�蠏췉霢윙ퟅꐿ輘鸠頜髒쭨뛟茋쯂騺鹐褢전袜�踜첋ꐽ蔉�큟钖驰踔ퟃ衿謘謡딙퇒鸿껑왍햄褻ﮁ輏闂鐦蘍�ﶞ젓袜�頏쫉鼷딒죓鐾蜢샇셰룃鹟�鈴蝐褢전袜�萄闅鐱쮞謐謡젙袜�謊闒鼻怜鈜쯹鸢큟钖镰錍죕頳릖蔞闋쭡�쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟頙�ﾒ餘�틞꘴ꑿﲀ鴒芄騴옘�蠳蔉�鑿騢ퟔ航껑왍�霻鼍闖鐱쮞舎쿉셰餑铃鵰윘싄蠍踘쫹蠷鸏芄흢蘍�襐헉깿릸蜢샇蠍踘芄흢六蘈퇒謧ﯞ贏췹霢딙퇋�졑췋輾윍쫉ꐵ蔑�阍큟钖鍰茑폈顿쮐謐謡젙袜�頜탃蠽릇鼘粒輧햜褞췥褠殺젉袜�蔑�鈴윎쿖踍謒鈿뚝�謧ﮟ踜퇀鸾릀鴍췹霢딙�꓉졑퇐餶襐헉踍謒鈿뚝�鈤蠒�蘍�젅袜�輑�위ퟅꐿ輘鸠頜髒쭨뛟騈퇋褠荐�ꐽ蔑�阍漢큟钖蹰旅頔ퟔ혠漢蔛췹霢딙�꓉졑ퟔ週舎쫇혷ﮐ딐쫖茽뚊�鈢鼒�顿列餢�鼷蜔髃쭨뛟�퇀鸾릀鴍쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟頟퇀鸾릀蔞踓ﮇ褼茳껑왍솄踽蘔퓃锻릘蔞謡딙�輡젉袜�輐闉鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢蜔ퟃ顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟舎쫇蠷襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢萔췟霢윙ퟅꐿ蔉�輏쳈셰룃齟�蠠鼒闂鐱쮞騎�ꐶ鸎쫇�졑ퟟ鄧윇ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖艰茗시顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟茛�錡윘ퟔ먍ꬒ�뚋�阻鴘�蔏쇞셰룃豟퓏锷윉ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖鵰萘샃혦ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃衟췂霢윙쯇騻輍�褍謉쳔셰룃號훏脹딘죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鈢萜탂蠽릇蔞謧ﮟ踜헹锻껑왍좄阻踓ퟎ輡蜒췹霢딙�꓉졑�鼼襐퟊鼧蘍�ﶞ젓袜�踓쳏顿ﮟ踈췹霢딙�꓉졑쯓褷蔑�顿列ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟騎�혶ﮗ萊힋鰠햬鸈柳頱젅袜�蔑�鐰릊蔞謡딙퇒鸿껑왍솄踽褉闎褽쮔鼼ퟒ頓�芄흢六蔘퓅踽릗鸍粒輧햜褞�꓉졑죓鐦褉闎鐱쮞頍색�졑賓혢ﮐ騢ퟔ航껑왍솄贫딒쫖茽뚊�謧ﮟ踜ퟄ혫ﮐ윐痢뉠릡騢ퟔ航껑왍튄蠧蘍�ﮚ騢ퟔ航껑왍힄혹蜢샇蠍踘芄흢递죓鐾襐헉먍ꬒ�뚋�鼱릒蘍헹茳輍�셰룃驟퇔鸿ﲀ頜闃账蘍�ﶞ젓袜�蜔쯃騺鹐謧ﮟ踜헹茳껑왍톄輼蘍�딉�輘髂쭨뛟윌쯁먍ꬒ�뚋�鈴舎쫇혹蜢샇蠍踘芄흢﷑贐퇐谷﫞鸘췹霢딙퇋�졑헏贵윊�ꐦ蔑�阍큟钖蹰謒�霻轐謡딙퇒鸿껑왍쮄锽蘔쯃顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟蔎퇈鈴윎ퟅꐿ蔑�阍큟钖鵰餘ퟄ餿﷞딓죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鈤輍�长餢�鼷蜔髃쭨뛟蘛쯇茺딒죕鸷쮗輏쳕褳뚇�踡輅췈혡ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖鵰舎퇄혦蜢샇蠍踘芄흢謒闂鐦怜鈜쯹鸢큟钖鵰餘�딒�輘髂쭨뛟蔒퓁혫ﮚꬢ쳓먽謰髞쭨뛟蘜컊鼻딒탕谽껑講쯊휷蘍�릗輓闒ꠁ릿ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟騈�혳ﮐ딐쫖茽뚊�鈴蔐�혫ﮐ윐쯧騻쯞騎�ꐶﶇ輐芄흢蘍�萘�햬鸈柳頱頏훃�졑탕褳릖萒퇊鸼途쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟蔋闃茡蔕髑鵨輎骊鈴騎�ﮐ딐�輘髂쭨뛟講쳕輡윘쫉ꐵ輘鸠頜髒쭨뛟騈퟊鼳ﶔ윚ퟅꐿ蔉�輏쳈셰룃鱟싉謧ﮟ踜�輍�褍謉쳔셰룃顟죇鼻蔉闔鸼릇먼闏蠍ﮛ젊�霳졑퇀鸾輄闔鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢蘔�舾襐헉踍謒騿뚋�鈴講쳅褽릊蔞闋阻윘췹霢딙퇋�졑퇀鸾鸞쫉혫ﮐ윐헏鰳릖鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟錐퇀鸾﷞딎탕谽껑講쯊휷騍쳏顿列餢�鼷餘�껑왍�鐠鈒�헞茭錡큟�뢖譟퓊舿ﶅ輙쯉长ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟頙죉鐰릋蔞踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢餔闍騹茑闇褢쮜謐謡젙袜�茛�혡ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖齰蜜�릀蔞闋눔톿윮쯹鸢頢쯃騦큟钖豰茛�鐺襐헉阍餢�鼷껑왍�鸜탅锻릔蔞踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢踔�长ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�騷蔑�鉿쮜騎�ꐶ鸎쫇�졑�踔ퟃ顿列餢ퟎ�蘜��鈒쯃顿列ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟茛�霴윏ퟅꐿ輘鸠頜髒쭨뛟舍쳉蠽蔒퓁혷ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃齟퓖騽領闐鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢謏쇜錡윘�ﮛ젊�霳졑쳗鴫餘�輍�褍謉쳔셰룃襟퇊週蘍�ﮐꬢ쳓먽謰髞쭨뛟鼄�霻鴒闈鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢萈퇀鸾ﮗ萊�蘍�젅袜�謚죓鐾襐騿쮋騎��졑헏脵윒�ꬒ�뚋�踪릃萔톋鰿쯞騈퟊鼳怜萔芄흢騈톋혼連윚췹霢딙�꓉졑퇄鈵輚�鈒髟쭨뛟騈퟊鼳輋闈鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢蘍�萘�蘍�젅袜�騈퟊鼳逄쯹鸢鸢헏�졑퇀鸾踜闃鐱쮞頍색�졑헏鼵襐헉먍ꬒ�뚋�阻鰘훃鸧蜒죹鐠큟钖鍰谘퓏蠷﫞鸘헹茳輍�셰룃轟퇂逡윇�혰햬鸈柳頱頏훃�졑�錡윘�踍謒鈿뚝�鸥ﲀ頜闃鸿蘍�젅袜�輑�릊輓謡딙퇒鸿껑왍�褻蔏闖鐱쮞舎쿉셰餑铃鉰蠏색顿列騢ퟔ航껑왍쮄謧茋�혽ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�餳踔ퟃ顿쮐騎�ꐶ鸎쫇�졑퇀鸾輎첋ꐽ蔑�阍漢큟钖鵰蠘쯇혷ﮇ鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟蔚퇐혶蜢샇蠍踘芄흢六鈔탕褳襐헉蠍踘쳹阻뚖�鼡耘�蔉�큟钖蹰謒샂靿漢딖죓鐾蜢훏셰룃齟퓖騽虐훏ꐹ蔑�阍큟钖陰ﮖ蘞췉혶ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鈴齐퓖騽릗輓騿쮋騎��졑퇊逼릉輚췹霢딙퇋�졑퇊逼릉輚췹霢딙�꓉졑췊騼ﶇ谞퓏蠷蜒죹鐠큟钖艰蠙색顿列ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟萜컇鼻릀蔞踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢蠈쳕褷蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�鸎쳕褽릖頒騿쮋騎��졑죓콿領힋鰠햬鸈柳頱젅袜�鼒쯂騺鹐謧ﮟ踜헹锻껑왍�舎쫇혷ﮇ鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟騎폏踫릃蔞騿쮋騎��졑퇀鸾鸅�輍�褍謉쳔셰룃荟�鼓闃鐱쮞謐謡젙袜�鼇퓖騽릗蔞騿쮋騎��졑탕褳ﲖ餒闒踷蔏쇞셰룃蹟闊褴豐錡큟�뢖鵟쇇謧ﮟ踜�햬鸈柳頱頏훃�졑헏鴵輏�怜鈜쯹鸢큟钖鵰逘闃鸼쮇騈퟊鼳怜萔芄흢蘔싃혷딉죓鐾蜢샇셰룃艟퓞騽릗蔉粒輧햜褞췥褠殺젉袜�鸎탕褳릖逞쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟鼕폊鐾襐헉먍ꬒ�뚋�騶蔉闔脱蘍�ﶞ젓袜�謉ퟒ혠鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟茛�頡流葐쳃踍謒鈿뚝�鈴褎훂长鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟蔊퓔餶逘�蔏쇞셰룃蝟샏褶襐踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢蜜컉鼻ﮖ襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢茍쇅鈴襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢﷑謐�鸤윘ퟅꐿ蔉�輏쳈셰룃顟闁鐦輍�輍連젘袜�茍컂鼻ﮖ襐헉먍ꬒ�뚋�鸠蔑�혡ﮐ딐쫖茽뚊�餶윘쫉ꐵ蔉�輏쳈셰룃遟ퟍ逧ﶝ蔉�蔉�큟钖走連蘍闃踠햬鸈柳頱頏훃�졑ퟂ鼽輏헇顿列ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟茑�輡贜闃鸼쮇頍색�졑퇁騵謉�蔏쇞셰룃鹟쫇錧ﶀ茓�蘍�ﶞ젓袜�鼏쯎锻릚蔞謧ﮟ踜헹茳껑왍�蠳謕�顿릉먼闏阍餢�鼷껑왍�蝐퇇혾餢�鼷餘�껑왍햄贽ﶗ鈋�怜鈜쯹鸢큟钖艰鼏퓖騽릗蔞謡딙�輡젉袜�蘍샃霻蜒쯹鸢鸢헏�졑ퟟ褧ﶕ輑퇊逼蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟蜔�襐헉踍謒鈿뚝�阻蠜쯃顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟輎�輻蔑�阍餢�鼷껑왍�霻鸔�顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟茛�鈦윘ퟅꐿ蔑�阍큟钖走蔘關鸿蔏쇞셰룃腟훏鴵윘퓖멿ﶣ땐죓鐾蜢훏셰룃腟훏鴵윘퓖멿ﶣ땐죓鐾蜢샇셰룃驟ퟎ鐦脞쳃顿列ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟蘈퇒騿蔙훑顿列騢ퟔ航껑왍�霻蔑쳇褷蜒쯹鸢頢쯃騦큟钖齰ﮁ蠍색顿列顐퟉혦蔕髑鵨輎骊鐸ﶟ谓퓏혷ﮐ딐탕谽껑講쯊휷六蘈죓饿ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟蘛쯇餺襐踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢艏톋ꐽ딅죕鸷뚗�鈤递햋ꐷ딅죕鸷뚗�鐢踔ퟃ长ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟鸒폇頧ﮟ踈�怜鈜쯹鸢큟钖艰鼉�顿列ꭐ퇶ꑿ鈒髟쭨뛟茉쇈謧ﮟ踜�햬鸈柳頱젅袜�頟�譿쮟鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍킄蠽襐騿쮋騎��졑췌輡蔑�鉿쮜謐謡젙袜�递첋혽쒲윔죹鐠큟钖鉰踜퓓혦ﮐ딐탕谽껑講쯊휷鸔퓒餷윘�ꐦ蔑�阍漢큟钖靰蘉�릖輓謧ﮟ踜헹茳껑왍킄蠽輗횋輷햬鸈柳頱頏훃�졑퇋蠪輏闂鐱쮞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍춄霢鴙훏鸼襐헉먍ꬒ�뚋�鸿ﶗ�죓顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟輐퇂켳襐헉踍謒騿뚋�餶윘ퟅ蠍ﮛ젊�霳졑�霴릒頔헹茳輍�셰룃驟샏鐺鹐謡딙�輡젉袜�褔퇎褷蜒쾋餷﮽뤮闪謍ﮁ錅芄흢脔췏霢윙ퟅꐿ輘鸠頜髒쭨뛟鸎�阳漢鹐踓ﮇ褼茳껑왍�霻蔔톋ꐼ蔑�阍漢큟钖鵰領ퟏ鉿쮝騈퟊鼳怜鈜芄흢六贘퓇騽릗蔉쯹鸢鸢헏�졑�襐謡딙퇒鸿껑왍�딎췧鐦ꜞ샇셰룃遟죇鈴葐쳃먍ꬒ�萘髒쭨뛟謎�鸿딜�輘髂쭨뛟頙죉謳릘蔉粒輧햜褞�꓉졑�錜첋ꐽ鈒髟쭨뛟錜�霻襐헉먍ꬒ�뚋�鈤蜒�혳ﮐ騢ퟔ航껑왍즄鱿쮀鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍첄褧ﮑ茟闒鸼릇먼闏먍ꬒ�萘髒쭨뛟錊퓕鄻ﮇ驐謡딙퇒鸿껑왍좄褽輏闞鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢鴒퓈騽茓햋ꐷ輘鈦큟钖腰錍탕褳릖蔞踓ﮇ褼茳껑왍�霻騈횋輷햬鸈柳頱젅袜�錏퓖舳딒죕鸷쮗茉�셰룃豟쯇蠦ﮇ輏힋鰠蘍�ﶞ젓袜�鸎쳕褽릖頒謧ﮟ踜헹茳껑왍좄輧ﮟ踜첋ꐤ딅죕鸷뚗�鈴謙쯏顿列騢ퟔ航껑왍�ﮃ萏闉鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢鸔ퟖ锠릜蔞謧ﮟ踜헹茳껑왍첄鸺茙쯇鐦輚�怜鈜쯹鸢큟钖議舓�列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟蔍훔踺릑蔞謧ﮟ踜헹茳껑왍�霻릖騈퟊鼳딞죓鐾蜢훏셰룃豟퓏혷蔑�顿쮐騈퟊鼳怜鈜芄흢윏쇊荿騢ퟔ航껑왍쮄褦騐�ﮇ騢ퟔ航껑왍좄褽蘔闃脱헞茭騿쮋騎��졑ퟡ鰽멐ퟎ鐦쮀騈퟊鼳怜萔芄흢폑蔒퓁혷ﲣ鸒쯉踍謒騿뚋�謧ꏃ蝐謡딙퇒鸿껑왍쮄褦윐훒謍ﮁ錅芄흢六贘闇鐱﫞딇죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鈴頙죉顿列蜢샇蠍踘芄흢蘍퟉鸶릁輓謧ﮟ踜헹锻껑왍춄霢ﮜ輙闔鸼쮇騈퟊鼳怜鈜芄흢蘒훏혹ﮇ餢ퟎ�鼏铃豰蘔쯃豿쮀鼼ퟒ頓�芄흢蜔ퟃ顿列餢ퟎ�蘜��蔑�餳襐錡큟�뢖蹟퇇舾蔑�혡딉췧鐦ꜞ샇셰룃饟�霷漢茖�长餢�鼷蜔髃쭨뛟茍탞蠽릇蔉粒輧햜褞췥褠殺젉袜�鹐謡딙�輡젉袜�踓쿉혼ﮐ딐췧鐦ꜞ샇셰룃齟퓖鼽﷞딒탕谽껑講쯊휷餜�襐헉踍謒鈿뚝�騷錟�혨ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃饟훉鴻餘�蔕髑鵨輎骊輡蜜�딒죓鐾蜢훏셰룃饟쫒騷萜闂鐦蘍�젅袜�輑췖혢딉쫖茽뚊�霴頖�怜鈜쯹鸢큟钖鹰蠄퓏혶ﮐ딐췧鐦ꜞ샇셰룃魟쇒鈴윎ퟅꐿ輘鈦큟钖衰輏�蔉�輏쳈셰룃豟죇鈢릐蔞踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢謏훏鈰릇蔞謡딙�輡젉袜�鼓闖鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢褒�蠦輏�햬鸈柳頱젅袜�輏헇錱錏�怜鈜쯹鸢큟钖蹰ꒃ읅�ꐦ딅죕鸷뚗�鈴鼉闒鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢褒�霻릖蔞쯹鐺뚄鹇췔휷六踘�襐헉먍ꬒ�萘髒쭨뛟輎�鈤릗蔞謧ﮟ踜헹锻껑왍쮄锷踔�蘍�젅袜�須죓鐾襐헉먍ꬒ�뚋�鈴謏�혠ﮐ딐쫖茽뚊�騴舎쫇혷騢ퟔ航껑왍햄鰷蘍�騢ퟔ航껑왍쮄鸷錑�蔏쇞셰룃鹟헉踳謒闂鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢蜒췇霢윙ퟅꐿ蔑�阍큟钖蹰謒�혤딚탕谽껑講쯊휷踔ퟃ鐥鹐謧ﮟ踜헹锻껑왍캄鼻ﮖ蔊�轿쮅騈퟊鼳怜鈜芄흢頉�윘�ꐦ蔉�輏쳈셰룃鉟퇐鸶襐헉踍謒鈿뚝�贪蔘闕鐱쮞騈퟊鼳怜鈜芄흢﷑贐죕頻릖蔞謡딙퇒鸿껑왍�餷ﶁ윙퓖踍謒鈿뚝�鸶踔좋ꐾ蔑�阍큟钖饰鸎쫃顿쮉鼼ퟒ頓�芄흢萜췍霢윙ퟅꐿ鈒髟쭨뛟踅쯏혹餢�鼷蜔髃쭨뛟舞헉逻ﺆ驐闊鸀謐퓄혷햬鸈柳頱젅袜�輙闉輦輍�輍連젘袜�윍ퟅ踍謒鈿뚝�켧릃蔞췹霢딙�꓉졑�霷윙ퟅꐿ鈒髟쭨뛟謘쇕鈾ﾝ윇�ꐦ輘鈦큟钖遰蔑�顿列ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟頚�ﲀ頜闃鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢ﳑ鸔퇀鸾﫞鸘헹茳輍�셰룃饟�蠘�햬鸈柳頱젅袜�茙�褻릖蔞闋ꬓ릚騢ퟔ航껑왍�謒闂鐱쮞頍색�졑ퟔ週舎쫇혷ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�錡載闔鈾ﾝ鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟舎쫉鸦릁茑폈踍謒騿뚋�鈥ﶘ輎�顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟茊퇍鸡襐헉踍謒騿뚋�茺ﮟ踜첋ꐽ蔑�阍漢큟钖鍰謒闂鐦蘍�젅袜�鰞�鐷딞쫖茽뚊�켥ﶕ輑闕蠥怜鈜쯹鸢큟钖蹰윈�踍謒鈿뚝�鰧饐謧ﮟ踜헹茳껑왍쪄頽蘔闃鐱怜鈜쯹鸢큟钖酰頛�顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟騗�鸠릖蔞謧ﮟ踜헹茳껑왍�윘ퟅꐿ輘鈦큟钖镰ﮕ謐퇒锽﫞鸘죹鐠큟钖蹰謒싂鑿餢ퟎ�蘜��踓퓇騽릗蔉粒輧햜褞�꓉졑죓鐾萔闁锽쮖鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍�ﶕ輑闕鐱쮞頍색�졑헏鰳須闊鐱쮞騎�ꐶ鸎쫇�졑퇀鸾ﲀ頜闍霢蔕髑鵨輎骊謧ﮟ踜컃褷蜒췹霢딙퇋�졑죓鐾鰘쫃顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟錐쳕鸠漣虐踓ﮇ褼茳껑왍펄輳ﶕ輑�蘍�ﶞ젓袜�谉퓏혷ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃豟퓏鄷ﾜ領횋輷蔏쇞셰룃譟�鴳윘�ꐦ蔉�輏쳈셰룃蕟�鼒闂鐱쮞舎쿉셰餑铃走蔑폅褷蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�蔑�鐰릊蔞闋먑쯞騎�ꐶ鸎쫇�졑ퟁ蹦릃蔞踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢謓�騠릞蔞죹鐠큟钖鱰릖鸉쯹鸢頢쯃騦큟钖饰蘍�딉죓鐾蜢훏셰룃衟췔霢윙�ꐦ蔑�阍큟钖鵰ﶟ脞闔鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢蔑關鐦헞茭謡딙퇒鸿껑왍춄阢蔏闔锻ﮕ騢ퟔ航껑왍�ﮁ踔ퟎ輡딈탕谽껑講쯊휷頉�ﶘ茊쯹鸢頢쯃騦큟钖蹰謒�襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢六踘�릃蔞謡딙�輡젉袜�褔쫍顿列餢�鼷餘�껑왍�鸠漣講�혡ﮐ윐븞릠餢�鼷蜔髃쭨뛟頍탃騠윒싅먍ꬒ�뚋�謧ﮟ踜탕謻蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�蠏�﫞鸘曆鈂쯞騎�ꐶ鸎쫇�졑죓鐾舎죏顿列餢�鼷餘�껑왍�霻驐謡딙�輡젉袜�踘퇔鸤鰔闃鐱쮞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍�蘔쯃顿列ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟蔉퇊逼딒죕鸷쮗輏쳕褳뚇�騶茛�鐺襐헉蠍踘쳹阻뚖�鈹ﶄ읋ퟅꐿ輘鸠頜髒쭨뛟舎쫇蠷襐헉踍謒鈿뚝�錡餘샏顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟蔺�鸾샞謘ﳋ鈠餢�鼷蜔髃쭨뛟茛�혡ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鸸謒闂鸼쮇騎�ꐶ鸎쫇�졑퟈鈴荐謧ﮟ踜헹锻껑왍횄鴽윘ퟏ踍謒騿뚋�鸶ﮃ茎�霻襐헉阍餢�鼷껑왍캄阻윘췔阍餢�鼷껑왍�ﶞ鼖闌霢웞餘헓餳땐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鸿饐踓ﮇ褼茳껑왍쪄謳茋�혽ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖衰輞ퟀ鴠餘�蔕髑鵨輎骊輻輏쳈혡딚�輘髂쭨뛟頍�霻襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢謕�혶蜢샇蠍踘芄흢茑쿖輳ﲐ萔闁鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢鰍�顿쮜謐謡젙袜�謚퇐혶ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃饟�贳襐헉踍謒騿뚋�锡茛�혡ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃饟퟈鴥餘�蘍�젅袜�蔉闓鐱햬鸈柳頱頏훃�졑퇀鸾ﲀ頜闃鐠蔏쇞셰룃饟�ﶕ輑闕鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢蔑쳜혽딉죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鰠윒혻햬鸈柳頱젅袜�輍�霻謕�顿列餢�鼷餘�껑왍�褧鼘闖鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢鰍�顿쮜騎�ꐶ鸎쫇�졑�蠦輏�輘鈦큟钖蹰謒헂켢蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�蔑�舰襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢蘔�茽딞췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖艰鼉�顿列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�騴舎쫇혷餢�鼷蜔髃쭨뛟茛�饿쮉鼼ퟒ頓�芄흢蘔쯃鐰荐謡딙퇒鸿껑왍�贽襐謧ﮟ踜헹锻껑왍�贽襐謧ﮟ踜헹茳껑왍�踽謒쯂长餢ퟎ�蘜��윕ퟏ謍ﮁ錅芄흢輒쮋ꐪ딅죕鸷뚗�鈥ﶘ騈퟊鼳蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�踓쿉혼ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖齰ﶒ錑죓鐾윎�ꐦ蔉�輏쳈셰룃鱟쫏蠧萜튋輽ﶇ蕐�阍餢�鼷껑왍쪄霷漢윖ퟒ蠍踘쫹蠷鸏芄흢頉�위ퟒ먍ꬒ�뚋�褢蘖틃鑿ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�衦輏闂鐱릞먼闏阍餢�鼷껑왍춄霢윙훋먍ꬒ�뚋�鈿謕�혶ﮐ딐쫖茽뚊�謧ﮟ踜ퟄ혫ﮐ윐痢ꑿ輘鈦큟钖饰蔍훔혽ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖饰蘙�ﮐ딐췧鐦ꜞ샇셰룃驟헏騢蔕쳕顿列餢ퟎ�蘜��謉퇀鸾蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟茋�餽漢襐騿쮋騎��졑퓅踽릗蘜죊騾윏폒蠍踘쫹蠷鸏芄흢茍闅蠥햬鸈柳頱젅袜�鼑闖鈰쮉頍색�졑쳏褽鸓闕褽쮔鼼ퟒ頓�芄흢踘퇀鸾딈췧鐦ꜞ샇셰룃豟퓏錷茉�鑿蜢샇蠍踘芄흢ﳑ蠈퇀鸾릀養췹霢딙퇋�졑췎鴰餘쾋ꐡ蔑�阍큟钖豰茑쳌혽蜢샇蠍踘芄흢六贘闇鐱﫞딇췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖衰煮謙햋ꐷ輘鈦큟钖蹰謒헂켢ﯞ贏췹霢딙퇋�졑죓鐾騐閒褽쮔騈퟊鼳怜鈜芄흢ﻑ蔘쫂贻릖蔞踓ﮇ褼茳껑왍좄蠽ﶟ蔎�딇탕谽껑講쯊휷폑蔒퓁혷鰔褢전袜�蔑�혱ﲐ鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟騈퟊鼳릐舞췹霢딙�꓉졑�踔ퟃ蹿쮀舎쿉셰餑铃襰踔闓鸼쮇鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍쮄鈢茛�顿列騢ퟔ航껑왍쮄騺蕐퓈锻릖茟騿쮋騎��졑퇐鸶ﮊ葐쳃蠍踘쳹阻뚖�鐿ﲀ舜�萔踓ﮇ褼茳껑왍�ﶀ鸑쫓鐰蜒헹茳輍�셰룃蝟�踳謒闂蠻怜鈜쯹鸢큟钖衰輏힋霼漢윘ퟒ蠍踘쫹蠷鸏芄흢踔�长餢�鼷蜔髃쭨뛟茐�鐠릃蔞쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟蔏폅鈴襐踓ﮇ褼茳껑왍톄鰿輇�怜鈜쯹鸢큟钖陰鼜퓖騽릗餔쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟茋췔蠡윓ퟌ輦릚頒謡딙�輡젉袜�輑�长ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鸾윉�蠍ﮛ젊천踠뢖豟퓏輷襐헉蠍ﮛ젊�霳졑쫒鈳鸔��죹鐠큟钖饰蘍�謔췹霢딙퇋�졑�謧ﮟ踜�쮒騈퟊鼳怜鈜芄흢蘍�餘좋ꐥ蔉�輏쳈셰룃葟죏舢ﲀ頜闃鐱쮞舎쿉셰餑铃襰鼟폈褷﫞鸘죹鐠큟钖齰輘�딅죕鸷뚗�鐺茋闂鐱쮞謐謡젙袜�頜�衿쮋鼼ퟒ頓�芄흢ꃑ錎�列餢ퟎ�蘜��踑闕鐱쮞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍춄霢谙퓏蠷딊탕谽껑講쯊휷�閑鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢�閑鐱쮞騈퟊鼳怜鈜芄흢騜�혧딉탕谽껑講쯊휷餍쫒騷릞蔉쯹鐺뚄鹇췔휷錜죓鐾襐헉謍ﮁ錅芄흢錖퇋騵蜒헹茳輍�셰룃鵟쳇錱漢윚훐謍ﮁ錅芄흢윍ퟒ켢ﮇ윍�ꐦ蔑�阍漢큟钖蹰릃蔉賖鐦릃輓謧ﮟ踜헹茳껑왍�霻릖速헹茳輍�셰룃饟쫒騷蔑�鹿쮆騈퟊鼳怜萔芄흢頉�ﮟ踈�ꐧ蔑�阍큟钖鉰鼓퓖騽릗蔞踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢蠘탕褳릖逞粒輧햜褞췥褠殺젉袜�蔑�褢領횋輷輍�輍連젘袜�茍쯂鐦襐헉踍謒鈿뚝�騠ﶃ餙ퟒ鸼蜒췹霢딙�꓉졑퓅踽릗舎쫇혷漢ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟蔊퓔餶逘�햬鸈柳頱젅袜�蘎�ﮐ딐췧鐦ꜞ샇셰룃葟퓞騽릗蔞錡큟�뢖蝟賖謧ﮟ踜�햬鸈柳頱頏훃�졑죓鐾褒�ﮐ딐�輘髂쭨뛟輐�릃蔞謧ﮟ踜헹锻껑왍햄鰷ꂒ騈�蘍�젅袜�萏퇀鸾딇탕谽껑講쯊휷踔ퟃ轿쮇鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍캄錡윘췃蠍踘쫹蠷鸏芄흢蘍�煮襐헉阍餢�鼷껑왍쮄锷謍�譿쮟騎�ꐶﶇ輐芄흢謕�鸠ﮃ襐헉먍ꬒ�뚋�鴼列鸜ퟏ혼딉�輘髂쭨뛟騈�蜒쯹鸢鸢헏�졑헏谵襐錡큟�뢖蝟�혳齐謡딙�輡젉袜�輓�踼릀蔞踓ﮇ褼茳껑왍�褧謕�鹿쮆騈퟊鼳怜萔芄흢須쯉騺轐謧ﮟ踜헹茳껑왍캄鼻윜�ꐦﲀ鴒芄騴옘톄騿輙ퟅ鸶蜒쯹鸢頢쯃騦큟钖議朗衐퇇踶蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�谒퓏혷ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃鹟퟉鈴襐헉踍謒騿뚋�鸿襐闉脼蘍�ﶞ젓袜�謚�鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟輊ퟀ鰼딞죓鐾蜢훏셰룃鵟�锽릔褞췹霢딙�꓉졑죋蹦謒闂鐱쮞騎�ꐶ鸎쫇�졑퇐頶ﮟ踈�輘鈦큟钖豰輖�荐踓ﮇ褼茳껑왍킄贶鹐褢전袜�蠜�踦ﾁ襐헉阍餢�鼷껑왍�霻謑�顿列ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟騎�舶ﲀ頜闃鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢鸜탅鈤윒쯓踍謒鈿뚝�騥鰕�鐷딎죓鐾蜢샇셰룃譟쇈鱿쮀鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍춄霢蠙쇉顿列뽐諭ꤛ쯞舎쿉셰餑铃酰딎죕鸷쮗茉�셰룃襟ퟎ鈿윗퓖먍ꬒ�뚋�錡載闔鈾ﾝ餢�鼷餘�껑왍톄鰿윊ퟅꐿ蔉�輏쳈셰룃鱟�謧﷞딒탕谽껑講쯊휷頟�鑿�뤟쯞舎쿉셰餑铃走蔘퇄혼ﮐ騢ퟔ航껑왍�蠳謕�顿릉먼闏먍ꬒ�뚋�蠪輏�ꐧ輘鈦큟钖鵰ﶟ�趓顿列餢�鼷餘�껑왍춄霢輙�혠ﮐ딐�輘髂쭨뛟饉훟혱ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�蠪輏�ꐧ鈒髟쭨뛟頍쳉頷萔闍謡딘죕鸷쮗茉�셰룃蝟�騻頔闃鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢六踘�윘ퟅꐿ蔑�阍큟钖靰錖탕褳릖輓謡딙퇒鸿껑왍�踽謒쯂长鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟蔙죓鐾윎�ꐦ蔑�阍큟钖轰練谍퓏蠷﫞鸘죹鐠큟钖蹰餏�혼ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�謧ﮟ踜훏혵ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃蝟샃혳ﲀ餢�鼷餘�껑왍춄霢襐헉蠍ﮛ젊�霳졑헏餵襐헉먍ꬒ�萘髒쭨뛟茛�鈠릜萔쯹鸢頢쯃騦큟钖衰謘�위ퟅꐿ輘鸠頜髒쭨뛟舎쫇霷漢윖퇊먍ꬒ�萘髒쭨뛟蔄쫓鈴鸎쫉혷ﮐ딐탕谽껑講쯊휷蘍�ﺒ윜ퟅꐿ鈒髟쭨뛟茇죖蠫輏�햬鸈柳頱頏훃�졑죓鐾鰘힋鰠蔏쇞셰룃齟퓖騽謍�鑿餢�鼷餘�껑왍쪄頳위�ꐦ輘鈦큟钖鑰윑ퟏ먍ꬒ�뚋�謧ﮇ蔟闞鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢鼙퓖騽릗蔞踓ﮇ褼茳껑왍좄霱윙ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖議鼒闂鐱쮞騈퟊鼳怜鈜芄흢騜퇀鸾﫞鸘쯹鸢頢쯃騦큟钖蹰謒쯂騢蕐�踍謒鈿뚝�謧ﮟ踜죕頳릖頒謧ﮟ踜헹茳껑왍풄輻蠘쳟혷딉쫖茽뚊�踦褎퟉혢ﮐ딐탕谽껑講쯊휷ꃑ茟�蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�贜�릟蔞褢전袜�蔑�豠漢襐헉蠍ﮛ젊�霳졑쫒鈳鸔�蔏쇞셰룃齟퓖騽聯윟ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖蹰謒헂혰ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃鱟�謡윙�ꐦ鈒髟쭨뛟蔄쫓鈴鸎쫉혷ﮐ딐쫖茽뚊�鸥ﮕ贓�蔉�輏쳈셰룃艟퓃蠾輏�헞茭褢전袜�輑ퟒ鈾ﾝ襐헉踍謒鈿뚝�鈴蔉퇊逼蜒췹霢딙�꓉졑훓鈾ﶞ윉ퟅ鉿쮟謐謡젙袜�蔑�鈰襐헉먍ꬒ�萘髒쭨뛟茋�릟輓踓ﮇ褼茳껑왍쮄锷踔�輍�褍謉쳔셰룃饟퇑輴ﶕ輑�蔉�輏쳈셰룃蹟쯏혹踓샃顿列餢�鼷餘�껑왍�鴪윘췔踍謒鈿뚝�茷ﶕ輑쪋ꐧ蔑�阍큟钖艰蠙색顿列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鐱嬨茛�顿列餢�鼷蜔髃쭨뛟茋헂霽릊輐粒輧햜褞�꓉졑퇊逼輛힋鰠輍�輍連젘袜�餚퇖鸱蜒헹茳輍�셰룃蹟퇇舾ﮞ茉훉顿列餢ퟎ�蘜��贓퇀鸾윑혻햬鸈柳頱頏훃�졑췔錡ﶕ輑횋輷輍�輍連젘袜�茐쫔褽﷞谓騿쮋騎��졑퇀鸾鸅�怜鈜쯹鸢큟钖蹰踒톋ꐠﲀ鴒芄騴옘�霻謍�顿列餢�鼷蜔髃쭨뛟蜔�襐헉阍餢�鼷껑왍춄霢輙闔鈾ﾝ鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟騈퟊鼳虐훏ꐹ蔑�阍큟钖議鸓�혪ﮐ딐쫖茽뚊�謧ﮟ踜�ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃饟�ﮕ谏퓏蠷蜒췹霢딙퇋�졑죕頳頒퇀鸾릀蔞謧ﮟ踜헹茳껑왍춄霢�혼ﮐ딐�輘髂쭨뛟茋�혽﶑蜚쫏长騢ퟔ航껑왍�騈�햬鸈柳頱젅袜�謟죓鐾윎ퟅꐿ輘鸠頜髒쭨뛟輙ퟖ鈡蘔쯃顿列騢ퟔ航껑왍캄贷﷞딒죓鐾蜢훏셰룃鱟컃鉿쮜騈퟊鼳怜鈜芄흢蘔탃蠽ﶇ贓힋鰠햬鸈柳頱젅袜�謏퇀鸾딒췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖鍰鼑퓖騽릗蔞謡딙�輡젉袜�윍탕褳襐헉阍餢�鼷껑왍�蘍�蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟鼒闉鐻햬鸈柳頱젅袜�蔑�霴蕐�踍謒鈿뚝�謧ﮟ踜퓀茻ﯞ贏췹霢딙�꓉졑퇑鴢餘횋輷햬鸈柳頱젅袜�蜘�騻頒�혷ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�锳茒탂蠽릇鼏粒輧햜褞�꓉졑탕褳릖萒퇊鸼途췹霢딙퇋�졑탕褳릖萒퇊鸼途췹霢딙�꓉졑췕舰ﲀ頜闃鐱쮞謐謡젙袜�鸙�혽ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃鱟�鐦ﮗ襐헉踍謒騿뚋�騠蔑�顿列蜢샇蠍踘芄흢騈퟊鼳吏딘죕鸷쮗輏쳕褳뚇�茼ﮟ踜�輍�褍謉쳔셰룃鵟쇇謧ﮟ踜�怜鈜쯹鸢큟钖陰茉춋혢ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃蝟퓓鈦윍ퟅꐿ蔑�阍큟钖镰錍죕頳릖蔞闋쭡�췹霢딙퇋�졑퇈謢謍�顿列�뤟쯞騈퟊鼳怜鈜芄흢鸘�ﮃ鸎闇脱햬鸈柳頱젅袜�蔑�鐠襐헉먍ꬒ�뚋�霴萘퇀鸾蜒죹鐠큟钖齰連鼉闕鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢蜔췒혡ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃豟퓏錷鸎�ꐷ輘鈦큟钖轰蔟헏鰳ﲖ餒闒鐱쮞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍�蜒쯹鸢鸢헏�졑퇐踠鸒퓇顿列ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟鈘풋騽릗蔞騿쮋騎��졑췑鴢윘ퟅꐿ輘鈦큟钖衰踔퇀鸾릀蔞謡딙퇒鸿껑왍춄혠鉐싟阍餢�鼷껑왍첄鸺ﶅ윙�ꐦ딅죕鸷뚗�鐢餔췉鐰릁逞粒輧햜褞�꓉졑훓餻餘�蔏쇞셰룃齟퓖騽茕闖鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢蘍�ﶛ윍ퟅꐿ蔑�阍큟钖齰ﶁ輋�鐽윘ퟅꐿ딅죕鸷뚗�阻璉逜闃鐱쮞頍색�졑쯞騺轐踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢蔑�錡윘ퟒ蠍踘쫹蠷鸏芄흢六踘�襐헉꥿蜈�쯞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍힄鸼鰔闃鐱릞�謡딙�輡젉袜�輑쮋騺鹐죉蠍ﮛ젊�霳졑�ﲀ頜闃脱헞茭錡큟�뢖齟퓖騽錒�怜鈜쯹鸢큟钖衰ﶃ錖죓顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟騎폏踫릃蔞謧ﮟ踜헹茳껑왍�鈶ﾀ襐謡딙�輡젉袜�頜쯃茻蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟謇�霻릖輓錡큟�뢖號�ﲀ頜闃鸼쮇謐謡젙袜�递쯏鐹딖췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖走蔑闞鸿햬鸈柳頱頏훃�졑탕褳ﲖ餒闒踷헞茭褢전袜�蔑�霴蕐�阍餢�鼷껑왍�霻錏쳖顿쮐鼼ퟒ頓�芄흢六頔ퟔ鸠릗蔉쯹鸢鸢헏�졑퇐餶릞蔞踓ﮇ褼茳껑왍즄鈴윎ퟏ먍ꬒ�萘髒쭨뛟茙폕艿朗輙闞鐱쮞謐謡젙袜�踓죓顿쮜鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍햄霧ﶇ騈힋鰠輍�輍連젘袜�递첋혽쒲윔粒輧햜褞췥褠殺젉袜�脎펋褳謔좋鐠蔏쇞셰룃遟�鈴윎ퟂ锥ﮟ踜죹鐠큟钖衰輏ퟎ輡윈혻蘍�ﶞ젓袜�頜탃蠽릇鼘曆鈂쯞騈퟊鼳怜鈜芄흢蘍�餘좋ꐥ輘鈦큟钖走蔟闄鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢蜍쫏鐠릁萔ퟀ蠍踘쳹阻뚖�謧ꃞ鰘쫃鑿騢ퟔ航껑왍쮄褦逐�鈒髟쭨뛟茋�혽ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃鍟췉騥윕쫉ꐵﲀ鴒芄騴옘�锥襐헉먍ꬒ�萘髒쭨뛟蔗퇊鴼윘ퟅꐿ蔉�큟钖艰茗시顿列餢�鼷蜔髃쭨뛟輗퓒騽릗輓謧ﮟ踜헹锻껑왍튄輷ﮟ踜횋輷蘍�젅袜�輑�輪蜒쯹鸢鸢헏�졑헏輵윓�ꐦ蔉�輏쳈셰룃轟쳞餳襐헉阍餢�鼷껑왍춄鐾ﶉ脎闉逡蔕髑鵨輎骊鈢萜탂蠽릇蔞謡딙퇒鸿껑왍쮄锷ﶗ윉퓅踽쮗騎�ꐶﶇ輐芄흢騈헏鰳葐쳃阍餢�鼷껑왍햄贽ﶗ鈋�햬鸈柳頱젅袜�輑�릊輓褢전袜�蔑�顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟鈓퟊鼳蜒췹霢딙�꓉졑폇輡蜜캋鼻ﮖ륐�윙췹霢딙퇋�졑폇輡蜜캋鼻ﮖ륐�윙췹霢딙�꓉졑죓鐾蠟�輘鸠頜髒쭨뛟茋샂鉿쮝鼼ퟒ頓�芄흢鰍�顿쮜鼼ퟒ頓�芄흢蘔�鐾領�햬鸈柳頱젅袜�輏헇霢鹐騿쮋騎��졑죕鸷릗蔙훑鑿騢ퟔ航껑왍�霻鈒�鈒髟쭨뛟茛�霴載闔鐱쮞謐謡젙袜�鼒컂鼻ﮖ鹐錡큟�뢖蝟슓혼ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃蝟슓혼ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃荟�鼓闃鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢﷑謐�鸤윘ퟅꐿ蔑�阍큟钖齰윖�ﶟ윜쫖ꐽ蔉�輏쳈셰룃艟�蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟頍�霡ﺚ襐헉먍ꬒ�뚋�鈤脒闉鐦蘍�ﶞ젓袜�輙평혽ﮇ鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟頍헏蠷輏첋ꐤ輘鈦큟钖鵰蘘�漢蔛췹霢딙퇋�졑퇀鸾ﮟ踜톋鴼쮜騈퟊鼳怜鈜芄흢脔�褽ﶇ윒ퟅꐿﲀ鴒芄騴옘�輷蘏�蘍�ﶞ젓袜�餉쫓혾ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃饟�鼷ﲀ頜闃踷햬鸈柳頱젅袜�鼇퓖騽릗蔞踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢謙좋ꐾ輘鸠頜髒쭨뛟蜘�踶謒闂鐱쮞騎�ꐶ鸎쫇�졑췜霢윙쇞ꐨ蔉�輏쳈셰룃荟�鈤葐쳃蠍踘쳹阻뚖�鐡ﶝ茛�혡ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃蕟ퟓ鉿쮜舎쿉셰輈骊謧ﮟ踜죋홦ﮐ딐췧鐦ꜞ샇셰룃顟죇鼻릆輓闒ꬓ릚騢ퟔ航껑왍쪄謳謚ퟒ혠딉죓鐾蜢훏셰룃顟죇鼻蔉闔鸼쮇騈퟊鼳怜鈜芄흢蜜퇁霠蘜�舠햬鸈柳頱젅袜�餙�딋�輘髂쭨뛟鸎�阳ﲐ領쇔顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟鸎�阳ﲐ領쇔顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟餋�딈�輘髂쭨뛟茚�襐헉먍ꬒ�萘髒쭨뛟茋�혽ﶀ萟쳃西쮆鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍�輳ﶖ蔑�顿列餢ퟎ�蘜��鸎틓혷딉죕鸷쮗輏쳕褳뚇�阻윜ퟅꐿ蔉�큟钖走蔑폅褷蜒쯹鸢頢쯃騦큟钖蹰餏�혼ﮐ딐�輘髂쭨뛟茋�ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鰠ﮛ饐謧ﮟ踜헹锻껑왍쪄錵릜鸎췹霢딙�꓉졑�ﶃ윞췔阍餢�鼷껑왍첄蠧ﶕ輑闕鐱쮞謐謡젙袜�頜�顿列蜢샇蠍踘芄흢謕�霢윘쫉ꐵ蔑�阍漢큟钖衰輏퓖頳릖頒謧ﮟ踜헹茳껑왍�霻錑쫃顿列餢�鼷蜔髃쭨뛟騈퟊鼳릉頒謧ﮟ踜헹锻껑왍춄霢這힋鰠蘍�젅袜�輑�위ퟅ혿連贜闃蠍踘쳹阻뚖�騿顐闓霱윙쯹鸢頢쯃騦큟钖衰踘춒혢ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖衰褈闎鐱蘍�ﶞ젓袜�鼏탅顿쮜騈퟊鼳怜鈜芄흢蘔�襐騿쮋騎��졑탖輽赐퟉霵릖蔞謡딙�輡젉袜�蔑�褢領횋輷蔕髑鵨輎骊逳ﶅ輙闉輡蜜粒輧햜褞�꓉졑췜霢윙쯑踍謒鈿뚝�踨謒闂蠥蘍�젅袜�踘퓀혫ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖轰萔闍鐦햬鸈柳頱頏훃�졑탕褳릖茑폈혡﶑딇죓鐾蜢훏셰룃饟�萔쯍饿鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟茍탞蠽릇蔉췹霢딙퇋�졑퇖錪윉ퟒ踍謒騿뚋�謧곃葐쳃踍謒鈿뚝�謧곃葐쳃踍謒騿뚋�鸤릅蔔헹茳輍�셰룃齟퓖騽ꚗ茊闈鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢蘍�ﶄ윓ퟅꐿ蔑�阍큟钖艰惘茛�鐶彩襐헉蠍踘쳹阻뚖�踪릃萔톋鰿쯞騎�ꐶﶇ輐芄흢輎쯔褶윘ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖蹰餏쫂贻릖蔞謧ﮟ踜헹茳껑왍춄霢餙쾋ꐡ蔉�輏쳈셰룃鵟�蔕쳕顿列餢ퟎ�蘜��蔑�騺윓ퟅꐿ輘鈦큟钖靰鸕퇖蠱﫞鸘헹茳輍�셰룃鱟�鐷ﮘ鹐錡큟�뢖鱟�鐾ﾐ領�蘍�ﶞ젓袜�蘙�릁蔞謧ﮟ踜헹茳껑왍�茋�蠽﫞鸘쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟輊탕褳릖輐쯹鸢鸢헏�졑탕褳릖萒퇊鸼딒�輘髂쭨뛟舎쫇蠷殺윙ퟅꐿ蔉�輏쳈셰룃豟퓏餷윘ퟒ蠍踘쳹阻뚖�鼺ﶅ윙컒蠍ﮛ젊�霳졑죓鍿耜췁鴾蜒죹鐠큟钖鍰鼉�长鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟蔕쳕鄧릖輓謧ﮟ踜헹茳껑왍춄쬢맄輐粒輧햜褞췥褠殺젉袜�頜闃鈾ﾝ윎퇄ꐨ輘鸠頜髒쭨뛟騈퟊鼳릋茑폈蠍踘쳹阻뚖�鈾ﾝ윇�蠍踘쳹阻뚖�騷茑폈혨딉탕谽껑講쯊휷鈔ퟔ輧릖蔞踓ﮇ褼茳껑왍�阷윙ퟅꐿﲀ鴒芄騴옘�鈾ꆋ��蘍�ﶞ젓袜�鈔趓홧ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃齟쳖餽襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢蔑�驿蘍쇇褷딖쫖茽뚊�锻ﶗ舎쫇혷딚죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鐠蘔闃鐱쮞謐謡젙袜�递첋ꐽ輘鸠頜髒쭨뛟輐�襐褢전袜�茙�褻릖蔞謡딙�輡젉袜�輑춋혢딚죓鐾蜢훏셰룃豟퓏혷蕐�踍謒騿뚋�騰ﾝ騈퟊鼳蜒쯹鸢頢쯃騦큟钖議朗謙퟊鼳딒췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖驰ﶝ饐쫒騷릞蔞踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢蔑�錡윘ퟒ蠍踘쳹阻뚖�踽荐踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢謕�鑿萔闃鐦蔏쇞셰룃ꡟ퇇踶鼒褢전袜�茍闒鐱쮞舎쿉셰餑铃鵰鼘闖頱蔕髑鵨輎骊謡鰙�鐷﫞鸘헹茳輍�셰룃豟퓏蠷ﮑ蠐톋ꐼ蔉�輏쳈셰룃豟훓船連윚ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖鵰惘錖헏혵ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃齟퓖騽錒�햬鸈柳頱젅袜�須죓鐾襐헉阍餢�鼷껑왍캄鐽襐헉踍謒鈿뚝�鐤윑ퟅꐿ蔑�阍큟钖鵰鼘闖頱蘍�ﶞ젓袜�輑죓顿쮐騈퟊鼳怜鈜芄흢鼚闓鸡햬鸈柳頱頏훃�졑죓챥蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟茛�鸨﫞鸘쯹鸢鸢헏�졑퇑鈹踓�햬鸈柳頱頏훃�졑�ﮇ윏싅蠍踘쳹阻뚖�鈴褎훂长餢�鼷蜔髃쭨뛟蔄틓脻릉蔞騿쮋騎��졑쫀蠷蘔闃霢蔏쇞셰룃饟쫒騷릞萉쯹鸢頢쯃騦큟钖镰蘔闃鐻怜鈜쯹鸢큟钖蹰蘔闃鐿﶑餢�鼷餘�껑왍�霻蘒훏혹ﮐ딐�輘髂쭨뛟騈퟊鼳ﶕ輑闕踷햬鸈柳頱젅袜�餙�鼷﫞鸘粒輧햜褞�꓉졑퇖褪載�蔕髑鵨輎骊鈵茎�顿列蜢샇蠍踘芄흢踔ퟅ霽﫞鸘粒輧햜褞췥褠殺젉袜�褋퟊鼧릀蔞錡큟�뢖荟�鐦彩葐쳃謍ﮁ錅芄흢蘘훏혹ﮇꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鐵ﶕ輑톋ꐽ蔑�阍漢큟钖鱰蘔闃鐻蘍�젅袜�輏헇鈥葐쳃謍ﮁ錅芄흢﷑謐�踱襐헉蠍ﮛ젊�霳졑�蔑�顿列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�踾ﾐ餄�﫞鸘죹鐠큟钖蹰ꚃ鸎�阳蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�鰘�鐷윘ퟒ阍餢�鼷껑왍캄鼻ﮖ茟闈鐱햬鸈柳頱頏훃�졑퇀鸾ﮞ輓闟鐱릞餼�蔉�큟钖衰謘퓋锳릗蔉粒輧햜褞췥褠殺젉袜�頜闃脳蘍�ﶞ젓袜�頜闃脳蘍�젅袜�鼏쯎锻릚蔞謡딙퇒鸿껑왍춄霣윙ퟅꐿ딅죕鸷뚗�阻蠜쯃顿列餢�鼷蜔髃쭨뛟頙죉鸿襐헉阍餢�鼷껑왍�霻鸔�顿列餢�鼷蜔髃쭨뛟茖�鈴驐闊ꬓ릚餢�鼷蜔髃쭨뛟萜훉鈴襐헉蠍ﮛ젊�霳졑퇈褦鸔횋輷蔏쇞셰룃鵟죓鈴襐헉謍ﮁ錅芄흢蘍�餘�ꐧﲀ鴒芄騴옘톄鰿蘈闒鐱쮞頍색�졑�霡윙ퟅꐿ딅죕鸷뚗�謧ﮇ謊�ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃齟쳖谽舞�蘍�젅袜�輘賂謧蜒췹霢딙퇋�졑죕鸷ꂗ騈�蘍�젅袜�虉�漢蔛粒輧햜褞췥褠殺젉袜�蔑�鈠襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢蔕ퟒ혡ﮔ贒�顿列ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟騈퟊鼳鰏�햬鸈柳頱젅袜�蔑�驿쮐騎�ꐶ鸎쫇�졑폜踽滛鸔闉脱蔕髑鵨輎骊謧ﮟ踜췎혰蠈쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟鼕�霻鵐謡딙�輡젉袜�鸉�舰葐쳃蠍踘쳹阻뚖�鰠ﮛ饐謡딙�輡젉袜�蔙탕褳襐헉먍ꬒ�萘髒쭨뛟鈕퟊鼳딒�輘髂쭨뛟鉄죓鐾鉐싟먍ꬒ�뚋�鸺舎쫇혷ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鸿ﶗ�죓顿列餢�鼷蜔髃쭨뛟褍퟊鼧蜒헹茳輍�셰룃襟ퟎ鈿윗퓖蠍ﮛ젊�霳졑퇀鸾踓闟鸼쮇鼼ퟒ頓�芄흢𣏕鸘闓账헞茭謧ﮟ踜헹锻껑왍횄輷릆鰉曆鈂쯞騈퟊鼳怜鈜芄흢謑탕혪襐쇔輢쯞舎쿉셰餑铃鉰頙컏혷딉췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖鵰ﳁ荐謧ﮟ踜헹锻껑왍�鍠﷞딒죓鐾蜢샇셰룃鱟�謡葐쳃踍謒鈿뚝�鈤蔍闒鸼쮇騈퟊鼳怜鈜芄흢餒퇒騿윎쫉ꐵﲀ鴒芄騴옘햄茻ﲀ頜�顿列ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟茛�鈠릜萔쯹鸢鸢헏�졑죓鐦謚햋ꐷ蔉�輏쳈셰룃蝟�혳齐謧ﮟ踜헹锻껑왍햄鰷릒騙춋ꐳ蔑�阍큟钖鍰謏闞鸼쮇頍색�졑죓騤襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢騈퟊鼳딎췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖蹰謒諂鈥릝蔞謡딙�輡젉袜�脞탕褳릖蔞騿쮋騎��졑퇄謦蔓�蔕髑鵨輎骊鸾윉�謍ﮁ錅芄흢﯑錅퓅踽릗蔞踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢ﳑ鰙�轿쮅謐謡젙袜�輑�蜒쯹鸢頢쯃騦큟钖鍰茛�혡騢ퟔ航껑왍톄鰿ﮁ脞횋輷蔕髑鵨輎骊頻蔟闞鐱쮞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍슄謧ﮟ踜햋ꐷﲀ鴒芄騴옘캄鼻ﮖ鹐錡큟�뢖鍟췉鈸襐헉蠍ﮛ젊�霳졑췌餿蘔�蜒죹鐠큟钖顰ﶟ脞�舾蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�蠙闋鐱쮞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍햄蠫謘闋騾怜鈜쯹鸢큟钖鵰餉ퟒ鸠ﯞ贏쯹鸢鸢헏�졑훉鼷ﶁ輋풋贻릖蔞褢전袜�騉쫉鐼蜒쯹鸢鸢헏�졑�ﶟ脓關鸼쮇頍색�졑�鈾ﾝ鹐褢전袜�萏췎혰ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃腟쳇鈴襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢蘔闃謧ﮟ踜�輘鈦큟钖襰茛�顿列餢�鼷餘�껑왍쾄脻蔑�顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟茊췜霢윙ퟅꐿ蔑�阍큟钖豰茛�顿列蜢샇蠍踘芄흢謏퇕輾蔟�蘍�ﶞ젓袜�餜퓏踦윒ퟅꐿ蔑�阍큟钖襰踔퇐鸶릜蔞褢전袜�윍ퟅ阍餢�鼷껑왍튄鱿쮀騎�ꐶ鸎쫇�졑ퟡ鰽멐ퟎ鐦쮀騎�ꐶﶇ輐芄흢六贘췇혢딉죓鐾蜢훏셰룃蝟�踳릃輓謧ﮟ踜헹茳껑왍햄鰷윍�ꐦ딅죕鸷뚗�謧ﮇ輐�쮖舎쿉셰餑铃襰릔蔉粒輧햜褞�꓉졑죓鐾領횋輷輍�輍連젘袜�脜�霻襐헉먍ꬒ�萘髒쭨뛟蜔쿁舳딇죓鐾蜢훏셰룃荟�騥릊逞췹霢딙�꓉졑퇀鸾윉ퟅꐿ鈒髟쭨뛟茛�鐦ﶟ脓�햬鸈柳頱頏훃�졑퇋蠪輏闂鐱쮞舎쿉셰餑铃蹰ﮟ윇ퟒ謍ﮁ錅芄흢蘍�蜢샇蠍踘芄흢蘔闃脰햬鸈柳頱頏훃�졑퇐頶ﮟ踈�蔉�輏쳈셰룃鹟죉鸾ﶋ윑ퟅꐿ蔉�큟钖驰頉�ﶅ輙闉輁朗謙�ꑿ蔉�輏쳈셰룃鱟�鐾릋鰉췹霢딙퇋�졑퇐霶鹐謧ﮟ踜헹茳껑왍�蠳鸄싃顿列餢�鼷蜔髃쭨뛟茓쫒鴽輏�怜鈜쯹鸢큟钖衰謘퓋锳릗蔉쯹鸢鸢헏�졑퇋褠踘첋ꐽﲀ鴒芄騴옘캄鼻ﮖ윇�踍謒鈿뚝�鈤递햋ꐷ蔑�阍큟钖靰錖탕褳릖輓闒ꬓ릚鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟鼑폅蠫輏횋輷헞茭謧ﮟ踜헹茳껑왍쮄鸢茛�혡딉췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖衰煮謙햋ꐷﲀ鴒芄騴옘햄蠫ﮇ輏첋ꐽ蔉�輏쳈셰룃齟퓖騽윙�ꐦ鈒髟쭨뛟騈ퟒ혧ﮐ鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟騈ퟒ혧ﮐ鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟茛�혠딉췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖靰鼎퓖騽릗蔞헹茳輍�셰룃豟퓏鼷ﮄ윓훏鐴輍�褍謉쳔셰룃豟�릋鰉�땐�輘髂쭨뛟騈쫁锳릗錅謧ﮟ踜헹锻껑왍춄鰢踓삋脫蘍�젅袜�鴑힋鰠怜鈜쯹鸢큟钖走講쳕顿쮜騈퟊鼳怜萔芄흢踔�딒죓鐾蜢샇셰룃艟퓃蠾輏�蔏쇞셰룃饟훃贶襐헉蠍踘쳹阻뚖�踦蠒쳏长ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鐦騈퟊鼳蜒쯹鸢鸢헏�졑헏혪ﮇ鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟蜔闞鐦蘍�젅袜�蜒폏鄧딑�輘髂쭨뛟蔗퇊鴼윘ퟅꐿ딅죕鸷뚗�鈤聯蘒闟鸿蔏쇞셰룃豟퓏鼷ﮁ騍쫃顿列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�霳烈鰄�鐷릀輓踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢蜘�혶ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃豟헃鸰릗蔞謧ﮟ踜헹茳껑왍펄鸷ﮟ踜�輍�褍謉쳔셰룃豟퓏혷蔑�长餢ퟎ�蘜��萊퟊鼳朗윔�阍餢�鼷껑왍�褻鼉퓖騽릗輓錡큟�뢖艟쯉踦葐쳃蠍ﮛ젊�霳졑퇐鸶蔒闂账輍�輍連젘袜�踓쳏顿ﮟ踈粒輧햜褞췥褠殺젉袜�輑�﫞鸘헹茳輍�셰룃鹟폏鈴襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢茋�蠽蜒쯹鸢鸢헏�졑�力鸒ퟏ혼ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�霧ﶇ謐�鐶彩襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢六딑쳓셰輈骊霿ﲬ젎천踠뢖蝟鴴껑頉��頟�譿쮟騎�ꐶﶇ輐芄흢六贘퓇騽릗蔉粒輧햜褞�꓉졑퇀鸾餔�햬鸈柳頱頏훃�졑퇐鐶葐쳃謍ﮁ錅芄흢鸜퇉혶ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟舎쫇鈷輚톋ꐼ鈒髟쭨뛟謙퓏阫蔔闈鐱쮞謐謡젙袜�윍ퟅ蠍踘쳹阻뚖�鸠ﶟ脓첋ꐽ蔑�阍漢큟钖襰萔闍鐦蘍�젅袜�領ퟄ혪ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃荟�餠襐헉踍謒騿뚋�謧ﶕ輑闕鸼쮇舎쿉셰餑铃驰頉�ﶅ輙闉鐑領闒蠍踘쫹蠷鸏芄흢鸘�윏ퟅꐿ輘鸠頜髒쭨뛟頊췜騱茑퇍譿쮟騈퟊鼳怜萔芄흢透�脔闏霢蘍�젅袜�鴒퓈騽릗蔞謧ﮟ踜헹锻껑왍�鐶彩蔑�顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟舎쫉鸦릁茑폈蠍踘쳹阻뚖�鈥ﶘ輎�顿列餢�鼷蜔髃쭨뛟鼉�頡ﮜ윍ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖轰惘餘ퟅ謽蜒췹霢딙�꓉졑샎鐾鹐謡딙퇒鸿껑왍쮄騺鰅�顿列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鸠ﶟ脓첋ꐽﲀ鴒芄褦졑췋輾蘔헃褻ﮁ윏ퟅꐿ蔉�輏쳈셰룃饟�딇쫖茽뚊�鰧饐謡딙퇒鸿껑왍튄鰢輘�輍�輍連젘袜�鴚쇇顿쮉頍색�졑죓鐦ﮑ윅ퟅꐿ鈒髟쭨뛟茖퇑홤ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖豰茑쳌혽ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟茛�踼윘ퟅꐿﲀ鴒芄騴옘�딄쫖茽뚊�鐢嬨頉샃顿列ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟謓�鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟謓�鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟騈퟊鼳煮蘜闊鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢蘍�蘑�蘍�젅袜�萏퇀鸾윇혻蔕髑鵨輎骊鐶彩蔑�锳릚輐粒輧햜褞�꓉졑죓鐾鰘쫃顿列餢�鼷蜔髃쭨뛟謖�霻릖蔞謡딙퇒鸿껑왍튄谳鼒闂鐱蔏쇞셰룃蹟ퟔ餢襐헉西ﮜ윉췹霢딙퇋�졑쫂謽ﮑ윅ퟅ혿ﮁ鸒謧ﮟ踜헹茳껑왍첄鐽ﶕ輑�蔏쇞셰룃鱟쫃謫위ퟅ먍ꬒ�뚋�鐫蔟闞鐱쮞謐謡젙袜�頜쯃锷릗蔞謧ﮟ踜헹锻껑왍쮄騺輎�顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟騈�혡ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃齟퓖蠶蜒췹霢딙�꓉졑�轿릜먼闏蠍ﮛ젊�霳졑죓鐾褒�ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃齟퓖騽ﮗ輞훇顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟萔ퟂ錡餘�蔕髑鵨輎骊霧餔ퟍ衿쮘騈퟊鼳怜萔芄흢蔑퇜逡릜脎췹霢딙�꓉졑헏鰳茊쳕顿列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�褰蔑�长餢�鼷蜔髃쭨뛟豌�襐헉豿蔳혞햬鸈柳頱頏훃�졑�餿襐헉謍ﮁ錅芄흢褔�頶ﮟ踈톋ꐽ蔉�輏쳈셰룃齟裖홥ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟騈퟊鼳딉탕谽껑講쯊휷蘔퓃騽릗蔔粒輧햜褞췥褠殺젉袜�鸎�阳踔ퟃ꡿踓쫇혶怜鈜쯹鸢큟钖遰茛�顿列騢ퟔ航껑왍�霻ꂖ蔚횋輷輍�褍謉쳔셰룃饟�릁蜜췹霢딙퇋�졑훕謳譐謧ﮟ踜헹茳껑왍좄阻踓ퟎ輡蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�谙쯇혦ﮐ蜢샇蠍踘芄흢鰔闉茡輍�褍謉쳔셰룃齟퓖騽逈關頱蔕髑鵨輎骊舿ﶅ顐謡딙�輡젉袜�輛퇊逼漢윚�ꐦ蔉�큟钖衰輏퇕혪ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃聟�鸰葐쳃踍謒鈿뚝�錸領闁鸼쮇騈퟊鼳怜鈜芄흢𣏕谒퓏혷ﮚ餢�鼷蜔髃쭨뛟謎�頠蔕쳕顿列騢ퟔ航껑왍춄輾舎쫇혷딉죕鸷쮗輏쳕褳뚇�謡錙탕褳릖蔞踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢蜘�霻葐쳃먍ꬒ�萘髒쭨뛟脇췉锹윒싅蠍踘쫹蠷鸏芄흢謟�릗蔞踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢췑萜�혪ﶷ脎粒輧햜褞췥褠殺젉袜�谎퓏혷ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鐾鹐褢전袜�谄퓏蠷蜒粒輧햜褞�꓉졑훓餻餘�햬鸈柳頱頏훃�졑�騵ﶅ윙ퟅꐿ輘鈦큟钖齰彩騈�햬鸈柳頱젅袜�鴒퇀鸾릀蔞謡딙퇒鸿껑왍삄鈤餒�햬鸈柳頱頏훃�졑훕逳蘔쯃顿列餢�鼷餘�껑왍슄謧ﮟ踜좋ꐥ輘鸠頜髒쭨뛟茛�踦릇蔞踓ﮇ褼茳껑왍캄鼻ﮖ饐�릇鼏헹茳輍�셰룃齟�徭윜싅蠍ﮛ젊�霳졑�ﮟ踜�鈒髟쭨뛟餈쫃頡ﮟ踈�怜鈜쯹鸢큟钖陰鼜퓖騽릗餔췹霢딙퇋�졑�騵蔑�鉿쮀騈퟊鼳怜鈜芄흢踔퟊鼳﫞鸘죹鐠큟钖走윅훏阍餢�鼷껑왍슄謧ﮟ踜좋ꐥ蔉�輏쳈셰룃葟헇騰딋췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖鉰騎�ﮐ딐췧鐦ꜞ샇셰룃齟퓖騽릗褜췹霢딙퇋�졑죓鐾譐謧ﮟ踜헹茳껑왍쮄頷鼘퓖騽릗鼘粒輧햜褞췥褠殺젉袜�蘑탕褳릖蔞闋ꬓ릚餢�鼷餘�껑왍삄鈶ﾀ襐踓ﮇ褼茳껑왍캄鼻ﮖ鹐踓ﮇ褼茳껑왍쾄逻萘闂鐱쮞舎쿉셰餑铃陰윜ퟅ长쮉謐謡젙袜�茋闂鐱輍�輍連젘袜�錎퇊逼릉輓踓ﮇ褼茳껑왍톄鰿蘉쳃顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟蜔ퟁ輧윉ퟅꐿ蔑�阍큟钖鱰茟쯒騺襐헉먍ꬒ�뚋�鈾ﲔ騉�딉죓鐾蜢훏셰룃號�輺ﶃ餞횋輷蘍�젅袜�踘퇔鸤鰔闃鐱쮞謐謡젙袜�騜쫁驿쮞頍색�졑�謧윒퓏踍謒鈿뚝�鸥襐闉霻蘍�젅袜�騈퟊鼳딒�輘髂쭨뛟騈킋褳ﺒ鼚�顿列餢�鼷餘�껑왍�윘ퟅꐿ蔉�큟钖鉰須�蔕髑鵨輎骊锡茛�혡ﮐ딐탕谽껑講쯊휷蜔ퟃ顿列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�霱鰙�鐷딋�輘髂쭨뛟鼕�霻鵐謡딙퇒鸿껑왍춄霢蠙쫓輡蜒췹霢딙퇋�졑죓鐾鼟쯔혦ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃齟퓖騽聯�힋鰠輍�輍連젘袜�윓�謍ﮁ錅芄흢蘍�딕죕鸷쮗茉�셰룃鱟쯅褦윐ퟒ蠍ﮛ젊�霳졑쯀騺荐謡딙�輡젉袜�蠏퇉騿蔕쳕顿列蜢샇蠍踘芄흢騍쳏顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟騈퇖혦ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃豟퓏鼷ﮄ윓훏鐴蔕髑鵨輎骊謧ﮟ踜�릝蔞褢전袜�褔쫍顿列ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟蘈싉轿릜먼闏먍ꬒ�뚋�褶谐폇蠷蜒ﺋ뜛잶땐췧鐦ꜞ샇셰룃葟쳃혧鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟輓췒轿쮅騈퟊鼳怜鈜芄흢蘍�餘좋ꐥ딅죕鸷뚗�荫蔑�荿餢ퟎ�蘜��騈퟊鼳茎謡딙퇒鸿껑왍�輳蘔탃蠽릇蔞踓ﮇ褼茳껑왍춄霢윙ퟅ혿騢ퟔ航껑왍�鐠鈒�蔒闒阍餢�鼷껑왍춄霢舙�딟췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖뱰ﮜ蘚闃鸆漣頹컏ꐷ蔉�큟钖驰ﶝ饐쫒騷릞蔞褢전袜�蔑�騠릁蔞踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢蜍쫏鐠릁萔ퟀ蠍ﮛ젊�霳졑�ﶕ輑�햬鸈柳頱頏훃�졑쇋輡蜜첋ꐽ蔉�輏쳈셰룃齟迖홥ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃艟�蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�輏헇鈥葐쳃蠍ﮛ젊�霳졑죓轿鹉죉长餢�鼷蜔髃쭨뛟餘쫒騷릞蔉粒輧햜褞췥褠殺젉袜�輏헇霱윙췃蠍踘쳹阻뚖�茷謒闂鐱쮞舎쿉셰餑铃鍰鼉퇔騿襐헉蠍ﮛ젊�霳졑죓鐾萔闁锽쮖騎�ꐶ鸎쫇�졑죓鐾騐閒鐱쮞騎�ꐶ鸎쫇�졑ퟟ輧윘ퟅꐿ輘鸠頜髒쭨뛟鴒�蕐�阍餢�鼷껑왍캄鼻鸎�蔉�輏쳈셰룃譟퟈舼ﮞ餈퇀鸾릀蔔췹霢딙퇋�졑훇锽力鼒�霻荐謧ﮟ踜헹茳껑왍횄輷ﲀ頜闃脱蔏쇞셰룃顟죇鼻萒闃鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢輘퟊鼳蜒쯹鸢頢쯃騦큟钖齰鼜퓖騽릗蔞謧ﮟ踜헹锻껑왍�褽蘍�ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃豟퓏阷煮錘�퇞須죉혷햬鸈柳頱頏훃�졑쳕褽蘔쿃舳蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�餉�딇췧鐦ꜞ샇셰룃蝟�켳襐헉蠍踘쳹阻뚖�騶ﮇ踔�ﲀ鴒芄騴옘캄鼻윉�ꐦ蔉�輏쳈셰룃豟쯇蠦輏�蔉�큟钖驰謒闂鸶蘍�ﶞ젓袜�蔑�齿쮖騈퟊鼳怜鈜芄흢謕�阻윘훏먍ꬒ�萘髒쭨뛟茛�餡列윟훏먍ꬒ�뚋�錡蘘훏혹ﶟ騢ퟔ航껑왍�褧謕�鹿쮆騎�ꐶﶇ輐芄흢餔闍騹茑闇褢쮜騈퟊鼳怜萔芄흢餔闍騹茑闇褢쮜騈퟊鼳怜鈜芄흢蘔쯃騢襐헉蠍ﮛ젊�霳졑퇋鼪ﮁ윍ퟒ蠍踘쫹蠷鸏芄흢蔒퇀鸾蜒쯹鸢鸢헏�졑�騵윒싈蠍踘쳹阻뚖�鼷윖싅謍ﮁ錅芄흢謕퇔鰼鸎쫃顿列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鸥ﮕ贓�輘鈦큟钖蹰謒闂鸷蔕髑鵨輎骊鐾鹐謡딙�輡젉袜�谖퓏혷ﮐ딐�輘髂쭨뛟騈퟊鼳ﮑ위ퟅ혿햰땐췧鐦ꜞ샇셰룃饟쫒騷謑闟鐦蔕髑鵨輎骊锡頚헇顿쮜舎쿉셰餑铃蹰릃蔉賖鐦릃輓謡딙�輡젉袜�踔ﯓ鐾餢�鼷餘�껑왍쾄輳ﲐ茋�혽餢�鼷蜔髃쭨뛟萜쫂鈽ﲗ餒闒踠蔏쇞셰룃齟퓖騽윏ퟅꐿ蔉�輏쳈셰룃艟죟褷ﶕ輑탕褳릖蔞褢전袜�輘퇂頡딑죓鐾蜢훏셰룃豟�鼷윞퓖踍謒騿뚋�謧ﮟ踜퇄蠦蜒췹霢딙퇋�졑죓鐾茟쯒顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟蔚퇀鸾﷞딒죕鸷쮗輏쳕褳뚇�餳踔ퟃ顿쮐鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍�霻騈횋輷輍�褍謉쳔셰룃齟퓖騽逈關頱怜鈜쯹鸢큟钖陰茉춋혢ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖走蔞퓉长餢ퟎ�蘜��餙쳇长騢ퟔ航껑왍쮄锽蝐踓ﮇ褼茳껑왍貄錡踘�헞茭褢전袜�蔑闂褻怜鈜쯹鸢큟钖遰��怜鈜쯹鸢큟钖驰茋쯂顿列餢ퟎ�蘜��謞쇒长ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鈵茎�顿列餢ퟎ�蘜��輙ퟟ长ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟鼜�霻릖蔞錡큟�뢖衟�鐾襐헉먍ꬒ�萘髒쭨뛟茛�褱윉�踘쫹蠷鸏芄흢踔�长ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟舎쫇鼷蜒죹鐠큟钖蹰ꒃ읊�謍ﮁ錅芄흢蘍�襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢踔ퟃ鐹딒죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鸿ﶗ�鸠蜒쯹鸢鸢헏�졑ퟂ謧ﮟ踜闕鸼쮇騎�ꐶﶇ輐芄흢頜�ﮐꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�谽蔑�鑿餢ퟎ�蘜��윅ퟅꐿ딅죕鸷뚗�踪릃萔톋鰿쯞謐謡젙袜�蔑�褷﫞鸘헹茳輍�셰룃遟죓鐾鵐褢전袜�蔑�顿列餢�鼷蜔髃쭨뛟騈퟊鼳褜闃褽쮔騎�ꐶﶇ輐芄흢鸑헏輳鴒闈鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢鸑헏輳鴒闈鐱쮞騈퟊鼳怜鈜芄흢蘍�릑蔞謡딙퇒鸿껑왍캄鼻윜�ꐦ蔑�阍漢큟钖走蠒闇鸼쮇騈퟊鼳怜鈜芄흢鸜�霻ﲖ餒闒鐱쮞騎�ꐶ鸎쫇�졑퇀鸾ﮇ茑폈顿列餢�鼷蜔髃쭨뛟頛쯃鴺윘퓖蠍ﮛ젊�霳졑�ﮟ踜�ﲀ鴒芄騴옘�鴪윘췔蠍踘쳹阻뚖�訧ﮟ踜�햬鸈柳頱頏훃�졑�蘔쯃顿列餢ퟎ�蘜��茛�혡煮茑�먍ꬒ�萘髒쭨뛟騈퟊鼳騒쫃长ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟蘞췉頶載闊鸼쮇舎쿉셰餑铃鹰頔�蜒췹霢딙퇋�졑샃鈢蔟闞鐱쮞騈퟊鼳怜鈜芄흢踔퟉轿쮅騈퟊鼳怜萔芄흢踔퟉轿쮅騈퟊鼳怜鈜芄흢﯑輓쫂贻릖茑�顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟萒�鈠虐컏혷ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃艟퓞騽릗蔉쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟騈퟊鼳虐훏ꐹ輘鈦큟钖齰騒쫉혼ﮐ餢�鼷餘�껑왍쮄騢蔛�霻襐헉蠍踘쳹阻뚖�鸡騎�ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟蔕�릗蔞錡큟�뢖鱟컃鉿쮜騎�ꐶﶇ輐芄흢須죉踷릃蔞褢전袜�脜�襐헉踍謒鈿뚝�輽ﾒ褈퟊鼧蜒췹霢딙�꓉졑�鼼褜闃霢햬鸈柳頱頏훃�졑�ﶕ輑풋锻쮘舎쿉셰餑铃蹰謒�릖舞쯹鸢頢쯃騦큟钖酰朗蔙훑顿列蜢샇蠍踘芄흢萈퇀鸾ﮗ萊�輍�褍謉쳔셰룃齟퓖騽茑闞褽쮔騎�ꐶﶇ輐芄흢脜�霻릖茑폈謍ﮁ錅芄흢鰍쯇혦ﮐ딐췧鐦ꜞ샇셰룃荟�褧蜒죹鐠큟钖衰輏힋霼漢윘퇄ꐨ輘鈦큟钖走蔉ퟂ顿列餢�鼷蜔髃쭨뛟騈퟊鼽葐쳃蠍踘쫹蠷鸏芄흢茊쳀鈴襐謧ﮟ踜헹锻껑왍쮄鈥茛�顿쮜騈퟊鼳怜鈜芄흢萒�霻襐헉阍餢�鼷껑왍햄霧ﶇ齐闖鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢謏쇜錡윘�ﮁ錅芄흢輏퇀鸾릀蔞褢전袜�頜쯃茻蜒헹茳輍�셰룃葟죏舢褜闃鐱릞�혐輍�輍連젘袜�褙퟊鼧딒췧鐦ꜞ샇셰룃蹟쫉踳謒闂鐱쮞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍햄腧릝蔞踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢ﻑ鸘퟊鼳﫞鸘헹茳輍�셰룃蕟ퟄ阽蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�蘔틃顿쮉舎쿉셰餑铃衰輏힋霼漢윘퇄ꐨ輘鸠頜髒쭨뛟茙쳋蠧蜒쯹鸢鸢헏�졑퇀鸾ﮟ踜톋ꐽﲀ鴒芄騴옘횄阳鹐騿쮋騎��졑훓鈾ﶞ选훉혷ﮐ딐쫖茽뚊�鈦蘔闃鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢脔퇀鸾蜒췹霢딙�꓉졑闌蠵햬鸈柳頱젅袜�递첋혽쒲윔쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟輐�릉뼸褢전袜�鼇�ﶟ茖좋ꐾ輘鸠頜髒쭨뛟茛�谶煮荐�ꐽ蔉�輏쳈셰룃驟퇔鸿ﲀ頜闃账輍�褍謉쳔셰룃豟퓏鴷蔉쇔顿列騢ퟔ航껑왍춄霢餙퇎혢ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃荟샋轿쮜頍색�졑죓鐾릗蔔쯹鸢頢쯃騦큟钖衰煮謙햋ꐷ輘鸠頜髒쭨뛟輐퇂鴳윘ퟅ혿鼎�릖鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟輐퇂鴳윘ퟅ혿鼎�릖鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟鸎�혾蔑�顿列餢�鼷餘�껑왍슄謧ﮟ踜햋ꐷ딅죕鸷뚗�褢蘎틏顿列餢ퟎ�蘜��謘�逳襐헉뉿펾땐�輘髂쭨뛟餅�딈췧鐦ꜞ샇셰룃饟퇖船襐헉蠍踘쳹阻뚖�謧ﮟ踜�딕�輘髂쭨뛟輊쯄騺襐騿쮋騎��졑쯞騺轐謡딙�輡젉袜�鼈쮋ꐷ輘鸠頜髒쭨뛟踈ퟔ혢딉죓鐾蜢훏셰룃齟쫂謽﫞鸘췹霢딙�꓉졑퇖錪윉ퟒ蠍ﮛ젊�霳졑�릖頒騿쮋騎��졑쫖輽蘉훏혹褜踓ﮇ褼茳껑왍캄鼽ﮟ脞�蔑�阍漢큟钖走蔑폅顿쮜騈퟊鼳怜鈜芄흢褈쇍錡윘�ꐦ蔉�큟钖蹰鼒햋ꐷﲀ鴒芄騴옘풄頧舎쫇혷딉췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖蹰謒퇂鰼蜒粒輧햜褞�꓉졑퇐鸶蔒闂账蔏쇞셰룃鱟�騻딋췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖蹰謒�릀蔞錡큟�뢖顟�鈴轐錡큟�뢖荟�鐰릋蔞謧ﮟ踜헹锻껑왍톄鰿ﮑ윅ퟅꐿ蔑�阍큟钖鉰蔉훑长鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟蜔쳁谽릝輓謧ﮟ踜헹茳껑왍햄贽ﶗ鈋�햬鸈柳頱頏훃�졑퇀鸾ﮙ輖闔鸼쮇騎�ꐶ鸎쫇�졑�葐쳃먍ꬒ�뚋�霧鹐闉ꬓ릚蜢샇蠍踘芄흢﯑蔇퇀鸾릀蔞錡큟�뢖饟�ﮛ鸎�혧쒲윔쯹鸢鸢헏�졑퇈謢謕�顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟茓죖蠫輏�蘍�젅袜�舘�릜逞쯹鸢頢쯃騦큟钖豰萒闁頱怜鈜쯹鸢큟钖鵰鸘쳓顿列餢�鼷餘�껑왍좄锳茜췂顿列餢ퟎ�蘜��贜췃霢윙ퟅ蹿쮘舎쿉셰餑铃鉰輚죓鐾襐闉逧蘍�ﶞ젓袜�贜췃霢윙ퟅ蹿쮘騈퟊鼳怜鈜芄흢鼒�蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟茛�騤襐헉阍餢�鼷껑왍춄霢蠙훇혹ﮐ딐�輘髂쭨뛟騈퟊鼳鈔힋鰠輍�褍謉쳔셰룃聟쳃鐾葐쳃蠍踘쳹阻뚖�騶蜄쳉鐻릝蔞謧ﮟ踜헹锻껑왍�鈳蔐퇒锽蜒췹霢딙�꓉졑쮒騺윙ퟅꐿ輘鸠頜髒쭨뛟茛�騠윏ퟅꐿ輘鸠頜髒쭨뛟蔞훔鈴襐헉먍ꬒ�뚋�茼ﮟ踜�輍�輍連젘袜�鸎�阳踔ퟃ꡿踓쫇혶輍�輍連젘袜�蘎�ﮐ딐쫖茽뚊�鈴騈죓顿列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鈾ﾝ謎�鑿ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟踜퓀혳餢�鼷餘�껑왍캄謻謕�혶ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃鱟죏衿輏闂鐱쮞騈퟊鼳怜鈜芄흢蘈�ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖轰列鼜퓖騽릗蔞錡큟�뢖顟쯓鴺윘�ꐦ蔉�큟钖鵰餘�蜒粒輧햜褞�꓉졑跋锨蜒쯹鸢鸢헏�졑헏鰳萘�顿列餢�鼷蜔髃쭨뛟輎�謡윘ퟅꐿ鈒髟쭨뛟輐�ﮟ踜�蔉�輏쳈셰룃齟퓖騽鴜�햬鸈柳頱젅袜�茛�顿列餢ퟎ�蘜��輘쯂騺轐褢전袜�蔒闋鐱쮞騎�ꐶ鸎쫇�졑쯀騺荐踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢六耈ퟕ餧襐褢전袜�輙평혽ﮇ餢�鼷蜔髃쭨뛟茛�鐾荐�ꐽ輘鈦큟钖議茛�혡ﮐ딐�輘髂쭨뛟輚쯒褧릟蔞謡딙퇒鸿껑왍슄謧連贜쯃长騢ퟔ航껑왍쾄鵦餘쾋ꐡ蔉�輏쳈셰룃腟퇊褹ﯞ贏헹茳輍�셰룃顟�윙ퟅꐿ鈒髟쭨뛟舎쫇錷윉췃멿ﶣ땐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�霱鼙闖鐱쮞舎쿉셰餑铃蹰頉�ﮇꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�褦ﶒ蠓쳏顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟頉퇇餼襐헉踍謒騿뚋�鈶ꆁ읍�ﮛ젊�霳졑�鐠蔑�顿列餢ퟎ�蘜��萏�霻襐헉蠍ﮛ젊�霳졑쯞騺襐錡큟�뢖豟쯇謦위ퟒ먍ꬒ�萘髒쭨뛟茋�혽ﮐ딐�輘髂쭨뛟謏퇖鰶頒횋輷輍�輍連젘袜�蔏탕褳릖輐쯹鸢頢쯃騦큟钖鵰舘쫉輡딘췧鐦ꜞ샇셰룃饟쫒騷輕쫔혫ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃豟퓏蠷﷞딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鈤鴒퟉혶ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鐰릋蔞踓ﮇ褼茳껑왍캄鼻윜�ꐦ鈒髟쭨뛟舎쫇錷윉췃멿ﶣ땐�輘髂쭨뛟蔍컑鼻ﮖ葐쳃蠍ﮛ젊�霳졑탕褳漢윚ퟜ鸼蔏쇞셰룃鵟죓鈴襐헉먍ꬒ�뚋�鐡ﶟ谙퓏蠷蜒粒輧햜褞�꓉졑ퟖ鸥鸜탅譿쮄騈퟊鼳怜萔芄흢鴒쫃騥윕쿖踍謒騿뚋�鐦ﶟ脓첋ꐽ蔑�阍漢큟钖轰萔闍鐦蘍�젅袜�蔕쮋ꐦ輘鈦큟钖衰輏퓖頳릖頒謡딙퇒鸿껑왍쮄鐼蘔쯃顿列騢ퟔ航껑왍캄鼻鸎�鈒髟쭨뛟騈辑顿列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�謧ﮟ踜關褽쮔騎�ꐶﶇ輐芄흢茍쇅鈴襐헉蠍ﮛ젊�霳졑헕鐽윙ퟔ週쮀鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍춄霢蜙賖鑿ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鈴茉퓒혷ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鈤ﲗ頙�蘍�ﶞ젓袜�舙쫂顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟謎췔錱딒죕鸷쮗茉�셰룃顟闁鐦햬鸈柳頱頏훃�졑쇋鈴荐騿쮋騎��졑죓鐦릆蔞쯹鸢頢쯃騦큟钖饰蔍훔혽ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鐼ﶕ輑톋ꐽ鈒髟쭨뛟蜔�蜒쯹鸢頢쯃騦큟钖蹰蜒�혳鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟騈ퟒ鸿蝐謧ﮟ踜헹茳껑왍슄謧ﮟ踜쾋ꐡ輘鈦큟钖陰蔏�혶ﮇꬢ쳓먽謰髞쭨뛟舎쫇혷ﶟ脓闕鈰쮉騎�ꐶﶇ輐芄흢鈔ퟎ輡딒죕鸷쮗茉�셰룃齟裖홪딉죕鸷쮗茉�셰룃齟퓖騽ꚗ茊闈鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢萔�襐헉阍餢�鼷껑왍춄鸡頙컏혷ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃赟�蠳윘ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖鱰餜싏혷ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃齟쯖鐦葐쳃蠍ﮛ젊�霳졑췋輾윍쫉ꐵ蔉�큟钖齰蜜�릀蔞闋똛릴餢�鼷餘�껑왍캄鼽ﮟ脞쫃顿列餢�鼷蜔髃쭨뛟贏ퟎ衿쮇舎쿉셰餑铃驰ﮝ錓ퟋ蠧ﶕ輑闕鐻蔏쇞셰룃饟쫒騷輕쫔혫ﮐ딐탕谽껑講쯊휷蘍�餘좋ꐥ蔉�큟钖走蔟闄鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢蜍쫏鐠릁萔ퟀ먍ꬒ�뚋�錡蜘�혡ﮐ딐탕谽껑講쯊휷ꟑ蠏죓顿列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鐺耈闃鸼쮇騎�ꐶﶇ輐芄흢頜�ﮐ騢ퟔ航껑왍�鈾ꆋ��輍�輍連젘袜�읐�脰輞�ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鈤윒ퟅꐿ蔉�큟钖走ﮜ蘊�輍�褍謉쳔셰룃豟퇊츪ꇆ襐헉阍餢�鼷껑왍춄霢褙퟊鼧蔏쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟蔄틓脻릉蔞踓ﮇ褼茳껑왍�褧謕�鹿쮆頍색�졑퇐鸶蔉퇔鰼蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟茋ퟂ騰﫞鸘헹茳輍�셰룃豟퓏锷윉ퟅꐿ蔉�큟钖衰謘쳋謳릖蔞謡딙�輡젉袜�輑춋혢딚죕鸷쮗茉�셰룃驟헏騢蔕쳕顿列ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟茛�锻ﶕ茓쇒顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟茛�锻ﶕ茓쇒顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟輎�輻蔑�먍ꬒ�뚋�鐰윜ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖饰謞�蘍�젅袜�蔑�鐻릝蔞謧ﮟ踜헹锻껑왍춄霢茙훉顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟謍�鴳餘�怜鈜쯹鸢큟钖鵰惘錖헏혵ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃遟죓鐾鵐錡큟�뢖鱟�鐷ﮄ踒첋ꐤﲀ鴒芄騴옘좄蠽ﶇ謐�혡딚죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鐤윑ퟅꐿ輘鈦큟钖鵰鼘闖頱輍�輍連젘袜�騒ퟄ혪ﮐ윐혻怜鈜쯹鸢큟钖議ﶁ輐탕褳릖鰉粒輧햜褞�꓉졑퇀鸾蘔�怜鈜쯹鸢큟钖鉰茋쿃长ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟蔎퇈鈴윎ퟅꐿ蔉�큟钖镰윈컒멿ﶣ땐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖蹰謒�혤딚죕鸷쮗輏쳕褳뚇�踸騈퟊鼳﷞딒죕鸷쮗輏쳕褳뚇�踠ﲀ茛�长騢ퟔ航껑왍�鴽윘ퟏ蠍踘쳹阻뚖�謧ﮟ踜�ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃齟퓖騽聯萜�蘍�젅袜�騒ퟄ혪ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃蹟ퟔ餢襐헉踍謒騿뚋�鈴蔕쯔혦蜢샇蠍踘芄흢謕�驿쮉騎�ꐶﶇ輐芄흢谜퓃锻ﶘ贓횋輷輍�褍謉쳔셰룃齟퓖騽ﶗ贓쮋輻쮖騎�ꐶ鸎쫇�졑퇀鸾輄闔鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢蘔쯃鼱릝輓錡큟�뢖顟�謕�顿列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鈴講쳅褽릊蔞闋阻윘粒輧햜褞�꓉졑퓇贾襐謧ﮟ踜헹锻껑왍�ﶅ윙ퟅ踍謒騿뚋�騥蘍�ﮐ딐탕谽껑講쯊휷蘍�ﯞ贏쯹鸢頢쯃騦큟钖酰蔑�长ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�騡褏쳇鐺襐헉蠍ﮛ젊�霳졑탕褳ﲖ餒闒踷怜鈜쯹鸢큟钖走蔑�顿列餢ퟎ�蘜��謕�鉿쮝舎쿉셰餑铃쉰蘍�딇죕鸷쮗輏쳕褳뚇�謧ﮇ謊�ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃豟�鼷윞퓖먍ꬒ�萘髒쭨뛟騎�켶襐헉蠍踘쳹阻뚖�踠輟쪋ꐧ딅죕鸷뚗�錦蘔闃鸿蘍�ﶞ젓袜�谘퓏혷鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟餛�﷞딓쫖茽뚊�謧輏헇轿쮜騈퟊鼳怜萔芄흢餍쫒騷릞蔉췹霢딙�꓉졑퓀蠳鹐踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢蘔훃褧襐헉먍ꬒ�萘髒쭨뛟茋�阽윜컒阍餢�鼷껑왍�霻蔉�轿쮜頍색�졑췟鴼踘쿉혼ﮐ딐췧鐦ꜞ샇셰룃豟퓏鼷ﮁ騍쫃顿列餢�鼷餘�껑왍삄혼蠘�릖蔞톋ꐾ蔑�阍漢큟钖荰릝赐�윘ퟅ鉿쮟騈퟊鼳怜鈜芄흢騈톋혼連윚粒輧햜褞�꓉졑�蘔쯃顿列騢ퟔ航껑왍춄霢舙컇锷蜒粒輧햜褞�꓉졑�錡윘�먍ꬒ�뚋�锧ﶟ茐싒锽릖蔞騿쮋騎��졑�踦윋혻輍�輍連젘袜�윕ퟏ蠍踘쳹阻뚖�鈴謟�轿쮜鼼ퟒ頓�芄흢踔죕輽﫞鸘쯹鸢鸢헏�졑죓鐾윅퇊逼햬鸈柳頱젅袜�茛�长騢ퟔ航껑왍풄锻赐踓ﮇ褼茳껑왍햄鰷릒騙춋ꐳ輘鈦큟钖饰茖闈鸼쮇騈퟊鼳怜萔芄흢褜퇍혼딉죓鐾蜢샇셰룃齟퓖騽錒�蔏쇞셰룃齟퇈舰윎ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖蹰ﶝ錟�혡ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃鱟�脽릒輓謡딙�輡젉袜�餞�蜒죹鐠큟钖走蔘ퟑ鼽딋�輘髂쭨뛟鼕�鈴윎�ꐦ蔉�輏쳈셰룃驟퓅踽릗蔞褢전袜�谚�蜒죹鐠큟钖遰漢谚퓏혷鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟茖�鈴驐謧ﮟ踜헹茳껑왍覄鈴ﲐ輔闔鐱릞蔳혞蔏쇞셰룃荟�騿襐헉踍謒鈿뚝�阻璉逜闃鐱쮞騈퟊鼳怜鈜芄흢﷑謐�謧ﮟ踜�ﾆꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�霴鈕첋ꐤ鈒髟쭨뛟�퇀鸾릀鴍粒輧햜褞췥褠殺젉袜�鼒쯂騺鹐踓ﮇ褼茳껑왍킄蠽襐謧ﮟ踜헹锻껑왍킄蠽襐謧ﮟ踜헹茳껑왍�褰襐褢전袜�頜퇃騿荐錡큟�뢖蝟쫏鐠輞�怜鈜쯹鸢큟钖鉰謜�햬鸈柳頱頏훃�졑퇀鸾頒闃鐦輍�褍謉쳔셰룃葟쳃錡윘싅蠍ﮛ젊�霳졑죓鐾鼕闄霱鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟騈퟊鼳윟퓅餧蘍�젅袜�輑�长ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟謙�릁逞粒輧햜褞�꓉졑퇀鸾萙횋輷햬鸈柳頱젅袜�謚퇐혶ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖衰輏힋霼漢윘ퟒ踍謒鈿뚝�錡윘훉鈾鹐謧ﮟ踜헹茳껑왍춄霢蠙쇉顿列ꍐ间踍謒鈿뚝�謧ﮟ踜ퟄ혫ﮐ윐ꑿ蔑�阍큟钖議蔑�轿쮅騈퟊鼳怜萔芄흢鸈퟊鼳딋죓鐾蜢샇셰룃鵟싏謧ﮟ踜�輍�輍連젘袜�谓퓏鼷윓ퟅꐿﲀ鴒芄騴옘�輳頒闈鐱햬鸈柳頱頏훃�졑ퟕ鈾蘔쯃顿列餢ퟎ�蘜��贜�頷윘ퟅꐿ딅죕鸷뚗�褰蘔췒餠릜蔞謡딙퇒鸿껑왍힄鰽荐錡큟�뢖蝟�踳릃輓謡딙퇒鸿껑왍햄鼷騈퟊鼳딎췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖鉰謊闟脱輍�輍連젘袜�蠐闇账蔕髑鵨輎骊鈤윍컒踍謒鈿뚝�鈤윍컒踍謒騿뚋�阻褘쫓혾ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃荟�蘏�蘍�젅袜�蔑�霴蕐�謍ﮁ錅芄흢踔�长蜢샇蠍踘芄흢謏퇕輾蔟�蔕髑鵨輎骊謧ﮟ踜퇔鸤蜒췹霢딙퇋�졑죓鐾茏�顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟茛�혠딉탕谽껑講쯊휷蘍�萘�怜鈜쯹鸢큟钖轰興퇕鈼蜒粒輧햜褞�꓉졑ퟐ谽릟蔞褢전袜�蠏�﫞鸘曆鈂쯞騈퟊鼳怜萔芄흢須ퟄ鈰릇輓闒ꬓ릚鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟茛�褱윉�ꬒ�萘髒쭨뛟蔚퇐혶ﮐ蜢샇蠍踘芄흢蔑�衿輏톋ꐼ鈒髟쭨뛟頚�ﲀ頜闃鐱쮞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍첄鐽ﶕ輑�怜鈜쯹鸢큟钖鉰ﮇ頏훃蠦ﯞ贏쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟茋퓂茽딋죕鸷쮗茉�셰룃荟�騰윎ퟅꐿ蔉�큟钖鵰鸘쳏鸾蜒粒輧햜褞�꓉졑ퟋ鼤윅ퟅꐿ鈒髟쭨뛟茋�脽吏딘죕鸷쮗茉�셰룃鱟�鈨딋죕鸷쮗輏쳕褳뚇�踾ﾐ餄�﫞鸘曆鈂쯞騎�ꐶﶇ輐芄흢￑萔�霻릖蘍曆鈂쯞鼼ퟒ頓�芄흢蔕ퟒ踰ﾐ鸘�輍�褍謉쳔셰룃襟쳇錡윘�ꐦ蔑�阍漢큟钖顰舎쫇혷딉죓鐾蜢샇셰룃齟쳖踽딒죕鸷쮗茉�셰룃豟퓏餷輙�蔕髑鵨輎骊鵣茕쫃顿列ꑐ뜁쯞謐謡젙袜�踅ퟔ혢ﮐ蜢샇蠍踘芄흢褔쳕輳릖蔞騿쮋騎��졑죓褵朗윙쇞ꐨ輘鈦큟钖蹰謒쫂鐽릇蔞謡딙�輡젉袜�谙쯇혦ﮐ餢�鼷蜔髃쭨뛟鼎쇄錡윘ퟅꐿ輘鸠頜髒쭨뛟饉�릗蔞騿쮋騎��졑헏혪ﮇ餢�鼷蜔髃쭨뛟蘛쯇餺襐謡딙�輡젉袜�鸎�阳踔ퟃ롿煮輋쳔ꑿ鈒髟쭨뛟茑쳒鸾載횋輷햬鸈柳頱젅袜�蠐�顿列餢�鼷蜔髃쭨뛟茐�鐠릃蔉헹茳輍�셰룃饟컇鴷윘퇊逼蘍�ﶞ젓袜�輋퇀鸾萔謧ﮟ踜헹茳껑왍햄鼷齉闖鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢謟�릗蔞謡딙�輡젉袜�贓퇀鸾딑췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖走蔑�长蜢샇蠍踘芄흢蘍�ﮜ윉ퟅꐿﲀ鴒芄騴옘�霻蔔톋ꐼ蔉�큟钖襰萔闍鐦輍�輍連젘袜�領ퟄ혪ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃豟퓏蠷딊죓鐾蜢훏셰룃豟퓏蠷딊죓鐾蜢샇셰룃衟쳏靿쮊鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍쮄鸢齉闖鐱쮞舎쿉셰餑铃荰ﲀ頜闃鸼쮇騈퟊鼳怜萔芄흢舎쫇혷딉죓鐾蜢샇셰룃鵟싔頧ﺒ蘍폏혻餢�鼷蜔髃쭨뛟踙쿉霼윙ퟅꐿ輘鈦큟钖轰惘餘ퟅ謽蜒쯹鸢鸢헏�졑�謒闂鐱쮞騎�ꐶ鸎쫇�졑죓鐴鴒闈航쮉舎쿉셰餑铃議ﮁ鸎�阳딒죓鐾蜢훏셰룃驟ퟔ輡蜜첋ꐽ蔑�阍큟钖鉰蔟闞鐱쮞舎쿉셰餑铃蹰謒�蜒ﮋ줓욺땐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�騠ﶃ餙ퟒ鸼蜒죹鐠큟钖齰ﮗ萊퟊鼳蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟蔏폅鈴轐錡큟�뢖蹟�霻蕐퓈锻쮖騈퟊鼳怜萔芄흢谑퓏蠷ﯞ蘓훏ꐷ蔑�阍큟钖蹰蘔쯃长餢�鼷餘�껑왍햄霧ﶇ齐闖鐱쮞謐謡젙袜�謚�혢蜢샇蠍踘芄흢蘔컃蠳릇蔞錡큟�뢖蹟췉霢餙횋輷蔏쇞셰룃齟쳊阻踘쿉혼ﮐ딐�輘髂쭨뛟頉퇇餼襐헉阍餢�鼷껑왍횄阳鹐謡딙퇒鸿껑왍춄霢蔙�蜒쯹鸢鸢헏�졑죓鐾윞ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖蹰謒�列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟頙죉鐰릋蔞闋鐠땐죕鸷쮗茉�셰룃豟쯇蠦ﮇ輏힋鰠햬鸈柳頱젅袜�윔쳕鸠漣襐헉蠍ﮛ젊�霳졑퇄謦蔓�햬鸈柳頱젅袜�頜쯃锷릗蔞謡딙퇒鸿껑왍좄褽ﲝ蠈�햬鸈柳頱젅袜�踑闕鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢蘔闃謧ﮟ踜�蔉�큟钖蹰謒ퟂ鸱朗襐헉蠍踘쳹阻뚖�脽蘔쯃顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟递�霻襐헉踍謒騿뚋�켥ﶕ輑闕航쮉頍색�졑�ﶅ輙闉鐱쮞謐謡젙袜�茙�褻릖蔞闋ꬓ릚蜢샇蠍踘芄흢蔑퇜逡릜脎쯹鸢鸢헏�졑�錜첋ꐽ딅죕鸷뚗�錦踔횋輷햬鸈柳頱頏훃�졑췋輾蘔헃褻ﮁ윏ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖陰茉퇀鸾ﶞ頏쫉顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟輕퓊謧ﮟ踜�蔏쇞셰룃굟퟉霵릖舭쳉蠽햬鸈柳頱젅袜�騍쯟騢襐헉謍ﮁ錅芄흢踔ퟃ輡萔闁鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢踔ퟃ輡萔闁鐱쮞騈퟊鼳怜鈜芄흢頔쯊騺顐踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢蘍퟉鸶릁輓踓ﮇ褼茳껑왍�蠻릘謄�茷蜒췹霢딙퇋�졑퇂逡萜�혪ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃腟훏鴵윘퓖蠍踘쫹蠷鸏芄흢謓�혠漣餢�鼷蜔髃쭨뛟頍�霡ﺚ襐헉謍ﮁ錅芄흢六輒퇐鸶릜蘞�ꬒ�萘髒쭨뛟踊죓鐾襐헉阍餢�鼷껑왍�蠳萔싍长ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�舺鈜횋輷蘍�ﶞ젓袜�頙샇长鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟茛�騱위�ꐦ딅죕鸷뚗�鸰謒闂鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢輘퟊鼳蜒췹霢딙�꓉졑�﷞딒탕谽껑講쯊휷ﻑ輕�鰠﫞鸘쯹鸢鸢헏�졑�騠ﶕ輑關鐱쮞騎�ꐶ鸎쫇�졑퓂鈴윎훉鈾騢ퟔ航껑왍�蠳鸄싃顿列ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟蔋퓂頽릘蔞쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟鸎�阳踓첋ꐽ蔉�큟钖豰輏헇赿蔘쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟輕ퟔ謧ﮟ踜�輍�褍謉쳔셰룃葟쳃혧ꭐ퇶ꑿﲀ鴒芄騴옘햄腧릝蔞騿쮋騎��졑ퟐ谽릟蔞騿쮋騎��졑ퟒ騿蔑�顿列騢ퟔ航껑왍햄霧ﶇ茛�鈿頒�怜鈜쯹鸢큟钖鉰蠏색顿列餢ퟎ�蘜��蔑�鼷﫞鸘쯹鸢頢쯃騦큟钖走蔞퓉长騢ퟔ航껑왍쾄鵦餘좋ꐥ딅죕鸷뚗�鸡茋闂鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢茔퇀鸾蜒헹茳輍�셰룃鹟헉踳謒闂鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢六鰄闏踠怜鈜쯹鸢큟钖衰輏闂鐱쮞舎쿉셰餑铃衰輏ퟋ蠶蜒헹茳輍�셰룃蝟�踳謒闂蠻輍�輍連젘袜�谚�蜒췹霢딙퇋�졑헏鴵輏�蘍�젅袜�輙쿉鐽릗鰉粒輧햜褞�꓉졑컞鼻ﮖ윎ퟅꐿ蔉�큟钖蹰謒闂頳輍�輍連젘袜�頟�譿쮟鼼ퟒ頓�芄흢錖퇋騵蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟茑컏鼻ﮖ襐헉阍餢�鼷껑왍쮄鸢餄�蜒쯹鸢頢쯃騦큟钖衰ﮞ递�西餖헹茳輍�셰룃襟ퟎ鈿윗퓖꥿蜈�쯞舎쿉셰餑铃走蔘ퟑ鼽딋죕鸷쮗輏쳕褳뚇�謧ﮟ踜췄蠠릇蔞褢전袜�윍ퟅ먍ꬒ�뚋�阻ﮔ鸈�혦ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃腟퇊褹ﯞ贏쯹鸢頢쯃騦큟钖鵰舘쫉輡딘쫖茽뚊�鈾ﲔ騉�딉죕鸷쮗茉�셰룃饟ퟎ輠虐훏ꐹ蔉�큟钖豰ﾚ餔훃혶ﮐ딐췧鐦ꜞ샇셰룃艟퓞騽릗蔉粒輧햜褞�꓉졑�謧윒퓏蠍踘쳹阻뚖�鈤鸎쳉霳蜒헹茳輍�셰룃齟퓖騽頜�蔕髑鵨輎骊鰧饐踓ﮇ褼茳껑왍튄鰢輘�햬鸈柳頱젅袜�谟퓏蠷딊탕谽껑講쯊휷輄퇀鸾릀蔞褢전袜�輑闕阴蔕髑鵨輎骊謧ﮟ踜췄蠠릇蔞謡딙퇒鸿껑왍쪄蠧蘔闃鸼쮇騎�ꐶ鸎쫇�졑죓鐾鰘쫃顿列ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟謖�霻릖蔞踓ﮇ褼茳껑왍첄鸺ﶕ輑햋ꐷ딅죕鸷뚗�鈴謐퓏顿列餢�鼷餘�껑왍춄霢舙�딟�輘髂쭨뛟餈탅贽襐謧ﮟ踜헹锻껑왍춄頡ﮛ萋闇脱蘍�젅袜�輑�蜒췹霢딙퇋�졑퇀鸾鸎�蘍�젅袜�踏퟊鼳蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟騈퟊鼳脓�蘍�ﶞ젓袜�蔑�騰ﾝ襐헉踍謒騿뚋�鈴鴙훉鉿딒�輘髂쭨뛟茋샂鉿쮝頍색�졑죓鈢릇蔞謡딙퇒鸿껑왍覄鈴ﲐ輔闔鐱릞蔳혞蔕髑鵨輎骊輡蜜첋ꐼ딅죕鸷뚗�踨謒闂航쮉騈퟊鼳怜萔芄흢騈퟊鼳逄췹霢딙�꓉졑췒餠鸔횋輷蔏쇞셰룃衟췔霢윙�ꐦ蔉�큟钖镰윈컒蠍踘쳹阻뚖�谡ﮜ餍�蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�豐�혷鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟蘙�鸠릖頛췹霢딙�꓉졑훉鼷ﶁ輋�읏췹霢딙퇋�졑훉鼷ﶁ輋�읏췹霢딙�꓉졑퇀鸾鸞쫉혫ﮐ딐�輘髂쭨뛟鼗쳕謧ﮟ踜톋ꐽ蔑�阍漢큟钖酰鼉퓖騽릗蔔췹霢딙�꓉졑퇀鸾딑탕谽껑講쯊휷謏컄輷윖ퟅꐿﲀ鴒芄騴옘솄踽輟�헞茭騿쮋騎��졑퇑週蘞췉혶ﮚ騢ퟔ航껑왍햄茳ﶕ輑쪋ꐽ蔑�阍漢큟钖陰茛�西쮜騈퟊鼳怜鈜芄흢謕�鈡릋蔞踓ﮇ褼茳껑왍첄鼽蔑�顿列餢ퟎ�蘜��脑퟊鼳蜒쯹鸢頢쯃騦큟钖驰谜퓏혷딉죓鐾蜢훏셰룃譟�鴳윘�ꐦ蔑�阍큟钖镰蘔闃鐻햬鸈柳頱젅袜�褔쾋ꐡ鈒髟쭨뛟謎�鸿딜탕谽껑講쯊휷騜�騵ﮇ윏�ꐦ輘鸠頜髒쭨뛟茋�혽﶑蜚쫏长ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鈤윔컒謍ﮁ錅芄흢𣏕騔쇖錡윘ퟅꐿ輘鸠頜髒쭨뛟謙�霻윙ퟅꐿ鈒髟쭨뛟謙ퟒ鐢嬨襐謧ﮟ踜헹锻껑왍�輳頒闈鐱蘍�젅袜�謚퇐혶ﮐ딐췧鐦ꜞ샇셰룃齟�顿릜蘔쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟萎쿉鈴윎ퟅꐿ蔉�큟钖走騎�혶딉췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖驰ﮝ錓ퟋ蠧ﶕ輑闕鐻輍�輍連젘袜�踓�霻襐헉먍ꬒ�萘髒쭨뛟豌�襐헉豿蔳혞蔕髑鵨輎骊餳踔ퟃ顿쮐舎쿉셰餑铃饰蜎闕褽쮔騎�ꐶ鸎쫇�졑죓鐾茚闁鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢蘍�襐헉踍謒騿뚋�鐶騈퟊鼳蜒쯹鸢鸢헏�졑죕鸷踔ퟃ长餢�鼷餘�껑왍辄蹿릃輓謧ﮟ踜헹锻껑왍辄蹿릃輓謧ﮟ踜헹茳껑왍�鐠鈒�蔒闒먍ꬒ�萘髒쭨뛟輊�霻ﲖ餒闒鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢蠘퇀鸾ﮛ鸎�蘍�젅袜�茍췂长ꭐ퇶ꑿ딅죕鸷뚗�謧ﮟ踜ퟄ혫ﮐ윐ꑿ輘鸠頜髒쭨뛟輙퇕謧ﮟ踜�딅죕鸷뚗�鈿蔏闖鐱輍�褍謉쳔셰룃譟퓄騽릗輙쯹鸢鸢헏�졑�릖頒闁쭡�헹茳輍�셰룃赟컉鼻딒췧鐦ꜞ샇셰룃鉟퇐鸶襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢췑萜�혪ﶷ脎죹鐠큟钖蹰謒�鸤릁蔞踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢餔闍騹茑闇褢쮜騎�ꐶﶇ輐芄흢蘔틃逽葐쳃阍餢�鼷껑왍�鐠鈒�蔒闒蠍踘쫹蠷鸏芄흢﷑鸙ퟄ혪ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃荟쳂鐰릋蔞謧ﮟ踜헹茳껑왍�蘔쯃顿列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鸶踔좋ꐾﲀ鴒芄騴옘춄霢茙�衿딘탕谽껑講쯊휷蘍�朗윖ퟅꐿﲀ鴒芄騴옘좄鐠輏헇轿쮜騎�ꐶ鸎쫇�졑쳗鴫餘�怜鈜쯹鸢큟钖陰謕�혳煮茑�蠍踘쫹蠷鸏芄흢輏�蠻릐蘍쯹鸢鸢헏�졑죓鐾茟쯒顿列餢�鼷蜔髃쭨뛟鼕�霻鵐踓ﮇ褼茳껑왍쮄鈢騈�蔕髑鵨輎骊頤流荐謡딙�輡젉袜�蔑�謿맇頒踓ﮇ褼茳껑왍�ﮃ萏闉鐱쮞頍색�졑�頤ﮟ踈闕鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢鰘퓅踽襐헉踍謒騿뚋�謧ﮟ踜闅錱햬鸈柳頱젅袜�錎쇄鸦릉蔞褢전袜�萈퇊鈿윙ퟒ蠍ﮛ젊�霳졑쇎鸢蘔쯃騺襐헉踍謒鈿뚝�舺谏퓏蠷輏�蘍�젅袜�贒�뽿ﶁ輋쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟騈퟊鼳鼒闂褢쮜鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍춄霢蠙싇陿쮖騈퟊鼳怜萔芄흢蘍�蝐謧ﮟ踜헹茳껑왍躄쵤襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢六贘闇鐱﫞딇쫖茽뚊�锳煮蜄췉鴡餘톋ꐽﲀ鴒芄騴옘춄霢윙�謍ﮁ錅芄흢謕�阻윘훏阍餢�鼷껑왍�霻鈒�딅죕鸷뚗�輡蜜퇑鸠﫞鸘헹茳輍�셰룃蕟ퟄ阽蜒췹霢딙퇋�졑�릞蔞謧ﮟ踜헹茳껑왍춄霢舙췉鸡蜒헹茳輍�셰룃荟�騰윎ퟅꐿ蔉�輏쳈셰룃齟퓖騽鵐謡딙�輡젉袜�鼅퓖騽릗輓謧ﮟ踜헹锻껑왍킄茷蔑�长鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟踟죓鐾譐퇕ꐳ蔉�큟钖饰朗鼖퓖騽릗蔞謧ﮟ踜헹锻껑왍�蘍�ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃饟퇖舱ﶕ輑�怜鈜쯹鸢큟钖衰ﮇ輏퇀鸾위ퟅꐿ輘鸠頜髒쭨뛟踘쯏혹鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟踘쯏혹鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟茐퓞騽襐헉謍ﮁ錅芄흢鸅�蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�蔍퇕鴦餘�輍�褍謉쳔셰룃赟ퟄ鸪릀蔞騿쮋騎��졑퓓鈦載ퟂ锥蜒쯹鸢鸢헏�졑퇜謢謕�顿列餢ퟎ�蘜����햬鸈柳頱젅袜�蘘�ﮐ딐�輘髂쭨뛟鈘풋騽릗蔞褢전袜�蔙�餢�鼷蜔髃쭨뛟鼒퓔鉿쮜謐謡젙袜�襐헉謍ﮁ錅芄흢𣏕騔쇖錡윘ퟅꐿ鈒髟쭨뛟謗�襐踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢蠈쳕褷蜒췹霢딙퇋�졑췞蠰윏ퟅꐿ蔑�阍큟钖酰딎�輘髂쭨뛟謐퓏西릆茋�혽蔕髑鵨輎骊謧騒첒謽﫞鸘粒輧햜褞�꓉졑췟鴼踘쿉혼ﮐ딐�輘髂쭨뛟鸎�阳鼒闂踷햬鸈柳頱젅袜�鸉�舰葐쳃阍餢�鼷껑왍�輷蘏�怜鈜쯹鸢큟钖镰谜퓏혷ﮐ딐쫖茽뚊�騦茛�靿漢딖췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖襰踔쳕锽릖蔞踓ﮇ褼茳껑왍ﾄ鐽윘�阳鰔褢전袜�騈퟊鼳蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟鈘퇖鸠ﮑ윅ퟅꐿ輘鈦큟钖走蔒첋ꐤ輘鈦큟钖鑰頙컏혷ﶟ輋�輍�輍連젘袜�輑ퟎ輡漢윚쫉ꐵ蔉�輏쳈셰룃號훓輳茛�혡ﮐ딐탕谽껑講쯊휷윏쇊荿餢ퟎ�鼏铃齰褘췒霢윙�ꐦ輘鸠頜髒쭨뛟蘖폏혠딚췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖蹰릃謕�윛ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖蹰릃謕�윛ퟅꐿ蔑�阍큟钖陰茉죓鑿餢�鼷餘�껑왍햄鰷ꂒ騈�햬鸈柳頱젅袜�谘퓏蠷鴒퓈騽쮗舎쿉셰餑铃衰領퇐鸶릜鰉췹霢딙퇋�졑췕鸢踔ퟃ轿쮅騈퟊鼳怜鈜芄흢六茜闊踠蔑�ꑿ蔉�輏쳈셰룃蕟�鼒闂鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢﷑贐퓀褳릖蔞錡큟�뢖饟ퟎ輠릖鸎죹鐠큟钖豰舎쫇혷騢ퟔ航껑왍�褧謕�鹿쮆鼼ퟒ頓�芄흢鸘췕霠蜒죹鐠큟钖豰ﾚ谔쫉鈦릜蔞騿쮋騎��졑훇혻輏헇顿列餢�鼷餘�껑왍힄锥鼒闂褽쮔鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍첄鐽ﶕ輑�햬鸈柳頱젅袜�謚�ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟鴎�鴦윘ퟅ蠍踘쳹阻뚖�鸥ﮕ贓�蔉�큟钖衰謘퇋혼ﮇ騢ퟔ航껑왍햄鼷騈퟊鼳딎쫖茽뚊�阻茏�长餢ퟎ�蘜��褉컎鼻ﮖ齐踓ﮇ褼茳껑왍쮄锷踔�햬鸈柳頱頏훃�졑췌餿蘔�蜒췹霢딙퇋�졑췌餿蘔�蜒췹霢딙�꓉졑퇒鴹윘ퟅꐿ輘鈦큟钖鵰ﮟ輏�霻릖蔞踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢蘔闃謧ﯞ贏粒輧햜褞췥褠殺젉袜�褔퇎褷蜒꠽�죓鐾蜢훏셰룃�錱윏ퟅ혿﮽뤮闪踍謒騿뚋�鐕輑騷킞茏�阍餢�鼷껑왍좄阻踓ퟎ輡蜒헹茳輍�셰룃蝟�騻ﶕ輏�웞餘헓餳땐죕鸷쮗茉�셰룃굟퟉霵릖舭쳉蠽蔕髑鵨輎骊騡騈�蔑�阍漢큟钖衰朗鼙闖鐱蘍�젅袜�褜�褽ﶕ輑闕鐱쮞謐謡젙袜�蔑�餿蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟萎죇褵딐�輘髂쭨뛟茊첋ꐽ蔉�輏쳈셰룃艟퓓霹윙ퟅꐿ鈒髟쭨뛟茊첋ꐽﲀ鴒芄騴옘춄褶葐쳃蠍踘쳹阻뚖�謧ﮇ謊�ﮐ딐탕谽껑頉��輓좋ꐹ蔑�阍漢큟钖轰惘윘폖踍謒騿뚋�錢蠒�릇蔞褢전袜�蘙�ﮐ餢�鼷蜔髃쭨뛟騈퟊鼳윇�먍ꬒ�萘髒쭨뛟輏�윏�ꐦ蔉�輏쳈셰룃蝟�騻頔闃鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢鼒퓖騽葐쳃먍ꬒ�뚋�餷茟�顿列騢ퟔ航껑왍�鸠蘔闃鸿怜鈜쯹鸢큟钖鑰踓퇔鸤蜒캋홠햬鸈柳頱頏훃�졑ퟎ輡蜔�혷ﮐ딐쫖茽뚊�錡領죃혽ﮐ딐쫖茽뚊�頢ﮟ踈�蔕髑鵨輎骊阻鈒�輍�輍連젘袜�鸚쿉혼딉죕鸷쮗茉�셰룃豟쫏鼷ﮁ윍ퟅꐿ蔉�輏쳈셰룃齟�霻릖蔐퇄阍餢�鼷껑왍튄锳ﮗ萊�輍�褍謉쳔셰룃衟췔霢윙�ꐦﲀ鴒芄騴옘춄騡蔑�长蜢샇蠍踘芄흢茛�혡ﮚ餢�鼷餘�껑왍캄鼻ﮖ衐�鈿릁輓騿쮋騎��졑폇輡蜜캋鼻ﮖ륐�윙쯹鸢頢쯃騦큟钖镰錍탕褳릖蔞謡딙퇒鸿껑왍춄霢舙췉鸡蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟褍퟊鼧蜒粒輧햜褞�꓉졑퇋褠踘첋ꐽ鈒髟쭨뛟騈퟊鼳褜闃褽쮔鼼ퟒ頓�芄흢謕�騱ﲀ蕐�謍ﮁ錅芄흢蔊죉錡윘ퟅꐿ輘鸠頜髒쭨뛟騈퟊鼳襐헉먍ꬒ�뚋�阻鼘퓖騽릗蔞춋ꐹ輘鈦큟钖蹰謒�鸤릁蔞褢전袜�輑ퟒ鈾ﾝ襐헉먍ꬒ�뚋�鸠茛�혷ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�踦蘔쯃顿列騢ퟔ航껑왍춄霢谙퓏蠷딈�輘髂쭨뛟謙퓏阫蔔闈鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢谅퓏혷ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟蘞�蔑�顿쮜舎쿉셰餑铃衰領퇐鸶릜鰉쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟茑폈踰ﾐ윎ퟅꐿﲀ鴒芄褦졑�謧ﮟ踜�쮒謐謡젙袜�茍쯂鐦襐헉阍餢�鼷껑왍쮄鰷踔�蔏쇞셰룃鱟죏衿輏闂鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢輕�鈶蔉�蜒췹霢딙퇋�졑탒阷謔쳕褽윘ퟅꐿ蔑�阍큟钖鵰踘쯏혱餢ퟎ�蘜��餙ퟖ혦딉�輘髂쭨뛟蔄쿓輳ﲐ蕐�謍ﮁ錅芄흢蘍�襐헉蠍ﮛ젊�霳졑죓鐾領풋锻쮘鼼ퟒ頓�芄흢餜쯒鐦蕐�蠍ﮛ젊�霳졑ퟖ锠윟ퟅꐿ輘鸠頜髒쭨뛟騈퟊鼳릐蔞騿쮋騎��졑죓鐾蔔闈鐱쮞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍쮄騢蔛�霻襐헉먍ꬒ�뚋�鸤릅蔔粒輧햜褞�꓉졑�ﶛ贓캋ꐼﲀ鴒芄騴옘�踽蜔쳏鼷딒�輘髂쭨뛟謎�頠蔕쳕顿列蜢샇蠍踘芄흢윍�鸤릁頒錡큟�뢖齟�顿릜蘔췹霢딙퇋�졑죓혴ﮐ荐謧ﮟ踜헹茳껑왍첄褧ﮑ茟闒鸼릇먼闏謍ﮁ錅芄흢蔊죉錡윘ퟅꐿ딅죕鸷뚗�訧ﮟ踜�蔏쇞셰룃齟퓖騽茑闞褽쮔鼼ퟒ頓�芄흢蘍�鉿쮁鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍쮄騺蕐퓈锻릖茟踓ﮇ褼茳껑왍캄鼻ﮇ蔙�햬鸈柳頱젅袜�輓�踼릀蔞謡딙�輡젉袜�茜�蜒쯹鸢鸢헏�졑�账릚鰉죹鐠큟钖陰茉춋혢ﮐ딐췧鐦ꜞ샇셰룃鉟탕褳릖逞헹茳輍�셰룃譟퇈衿謘闋鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢茓쮋褦윐ퟅꐿ蔑�阍큟钖鵰谘�襐헉먍ꬒ�萘髒쭨뛟茓죖蠫輞�꟞�ꑿ蔉�큟钖衰輏쾒餷蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�鼒�윑�ꐦ鈒髟쭨뛟茙쳋蠧蜒粒輧햜褞�꓉졑�윘ퟔ먍ꬒ�萘髒쭨뛟蜔�輷ﶄ鸎�蘍�ﶞ젓袜�贜쳃鈥襐헉踍謒騿뚋�衰ﶄ鸛퇀鸾딒쫖茽뚊�餳ﮟ踜�ꐷﲀ鴒芄騴옘햄鼷茛�顿列롐쯃阧輑褢전袜�輊쿔輳ﲐ驐謡딙퇒鸿껑왍춄霢윙훋먍ꬒ�萘髒쭨뛟錜�霻襐헉阍餢�鼷껑왍�蔘쮋褦딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鐦ﶟ脓첋ꐽ輘鈦큟钖陰蘜�ﮇ餢ퟎ�蘜��蔑�錡襐헉먍ꬒ�뚋�鈰載闔脱蔕髑鵨輎骊錱列脔틓譿릟輯췕騿윘粒輧햜褞췥褠殺젉袜�踓죕頳릖蘍헹茳輍�셰룃鱟�鼺릁蔞謡딙퇒鸿껑왍쮄鈢騈�햬鸈柳頱젅袜�鼒闂霳謑�혠ﾇꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鐿ﾝ谔퓏蠷蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟蔟�ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�謧ﮟ踜ퟄ혫ﮐ윐ꑿ鈒髟쭨뛟茍탞蠽릇蔉헹茳輍�셰룃�錱윏ퟅꐿ蔉�輏쳈셰룃齟쳖阽윜�蠍踘쳹阻뚖�阻蠘헇顿列餢ퟎ�蘜��茛�혡ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃蕟�霻襐헉踍謒騿뚋�騡褏쳇鐺襐헉먍ꬒ�萘髒쭨뛟萈�襐헉阍餢�鼷껑왍�踽蜔쳏鼷딒죓鐾蜢훏셰룃赟췉霼連鸔�轿쮜騈퟊鼳怜鈜芄흢鸔퓒餷윘�ꐦﲀ鴒芄騴옘�霻蔊闈锻ﮕ鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟茛�谶煮荐�ꐽ蔑�阍큟钖鱰餜싏혷ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃�탕褳襐헉멿ﶣ땐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鸶ﮃ茎�霻襐헉먍ꬒ�萘髒쭨뛟輊탕褳릖輐粒輧햜褞췥褠殺젉袜�蠙퓓혾ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖衰輏ퟎ輡윈혻햬鸈柳頱젅袜�餟�딇탕谽껑講쯊휷ﳑ蘘췊霢윙ퟅꐿ딅죕鸷뚗�踺﶑윞ퟅꐿ딅죕鸷뚗�謧ﮇ輐�쮖騎�ꐶ鸎쫇�졑퇀鸾ﮟ踜톋ꐽ輘鸠頜髒쭨뛟茋�혽ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�謸輏闃鐱쮞頍색�졑죓鐾轐踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢蘔�頳ﮇ錏�﷞謐�ꑿ蔉�輏쳈셰룃饟�謐쳕褷蜒죹鐠큟钖蹰蔉�长蜢샇蠍踘芄흢ﻑ鸘퟊鼳﫞鸘粒輧햜褞�꓉졑퇀鸾漢茛퇈舦蜒쯹鸢鸢헏�졑훇锽ﶕ輑闕鐱쮞舎쿉셰餑铃饰謞�輍�輍連젘袜�蔑�顿列ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟脜쳕鸠漣鱐�鐷쟞謉�褳릗ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟騈퟊鼳騒쫃长餢�鼷餘�껑왍쪄頳위�ꐦ딅죕鸷뚗�謧ﮟ踜ퟏ혼ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃荟�鈤葐쳃阍餢�鼷껑왍�謒闂鸼쮇謐謡젙袜�萇�햬鸈柳頱젅袜�贜컃锷襐헉먍ꬒ�뚋�鸾騈퟊鼳딒죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鐤褒�혠ﮐ딐�輘髂쭨뛟鼉�騴릁蔞謡딙�輡젉袜�谘퓏혷餢�鼷餘�껑왍캄鼻ﮖ蔖첋ꐽ蔉�큟钖鵰蘘�漢蔛粒輧햜褞�꓉졑퇀鸾騒�혠ﮐ딐탕谽껑講쯊휷鸘췕霠蜒粒輧햜褞�꓉졑퓅踽頜�혾딉죓鐾蜢훏셰룃襟퟊鼧鸏퓃长鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟輐퇂鴳윘ퟅꐿ鈒髟쭨뛟騈퟊鼳딙죕鸷쮗輏쳕褳뚇�謧ﶕ輑闕鸼쮇謐謡젙袜�茍�輳葐쳃먍ꬒ�뚋�謧ﮟ踜�ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃轟�鴡餘�怜鈜쯹鸢큟钖衰謘�위ퟅꐿ蔉�큟钖驰虐踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢謕�騈퟊鼳蜒헹茳輍�셰룃蹟ퟔ餢襐헉蠍踘쳹阻뚖�踦蠒쳏长餢�鼷餘�껑왍쮄褦鸐죇혷ﮐ딐탕谽껑講쯊휷踒퟊週딒췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖齰윊쫉ꐵ鈒髟쭨뛟謎�頠蔕쳕顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟謎�頠蔕쳕顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟踕퇐혶ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鰠ﮛ饐踓ﮇ褼茳껑왍첄鸺ﶅ윙�ꐦ鈒髟쭨뛟舎쫇謷輞힋鰠햬鸈柳頱젅袜�蔑�혨딚췧鐦ꜞ샇셰룃齟쇖踽吏딘췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖齰ﶒ錑죓鐾윎�ꐦ딅죕鸷뚗�謧ﮟ踜컃鑿ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鴡ﲀ頜闃鸡햬鸈柳頱頏훃�졑퇐鸶列贘闇鐱蘍�ﶞ젓袜�輙헉鰷릒蔞췹霢딙�꓉졑퇀鸾윍쫉ꐵ鈒髟쭨뛟茋헂霽릊輐헹茳輍�셰룃鱟쯅褦윐ퟒ踍謒鈿뚝�頤輏헇轿쮜騈퟊鼳怜鈜芄흢蘑퇐혶ﮐ餢�鼷蜔髃쭨뛟謎췔錱딒췧鐦ꜞ샇셰룃襟쫉鴼윘ퟅꐿﲀ鴒芄騴옘춄霢蘙샓顿列餢ퟎ�蘜��谖퓏혷ﮐ딐쫖茽뚊�鐶彩蔑�锳릚輐쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟蘈쫒鈳襐헉謍ﮁ錅芄흢贔쯇脻릖蔞踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢蘔闃謧ﮟ踜�딅죕鸷뚗�鐶蔑�혡딉�輘髂쭨뛟蜔闞鐦햬鸈柳頱頏훃�졑죓鐾윎쯑謍ﮁ錅芄흢豉퓏蠷딊죓鐾蜢훏셰룃鵟�霻驐謧ﮟ踜헹茳껑왍�鸠ﲀ茛�譿쮟鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍쮄騺蘍�딚�輘髂쭨뛟脒쪋ꐧ鈒髟쭨뛟萎죇褵딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�踨謒闂蠥햬鸈柳頱젅袜�谘퓏혷餢�鼷蜔髃쭨뛟舎쫇혷ﶟ脓闕鈰쮉鼼ퟒ頓�芄흢褟퇐鸶릜褞췹霢딙퇋�졑�蔘�蔑�阍큟钖蹰頉�ﮇ餢�鼷蜔髃쭨뛟茍탞蠽릇蔉粒輧햜褞�꓉졑퇂逡萜�혪ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖蹰ꒃ읅�ꐦ蔉�큟钖鉰鼒퓒輷蜒쯹鸢頢쯃騦큟钖蹰謒諂鈥릝蔞踓ﮇ褼茳껑왍삄혼蠘�릖蔞톋ꐾ輘鈦큟钖蹰餏쫂贻릖蔞踓ﮇ褼茳껑왍춄霢頙틇혳ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃齟퓖騽耜闇鐱쮞騈퟊鼳怜鈜芄흢﷑贐퓅頻릘輓謧ﮟ踜헹锻껑왍톄鰿褔闍鸼쮇騈퟊鼳怜鈜芄흢﷑贐쫓顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟蜔췁혠ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃蹟췉霢餙횋輷햬鸈柳頱頏훃�졑ퟐ霶輖闔鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢ﻑ鴜퓅踽릗蔞쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟騐춒霢윙ퟅꐿ딅죕鸷뚗�鐺耈闃鸼쮇鼼ퟒ頓�芄흢餈퇀鸾蜒헹茳輍�셰룃衟�릝輓謡딙퇒鸿껑왍햄鰷릒逓ﶋ혇햬鸈柳頱頏훃�졑쫄蠳鼉�ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖鵰ﶟ�趓顿列ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟萈�襐헉蠍踘쳹阻뚖�褶谐폇蠷蜒밟쯞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍춄鐾ﶉ脎闉逡輍�褍謉쳔셰룃蝟샏鐾윎ퟅꐿ딅죕鸷뚗�褶輐�列騢ퟔ航껑왍좄鐠輏헇轿쮜頍색�졑퇀鸾餏闃鐱쮞頍색�졑퇀鸾윍쫉ꐵ蔉�큟钖饰蜎闕褽쮔謐謡젙袜�贓퇀鸾딑죕鸷쮗茉�셰룃齟퓖騽錒�햬鸈柳頱頏훃�졑퇀鸾鸞쫉혫ﮐ윐헏鰳릖餢�鼷餘�껑왍첄脳ﶅ餙�蔏쇞셰룃荟�騿襐헉蠍踘쳹阻뚖�鐢踔ퟃ长蜢샇蠍踘芄흢頔퓂騽릗蔞騿쮋騎��졑ퟎ輡릁蔞쯹鸢鸢헏�졑�錡윘�蠍ﮛ젊�霳졑췀逼ﶊ贐�햬鸈柳頱젅袜�輛퇊逼漢윚�ꐦ딅죕鸷뚗�褰蔑�长騢ퟔ航껑왍쮄餧謕�顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟鼎쇄錡윘ퟅꐿ蔑�阍큟钖走ﮜ蘊�햬鸈柳頱젅袜�輑죓顿쮐鼼ퟒ頓�芄흢鸜탕褳릖輓謡딙�輡젉袜�蔑�踺릑蘞�踘쳹阻뚖�謧ﮟ踜훏혵煮딘탕谽껑講쯊휷萒�쮖頍색�졑췒鸼蔒闖鐱쮞頍색�졑탕褳릖萒퇊鸼딒죕鸷쮗茉�셰룃齟퓖騽錒��윯쯹鸢鸢헏�졑�鐠릃輓騿쮋騎��졑췖霦윙컒蠍踘쳹阻뚖�霱윙퓇謾輄闔逦蘍�ﶞ젓袜�鼒闂霳謑�혠ﾇ鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟鼍퓒騽릗鰉쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟�鐻輍�褍謉쳔셰룃豟퓏鄷ﾜ領횋輷蔕髑鵨輎骊餶윘쫉혵꓀ꝍ闤먍ꬒ�萘髒쭨뛟蔕�릗蔞謡딙�輡젉袜�蘙색轿쮅騎�ꐶ鸎쫇�졑ퟔ週ﶕ輑�ꐧ蔉�輏쳈셰룃鱟�鐿蝐錡큟�뢖齟퓖騽蘟闃錱햬鸈柳頱頏훃�졑ퟁ鈴荐踓ﮇ褼茳껑왍솄踽輟�蘍�ﶞ젓袜�鸈�ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃饟�蘍�蜢샇蠍踘芄흢踔죓轿쮅騎�ꐶﶇ輐芄흢蘔쫃鐻﷞딓쫖茽뚊�阻褘쫓혾ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃顟�윙ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖襰蘘�ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃齟퟊혨ﮇ鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟蘈싉轿쮜騈퟊鼳怜鈜芄흢謕�驿쮉鼼ퟒ頓�芄흢蘍�윘ퟅꐿ輘鈦큟钖轰蔟퇄혦윉혻輍�輍連젘袜�輛퇀鸾萔踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢踔ퟃ鐹딒췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖豰蘔쯃荿蜢샇蠍踘芄흢蘔쯃鉿쮞頍색�졑쯃褦윐ퟒ蠍ﮛ젊�霳졑�鈡蔑�顿쮜頍색�졑퇐餶릞蔞褢전袜�鸒�윉ퟅꐿ딅죕鸷뚗�騱謕�长餢�鼷蜔髃쭨뛟蘞췉蠶輏첋ꐽ蔉�輏쳈셰룃饟�霷漢茖�长騢ퟔ航껑왍쮄鸦齐퓖騽릗蔞褢전袜�蔑�餰딒췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖蹰謒�列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鈾ﾝ謎�鑿蜢샇蠍踘芄흢﷑謐�騰릞蔞謧ﮟ踜헹锻껑왍톄騿謟闋鐱쮞騈퟊鼳怜鈜芄흢﯑輍�鈠襐헉먍ꬒ�萘髒쭨뛟萔퇂錡윘쫉ꐵﲀ鴒芄騴옘춄輢鸜탅顿列ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟茋ퟂ혽餢ퟎ�蘜��輘賂謧蜒粒輧햜褞�꓉졑퇈謢謍�顿列�뤟쯞謐謡젙袜�茋쪋ꐧ鈒髟쭨뛟舎쫇혷ﶟ脓闕鈰쮉謐謡젙袜�谔퓏혷ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鐫茛�輡윘ퟅꐿ輘鸠頜髒쭨뛟頙죉謳릘蔉쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟謎�鈴虐훏ꐹ輘鈦큟钖靰漢餘ퟒ騠葐쳃蠍ﮛ젊�霳졑죕頳頒퇀鸾릀蔞謡딙�輡젉袜�鼉첋혤쒲윔粒輧햜褞�꓉졑훇혻輏헇顿列蜢샇蠍踘芄흢艏톋ꐽ蔉�큟钖走騎쳉长ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟謐퓏西릆蘞췉혶蔏쇞셰룃蝟�혳齐踓ﮇ褼茳껑왍춄霼連鸔ퟜ鸼蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟萜컇鼻릀蔞褢전袜�踘퇔鸤蜒캋홠蔏쇞셰룃񧻜霻릖輓騿쮋騎��졑퇀鸾릀鴍쯹鸢鸢헏�졑췕鸢踔ퟃ轿쮅騎�ꐶ鸎쫇�졑쯞騺葐쳃蠍踘쳹阻뚖�鸺蘍�딉췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖衰輏ퟎ輡윈혻햬鸈柳頱頏훃�졑쫖蠽謘闋鐦輍�輍連젘袜�茑�霻襐헉먍ꬒ�萘髒쭨뛟鼅闖锻怜鈜쯹鸢큟钖陰茉춋혢ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�逳輏헇赿蔘ﮋ锽鸏謧ﮟ踜헹锻껑왍�謘闋鈤윒ퟥ贼윉췹霢딙�꓉졑췊週謕�长餢�鼷餘�껑왍�鴾餘힋霼漢딘죕鸷쮗茉�셰룃豟�鼷윞퓖蠍踘쫹蠷鸏芄흢踒퇀鸾蜒죹鐠큟钖鹰輏헇轿쮜謐謡젙袜�蔑�餰딒죓鐾蜢훏셰룃齟퓖騽윟ퟅ踍謒騿뚋�鐠ﾐ茛�鹿쮆騎�ꐶ鸎쫇�졑죕鸷謕�鹿쮆騎�ꐶ鸎쫇�졑폇鈤윒쳕鸠漣ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�謧ﮟ踜ퟔ輽蜒헹茳輍�셰룃齟퓖騽襐헉蠍踘쳹阻뚖�踦茒�ﮛ鸎�蔏쇞셰룃蹟쿉霼謙퇈陿쮖鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍힄鐨ﶕ輑闕鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢途죓鐾襐헉먍ꬒ�뚋�褰蘔췒餠릜蔞踓ﮇ褼茳껑왍슄鴽윘ퟅꐿ蔉�輏쳈셰룃蝟퓓鈦ﶕ輑퇋褠襐헉蠍踘쳹阻뚖�鈴謞闂鐱쮞騎�ꐶ鸎쫇�졑췒餠鸔횋輷헞茭騿쮋騎��졑�騵葐쳃먍ꬒ�뚋�謧ﮟ踜쮋ꐦ蔑�阍漢큟钖蹰謒闂輡蘍�젅袜�輙쯉鐦ﶁ贓�輍�輍連젘袜�輋퇀鸾萔踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢餔闍騫鈘�輍�輍連젘袜�鼒퓖騽릗蔞謡딙�輡젉袜�蔑�舰襐헉踍謒鈿뚝�謧ﮟ踜쇄鸦蜒췹霢딙�꓉졑헏谵襐踓ﮇ褼茳껑왍좄褽蘔闃脱蠘騿쮋騎��졑췜鈢輚闕鸼쮇舎쿉셰餑铃顰ﶟ脞췈霢윙ퟅ蠍踘쫹蠷鸏芄흢𣏕騔쇖謡윘ퟅ혿꓀ꝍ闤謍ﮁ錅芄흢ﳑ踄�딉죕鸷쮗茉�셰룃艟퓓霹윙ퟅꐿﲀ鴒芄騴옘쮄鸢舎쫇혷ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�謡谙퓏蠷﫞鸘헹茳輍�셰룃衟�鐾襐헉蠍踘쳹阻뚖�褶輐�列餢ퟎ�蘜��謚�騦蜒쯹鸢頢쯃騦큟钖走蔑闞账햬鸈柳頱젅袜�褔퇎褷蜒쾋餷﮽뤮闪蠍踘쫹蠷鸏芄흢餜퓟騽릗蔔췹霢딙퇋�졑�ﮟ踜톋ꐽ蔑�阍큟钖蹰謒쿂锻餏�蔕髑鵨輎骊鈤递햋ꐷ蔉�큟钖靰錖탕褳릖輓闒ꬓ릚ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟騈ퟒ혧ﮐꬢ쳓먽謰髞쭨뛟茛�驿쮟謐謡젙袜�递ퟒ长餢ퟎ�蘜��踅ퟔ혢ﮐ鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟茐�鐠릃蔞췹霢딙�꓉졑죓鐾鼟쯔혦ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鈢위훏鐴蔕髑鵨輎骊謧萜闂航쮉鼼ퟒ頓�芄흢透쯃鈾릙蔞騿쮋騎��졑쫖鸨耘힋鰠蘍�ﶞ젓袜�輇퓍鄷ﯞ贏췹霢딙�꓉졑퇐鴶윉ퟅ먍ꬒ�뚋�鸿ﶗ谜쫏혷ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃蝟�騻ﶕ輏�蘍�젅袜�輋�鱿쮒鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍�謪蠘색顿列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鐵蹐쿉혼딚탕谽껑講쯊휷輏�霻릖輐췹霢딙퇋�졑쫀鸷ﶕ輑햋ꐷ蔑�阍큟钖鉰鹐踓ﮇ褼茳껑왍�霻蘒훏혹ﮐ딐쫖茽뚊�鸴踘�햬鸈柳頱젅袜�輟췂霢윙ퟅꐿ鈒髟쭨뛟蜔�騾襐헉蠍踘쳹阻뚖�錡領죃혽ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖饰襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢蠈�褳蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟騈퟊鼳餏闒鐱쮞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍쪄輧윘췔먍ꬒ�萘髒쭨뛟茍쯅騦襐헉踍謒鈿뚝�鈢謉�顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟鼅闖锻﷞贐謡딙�輡젉袜�蔑�鈴驐謡딙�輡젉袜�鰘�鐷鼑謧ﮟ踜헹锻껑왍햄鸽ﶅ輙闉霱鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟騈킋褳ﺒ鼚�顿列餢ퟎ�蘜��茑폈轿쮜鼼ퟒ頓�芄흢騜�鈴舎쫇혷딉쫖茽뚊�頻蔟闞鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢鴒퇐鸶릜輓謡딙�輡젉袜�脑탕褳릖蔞褢전袜�蠙훓鸹릁輓謧ﮟ踜헹锻껑왍쪄鼷脓쫃长鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟茑훃鸦舞쫇鸵릁蔞謡딙�輡젉袜�鼇�ﶟ茖좋ꐾ蔉�큟钖齰ﮗ萊퟊鼳蜒粒輧햜褞�꓉졑췒鸼蔒闖鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢蘍�襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢騜�鈴舎쫇혷딉췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖鉰輙闑鐱쮞騎�ꐶ鸎쫇�졑췋輾릚騈�蔏쇞셰룃鱟�鐰릑蔞錡큟�뢖蹟췄霢윙ퟅ踍謒鈿뚝�餶蔑�顿쮜騈퟊鼳怜鈜芄흢蘔�鐠領�怜鈜쯹鸢큟钖镰舎쫇혷ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�輣蘔쯃顿列騢ퟔ航껑왍쪄蠷蘔�顿列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�踺ﾟ蔑�顿列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�謡錙탕褳릖蔞闋ꬓ릚蜢샇蠍踘芄흢𣏕蜜�쮅鼼ퟒ頓�芄흢蘍�蘑�햬鸈柳頱젅袜�謘�逳襐헉뉿펾땐탕谽껑講쯊휷蔏�蜒죹鐠큟钖鱰餑�딒탕谽껑講쯊휷蔏�蜒쪋鐽릇ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟頙�ﾒ餘�틞꘴ꑿ鈒髟쭨뛟饉훟혱ﮐ딐쫖茽뚊�謡錙탕褳릖蔞騿쮋騎��졑�襐헉謍ﮁ錅芄흢褎ퟎ锤릒逞쯹鸢鸢헏�졑퇀鸾鸎�輍�輍連젘袜�蔑�騰ﾝ襐헉蠍踘쳹阻뚖�鐕輑ﲋ鈠鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟蔺�鸾탞茏�踍謒騿뚋�錡餘훃혶ﮐ딐췧鐦ꜞ샇셰룃饟�謐쳕褷蜒췹霢딙퇋�졑탕褳漢蜚쯇鸦릁蔞謧ﮟ踜헹茳껑왍춄霢襐헉먍ꬒ�뚋�謧ﮟ踜�릝蔞踓ﮇ褼茳껑왍�霻릖舎쫇혷ﮇ딍췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖蹰ﮟ茇폕혽ﾀꬢ쳓먽謰髞쭨뛟鼇퓖騽릗錅謡딙퇒鸿껑왍쾄謻ﶕ輑闕鸼쮇舎쿉셰餑铃蹰鸔�怜鈜쯹鸢큟钖齰릟頛�鵿쮁騎�ꐶﶇ輐芄흢﯑輓쫂贻릖蔞闋줤쯞騎�ꐶﶇ輐芄흢蘍�鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟騈퟊鼳딙죓鐾蜢샇셰룃饟�릁蜜粒輧햜褞�꓉졑쿕鐽謕�顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟鴎퟉蠢輏�蘍�젅袜�鸎죓鐾荐謡딙퇒鸿껑왍슄鈻ﶕ輑�蘍�ﶞ젓袜�谔퓏혷ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃號�ﲀ頜闃鸼쮇舎쿉셰餑铃酰鼉퓖騽릗蔔粒輧햜褞췥褠殺젉袜�蔙탕褳襐헉阍餢�鼷껑왍춄霢�혼ﮐ딐쫖茽뚊�騿蘔闃鐠輍�輍連젘袜�蔙훑饿쮉騈퟊鼳怜萔芄흢踍쿉혼鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟茋�蠽踘삋脫怜鈜쯹鸢큟钖镰錍죕頳릖蔞謧ﮟ踜헹锻껑왍횄謻騎�ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃腟퟉鈴襐헉謍ﮁ錅芄흢ﻑ蔘쫂贻릖蔞謡딙�輡젉袜�蠘쫃혵딉췧鐦ꜞ샇셰룃譟�鴳윘�ꐦ輘鈦큟钖蹰謒�襐헉蠍ﮛ젊�霳졑훉鼷ﶁ輋풋贻릖蔞謡딙�輡젉袜�頒�혠ﶟ脓粒輧햜褞췥褠殺젉袜�褞闟锻ﮕ鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟茍�漢蔛췹霢딙�꓉졑�ﮃ萏�輘鈦큟钖鹰ﶗ脎�윟쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟頛쯃鴺윘퓖踍謒鈿뚝�褴谕퓏혷鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟茋�릟蔞謡딙�輡젉袜�蘔틃顿쮉謐謡젙袜�輑죕頳릖蘍췹霢딙퇋�졑퇀鸾褜闃霢蘍�젅袜�蘔쪋혧鼒闂踍謒鈿뚝�騿顐闓霱윙췹霢딙�꓉졑췐鸶릜輓謧ﮟ踜헹锻껑왍캄鼧ﮖ葐쳃踍謒騿뚋�踪릃萔쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟輏쳕鈴윘ퟅꐿﲀ鴒芄騴옘춄霢頙틇혳ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�謧ﮟ踜퇁혵ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃蝟�踳謒闂蠻햬鸈柳頱젅袜�餘퇀鸾릀蔞錡큟�뢖�춋혢딉죕鸷쮗茉�셰룃葟ퟀ騿ﶇ萒횋輷蘍�ﶞ젓袜�蜒쳇鐻릝輓謧ﮟ踜헹茳껑왍쾄餷ﶕ輑ퟎ輡蜒쯹鸢鸢헏�졑퇊逼脞闕鐱쮞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍캄鼽ﮟ脞쫃顿列餢ퟎ�蘜��蔑�驿쮐鼼ퟒ頓�芄흢蔙훑鐾襐헉阍餢�鼷껑왍톄鰿릉蔞슋ꐳ蔉�輏쳈셰룃荟�鐦彩葐쳃阍餢�鼷껑왍�霻ﶖ谓훏輻릊蔞騿쮋騎��졑훕谽ﶕ輑闕鐱쮞騎�ꐶ鸎쫇�졑헏鐵輑闒鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢윖ퟅꐿ蔉�輏쳈셰룃�춋혢딉�輘髂쭨뛟鸔쫉鸠윎쫉ꐵ輘鸠頜髒쭨뛟茑탁謦윎�ꐦ蔉�큟钖轰谜퓏혷ﮐ騢ퟔ航껑왍쾄舳蔑�顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟謊췟霢윙ퟅꐿ蔑�阍큟钖陰릊謐퓏西쮆騈퟊鼳怜萔芄흢六위�딈죓鐾蜢샇셰룃齟퓖騽릗踞헹茳輍�셰룃蹟쯉騫딞죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鸥襐闉霻햬鸈柳頱젅袜�蠉색顿列餢�鼷蜔髃쭨뛟鸎�阳漢鹐踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢蔒�ꐾ蔉�輏쳈셰룃蝟쯟鐦鹐騿쮋騎��졑퇐鐶葐쳃阍餢�鼷껑왍슄謧ﮟ踜쾋ꐡ輘鸠頜髒쭨뛟輎�輻蔑�蠍踘쫹蠷鸏芄흢謕�贪襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢謕�阻윘훏蠍踘쫹蠷鸏芄흢蘍�襐헉롿ꚲ렴謧ﮟ踜헹锻껑왍춄霢蠙쇉顿列ꥐ諧ꤛ쯞騈퟊鼳怜鈜芄흢鸜�霻릖蔞騿쮋騎��졑죓鐾鼟쯔혦ﮐ딐췧鐦ꜞ샇셰룃豟퓏혷蔑�长ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鼳릕錑헹茳輍�셰룃顟컃霱餙�輍�輍連젘袜�蔑�蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�輑죓謧蜒죹鐠큟钖鵰茍闅鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢騜퇖혱ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃豟퓏혷ﲀ頜闃鐦쮃騎�ꐶ鸎쫇�졑퇀鸠騒�蔏쇞셰룃艟죟褷ﶕ輑탕褳릖蔞謡딙퇒鸿껑왍킄霧謕�顿列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�霴蠕쳏顿쮐舎쿉셰餑铃蹰鸔�햬鸈柳頱젅袜�蔑�騰릉輐쯹鸢鸢헏�졑쳉逳蔑�顿列餢�鼷餘�껑왍톄鰿襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢鸜죉褽릝蔞쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟輙쫄鼻딑�輘髂쭨뛟騈퟊鼳虐훏ꐹ딅죕鸷뚗�騢谜퓏蠷蜒췹霢딙퇋�졑�蘔쯃顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟蠒퟉혿ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃葟쳃혧ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟茛�霴載闔鐱쮞頍색�졑퇊锷輑탅褳윏ퟅꐿﲀ鴒芄褦졑�鼼褜闃鐱쮞騎�ꐶ鸎쫇�졑쳕鸠漣蘞췉혶ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�霡鰖�顿列餢ퟎ�蘜��鼅퓖騽릗輓謡딙퇒鸿껑왍�蘍�ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃豟퓏蠷ﮇ輏첋ꐽ蔑�阍漢큟钖鵰餘ퟒ鸠딒죓鐾蜢샇셰룃轟퇂逡딇죕鸷쮗茉�셰룃鱟탕褳릖蔔쯹鸢頢쯃騦큟钖衰茐�列騢ퟔ航껑왍좄鸠ﶕ輑闕鐱쮞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍캄贻릜鈎헹茳輍�셰룃驟쫉鴼윘싅豿땐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鸿蔑�轿쮜鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍첄霽漢윖ퟒ謍ﮁ錅芄흢茔퇐鸶릜蔞謡딙�輡젉袜�騜쫁阳딒죓鐾蜢훏셰룃饟�윐ퟅ踍謒騿뚋�褢頉�ﮇ餢ퟎ�蘜��餟�혠ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃襟퇊週錑�輍�褍謉쳔셰룃鱟�鐾릋鰉쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟茛�鐿위ퟅ혿蔏�ꑿ輘鸠頜髒쭨뛟萜훉阫谎퓏蠷﷞딒췧鐦ꜞ샇셰룃蝟쫏鐠輞�蘍�ﶞ젓袜�頏쫉頳릖蔞謧ﮟ踜헹茳껑왍�ﶔ蘏�霳錏粒輧햜褞췥褠殺젉袜�蘙색轿쮅頍색�졑헏頵ﶟ脞횋輷蔕髑鵨輎骊謧곃葐쳃謍ﮁ錅芄흢頒췇霢윙ퟅꐿ蔉�큟钖腰餒�吏딘쫖茽뚊�謧ﳞ頜틇踵襐헉蠍踘쳹阻뚖�鈴謏�혠ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃豟퓏褷領�蘍�젅袜�脜�霻襐헉謍ﮁ錅芄흢蘔쯃鐰荐騿쮋騎��졑죓鐢릞茑�謍ﮁ錅芄흢頟�顿쮜鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍쮄謧茋�혽餢�鼷蜔髃쭨뛟錐퇐西쮆騈퟊鼳怜萔芄흢六鰄闏踠蘍�젅袜�鼏쯕騱릝蔗쳒혻딚탕谽껑講쯊휷蘟�ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟蜔�蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟蔄쫓鈴茑폈顿列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�謧ﮟ踜�ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鈤蠒�蔏쇞셰룃豟헃鸰릗蔞踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢鰍�顿쮜舎쿉셰餑铃鹰蘔闃踠輍�褍謉쳔셰룃號쳏霦鸄闃鸼쮇騎�ꐶ鸎쫇�졑�頻ﶛ領�蔕髑鵨輎骊鈤鸎쳉霳蜒쯹鸢頢쯃騦큟钖鵰谘퓏혷ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鈶ﾀ腐쫇霷驐ퟔ먍ꬒ�뚋�鐿ﾝ谔퓏蠷蜒쯹鸢頢쯃騦큟钖镰錍탕褳릖蔞騿쮋騎��졑죓鐾謟폈顿列餢�鼷餘�껑왍춄阢蔏闔锻ﮕ餢�鼷餘�껑왍킄霪윙ퟒ謍ﮁ錅芄흢ﻑ蜈ퟄ鈴蔟闞鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢途죓鐾襐헉謍ﮁ錅芄흢蘍�襐헉阍餢�鼷껑왍캄錡윘ퟏ阍餢�鼷껑왍펄鐽ﶕ輑�햬鸈柳頱頏훃�졑죓鐾襐錡큟�뢖蝟샏鐾윎ퟅꐿﲀ鴒芄騴옘�鸠餔闅霢햬鸈柳頱젅袜�蔑�鈰襐헉먍ꬒ�뚋�鵣茕쫃顿列ꑐ뜁쯞騎�ꐶﶇ輐芄흢蘔�蜒췹霢딙퇋�졑퇀鸾윙ퟅꐿ蔑�阍큟钖走蔘關鸿햬鸈柳頱頏훃�졑죓鐾謏闔鐱쮞謐謡젙袜�茛�혡ﮐ딐쫖茽뚊�騡騈�輘鈦큟钖衰謘쳋謳릖蔞褢전袜�踒퇔鸤蜒죹鐠큟钖鹰�퇀鸾릀蔞謧ﮟ踜헹锻껑왍�褳ꂝ茛�혡ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃荟�혨ﮐ遐騿쮋騎��졑췟鴼踘쿉혼ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖陰蘜�ﮇ餢�鼷餘�껑왍톄鼼謕�혡ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃荟�蠽輏闕鐱쮞騈퟊鼳怜鈜芄흢萈闃逢輍�輍連젘袜�谉퓏혷딉췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖鍰餑�蜒췹霢딙퇋�졑�霾ﲀ頜闃鐱쮞騈퟊鼳怜鈜芄흢폑蔒퓁혷鰔踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢蘔賃鐵﫞鸘쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟鼄�霻鴒闈鐱쮞頍색�졑ퟐ혷餢�鼷餘�껑왍톄鰿蘉쳃顿列餢ퟎ�蘜��鼒闂騿顐褢전袜�餙�딋탕谽껑講쯊휷蔏쳕鸠漣鹐騿쮋騎��졑퇁騵ﶀ輇�蔏쇞셰룃艟�騠릋輓騿쮋騎��졑ퟁ鈴荐褢전袜�茉�ﮗ萊�햬鸈柳頱젅袜�蔙�ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟萒�鈠襐헉赿링ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鐨ﶕ輑�蔏쇞셰룃饟�霷漢茖�长餢ퟎ�鼏铃鑰蘞췉혶ﮐ딐�輘髂쭨뛟褔쫃鐰릋蔞謡딙�輡젉袜�鸑�霻練頔ퟔ혠ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�踡ﮟ踜�輍�褍謉쳔셰룃蹟헏踦릀蔞褢전袜�茍�鐰릋蔞踓ﮇ褼茳껑왍첄鸺茙쯇鐦輚�輍�輍連젘袜�蔙闉账햬鸈柳頱젅袜�踓죕頳릖蘍죹鐠큟钖鑰頙컏혷ﶟ輋�햬鸈柳頱젅袜�蔑�騰릉輐쯹鸢頢쯃騦큟钖陰茛�西쮜騎�ꐶ鸎쫇�졑죓鐾騐閒鐱쮞謐謡젙袜�蔉�릛蔞踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢﯑謉췍霱윙ퟅꐿ蔉�큟钖蹰襐闉霻輍�輍連젘袜�踓쳏顿ﮟ踈쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟騈퟊鼳ﮛ餈闃鐱쮞頍색�졑훕谽ﶕ輑闕鐱쮞謐謡젙袜�褔퇎褷蜒쾋餷쯞騎�ꐶ鸎쫇�졑죓鈴윎�ꐦ蔑�阍漢큟钖蹰蘔쯃长鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟鼑폅蠫輏횋輷헞茭騿쮋騎��졑죓鐾褒�ﮐ딐탕谽껑講쯊휷茊쳀鈴襐踓ﮇ褼茳껑왍�蔐쯓鈴윎ퟏ阍餢�鼷껑왍�霻踜�蔕髑鵨輎骊锳릚鸎�阳蜒쯹鸢鸢헏�졑폐顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟脋�蘍�젅袜�蘛闇褻蔏쇞셰룃轟퇂逡딇�輘髂쭨뛟蜔�輷ﶄ鸎�輍�輍連젘袜�謓퇒鴱餘�蘍�ﶞ젓袜�謓퇒鴱餘�蘍�젅袜�頜탃蠽릇鼘췹霢딙퇋�졑탕褳ﲖ餒闒踷蘍�젅袜�鸈�ﮐ딐�輘髂쭨뛟鼑폅蠫輏횋輷헞茭謡딙�輡젉袜�谖퓏혷ﮐ딐췧鐦ꜞ샇셰룃齟퓖騽蘔쯃鹿쮆鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍첄鸺ﶅ輙�딒죓鐾蜢훏셰룃鹟�鈤蠒�轿쮜騈퟊鼳怜鈜芄흢頔袓顿쮐騈퟊鼳怜萔芄흢頔袓顿쮐騈퟊鼳怜鈜芄흢蔕ퟒ踰ﾐ鸘�蔕髑鵨輎骊褻朗騈퟊鼳蜒쯹鸢頢쯃騦큟钖陰謔퇀鸠蜒蠷閭蠜�ꑿ蔉�큟钖蹰謒闂鐱릞謈췹霢딙퇋�졑죓鐾襐헉蹿쮒騈퟊鼳怜鈜芄흢蔑�陿ﶒ윑췔먍ꬒ�萘髒쭨뛟踈ퟔ혢딉췧鐦ꜞ샇셰룃鵟쯃騺蝐謡딙�輡젉袜�蘙�ﮐꬢ쳓먽謰髞쭨뛟鈒퇀鸾릀蔞謡딙퇒鸿껑왍즄鈢릐養헹茳輍�셰룃赟췉霼連鸔�轿쮜騎�ꐶﶇ輐芄흢萊죓顿列蜢샇蠍踘芄흢蘔�鐥릝萔ퟀ蠍踘쳹阻뚖�鈤ﮗ謟횋輷햬鸈柳頱頏훃�졑퇊錵褔闕鸼쮇騎�ꐶ鸎쫇�졑�윈퇐鸶릜鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟謐퓏西릆茋�혽蘍�젅袜�蠚색顿列ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟蜔쳁谽릝輓踓ﮇ褼茳껑왍�贽襐謡딙�輡젉袜�蠉색顿列餢�鼷餘�껑왍�連贜闃脱蘍�ﶞ젓袜�茚�딇죓鐾蜢샇셰룂齟퓖騽謑쳕顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟騈퟊鼳餜闒鐱쮞騈퟊鼳怜鈜芄흢餜쯒騺襐關ꬓ릚餢�鼷餘�껑왍횄謻舎쫇혷ﮐ딐췧鐦ꜞ샇셰룃鵟죓鈴襐헉먍ꬒ�萘髒쭨뛟茋퓂茽吏딘탕谽껑講쯊휷蔏�輱ﶟ脓쮋騢ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�褴茙�쮟謐謡젙袜�蔑�鼷﫞鸘뜁쯞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍춄霢襐헉謍ﮁ錅芄흢蔙훑鐾襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢ﻑ赐褢전袜�茑�霻襐헉謍ﮁ錅芄흢﯑蔟헉顿列蜢샇蠍踘芄흢ﻑ蜈ퟄ鈴蔟闞鐱쮞謐謡젙袜�蔑�顿列騢ퟔ航껑왍톄騿騈퟊鼳윒폓먍ꬒ�뚋�鈴謞�혫딉탕谽껑講쯊휷六贘퓇騽릗蔞쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟舎쫇霷漢윖퇊蠍ﮛ젊�霳졑퇑鴢餘횋輷輍�褍謉쳔셰룃蝟闟騿顐謡딙�輡젉袜�蘔헟輽ﮚ윓ퟅꐿ蔉�큟钖議谓퓏혷ꭐ퇶ꑿ鈒髟쭨뛟蔍훔鈴襐關鸥릑鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟蔍훔鈴襐關鸥릑鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟蔕쳕褧連贜闃鐱쮞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍횄鐴茉훉长ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�褻朗騈퟊鼳蜒췹霢딙퇋�졑쫏锳蔑�顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟茋쳂鼽릜蔞褢전袜�蘏탕褳릖蔏헹茳輍�셰룃鹟�頳ﮟ踈�蘍�ﶞ젓袜�謙퓅踽릗蔞謧ﮟ踜헹茳껑왍쪄謳윈�ꐦ蔑�阍漢큟钖襰踔闓鸼쮇騈퟊鼳怜鈜芄흢騔쮋騺윙ퟅꐿ蔉�큟钖齰谜퓏혷ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鸼鹐錡큟쫒鸧뛟蜔�ﮐ딐탕谽껑講쯊휷六贘闇謶딜탕谽껑講쯊휷￑蘒헉鐰릋蔞錡큟�뢖鍟췉騥윕쫉ꐵ딅죕鸷뚗�踺ﾟ蔑�顿列蜢샇蠍踘芄흢윚ퟒ멿ﶣ땐�輘髂쭨뛟騈ퟒ혧ﮐ餢ퟎ�蘜��鈔趓홧ﮐ딐탕谽껑講쯊휷踍쿉혼餢�鼷餘�껑왍춄霢餙쫃혤ﮐ딐�輘髂쭨뛟蘈싉鐦﫞鸘췹霢딙퇋�졑퓓脽ﮇ葐쳃踍謒騿뚋�鈤릃舎쫇鼷蜒쯹鸢頢쯃騦큟钖顰ﮟ踈�葐쳃蠍踘쳹阻뚖�錡褘쯇혺딚췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖轰萔퇄혦ﮐ딐췧鐦ꜞ샇셰룃齟�騠딒췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖饰領첋ꐤ鈒髟쭨뛟蘞�위ퟅꐿﲀ鴒芄褦졑쇑霡ﺚ蔉좋ꐾ蔉�輏쳈셰룃豟퓏霷윙훏鐴怜鈜쯹鸢큟钖襰蘞췉蠶蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�須퇀鸾頒闃鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢鼒�霻蔉�顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟舗�릔輓褢전袜�蘏�襐헉蠍ﮛ젊�霳졑퇐蠶輏첋ꐤ蔑�阍漢큟钖走舎쫇혷鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟鼒闉鐻햬鸈柳頱頏훃�졑퇀鸾鸎�輍�褍謉쳔셰룃驟쿉褷褉闎谢햬鸈柳頱젅袜�蔋쮋ꐪ蔑�阍漢큟钖走윒샕踍謒騿뚋�騡褏쳇鐺襐헉蠍踘쳹阻뚖�鐦ﶟ脓첋ꐽ蔉�큟钖走頉�ﮇ餢�鼷餘�껑왍�霻윍�踘쫹蠷鸏芄흢騈톋혼連윚죹鐠큟钖走蔘�騵딒죕鸷쮗茉�셰룃驟샏鐺鹐褢전袜�輏闃褽쮔騎�ꐶ鸎쫇�졑�蜜첋ꐽ輘鈦큟钖鱰鼎퓔顿列餢ퟎ�鼏铃走踕闔鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢蘍�윘퓖阍餢�鼷껑왍彩鈳蘾췉ꐶ딅죕鸷뚗�阳萒�蘍�ﶞ젓袜�逜훉顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟茛�혡連餢ퟎ�蘜��茎죓鐾襐錡큟�뢖蹟쫄鸷ﯞ贏죹鐠큟钖轰谜퓏혷ﮐ餢ퟎ�蘜��輑쮋騺鹐죉阍餢�鼷껑왍풄锻蔉�﫞鸘췹霢딙퇋�졑퇊鸼頒�혷딉죓鐾蜢샇셰룃齟迖홥ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�謧ﮇ輐�쮖鼼ퟒ頓�芄흢豉퓏蠷딊죕鸷쮗茉�셰룃鱟�謡葐쳃蠍ﮛ젊�霳졑跋锨蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟騒훃褶윘ퟅ혿ꚅ땐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�餳踔ퟃ顿쮐騎�ꐶﶇ輐芄흢頒췇霢윙ퟅꐿ鈒髟쭨뛟騈퟊鼳謗�輍�輍連젘袜�謚퇕鸨蜒粒輧햜褞�꓉졑죕鸷蘔쯃长騢ퟔ航껑왍톄鰿褔闍鸼쮇騎�ꐶﶇ輐芄흢ﳑ蘘쯊騺襐헉멿ﶣ땐죓鐾蜢훏셰룃艟퓃蠾輏�헞茭謧ﮟ踜헹茳껑왍톄鰿襐헉蠍踘쳹阻뚖�謣鵐踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢𣏕騔쇖謡윘ퟅꐿ輘鸠頜髒쭨뛟餈췇霢윙�ꐦ輘鸠頜髒쭨뛟茛�蹿謒闂頱蔕髑鵨輎骊舫릅蔞粒輧햜褞췥褠殺젉袜�鰉闏账輍�褍謉쳔셰룃顟죇鼻릆輓闒ꬓ릚鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟謏퇖踶﫞鸘曆鈂쯞騈퟊鼳怜鈜芄흢蘔틃逽葐쳃먍ꬒ�萘髒쭨뛟읊죓长餢�鼷餘�껑왍�贽蝐錡큟�뢖荟�謒闂鐱쮞舎쿉셰餑铃鵰ﶟ脞闔鐱쮞頍색�졑쇎鸢蘔쯃騺襐헉阍餢�鼷껑왍캄蠱謘闋鐦蔏쇞셰룃鹟�﶑윉ퟅꐿﲀ鴒芄騴옘춄霢頙틇혳ﮐ딐�輘髂쭨뛟錐쳕鸠漣虐謡딙�輡젉袜�顐謧ﮟ踜헹锻껑왍힄혹鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟鼎퟊鼳蜒췹霢딙퇋�졑췕鐾襐헉踍謒騿뚋�騰蘔쯃顿列餢�鼷餘�껑왍횄輷릆鰉죹鐠큟钖鱰漣谘ퟔ輼ﯞ蘓훏ꐷ輘鸠頜髒쭨뛟茋�蠽踘삋脫蘍�ﶞ젓袜�輙쯉鸢鉐싟踍謒騿뚋�鈴萔퇀鈼襐헉먍ꬒ�뚋�鸠蘔闃踷햬鸈柳頱頏훃�졑ퟄ頪릒蔞踓ﮇ褼茳껑왍좄頻荐�ꐽ蔉�輏쳈셰룃饟�ﶀ윅ퟅꐿ蔉�輏쳈셰룃蝟�혳ﮐ葐錡큟�뢖齟퓖騽ﶗ萒�햬鸈柳頱젅袜�錟탕褳릖蔞謡딙퇒鸿껑왍첄褧ﮑ騈퟊鼳蜒췹霢딙퇋�졑췒餠蘍�ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃豟퓏輷萔闍鐱쮞騎�ꐶ鸎쫇�졑퓇阾踔ퟃ혡딉죕鸷쮗輏쳕褳뚇�謧ﮟ踜훏혵煮딘�輘髂쭨뛟茋�혽﶑蜚쫏长餢�鼷餘�껑왍톄鰿輟闕鐱쮞騎�ꐶ鸎쫇�졑퇑轿쮜謐謡젙袜�謕�鉿쮜頍색�졑죓鐾踘횋輷쟞꘮騿쮋騎��졑헏騵릒蔞褢전袜�鼒闂霳謑�혠ﾇ餢�鼷蜔髃쭨뛟輐�릃謈죹鐠큟钖蹰謒�霻驐褢전袜�蔑�蜒죹鐠큟钖靰褘�윜싅阍餢�鼷껑왍�霻驐褢전袜�谎퓏혷ﮐ딐쫖茽뚊�謧ﮟ踜�ﮐ딐췧鐦ꜞ샇셰룃鍟췉踦襐헉蠍踘쳹阻뚖�茽ﶕ輑闕鐱쮞舎쿉셰餑铃走ﲀ頜闃踷蘍�ﶞ젓袜�謕�鹿쮆騈퟊鼳怜鈜芄흢蔕쳔혷ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�謧ﮟ踜ퟔ輽蜒죹鐠큟钖陰�죓顿列餢�鼷餘�껑왍�鐠鈒�햬鸈柳頱젅袜�頜헃鼽릀蔞謧ﮟ踜헹锻껑왍쮄騺蔐쯂顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟茑폈혨騢ퟔ航껑왍쪄頳謒闂鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢褜퓃騽릗蔞謡딙�輡젉袜�递첋ꐽ輘鈦큟钖鉰輚췅霠蜒헹茳輍�셰룃赟ퟄ鸪릀蔞褢전袜�윜퓖踍謒鈿뚝�鼱릒蘍췹霢딙�꓉졑�輚�蔏쇞셰룃驟ퟔ輡蜜첋ꐽ蔉�輏쳈셰룃譟퓊鈤릗蔞粒輧햜褞�꓉졑�蠻릘逞粒輧햜褞췥褠殺젉袜�騐�西쮆騎�ꐶ鸎쫇�졑죓鐶彩衐踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢﷑謐�騰릞蔞謡딙퇒鸿껑왍춄霢頙컏혷ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖議ﮛ蔉闕鐵輑�햬鸈柳頱頏훃�졑퇐鴶윉ퟅ蠍踘쫹蠷鸏芄흢蘍�릁蔞謡딙�輡젉袜�饏쫒騷릞蔞謧ﮟ踜헹锻껑왍춄줢輏헇顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟舉�霻릖輐粒輧햜褞�꓉졑죓輡蜜첋ꐽ蔉�큟钖陰謔죓鐾齐謡딙�輡젉袜�謉퇄혦ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�锪맞輚싄餰襐闉霻햬鸈柳頱젅袜�鼇퓖騽릗蔞錡큟�뢖饟�輏�蘍�ﶞ젓袜�脞탕褳릖蔞謧ﮟ踜헹茳껑왍춄霢鴙훏鸼襐헉謍ﮁ錅芄흢ﳑ餒췒鈠輚�輍�褍謉쳔셰룃腟�鐾襐헉먍ꬒ�萘髒쭨뛟騒훃褶윘ퟅꐿ鈒髟쭨뛟蔺�鸾쓞蔕ퟒꐡ輘鸠頜髒쭨뛟萜컇鼻릀蔞謧ﮟ踜헹锻껑왍�ﶅ餙�蘍�젅袜�謚춒혢ﮐ딐탕谽껑講쯊휷踔죓轿쮅舎쿉셰餑铃顰漣茚퓔鱿輑쇔謍ﮁ錅芄흢褜퇍혼딉췧鐦ꜞ샇셰룃齟퇈舰윎ퟅꐿ蔉�큟钖驰鰟쳃褧릘蔞踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢頙컏혷ﮐ딐탕谽껑講쯊휷蘍�ꂃ蕐�蠍ﮛ젊�霳졑�鸜쫉长ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�輡蜜펋谻쮚舎쿉셰餑铃顰ﮛ茐췍호餢�鼷餘�껑왍펄锻蘔闃霢햬鸈柳頱젅袜�謚죓鐾荐謡딙�輡젉袜�鸎�阳踔ퟃ롿煮輋쳔ꑿ輘鈦큟钖鵰餉�딇죕鸷쮗輏쳕褳뚇�켥ﶕ輑闕航쮉鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍톄鰿輇�햬鸈柳頱젅袜�贜�蜒헹茳輍�셰룃艟쯉褦딒췧鐦ꜞ샇셰룃鱟�騡릇輓錡큟�뢖齟퓖騽윟ퟅ蠍踘쳹阻뚖�騠蔑�顿列餢ퟎ�蘜��頙퇉錶윉췔蠍踘쫹蠷鸏芄흢蔑�衿輏톋ꐼﲀ鴒芄騴옘�鐠鈒�輍�褍謉쳔셰룃鱟�혪漢餢ퟎ�蘜��蔛�谽릝錅騿쮋騎��졑�鸦ﾐ騜쯉騦딇췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖走릘蔞錡큟�뢖齟퓖騽ﲗ蠈�쮑鼼ퟒ頓�芄흢餒�쮐騈퟊鼳怜萔芄흢餒�쮐騈퟊鼳怜鈜芄흢윓�餷褟闃鐱﷞딑죕鸷쮗輏쳕褳뚇�錡윘훉鈾鹐踓ﮇ褼茳껑왍춄霢蠙쇉顿列ꍐ间먍ꬒ�뚋�踢謒闂账햬鸈柳頱젅袜�頚�딉쫖茽뚊�鈤윒ퟅꐿ鈒髟쭨뛟輏�霻릖鼘헹茳輍�셰룃艟퓓蠹輏�輍�褍謉쳔셰룃遟죓鐾蝐謧ﮟ踜헹锻껑왍슄謧ﮟ踜햋ꐷ蔑�阍큟钖鵰餘�蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�蔑�衿쮇騎�ꐶﶇ輐芄흢蜜췇혢ﮐ鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟謎�딒죓鐾蜢샇셰룃齟퓖騽鸄闃鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢謎죓鐾葐쳃謍ﮁ錅芄흢￑萔�霻릖蘍曆鈂쯞謐謡젙袜�蠙�列餢�鼷餘�껑왍쮄騺윙샕蠍ﮛ젊�霳졑쯓褷茏�顿列騢ퟔ航껑왍햄鴫윘쯏蠍踘쫹蠷鸏芄흢踔죓轿쮅鼼ퟒ頓�芄흢蘍�윘ퟅꐿ鈒髟쭨뛟輎췅鸠蔑�鹿쮆舎쿉셰餑铃鉰輚췅霠蜒粒輧햜褞�꓉졑퇋霪餙�輍�褍謉쳔셰룃齟퓖騽鰔闃鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢透�脔闏霢怜鈜쯹鸢큟钖鵰舘쯉鈦蕐�謍ﮁ錅芄흢須ퟄ鈰릇輓闒ꬓ릚ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟茋탂褶蜒헹茳輍�셰룃鱟�혪漢ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鈰ﶔ謐�顿쮉舎쿉셰餑铃镰蔏퓀褳릖蔞謡딙�輡젉袜�鸙�혽ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖蹰릃謕�윛ퟅꐿ딅죕鸷뚗�騷蔑�鉿쮜騎�ꐶﶇ輐芄흢蔕퇋踹릙蘍蠷閭蠜�ꑿ鈒髟쭨뛟騈퟊鼳謗�蔕髑鵨輎骊謧ﮟ踜闅錱輍�褍謉쳔셰룃襟쳇錡윘�ꐦ蔉�큟钖陰ﶒ윑췔顿ﮟ踈騿쮋騎��졑쫖鸨耔�輍�褍謉쳔셰룃饟쫇頧릛蔞쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟茐�鐠릃蔞쯹鸢鸢헏�졑퓅頻蘛闟鐱쮞謐謡젙袜�頉�﫞鸘헹茳輍�셰룃衟�릝輓褢전袜�輇퓍鄷ﯞ贏쯹鸢鸢헏�졑헃鸰蘍�ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃轟�蔑�顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟茛�蹿릃頒錡큟�뢖蝟�騻ﶕ輏�輍�輍連젘袜�輘퇀鸾吏딘죕鸷쮗茉�셰룃顟闁鐦輍�褍謉쳔셰룃荟�蔑�顿릜脈쯹鸢頢쯃騦큟钖衰谘퓏혷ﶟ脓粒輧햜褞�꓉졑�踦딋췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖蹰謒�鸤릁蔞謡딙�輡젉袜�鸎�阳踔ퟃ꡿踓쫇혶蔕髑鵨輎骊鈢謉�顿列餢�鼷蜔髃쭨뛟騈퟊鼳ﶄ萓쫃혡ﮐ딐�輘髂쭨뛟騈퟊鼳윓ퟅꐿﲀ鴒芄騴옘�鐽릗蔙훑鑿鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟蔚�齿윓쫉ꐵ蔑�阍큟钖荰릝赐�윘ퟅ鉿쮟舎쿉셰餑铃齰鸜쫉顿쮉鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍힄鸢茏�顿列鱐閔踍謒鈿뚝�謽殺頙컏혷ﮐ윐諐ꑿ蔑�阍큟钖陰茋�혽蠈쯹鸢鸢헏�졑쫖錷鸗闉脱蔏쇞셰룃鱟�錡윘컒蠍踘쫹蠷鸏芄흢餈�霻릖輓騿쮋騎��졑퇀鸾릀鴍粒輧햜褞�꓉졑쯞騺葐쳃먍ꬒ�뚋�鈤鈒햋ꐷ蔑�阍漢큟钖走蔑闞鸿蘍�젅袜�餔闍脱蔏쇞셰룃腟쳇鈴襐헉阍餢�鼷껑왍覄鈴ﲐ輔闔鐱릞輊闄蠍ﮛ젊천踠뢖顟�踰ﾝ領횋輷輍�輍連젘袜�윍탕褳襐헉먍ꬒ�萘髒쭨뛟茛�驿쮟頍색�졑췒鸼딖탕谽껑講쯊휷﷑鸓췉霢윙�ꐦ蔑�阍漢큟钖鉰鼒퓖騽릗輓謧ﮟ踜헹茳껑왍쪄褳蘔闃鸼쮇頍색�졑쫖蠽謘闋鐦햬鸈柳頱젅袜�鰑�顿쮜鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍쮄鸢餄�蜒죹鐠큟钖齰蘔쯃鑿萔踓ﮇ褼茳껑왍�踰謒闂鐱輍�輍連젘袜�鸐쯓顿列餢�鼷餘�껑왍쮄騺윙ퟅꐿ輘鸠頜髒쭨뛟蔑�轿쮜舎쿉셰餑铃轰惘윘폖蠍踘쫹蠷鸏芄흢蘍�蜒粒輧햜褞�꓉졑ퟟ褧蔑�顿列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鐕輑ﲋ鈠餢�鼷蜔髃쭨뛟騈퟊鼳輑�鈒髟쭨뛟蜔쫁頽릘輓騿쮋騎��졑탕褳漢蜚쯇鸦릁蔞謡딙퇒鸿껑왍햄褻ﮁ輏闂鐦햬鸈柳頱頏훃�졑ퟒ騶鼒闂鐱쮞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍힄鐨ﶕ輑闕鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢ﻑ赐錡큟쫒鸧뛟鼐쯌踽ﮑ윏싅阍餢�鼷껑왍쮄鸢茛�혡딉탕谽껑講쯊휷輏쫎鄳ﮇ襐錡큟�뢖蝟퓓鈦ﶕ輑퇋褠襐헉먍ꬒ�뚋�頤流荐騿쮋騎��졑헏蠵ﶃ輞�蔕髑鵨輎骊鐢蜔�蠷ﯞ贏헹茳輍�셰룃饟�連贜闃锻蘍�ﶞ젓袜�頜퇃騿荐謧ﮟ踜헹茳껑왍캄鼻ﮖ鸎쫉锻릔蔞踓ﮇ褼茳껑왍쮄褦茐闈鐦輍�褍謉쳔셰룃蹟쯏혹踓샃顿列ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟鼊�霻릖蔞謡딙�輡젉袜�蔑�顿쮗騎�ꐶﶇ輐芄흢褈쇍錡윘�혦쒲윔쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟茟闒舾蔕髑轨옘쮄鐥舎쫇혷ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃遟퇏鈴襐헉蠍踘쳹阻뚖�褳輋췒造蜒죹鐠큟钖鍰謏闞鸼쮇鼼ퟒ頓�芄흢六贘闇脼輍�褍謉쳔셰룃齟�谽릝速쯹鸢鸢헏�졑�霷윙ퟅꐿ蔉�큟钖镰錍죕頳릖蔞謡딙퇒鸿껑왍좄褽蘔闃脱헞茭謧ﮟ踜헹锻껑왍좄褽蘔闃脱헞茭謧ﮟ踜헹茳껑왍첄阻謒闂鸼쮇騈퟊鼳怜萔芄흢蜔퓃騽릗輓謧ﮟ踜헹茳껑왍톄鰿鰔闃鸼쮇騈퟊鼳怜萔芄흢﷑贐쫂贻릖輓謧ﮟ踜헹茳껑왍�贽蝐謡딙�輡젉袜�輑탕褳릘蘍粒輧햜褞췥褠殺젉袜�褞闟锻ﮕ餢�鼷蜔髃쭨뛟錊퓕鄻ﮇ驐褢전袜�頒훃鈴襐헉蠍ﮛ젊�霳졑�頽ﮟ踈좋ꐦ鈒髟쭨뛟頛쯃鴺윘퓖蠍踘쳹阻뚖�騠ﶃ鼙횋輷蔏쇞셰룃蝟�혳鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟輐�쮉騈퟊鼳怜鈜芄흢윑쫀鸷딏죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鐠蘔闃鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢踒퇀鸾蜒췹霢딙�꓉졑퇑鈹ﮕ鸏ퟏ顿列餢�鼷餘�껑왍쾄褽錟�혨ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖鵰餘�딑죕鸷쮗茉�셰룃蝟퇇혾襐퟊鼧쯞騎�ꐶﶇ輐芄흢騈첋ꐽ딅죕鸷뚗�锳煮茛�顿列餢�鼷餘�껑왍횄謻騎�ﮐ딐탕谽껑講쯊휷踈ퟃ长餢�鼷蜔髃쭨뛟騈퟊鼳ﮑ위ퟅ혿�ꍏ间謍ﮁ錅芄흢﷑贐퓀褳릖蔞踓ﮇ褼茳껑왍�褽蘍�ﮐ딐탕谽껑講쯊휷六谄퓏혷鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟錐퇀鸾﷞딎죓鐾蜢샇셰룃葟ퟀ騿ﶇ萒횋輷輍�輍連젘袜�謚죓鐾襐謡딙�輡젉袜�茓퇀鸾릀蔞踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢頉�慎鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟鸎�阳딓죓鐾蜢샇셰룃鱟헏霢릖鼏죹鐠큟钖蹰蔕훐혳騢ퟔ航껑왍쮄蠴輏쮋ꐷ輘鸠頜髒쭨뛟餅�딇췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖顰ﶟ鴍쳇錱漢윚ퟅꐿ딅죕鸷뚗�鈾ﲔ騉�딉췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖鑰錑톋ꐽ鈒髟쭨뛟茋퇂혳餢ퟎ�蘜��贒�꽿긐퇔鸤輍�褍謉쳔셰룃鵟쇇謧ﮟ踜�輍�輍連젘袜�蝐퇇혾餢�鼷蜔髃쭨뛟輙퇕謧ﮟ踜�蔑�阍漢큟钖齰鼔퓖騽릗蔞췹霢딙�꓉졑쫂謽謚�햬鸈柳頱頏훃�졑ퟡ鰽멐ퟎ鐦쮀鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍�連贜闃脱輍�褍謉쳔셰룃蝟�騻윍ퟅꐿ鈒髟쭨뛟茛�頡流葐쳃蠍踘쫹蠷鸏芄흢蘍�ﺒ윜ퟅꐿ蔉�輏쳈셰룃豟퓏褷﫞鸘췹霢딙퇋�졑퇀鸾릁輓謧ﮟ踜헹茳껑왍춄鸢襐錡큟�뢖齟퓖鐽윏�ꐦﲀ鴒芄騴옘춄霢蜙훇顿列蜢샇蠍踘芄흢餍쫒騷릞蔉헹茳輍�셰룃鍟컟顿쮜舎쿉셰輈骊踦講闔鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢蠈�褳蜒췹霢딙�꓉졑�騠ﶕ輑關鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢領�霻襐헉踍謒騿뚋�錡蜘�혡ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖轰谜퓏脷蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�茛�혡ﮐ딐�輘髂쭨뛟騈퟊鼳ﮑ위ퟅ혿햰ꍏ间蠍踘쳹阻뚖�謧ﮟ踜쫖謽葐쳃먍ꬒ�萘髒쭨뛟須풋혫딇죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鼡耘�蔉�輏쳈셰룃豟죇鈢릐蔞騿쮋騎��졑퓅頻蘛闟鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢茑폅鴡襐헉踍謒騿뚋�蠧ﲐ鰒�쮉鼼ퟒ頓�芄흢蘔컃蠳릇蔞踓ﮇ褼茳껑왍첄蠧ﶕ輑闕鐱쮞騎�ꐶ鸎쫇�졑�윘ퟅꐿ蔉�輏쳈셰룃齟퓖騽萜闍鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢�鸠漣襐헉阍餢�鼷껑왍춄霢蠙�蜒죹鐠큟钖鵰茍闅鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢鼒�霻萔闍鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢鼒�霻萔闍鐱쮞騈퟊鼳怜鈜芄흢輄퇀鸾릀蔞錡큟�뢖饟�舎힋鰠蔕髑鵨輎骊褦ﶒ蠓쳏顿列ꑐ闪阍餢�鼷껑왍슄謧ﮟ踜삋脫햬鸈柳頱젅袜�蔏탕褳릖輐쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟謘쇕鐾荐褢전袜�蔑�踾릋蔞謧ﮟ踜헹锻껑왍춄霢蘙샓顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟輐�驐錡큟�뢖譟�騾﷞딏죓鐾蜢훏셰룃譟�騾﷞딏죓鐾蜢샇셰룃蹟쫏頷蘍�딉죓鐾蜢훏셰룃蹟쫏頷蘍�딉죓鐾蜢샇셰룃驟훇騶ﶕ輑闕鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢蘍�ﮟ踈좋鐠輍�褍謉쳔셰룃蹟闊褴豐踓ﮇ褼茳껑왍힄鸼鰔闃鐱릞�踓ﮇ褼茳껑왍튄蠧蘍�ﮚꬢ쳓먽謰髞쭨뛟騐춒霢윙ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖陰ꂃ騈퟊鼳蜒췹霢딙�꓉졑죓鐾蝐騿쮋騎��졑ퟖ锠鈘�햬鸈柳頱頏훃�졑췐혢ﮇ鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟鼋闖鐦蘍�젅袜�輑쳕褽릖蔉쯹鸢鸢헏�졑�윘ퟔ먍ꬒ�뚋�鈴蔐�혫ﮐ윐쯧騻쯞舎쿉셰餑铃驰谜퓏혷딉췧鐦ꜞ샇셰룃齟퓖騽릗褜粒輧햜褞췥褠殺젉袜�蔛�谽릝錅踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢蘔�茽딞죓鐾蜢훏셰룃豟퓏鴷襐謧ﮟ踜헹茳껑왍�霻윍�餢�鼷껑왍쮄騼謏闋鐱輍�輍連젘袜�蔉ퟖ锠딒췧鐦ꜞ샇셰룃񧻜霻릖輓謧ﮟ踜헹锻껑왍讄鴨윘�ꐦ蔑�阍큟钖襰輖쯒騺襐헉蠍ﮛ젊�霳졑�霻ﺖ襐關ꬓ릚餢�鼷餘�껑왍쪄鼽ﶕ輑�햬鸈柳頱頏훃�졑�餘�蔕髑鵨輎骊鈤윒퇄阵葐쳃蠍ﮛ젊�霳졑퇋褠褜闃鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢蔓쇈鐿茛�혡ﮚꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�踴ﾝ茄�顿列餢�鼷餘�껑왍횄輻ﮁ茟闒鸼쮇騈퟊鼳怜萔芄흢𣏕鸔ퟔ鈰릇輓謧ﮟ踜헹茳껑왍�騾ﲀ윅컒먍ꬒ�萘髒쭨뛟蔐탕錳蕐퓈锻쮖鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍솄踽蘔퓃锻릘蔞騿쮋騎��졑죓鐾茚闁鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢蔑퇜逡릜脎죹鐠큟钖衰謘퇋혼ﮇ餢ퟎ�蘜��騈횋輷햬鸈柳頱젅袜�輑�릁蔞謡딙퇒鸿껑왍�霻윘�ꐦ輘鸠頜髒쭨뛟輊�霻ﲖ餒闒鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢六踘�襐헉꥿蜈�쯞騎�ꐶ鸎쫇�졑헏阵윘ퟅꐿ蔉�輏쳈셰룃蝟컟혻餢�鼷蜔髃쭨뛟謙�蔕쳕顿列騢ퟔ航껑왍첄逳蘔闃鈾ﾝ餢�鼷餘�껑왍貄錡踘�蘍�ﶞ젓袜�謕�혶ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃艟컂鼻딋죕鸷쮗輏쳕褳뚇�輡蜜퇑鸠﫞鸘췹霢딙퇋�졑쳕鸠漣茊�长鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟輐퇂鴳윘ퟅ혿윟췹霢딙퇋�졑�鈶頔闃鐱릞輊闄踍謒騿뚋�踦鼒퓖騽릗蔞錡큟�뢖鵟�蔕쳕顿列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�褳輋췒造蜒쯹鸢頢쯃騦큟钖鉰蔟闞鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢鸜퇉혶蜢샇蠍踘芄흢﷑謐�谦윉ퟅꐿ鈒髟쭨뛟騈퟊鼳騒쫃长蜢샇蠍踘芄흢﷑謐�騰릞蔞謡딙�輡젉袜�贒�ꭿﮛ蔉騿쮋騎��졑�蠻릘逞쾋餷쯞頍색�졑�騵ﶅ윙ퟅꐿ딅죕鸷뚗�蠤輏톋ꐽ蔑�阍漢큟钖走ﲀ頜闃鐻蘍�젅袜�輐퟊鼳﫞鸘죹鐠큟钖齰ﮁ謍폖轿쮜騎�ꐶ鸎쫇�졑�錡윘�謍ﮁ錅芄흢踔�혠ﮐ딐탕谽껑講쯊휷蘔�蜒쯹鸢鸢헏�졑쇎褶葐쳃蠍踘쫹蠷鸏芄흢騒�鈪릟蔞謡딙�輡젉袜�謚퟊鼳딒죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鐦騈퟊鼳蜒쯹鸢頢쯃騦큟钖陰頙죉轿쮜頍색�졑죓鐾鼟시顿쮐騈퟊鼳怜萔芄흢蘍�윇�謒騿뚋�謧ﮃ윐퇊鸤輍�褍謉쳔셰룃顟컃霱餙�햬鸈柳頱젅袜�頏쫉頳릖蔞褢전袜�謉ퟒ혠騢ퟔ航껑왍캄鼻윜�ꐦﲀ鴒芄騴옘톄鰿蘈闒鐱쮞騎�ꐶ鸎쫇�졑쇎鸢蘔쯃騺襐헉먍ꬒ�뚋�騷嬨豉퓏蠷蜒쯹鸢鸢헏�졑퇀鸾鸞쫉혫ﮐ딐탕谽껑講쯊휷蘔헃锽襐헉빿騒闃踍謒鈿뚝�鈴蔐�혫ﮐ윐췣鐠땐죓鐾蜢샇셰룃蝟�踳謒闂脱蘍�ﶞ젓袜�謚죓鐾襐謧ﮟ踜헹茳껑왍�鐽딑�輘髂쭨뛟萔ퟂ錡餘�輍�輍連젘袜�蔑�騰릉輐粒輧햜褞�꓉졑죓鐾領횋輷햬鸈柳頱頏훃�졑퇀鸾ﮕ윅�踘쫹蠷鸏芄흢蘍�餘좋ꐥ輘鸠頜髒쭨뛟輕퓊錡윘ퟅꐿ輘鈦큟钖鍰騈퟊鼳﫞鸘죹鐠큟钖蹰ꒃ읅�ꐦﲀ鴒芄騴옘覄鈴ﲐ輔闔鐱쮞謐謡젙袜�蔒闋鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢﷑謐�谦윉ퟅꐿ輘鸠頜髒쭨뛟蠙�혷딚탕谽껑講쯊휷蔒�ꐾ蔑�阍漢큟钖鱰ﮜ赐謧ﮟ踜헹茳껑왍춄霢蔙�蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�餞�蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�鼅퓖騽릗輓踓ﮇ褼茳껑왍쾄輳ﲐ萔闁锤蘍�ﶞ젓袜�褉퇎鰼딓죓鐾蜢샇셰룃衟훇踹謒闂鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢赐騿쮋騎��졑�蠻릘逞粒輧햜褞�꓉졑�騵﫞딇탕谽껑講쯊휷蔔죓鐾襐헉踍謒鈿뚝�鈠蘍�ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃鹟훏踫謒闂鐱쮞頍색�졑ퟍ鴽윘ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖遰ﮜ茛�顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟鼇퓖騽릗輐죹鐠큟钖衰煮謙햋ꐷ딅죕鸷뚗�鈴謟�轿쮜騎�ꐶ鸎쫇�졑ퟡ鰽빐�ﶁ輋粒輧햜褞췥褠殺젉袜�輙ퟟ长餢ퟎ�蘜��輑퇔혽漢蜢샇蠍踘芄흢鸈�騢ퟔ航껑왍첄騠漢茟闒鐱릞꘳謡딙�輡젉袜�餙�딋췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖蹰頉�ﮇ騢ퟔ航껑왍춄霢舙췉鸡蜒췹霢딙퇋�졑죓鐾蔕쯓혷ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃鉟�襐헉먍ꬒ�뚋�鸥萜�褷蜒췹霢딙퇋�졑�褦朗谎쫃顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟茕�霻릖輓錡큟�뢖豟�鴷윘�謍ﮁ錅芄흢餍ퟒ鸠﫞鸘粒輧햜褞췥褠殺젉袜�餉�﫞鸘헹茳輍�셰룃譟�鈴윎ퟅꐿ輘鸠頜髒쭨뛟騈퟊鼳릐舞죹鐠큟钖走荐謡딙�輡젉袜�茍쯂褦윐ퟅ蠍踘쫹蠷鸏芄흢茙폕顿쮉舎쿉셰餑铃鉰鹐錡큟�뢖齟闖騺贗퓓혴ﮐ딐췧鐦ꜞ샇셰룃鹟쫇錧ﶀ茓�蔏쇞셰룃豟퓏鈷萔쳏혫ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�茽蔑�顿列騢ퟔ航껑왍쮄謧茋�혽ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟輚컒혻蜢샇蠍踘芄흢鸑�윘�ꐦ딅죕鸷뚗�鈤蠒훏顿쮜騎�ꐶ鸎쫇�졑퇀鸾릀蜔헹茳輍�셰룃鵟싏謧ﮟ踜�蔕髑鵨輎骊餵餘�蔕髑鵨輎骊騴茍闅踠햬鸈柳頱頏훃�졑쫂騷脜쯃顿列ꍐ￫ꑿ蔑�阍漢큟钖齰蜜�릀蔞闋똛릴鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟騈퇀鸾릀輓謡딙퇒鸿껑왍춄鴢蔙훑荿鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟騈ퟀ鼠윓쇞ꐨ蔑�阍큟钖走릘蔞謡딙퇒鸿껑왍貄舡襐헉踍謒鈿뚝�衦慠윞ퟅꐿ蔑�阍큟钖驰ﮝ谓퓏혷ﮐ딐쫖茽뚊�蠧褎퟊鼧蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�褋퟊鼧릀蔞謡딙�輡젉袜�蔒쯖騺襐헉謍ﮁ錅芄흢六鈔탕褳襐헉阍餢�鼷껑왍풄锧褔퇀鸾릀蔞謡딙퇒鸿껑왍쮄騺蔕쳕鹿쮆騎�ꐶﶇ輐芄흢踔죕輽﫞鸘죹鐠큟钖酰閭蔟퇀鸾ﮑ윅ퟅꐿ蔉�큟钖酰輟�长ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鐺萔闍頱輍�褍謉쳔셰룃�錱윏ퟅ혿﮽뤮闪먍ꬒ�뚋�錦踔ퟃ鸰릖蔉쯹鸢鸢헏�졑퇄혼鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟茟闈鸵蘍�젅袜��閖頱輍�輍連젘袜�舎쫇혷鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟谎탕褳릖輎췹霢딙�꓉졑탌餷윚�ꐦ딅죕鸷뚗�鐫鸜탅鑿ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�騡騈�蔉�큟钖蹰謒闂鐱릞謈쯹鸢鸢헏�졑�錜첋ꐽﲀ鴒芄騴옘좄阻踓ퟎ輡蜒죹鐠큟钖衰ﶗ輑闌脱헞茭褢전袜�鼒闂霳謑�혠ﾇ餢ퟎ�蘜��贒�뽿ﶁ輋헹茳輍�셰룃鹟훓혷ﾃꬢ쳓먽謰髞쭨뛟載�윇ퟅꐿ딅죕鸷뚗�锳踔闕鐱쮞騎�ꐶ鸎쫇�졑탕褳騘闉鐱쮞舎쿉셰餑铃靰惘鸜�윎ퟅꐿ蔉�輏쳈셰룃腟훏鴵윘퓖멿ﶣ땐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�踳蘔闃鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢餈퇀鸾蜒췹霢딙�꓉졑�윈퇐鸶릜餢�鼷蜔髃쭨뛟鸎쫉鴷鴘쇇顿列蜢샇蠍踘芄흢蘍�윇�ꬒ�萘髒쭨뛟鼕�鈴윎�ꐦ輘鸠頜髒쭨뛟茟퇁騿襐謡딙퇒鸿껑왍�輳ﶖ蔑�顿列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�謧ﮟ踜퓄蠳릇蔞謡딙퇒鸿껑왍�켽襐헉阍餢�鼷껑왍쮄锷聯鴄쇇顿列蜢샇蠍踘芄흢萜�鹐錡큟�뢖齟퓖騽릗輘쯹鸢頢쯃騦큟钖腰ﮘ脈퇈鐦딇�輘髂쭨뛟茋�ﮐ딐�輘髂쭨뛟谓헉輳ﮚ윓�ꐦ輘鸠頜髒쭨뛟茛�鐿위ퟅ혿謔騿쮋騎��졑�ﶃ윞췔蠍踘쫹蠷鸏芄흢萔쯍鴳릖頒謡딙�輡젉袜�輑�딒탕谽껑講쯊휷萔쯍鴳릖頒踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢蘔�舾襐헉阍餢�鼷껑왍캄鼻ﮖ騎�혶딇죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鐢嬨茛�顿릉輊闄蠍踘쳹阻뚖�鐺茋闂鐱쮞頍색�졑�謧윒퓏阍餢�鼷껑왍톄騠蘍�ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃鉟闈鱿蠇�ﮐ荐騿쮋騎��졑ퟒ騶鼒闂鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢騜�혧딉죕鸷쮗茉�셰룃鹟�鸿ﶗ餜ퟒ騠襐헉먍ꬒ�뚋�踿鼒ퟄ혠ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鸰謒闂鐱쮞舎쿉셰餑铃走蔘�騵딒�輘髂쭨뛟褋쳕鸠漣鹐騿쮋騎��졑헏阵윘ퟅꐿﲀ鴒芄騴옘톄騿謟闋鐱쮞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍彩鈳蘾췉ꐶﲀ鴒芄騴옘쮄鸢蹐쿉혼딚췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖齰�ꐱ딅죕鸷뚗�踨ﶃ謐�혡딉췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖齰ﶁ輋�鐽윘ퟅꐿ蔉�輏쳈셰룃衟훏鱿쮖騎�ꐶ鸎쫇�졑죓鐾謕�혼ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�謧릕蔞톋ꐾ蔉�큟钖走踕횋輷輍�褍謉쳔셰룃蝟샏錡踘�輍�褍謉쳔셰룃齟퟊輨릜輓謡딙퇒鸿껑왍�霻謍�譿쮟鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍�阳連贜闃鐱쮞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍�蠳蔉�鑿ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鈤鸜횋輷輍�褍謉쳔셰룃轟쫇켼ﶕ輑闕鐱쮞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍�頉�ﮐ딐췧鐦ꜞ샇셰룃饟쫒騷騜闃鐱쮞謐謡젙袜�蔑�霱윙쫖ꐽ딅죕鸷뚗�鐫茛�輡윘ퟅꐿ輘鈦큟钖衰茏�腿煮딘�輘髂쭨뛟謙�襐헉謍ﮁ錅芄흢ﳑ贈�霻葐쳃蠍ﮛ젊�霳졑ퟋ錡ﲒ謙힋霼漢딘탕谽껑講쯊휷蘔헃锽襐헉빿騒闃蠍ﮛ젊�霳졑헏鰳茊쳕顿列ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟茋쯂騺鹐謡딙퇒鸿껑왍캄鼻輘闂鸼쮇謐謡젙袜�頒훃鈴襐헉踍謒鈿뚝�霴萘퇀鸾蜒췹霢딙�꓉졑죓鈢릇蔞褢전袜�蔋쮋ꐪ輘鈦큟钖蹰謒�列餢ퟎ�蘜��輑죓顿쮐頍색�졑췎鴰餘쾋ꐡ蔉�輏쳈셰룃豟퇊츪ꇆ襐헉먍ꬒ�萘髒쭨뛟茎�褶윘ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖衰踘퇔鸤蜒췹霢딙�꓉졑퇐霶윙�ꐦ輘鸠頜髒쭨뛟鈘퇀鸾딈탕谽껑講쯊휷須죉踷릃蔞謡딙�輡젉袜�輑�딒췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖豰ﾚ鼔퓖騽릗蔞錡큟�뢖譟�릝蔞謡딙퇒鸿껑왍킄蠽襐錡큟�뢖鍟췉踦襐헉謍ﮁ錅芄흢﷑贐죕頻릖蔞褢전袜�褔퇎褷蜒쾋餷쯞騈퟊鼳怜萔芄흢ꗑ茛탅鸻릁蔞闋鸥릑鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟騈퟊鼳ﶔ윚ퟅꐿ딅죕鸷뚗�錦ﶒ錞�踠謒闂鐱쮞頍색�졑퇊鸼頒�혷딉죕鸷쮗茉�셰룃齟퓖騽鰔闃鐱쮞頍색�졑색鈴윎ퟅꐿ蔉�큟钖鱰蘓헏輻鹐踓ﮇ褼茳껑왍�霻蔊闈锻ﮕꬢ쳓먽謰髞쭨뛟蔚퇐혶ﮐ騢ퟔ航껑왍첄逻ﶕ輑�蔕髑鵨輎骊鸺舎쫇혷ﮐ윐혻輍�輍連젘袜�餜샎轿쮅謐謡젙袜�蘛闇褻蔕髑轨옘춄霢餙쫃혤ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖蹰릃蔑�鉿쮜騈퟊鼳怜萔芄흢윍퟊鼳﷞딒죓鐾蜢샇셰룃顟죇鼻蔉闔鸼쮇頍색�졑ퟟ輧윘ퟅ혿쒲윔粒輧햜褞췥褠殺젉袜�騈퟊鼳﫞鸘粒輧햜褞췥褠殺젉袜�茍췂长ꭐ퇶ꑿ輘鈦큟钖齰蘍�ﮐꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�錡載쮋ꐦ딅죕鸷뚗�騠茛�长蜢샇蠍踘芄흢鼒퓖騽葐쳃蠍踘쫹蠷鸏芄흢輘퇀鸾릀蔙훑鐾鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟輇�霻蹐쿉霼딙죓鐾蜢샇셰룃饟쫒騷襐謧ﮟ踜헹锻껑왍쮄褦逐�蔑�阍큟钖蹰鼒햋ꐷ鈒髟쭨뛟蠜퟊鼳딘쫖茽뚊�鈼谒�蜒췹霢딙퇋�졑퇈褦謑�顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟脒쪋ꐧ輘鈦큟钖衰謒闂鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢謕�贪襐헉謍ﮁ錅芄흢踔ퟃ謡윙쇞ꐨ輘鈦큟钖鹰餒�딈�輘髂쭨뛟騈퟊鼳虐훏ꐹﲀ鴒芄騴옘힄騦蘞췉혶ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖走蔘첋ꐦ鈒髟쭨뛟輊죓顿릜蘔쯹鸢頢쯃騦큟钖議ﮁ載쳅鈾ﾝ饐�蔏쇞셰룃鹟쫓鐰蔑�顿列餢�鼷蜔髃쭨뛟謚ퟋ鈤윒ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖鱰漣鰒�鐷蜒췹霢딙�꓉졑헇脳煮襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢六鈘闇錡蔏쇞셰룃鱟�衿쮋騈퟊鼳怜萔芄흢輒쮋ꐪ蔑�阍큟钖鹰谎퓏蠷蜒쯹鸢頢쯃騦큟钖顰ﮟ踈햋鈳릟鼏췹霢딙퇋�졑퓅踽릗謐퓏西쮆騈퟊鼳怜鈜芄흢褘쫓踷謒闂踷蘍�ﶞ젓袜�鼞�謧ﮟ踜�ꐧ蔑�阍큟钖鍰餑�蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟騈쳕褽릖輓褢전袜�脓�霻襐헉踍謒鈿뚝�鐿ﾝ谔퓏蠷蜒췹霢딙�꓉졑퓅踽頜�혾딉췧鐦ꜞ샇셰룃蝟슓혼ﮐ딐쫖茽뚊�阻茏�长餢�鼷餘�껑왍�茋�혽鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟蘞췉贶蔘첋ꐤ蔑�阍큟钖鑰踓퇔鸤蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟茟闒舾輍�褍謉쳔셰룃鱟탕褳릖鼘쯹鸢鸢헏�졑죓鈴蝐�蔑�阍漢큟钖蹰蘔闃鐿﶑鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟舎쫇阷윎ퟅꐿ輘鈦큟钖鍰餑�蜒曆鈂쯞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍풄锻谜闃褽쮔舎쿉셰輈骊褢ﲖ謏쳌혽ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鈤ﮗ謇횋輷햬鸈柳頱頏훃�졑헏踵릁蔞踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢蠜쫃騱ﲇ餒闒鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢六贘췇霢윙싅蠍ﮛ젊�霳졑�ﶅ輙闉鐱쮞舎쿉셰餑铃驰頉�ﶅ輙闉輁朗謙�ꑿ鈒髟쭨뛟騎�贶蔘횋輷蔕髑鵨輎骊霱謊�襐헉謍ﮁ錅芄흢謙좋ꐾ輘鈦큟钖走蔘�騵딒췧鐦ꜞ샇셰룃鱟쯅褦윐ퟒ먍ꬒ�뚋�鰧饐錡큟�뢖顟�윘췃踍謒鈿뚝�鐠ﾐ茛�鹿쮆騈퟊鼳怜鈜芄흢謕�豦襐헉蠍ﮛ젊�霳졑賑鈴윎쿖먍ꬒ�뚋�饦蔟闞鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢ꃑ茟�蜒췹霢딙�꓉졑헏騵鸑�蘍�ﶞ젓袜�謚췂輾蜒췹霢딙�꓉졑죓鐾릗頔췹霢딙퇋�졑죓鐾릗頔췹霢딙�꓉졑죓衠謘闋鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢騜�騵ﮇ윏�혦쒲윔쯹鸢頢쯃騦큟钖驰茋�혽ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟鼏췒鸰딈죓鐾蜢훏셰룃顟쳓餧릖鼏췹霢딙�꓉졑�襐謡딙�輡젉袜�頉�﫞鸘쯹鸢頢쯃騦큟钖蹰謒쫂鄳릒蔞踓ﮇ褼茳껑왍톄鰿褔闍鸼쮇鼼ퟒ頓�芄흢褒쯍騺襐헉蠍踘쳹阻뚖�阻윏ퟅꐿ蔉�큟钖襰ﲔ윒쳕먍ꬒ�萘髒쭨뛟輐퇂鴳윘ퟅ혿쒲윔췹霢딙퇋�졑�鈶頔闃鐱릞먼闏踍謒騿뚋�鈴蔕쯔혦餢ퟎ�蘜��錎쇄鸦릉蔞錡큟�뢖轟쳕鸠漣鹐褢전袜�脞퇀鸾딈�輘髂쭨뛟鼉�輚ퟎ輡蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟騎�鴶餘횋輷蘍�ﶞ젓袜�輘�霻葐쳃踍謒騿뚋�锳踔闕鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢递죓鐾襐헉먍ꬒ�萘髒쭨뛟謎�鈴虐훏ꐹ딅죕鸷뚗�鐫ﺆ途關鐱쮞頍색�졑�錜첋ꐽ輘鸠頜髒쭨뛟鸎�阳鼒闂踷蔏쇞셰룃蹟헇阻윘ퟅꐿ딅죕鸷뚗�鸨ﮁ舎쫇혷ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�餷茟�顿列蜢샇蠍踘芄흢蘍�蘑�蔕髑鵨輎骊謧ﮟ踜�딕죓鐾蜢훏셰룃齟퓖騽蘟闃錱蘍�젅袜�踒쳕鸠漣襐헉謍ﮁ錅芄흢蠘퇀鸾ﮛ鸎�輍�褍謉쳔셰룃驟쫉錼襐헉阍餢�鼷껑왍킄餧ﶕ輑闕蠥怜鈜쯹鸢큟钖鵰舎闞鐦蘍�ﶞ젓袜�餜샎轿쮜騈퟊鼳怜鈜芄흢蘍�輞힋鰠怜鈜쯹鸢큟钖衰餄�蜒粒輧햜褞�꓉졑쇋輡윘ퟒ踍謒鈿뚝�舿頒闃鐦蘍�젅袜�蠙퓓혾ﮐ딐탕谽껑講쯊휷ꃑ茟�蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟蔙쇕혳餢�鼷蜔髃쭨뛟鼘ퟔ錡윘췃蠍踘쫹蠷鸏芄흢谍�蜢샇蠍踘芄흢递죓鐾襐헉謍ﮁ錅芄흢﷑鸓췉霢윙�ꐦ輘鸠頜髒쭨뛟踊죓鐾襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢蔑�驿蘍쇇褷딖췧鐦ꜞ샇셰룃齟퓈阻蔇�顿列餢�鼷餘�껑왍풄谷荐謧ﮟ踜헹锻껑왍풄谷荐謧ﮟ踜헹茳껑왍킄餧ﶕ輑闕谢햬鸈柳頱頏훃�졑퇍鈥맅蔞謧ﮟ踜헹锻껑왍펄谻ꊚ襐헉踍謒騿뚋�踨謒闂鸿輍�輍連젘袜�蔑�혡蜢샇蠍踘芄흢鸄쫃轿쮅鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍쮄阳윍ퟅ蠍踘쳹阻뚖�鐫蠈闃鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢蘔�鐾領�蔕髑鵨輎骊鈦蘔闃鐱쮞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍�ﲀ頜闃鸼쮇鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍�舎쫇혷鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟頞싇蠫輏�蔑�阍큟钖襰蘘�ﮐ딐췧鐦ꜞ샇셰룃齟퓖騽윋쫉ꐵ딅죕鸷뚗�霧鹐踓ﮇ褼茳껑왍춄霢贙�顿列騢ퟔ航껑왍肄혽蜢샇蠍踘芄흢舎쫇혷鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟餅�딇죓鐾蜢샇셰룃齟퓖騽錒��윯쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟鴒�蕐�踍謒鈿뚝�谽蔑�鑿鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟蔎퇊鴶餘�怜鈜쯹鸢큟钖議ﶁ輐탕褳릖鰉헹茳輍�셰룃號훏蠹윘쫉ꐵ鈒髟쭨뛟茓죖蠫輏�햬鸈柳頱頏훃�졑죓鐾茛�譿쮟騈퟊鼳怜萔芄흢蘍�윘퓖踍謒騿뚋�錡윘싇阍餢�鼷껑왍톄騿謟闋鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢蠐�謧ﮟ踜�輍�輍連젘袜�茍쯂鐦襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢￑萔�霻릖蘍헹茳輍�셰룃齟퓖騽錒�ퟞ�ꑿﲀ鴒芄騴옘첄阷蘔쯃长餢ퟎ�蘜��蘑죓鐾襐헉踍謒鈿뚝�鸺騈퟊鼳蜒췹霢딙�꓉졑�襐謡딙�輡젉袜�謕�长ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�謧ﮟ踜�长륐ꑿ鈒髟쭨뛟輕퓊錡윘ퟅꐿ딅죕鸷뚗�謧ﮟ踜�릝蔞錡큟�뢖齟퓖騽鵐謧ﮟ踜헹锻껑왍춄霢餙쾋ꐡ蔑�阍큟钖蹰謒쫂谳蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�踚퇔鸤﫞鸘죹鐠큟钖豰舞훏혵徭蜢샇蠍踘芄흢蔒闂鐶彩蕐�蠍踘쳹阻뚖�謧ﮟ踜ퟄ혫ﮐ윐痢뉠릡ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�霳茛�长餢�鼷餘�껑왍톄鰿蘈闒鐱쮞謐謡젙袜�蔛�顿쮐騎�ꐶ鸎쫇�졑죉锷鰔闃鐱릞�謡딙퇒鸿껑왍톄鰿ﮁ脞횋輷햬鸈柳頱頏훃�졑�ﲐ襐謡딙�輡젉袜�蔑�顿列餢�鼷餘�껑왍캄鼻ﮟ윅�蠍踘쳹阻뚖�騱頔闊騵領錡큟�뢖衟쳏靿쮊謐謡젙袜�頉퇇鰿蜒헹茳輍�셰룃荟쳈踽謒闂鸼쮇騎�ꐶﶇ輐芄흢蔏�蜒曆鈂쯞騈퟊鼳怜萔芄흢蔏�蜒曆鈂쯞騈퟊鼳怜鈜芄흢舎쫇혷餢ퟎ�蘜��蘉훏혹ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�逳輏헇赿蔘ﮋ锽鸏踓ﮇ褼茳껑왍솄贫딒죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鐵윍ퟅꐿﲀ鴒芄騴옘�鈳蔐퇒锽蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�蔑�餰딒췧鐦ꜞ샇셰룃ꡟ퇇踶鼒謧ﮟ踜헹锻껑왍彩鈳蘾췉ꐶ蔑�阍큟钖走蔟闄鐱쮞謐謡젙袜�蠙�列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鼪윖싅蠍踘쫹蠷鸏芄흢蔕쳔褷萔騿쮋騎��졑퇐輶윒ퟅꐿ딅죕鸷뚗�騠錉횋輷蔏쇞셰룃赟헇鴷ﮁ鸓힋霼漢딘탕谽껑講쯊휷蘔죃謧﫞鸘쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟鼐췊혢﶑딇탕谽껑講쯊휷褟퇐鸶릜褞헹茳輍�셰룃蝟�騻ﶕ輏�蠘褢전袜�謚횋ꐨ蔉�輏쳈셰룃豟퓏頷襐헉阍餢�鼷껑왍�윘ퟅꐿ蔉�輏쳈셰룃驟훇騶ﮟ踜첋ꐽ鈒髟쭨뛟茛�褶襐헉踍謒鈿뚝�鈴頙죉顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟舎쫇鈷輚톋ꐼ輘鈦큟钖鉰謊闟脱햬鸈柳頱頏훃�졑죓鐾饐踓ﮇ褼茳껑왍�霻謕폔譿쮟騈퟊鼳怜萔芄흢蘔쯃騺ﾁ驐謧ﮟ踜헹茳껑왍햄鼷茛�顿列鵐�딅죕鸷뚗�謧ﮟ踜쇄鸦蜒粒輧햜褞�꓉졑闗蠵輍�褍謉쳔셰룃齟퓖騽輋闔鐱쮞舎쿉셰餑铃鍰茛�혡鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟鼕�霻驐謧ﮟ踜헹茳껑왍쾄輳ﲐ茋�혽ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�謧ﮃ윐퇊鸤蘍�ﶞ젓袜�蔍闋鈾鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟頛�鈴蝐錡큟�뢖齟�蠠윓ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖蹰餏�혼ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃驟쫉鴼윘싅멿ﶣ땐죕鸷쮗茉�셰룃鹟헏霷윙�ꐦ輘鈦큟钖ꉰ朗輙闞鈖ﾀ蜢샇蠍踘芄흢﷑贐쫂贻릖輓謡딙퇒鸿껑왍춄霢윙훋蠍踘쫹蠷鸏芄흢餜퓟騽릗蔔粒輧햜褞�꓉졑헏鰳須闊鐱쮞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍�霻謍�譿쮟舎쿉셰餑铃蹰ꒃ읊�阍餢�鼷껑왍삄錡윘싅蠍踘쫹蠷鸏芄흢六鈔쫂謽딒췧鐦ꜞ샇셰룃蹟퇔鸤蔒퓁혷ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鸿葐謡딙퇒鸿껑왍쪄鼽ﶕ輑�輍�輍連젘袜�褚퇊週﫞鸘죹鐠큟钖議脘�호딚췧鐦ꜞ샇셰룃饟쫒騷萜闂鐦蔕髑鵨輎骊鸿ﶗ谜쫏혷ﮐ딐췧鐦ꜞ샇셰룃遟죓鐾鵐騿쮋騎��졑ퟒ鴽윘ퟅꐿ輘鸠頜髒쭨뛟頛�鈴蝐踓ﮇ褼茳껑왍캄錡윘췃謍ﮁ錅芄흢萜�襐헉踍謒鈿뚝�騢릝謟�혧ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃饟쫒騷릞萉粒輧햜褞췥褠殺젉袜�輘쇂錡윘ퟅ혿쒲윔죹鐠큟钖衰謘闋锦蔕髑鵨輎骊褶谐폇蠷蜒밟쯞頍색�졑쇋鈴荐謡딙퇒鸿껑왍�윙�먍ꬒ�萘髒쭨뛟鸎�阳딓죕鸷쮗茉�셰룃驟�윘ퟅꐿ蔉�큟钖走錘闉鸼쮇騎�ꐶ鸎쫇�졑�윈퇐鸶릜蜢샇蠍踘芄흢謕퇔鰼萒錡큟�뢖齟퓖騽錒�蔕髑鵨輎骊鐿鰔闞鐱쮞舎쿉셰餑铃陰茋�혽蠈粒輧햜褞�꓉졑ퟍ鴽윘ퟅꐿ딅죕鸷뚗�舷茛�혡ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃轟�鴡餘�蘍�젅袜�鼜퓖騽릗輓謧ﮟ踜헹锻껑왍춄騡蔑�长鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟頉퇇餼襐헉먍ꬒ�萘髒쭨뛟輊쯄騺襐謡딙�輡젉袜�蔑�鹿쮖騈퟊鼳怜萔芄흢蘍�鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟蘈싉轿릜먼闏蠍踘쫹蠷鸏芄흢踘췄逼葐쳃먍ꬒ�뚋�謧頉�ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�踦蠒쳏长蜢샇蠍踘芄흢餘췏霢윙ퟅ蠍踘쳹阻뚖�踪릃萔톋鰿쯞舎쿉셰餑铃荰ﶗ脎�蔉�輏쳈셰룃赟쫏蠾輏쪋ꐽ蔑�阍漢큟钖鱰餑�딒죓鐾蜢샇셰룃鍟췉踠謒闂鐱쮞頍색�졑ퟖ锠ﶕ輑�쒲윔粒輧햜褞췥褠殺젉袜�鰉闏账蘍�ﶞ젓袜�鰉闏账蘍�젅袜�騈퟊鼳딒췧鐦ꜞ샇셰룃鱟�鐾ﾐ襐謡딙�輡젉袜�輑闔鸼쮇騎�ꐶﶇ輐芄흢踔ퟃ혨餢�鼷餘�껑왍캄鼻ﮐ蘒횋輷怜鈜쯹鸢큟钖轰谘쫇顿列餢�鼷蜔髃쭨뛟載�윇ퟅꐿ輘鈦큟钖驰茋闂鐱蔏쇞셰룃譟퓊鈤릗蔞쯹鸢頢쯃騦큟钖轰谜퓏脷蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟蠙죓鐾襐謡딙�輡젉袜�褔쯍霴릊蔞謡딙퇒鸿껑왍�霻윘�ꐦ딅죕鸷뚗�鈹ﶄ읋ퟅꐿﲀ鴒芄騴옘�蘍�蜒췹霢딙퇋�졑�蔑�혡ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃굟퟉霵릖頹컏ꐷ蔉�큟钖艰谏퓏霷漢윖ퟅꐿ輘鈦큟钖衰茏�騿領�햬鸈柳頱젅袜�蔑�鸡襐헉謍ﮁ錅芄흢蔑퇜逡릜脎헹茳輍�셰룃饟�鴶襐헉踍謒鈿뚝�鸡蘛闟鐱쮞騈퟊鼳怜鈜芄흢谍�ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鐺윏ퟅ蠍踘쫹蠷鸏芄흢鰘톋ꐽ鈒髟쭨뛟蔚퇐혶ﮐꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鸠蔑�혡ﮐ딐�輘髂쭨뛟騈퟊鼳윅ퟅꐿ輘鈦큟钖镰錍죕頳릖蔞踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢六谄퓏혷ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鼳윜쫏蠍踘쳹阻뚖�鈶鸞죓鐾葐쳃蠍踘쳹阻뚖�鐿踔ퟃ顿딟�輘髂쭨뛟餈췇霢윙�ꐦ蔉�輏쳈셰룃轟쫇켼ﶕ輑闕鐱쮞謐謡젙袜�頉�騾襐헉謍ﮁ錅芄흢蘍�ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟謏퇖踶﫞鸘헹茳輍�셰룃赟퟉혶ﮗ萊힋鰠怜鈜쯹鸢큟钖衰ﮄ騒탕褳릖蔞踓ﮇ褼茳껑왍햄켢蔑�顿列餢�鼷蜔髃쭨뛟茋쯂鐢릇輓踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢茔퇀鸾蜒粒輧햜褞�꓉졑췐혢ﮇ餢�鼷蜔髃쭨뛟茛�혡連ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�謧謒闂鐻怜鈜쯹鸢큟钖衰謘쿋褻릖輓謡딙�輡젉袜�鸎퇀鸾릖蔞謧ﮟ踜헹锻껑왍쪄蠷蘔�顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟謏퇖踶﫞鸘쯹鸢頢쯃騦큟钖蹰鴒闈脰햬鸈柳頱젅袜�踘퇔鸤蜒캋홠蔕髑鵨輎骊鈼餄�蜒粒輧햜褞�꓉졑쇄鸦릁鰉헹茳輍�셰룃饟쫒騷萜闂鐦輍�褍謉쳔셰룃齟쳊阻踘쿉혼ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖鵰騉�ﮇ鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟講쳕霢鹐謧ﮟ踜헹茳껑왍춄霢谙퓏蠷딈쫖茽뚊�騡茛�靿漢딖쫖茽뚊�衦慠윞ퟅꐿ蔉�輏쳈셰룃豟퓏鴷襐謡딙퇒鸿껑왍쾄餷ﲀ頜闃脱蘍�ﶞ젓袜�餟�딇죓鐾蜢샇셰룃驟�﷞谓踓ﮇ褼茳껑왍쮄褦茐闈鐦怜鈜쯹鸢큟钖鉰윇ퟅ腿쮒騎�ꐶ鸎쫇�졑슕鈴葐쳃蠍踘쳹阻뚖�鐼茛�顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟蔓�襐헉踍謒騿뚋�褴谕퓏혷ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟舍쳉蠽蔒퓁혷ﮐ딐�輘髂쭨뛟饉�릗蔞褢전袜�輏闃鐱蘍�ﶞ젓袜�輏闃鐱蘍�젅袜�輑죕頳릖蘍粒輧햜褞�꓉졑�윈퓅踽릗ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟頟죓鐾葐쳃蠍踘쫹蠷鸏芄흢𣏕鸔ퟔ鈰릇輓謡딙퇒鸿껑왍풄锻赐騿쮋騎��졑췐鸶릜輓踓ﮇ褼茳껑왍톄鰿ﮁ脞횋輷蘍�ﶞ젓袜�頚�딉죓鐾蜢샇셰룃遟죓鐾驐錡큟�뢖饟ퟒ鸠ﶕ輑�ﮐ딐탕谽껑講쯊휷ﻑ赐踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢踒�襐헉謍ﮁ錅芄흢𣏕蔛�煮葐쳃먍ꬒ�뚋�褶윘ퟁ鰽襐헉謍ﮁ錅芄흢蘔훃褧襐헉踍謒鈿뚝�鈴鼓쯔혷ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃艟�鴷餘횋輷蘍�ﶞ젓袜�輚퇀鸾릀輓謧ﮟ踜헹茳껑왍킄鰧蘔쯃长騢ퟔ航껑왍킄霽踔�蘍�ﶞ젓袜�謑퇐혶ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃�탕褳襐헉蠍踘쳹阻뚖�訧ﮟ踜�蘍�ﶞ젓袜�蔑�顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟鸎�阳ﶄ輏횋輷輍�輍連젘袜�蘏탕褳릖蔏죹鐠큟钖陰謔퇀鸠蜒쾋餷쯞騎�ꐶ鸎쫇�졑�鈶頔闃鐱릞輊闄蠍踘쳹阻뚖�鈤餒ퟒ鈠襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢ﳑ蠈�列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟鼕퇄혱ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃鵟쇇謧ﮟ踜�햬鸈柳頱젅袜�蝐퇇혾ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟蔐폈鴻餘�怜鈜쯹鸢큟钖遰ﮜ茛�顿列餢ퟎ�蘜��递ퟒ长騢ퟔ航껑왍캄錡윘ퟏ蠍踘쳹阻뚖�鑪딘쫖茽뚊�鈤鸜횋輷怜鈜쯹鸢큟钖鑰윑ퟏ謍ﮁ錅芄흢六鈔쫂謽딒죓鐾蜢훏셰룃蝟샏褶鹐謧ﮟ踜헹茳껑왍춄霢蠙쇉顿列ꥐ諧ꤛ쯞鼼ퟒ頓�芄흢萔�襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢蜘�혶ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鐢餔췉鐰릁逞헹茳輍�셰룃豟퓏鴷ﮟ鸜쫃顿列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�謧ﮟ踜췄脨딞죕鸷쮗茉�셰룃豟퓏鼷ﮄ윓훏鐴蔏쇞셰룃蹟ퟔ阢윜ퟅꐿ輘鸠頜髒쭨뛟講죖頻蜒粒輧햜褞�꓉졑퓍逻릁頒錡큟�뢖蝟�騻윍ퟅꐿ딅죕鸷뚗�騸鴒闈鐱쮞頍색�졑퇀鸾ﮞ輓闟鐱릞鼸ퟔ鸢쯞騎�ꐶﶇ輐芄흢六贘췇霢윙싅蠍踘쳹阻뚖�蠧ﲐ鰒�쮉騎�ꐶ鸎쫇�졑퓓褦謕�长鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟蘈쫒蠳輏횋輷蘍�젅袜�踓�霻襐헉먍ꬒ�뚋�茽ﶕ輑闕鐱쮞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍쾄逻頒퇒혽ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃鵟폏鴻茉闉鐱쮞騈퟊鼳怜鈜芄흢蔒�ꐾ輘鈦큟钖衰輏ퟎ輡윈혻蔕髑鵨輎骊鼻鈒�햬鸈柳頱頏훃�졑�ﶛ贓캋ꐼ輘鈦큟钖艰襐謧ﮟ踜헹锻껑왍솄贫딒죓鐾蜢샇셰룃饟�윐ퟅ먍ꬒ�萘髒쭨뛟茛�輡윘ퟒ먍ꬒ�뚋�鸿葐關긗쯞舎쿉셰餑铃轰蔟죓鐾襐헉阍餢�鼷껑왍�褻꓆襐謡딙�輡젉袜�謚횋ꐨ딅죕鸷뚗�鈠蘍�ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃蹟퓂혥딚탕谽껑講쯊휷￑蔒퇀鸾蜒쯹鸢鸢헏�졑�鈶頔闃鐱릞먼闏먍ꬒ�萘髒쭨뛟講죖頻蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟謏퇖蠶謘闋鐱怜鈜쯹鸢큟钖襰谖퓏혷ﮐꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�騰ﾐ萔횋輷蔕髑鵨輎骊謧輏헇轿쮜騎�ꐶ鸎쫇�졑훕謳蜜�蔉�큟钖靰鸓퓃頷贏쫃顿列蜢샇蠍踘芄흢蘍�輎�輍�輍連젘袜�頉훇鴡襐헉蠍踘쳹阻뚖�騸蔑�顿쮜騎�ꐶ鸎쫇�졑�餘�蘍�ﶞ젓袜�谄퓏蠷蜒췹霢딙�꓉졑헏脵윒�ﮁ錅芄흢六頔ퟔ騠襐헉먍ꬒ�뚋�鐹蘔闃鐱쮞騎�ꐶ鸎쫇�졑퇐鸶릜茟헁褻﫞鸘췹霢딙퇋�졑퇐鸶릜茟헁褻﫞鸘췹霢딙�꓉졑탕褳漢윚ퟜ鸼햬鸈柳頱頏훃�졑죓鈴윎�ꐦ蔉�輏쳈셰룃�춋혢딉탕谽껑講쯊휷蘍�襐헉깿ꚸ렴謧ﮟ踜헹锻껑왍춄霢蠙쇉顿列뽐諭ꤛ쯞騈퟊鼳怜鈜芄흢鸄쫃轿쮅騈퟊鼳怜萔芄흢鸄쫃轿쮅騈퟊鼳怜鈜芄흢頜賈鈴윎ퟅꐿ輘鸠頜髒쭨뛟豌�襐헉豿땐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖鍰餑�蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�蔏죓鐾襐헉먍ꬒ�萘髒쭨뛟蔍훔鈴襐關ꬓ릚餢�鼷餘�껑왍�霻逜쫃顿列ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟輋쇔霢襐褢전袜�鸚샇혻ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃荟�騦ﶋ襐헉踍謒騿뚋�舿ﶅ顐踓ﮇ褼茳껑왍캄褻褎훇酿茉힋鰠蘍�ﶞ젓袜�鼏쯕騱릝蔗쳒혻딚죓鐾蜢샇셰룃顟죇鼻蔉闔鸼릇먼闏踍謒鈿뚝�騠ﶃ贙쳇褽﫞鸘曆鈂쯞騈퟊鼳怜鈜芄흢謕�騈퟊鼳蜒췹霢딙퇋�졑탒鈳輟췔霢윙ퟅꐿ蔑�阍큟钖鑰頙컏혷ﮐ윐諐ꑿ딅죕鸷뚗�茽蔑�顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟鈒�襐헉踍謒騿뚋�鼻鈒�怜鈜쯹鸢큟钖靰鼎퓖騽릗蔞粒輧햜褞췥褠殺젉袜�錎쇄鸦릉蔞踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢𣏕谒퓏혷ﮚ餢�鼷餘�껑왍�鸠漣講�혡ﮐ윐형輍�輍連젘袜�頟�譿쮟頍색�졑쫖鸨耘힋鰠怜鈜쯹鸢큟钖蹰蘔闃鐿﶑ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�謧ﮕ踏쿉혼딇죕鸷쮗茉�셰룃蝟쯉騺윜훉鈾騢ퟔ航껑왍쮄褦逐�蔉�輏쳈셰룃號훓輳茛�혡ﮐ딐�輘髂쭨뛟騈퟊鼳﶑餉�蔏쇞셰룃�쇕頼蜒쯹鸢鸢헏�졑�頉�ﮐ鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟謏퇖蠶謘闋鐱蘍�젅袜�騍쯟騺襐헉謍ﮁ錅芄흢ﳑ蘅�ﮇ餢�鼷餘�껑왍�餷ﶁ윙퓖蠍踘쫹蠷鸏芄흢謏훏鈰릇蔞闋뜜쯞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍�霻練萒쇃顿列꽐쫓謽릖騢ퟔ航껑왍좄脠ﾖ輑闌褽쮔騎�ꐶ鸎쫇�졑�踔闓鐱쮞騎�ꐶ鸎쫇�졑헏輵윔ퟅꐿ딅죕鸷뚗�謧ﮟ踜ퟄ혫ﮐ윐痢ꑿ鈒髟쭨뛟茛�鱦릜輓騿쮋騎��졑쇋輡蜜첋ꐽ蔑�阍漢큟钖陰頉�ﮇ鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟茟闈鸵輍�輍連젘袜�輑�ﮐ딐췧鐦ꜞ샇셰룃饟쯀騺饐謡딙퇒鸿껑왍쮄騺鰅�顿列餢ퟎ�蘜��餜샎轿쮅騈퟊鼳怜萔芄흢謑탕혪鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟輐퇂鴳윘ퟅ혿윟쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟騈퟊鼳릐蔞謡딙�輡젉袜�谙퓏혷騢ퟔ航껑왍쪄謳茛�錡윘�ꐦ輘鸠頜髒쭨뛟蘞췉혶ﲀ頜闃锻햬鸈柳頱頏훃�졑쳕鸠漣腐쿏ꐻ蔑�阍漢큟钖衰謘闋鈹ﶄ鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟騈퟊鼳딞탕谽껑講쯊휷踔�딉죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鈴茉퓒혷ﮐ딐탕谽껑講쯊휷踔ퟒ鐶蜒쯹鸢頢쯃騦큟钖鹰�퇀鸾릀蔞踓ﮇ褼茳껑왍쾄褽錟�혨ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鈴鼉闒鐱쮞謐謡젙袜�蘔췟霢餙횋輷蔕髑鵨輎骊謧ﮟ踜훉霳릟蔞褢전袜�茐�蜒쯹鸢頢쯃騦큟钖鉰餒�릀蔞踓ﮇ褼茳껑왍�輳頒�딅죕鸷뚗�騦餕훏혻ﮐ딐�輘髂쭨뛟蘞췉踶릃蔞褢전袜�茛�혡ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鸺舎쫇혷ﮐ딐췧鐦ꜞ샇셰룃齟퓖騽茕闖鐱쮞謐謡젙袜�輘쇂錡윘ퟅ혿쒲윔쯹鸢頢쯃騦큟钖蹰謒퇂鰼鸔謧ﮟ踜헹锻껑왍춄霢茙�衿딘죓鐾蜢샇셰룃艟쯉踦ﶁ謐�顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟蔕쳕褧連贜闃鐱쮞騈퟊鼳怜鈜芄흢餈퇀鸾蜒쯹鸢鸢헏�졑�葐쳃멿ﶣ땐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鈤餒�鼷逄粒輧햜褞췥褠殺젉袜�蔑�鐰릊蔞闋ꤛ쯞謐謡젙袜�褚퇊週﫞鸘쯹鸢頢쯃騦큟钖鵰領싇褷蜒헹茳輍�셰룃齟퓖騽ﮗ輞훇顿列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�衦輏闂鐱릞먼闏蠍ﮛ젊�霳졑�릖頒闁쭡�췹霢딙퇋�졑�릖頒闁쭡�췹霢딙�꓉졑�蠨蕐�謍ﮁ錅芄흢蘞췉혶ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖鱰漣谘ퟔ輼ﯞ蘓훏ꐷ蔑�阍漢큟钖鱰漣谘ퟔ輼ﯞ蘓훏ꐷ蔑�阍큟钖轰萔퇄혦ﮐ윐ꑿ蔑�阍漢큟钖轰萔퇄혦ﮐ윐ꑿ蔑�阍큟钖衰輏�鼼蜒쯹鸢頢쯃騦큟钖走蔞퓉长餢�鼷餘�껑왍슄謧ﮟ踜좋ꐥ蔑�阍漢큟钖腰蔑�譿쮄騈퟊鼳怜鈜芄흢須ퟄ鈰릇輓謧ﮟ踜헹锻껑왍첄褧ﮑ茟闒鸼쮇騈퟊鼳怜鈜芄흢﷑踓쯏騺蕐�踍謒鈿뚝�锻ﶗ舎쫇혷딚죓鐾蜢샇셰룃鱟�衿쮋鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍쮄騢蔛�霻襐헉謍ﮁ錅芄흢蘔闃謧ﯞ贏쯹鸢頢쯃騦큟钖走릘蔞謡딙�輡젉袜�蔉�顿쮉頍색�졑췜鈢輚闕鸼쮇騎�ꐶ鸎쫇�졑ퟐ谽릟蔞踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢蜔췒혡ﮐ딐�輘髂쭨뛟鼛폈鈫襐헉蠍ﮛ젊�霳졑�윎ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖轰茋쯂顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟騐춒霢윙ퟅꐿﲀ鴒芄騴옘춄鴢餘횋輷햬鸈柳頱젅袜�褞闟锻ﮕ騢ퟔ航껑왍햄霧ﶇ騈힋鰠蔏쇞셰룃衟�鐾襐헉阍餢�鼷껑왍�딎쫖茽뚊�鈤ﮗ謇횋輷蘍�ﶞ젓袜�蔙�鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟脜퇐鸶릜鸎�阳蔏쇞셰룃蝟샏鐾윎ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖陰蔑�혡ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃饟�鼷鴒闈褽쮔舎쿉셰餑铃走릘蔞踓ﮇ褼茳껑왍킄鼫윅�ꐦﲀ鴒芄騴옘춄霢舙췉鸡蜒쯹鸢頢쯃騦큟钖饰蘍�謔粒輧햜褞췥褠殺젉袜�謐죓顿쮜謐謡젙袜�謓퇒鴱餘�햬鸈柳頱젅袜�頜탃蠽릇鼘粒輧햜褞�꓉졑퇐鸶列贘闇账蘍�ﶞ젓袜�輙헉鰷릒鰉췹霢딙�꓉졑賑鈴윎쇞ꐨﲀ鴒芄騴옘킄贶鹐謧ﮟ踜헹锻껑왍킄贶鹐謧ﮟ踜헹茳껑왍�鐾谓퓏혷ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃遟죏舢ﲀ頜闃鐱쮞騎�ꐶ鸎쫇�졑ퟅ锠ﶕ輑�햬鸈柳頱頏훃�졑탒贷蔘�혷ﮇꬢ쳓먽謰髞쭨뛟舎쫇茷ﶅ윙ퟅꐿ딅죕鸷뚗�鈶ꆁ읍�ꬒ�뚋�蠷謘闋鐦輍�褍謉쳔셰룃豟퓏蠷딊탕谽껑講쯊휷谑퓏蠷ﯞ蘓훏ꐷ輘鸠頜髒쭨뛟蔙�ﮟ踜�輍�褍謉쳔셰룃豟퓏鴷蔉쇔顿列荐�쯞頍색�졑퇕鸨鰔闃鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢蘍�ﮐ윐�ꬒ�뚋�鈴윎헀阍餢�鼷껑왍�ﶀ鸑쫓鐰蜒쯹鸢頢쯃騦큟钖轰蔟죓鐾襐헉謍ﮁ錅芄흢ꗑ茛탅鸻릁蔞闋鸥릑餢�鼷蜔髃쭨뛟蘞췉踶릃蔞騿쮋騎��졑죓靿윙ퟏ蠍ﮛ젊�霳졑쳕褽蘔쿃舳蜒췹霢딙퇋�졑쳕褽蘔쿃舳蜒췹霢딙�꓉졑퇋鼪ﮁ윍ퟒ먍ꬒ�萘髒쭨뛟騈퟊鼳葐쳃踍謒鈿뚝�謧ﮟ踜�长鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟騎�윘ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖衰ﶃ錞퇀鸾蜒췹霢딙�꓉졑퇀鸾릀蜔췹霢딙퇋�졑퇀鸾릀蜔췹霢딙�꓉졑ퟄ혪ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖陰ﶒ윑췔赿蔘踓ﮇ褼茳껑왍춄輢襐騿쮋騎��졑죓鐾릗蔔죹鐠큟钖驰謒闂鸶怜鈜쯹鸢큟钖饰謞�햬鸈柳頱頏훃�졑�ﶛ贓캋ꐼ輘鸠頜髒쭨뛟騈ퟒ鸿蝐騿쮋騎��졑퓇騴ﶕ輑횋輷蔕髑鵨輎骊騡茛�靿漢딖�輘髂쭨뛟茟퇁騿襐踓ﮇ褼茳껑왍슄謧ﮟ踜삋脫怜鈜쯹鸢큟钖蹰謒�襐헉먍ꬒ�뚋�茷謒闂鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢윅퟊鼳蜒췹霢딙�꓉졑퇀鸾鸅�햬鸈柳頱頏훃�졑퇀鸾ﲀ頜闃鐠蔕髑鵨輎骊謧謒闂鐻輍�輍連젘袜�茛�혡騢ퟔ航껑왍톄鰿ﮇ萊횋輷蔕髑鵨輎骊锡頚�ﲀ鴒芄騴옘슄鸷ﶕ輑闕鐶彩蔑�蠍踘쳹阻뚖�輡蜜關頱輍�輍連젘袜�蔑�鐰릊蔞闋뀇쯞騈퟊鼳怜萔芄흢蘍�襐헉깿릸鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟踘쯏혹鵐�輘鸠頜髒쭨뛟輐퇂踳謒闂蠧蔕髑鵨輎骊饦蔟闞鐱쮞謐謡젙袜�騒�騵蜒췹霢딙퇋�졑쫂謽謚�蘍�젅袜�頉�騾襐헉蠍踘쳹阻뚖�鈴茏闉锻蔕髑鵨輎骊錡鈘퇐혶ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃饟�踔�蘍�젅袜�謋퇀鸾蜒헹茳輍�셰룃饟�鼷윍ퟅꐿ輘鸠頜髒쭨뛟蔍훔鈴襐關鸥릑ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟輗�鈠襐헉蠍ﮛ젊�霳졑�릒鰉쯹鸢頢쯃騦큟钖陰윜싈謍ﮁ錅芄흢褜쳇혫딉죕鸷쮗輏쳕褳뚇�褻朗騈퟊鼳蜒粒輧햜褞�꓉졑평西쮆鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍캄鼱릝蔔粒輧햜褞췥褠殺젉袜�謙퓅踽릗蔞踓ﮇ褼茳껑왍쮄锷謍�顿列蜢샇蠍踘芄흢騜�혧딉췧鐦ꜞ샇셰룃顟闁鐦헞茭褢전袜�輑�蜒췹霢딙퇋�졑퇀鸾蘔�蘍�젅袜�茛�혡ﮐ딐�輘髂쭨뛟輐�릉뼸謡딙�輡젉袜�茋�혽輏헇蠍ﮛ젊�霳졑죌鴵윘ퟅꐿ蔉�輏쳈셰룃赟헇贽蔘�輍�輍連젘袜�頜쫃謷릜蔞騿쮋騎��졑쯓褷萙�蔏쇞셰룃驟샏鐠윘ퟅꐿ딅죕鸷뚗�踸谒퓏餷襐헉먍ꬒ�萘髒쭨뛟蔋闃茡輍�輍連젘袜�鼒闂騿顐謡딙퇒鸿껑왍쮄頷鼘퓖騽릗鼘쯹鸢鸢헏�졑ퟟ輧윘ퟅ혿쒲윔쯹鸢頢쯃騦큟钖靰ﶚ茋�혽ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃號퇏鈤윒ퟅꐿ蔑�阍큟钖衰蘘훏鈹葐쳃먍ꬒ�萘髒쭨뛟蔉�ﮟ踜�怜鈜쯹鸢큟钖遰漢谚퓏혷騢ퟔ航껑왍춄鐾윒�ꐦ蔉�큟钖蹰鼒�鈒髟쭨뛟謊�蔘춋ꐡ딅죕鸷뚗�鐿ﾝ谔퓏蠷蜒쯹鸢鸢헏�졑퓅踽릗舎쫇혷漢餢�鼷餘�껑왍쮄锷聯鴄쇇顿列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�謿謒闂锻ﮕ餢ퟎ�蘜��褔퇎褷蜒췹霢딙퇋�졑�頻ﶛ領�蘍�젅袜�輑퟊鼳﷞谓錡큟�뢖豟퇊츪ꇆ襐헉謍ﮁ錅芄흢鴘쳇鉿쮗騎�ꐶ鸎쫇�졑ퟟ褧ﶕ輑쳕褽릖蔞踓ﮇ褼茳껑왍�茋�혽餢�鼷蜔髃쭨뛟頉퇇餼襐헉땿릿餢ퟎ�蘜��蔑�锻릔茎�謍ﮁ錅芄흢谍퓏혷ﮞ茟쯹鸢鸢헏�졑죓鐫릆輐췹霢딙퇋�졑죓鐫릆輐췹霢딙�꓉졑퇐蠶輏첋ꐤ蔉�큟钖齰鼔퓖騽릗蔞쯹鸢頢쯃騦큟钖陰ﶒ윑췔赿蔘踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢踔퟊鼳﫞鸘粒輧햜褞췥褠殺젉袜�鴑힋鰠輍�褍謉쳔셰룃齟퓖騽聯萜�햬鸈柳頱頏훃�졑퇐鐤딅췧鐦ꜞ샇셰룃�탕褳襐헉멿ﶣ땐죓鐾蜢훏셰룃�탕褳襐헉멿ﶣ땐죓鐾蜢샇셰룃蹟퇇舾蔑�혡딉죕鸷쮗輏쳕褳뚇�騴茍闅踠蘍�ﶞ젓袜�鸎퇖혱鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟蜜싇锽蜒粒輧햜褞�꓉졑�ﮟ踈�딅죕鸷뚗�鐠ﾐ茛�鹿쮆騎�ꐶﶇ輐芄흢頔�鐠릃蔞謡딙�輡젉袜�蔑�鈵릔蔞錡큟�뢖號훏蠷ﮇ謏�长ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟鼉�霻襐헉踍謒鈿뚝�踦蘔쯃顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟蔏폅輷ﲀ頜闃鐱쮞謐謡젙袜�頜�顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟舎쫇鼷蜒췹霢딙�꓉졑췞혢漢鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟鼅闖锻蘍�젅袜�蘉훏혹騢ퟔ航껑왍貄鈰鈒�輍�輍連젘袜�謚췂輾蜒쯹鸢鸢헏�졑죓鐾릗頔쯹鸢鸢헏�졑쫇餳鼉폔顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟頜�脏�蘍�젅袜�謙퓅踽릗蔞謡딙�輡젉袜�鼉�西쮆騎�ꐶﶇ輐芄흢頒쳈鸠릋蔞謡딙�輡젉袜�餉죓鐾襐謧ﮟ踜헹锻껑왍풄輷蘍�ﮐ鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟輕퓊錡윘ퟅ혿쒲윔粒輧햜褞�꓉졑죓鐾蠐�怜鈜쯹鸢큟钖鱰茋첋ꐤ蔉�輏쳈셰룃蝟�騻ﶕ輏�헞茭謡딙퇒鸿껑왍쮄锷踔�蔏쇞셰룃饟�鼷ﶕ輑闕鸼쮇騎�ꐶﶇ輐芄흢輎쯔褶윘ퟅꐿ輘鸠頜髒쭨뛟騈퟊鼳윓ퟅꐿ鈒髟쭨뛟茋�阽윜컒蠍踘쫹蠷鸏芄흢騜�혧윉혻햬鸈柳頱젅袜�餟�혠ﮐ딐�輘髂쭨뛟蜔�ﾐ葐쳃阍餢�鼷껑왍풄锻赐踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢舚闉輡蔏쇞셰룃蝟�騻ﶕ輏�怜鈜쯹鸢큟钖饰蜔�혷ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鸾脞죇蠽襐褢전袜�輘쇂錡윘ퟅ혿쒲윔粒輧햜褞췥褠殺젉袜�蘅�蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�蔑�驿쮐頍색�졑쫂謽윖ퟒ먍ꬒ�萘髒쭨뛟騈퟊鼳輑�輘鈦큟钖鑰릘鼏粒輧햜褞�꓉졑췕鐾襐헉먍ꬒ�뚋�錡윘훉鈾衐싏먍ꬒ�萘髒쭨뛟茋�蠽踘삋脫햬鸈柳頱젅袜�蠐闇账蔏쇞셰룃蹟ퟔ餢襐헉蠍ﮛ젊�霳졑�騵﫞윇ꑿ蔑�阍漢큟钖陰윜싈빿릦鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟輐�鹐褢전袜�递ퟒ长ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�襡윍ퟅꐿ鈒髟쭨뛟蔐�贻릋蔞謡딙�輡젉袜�虉�漢蔛헹茳輍�셰룃鉟퇂逡딇탕谽껑講쯊휷�閑鐱쮞頍색�졑퓀蠳鹐謡딙퇒鸿껑왍첄褧ﮑ騈퟊鼳蜒粒輧햜褞�꓉졑�騠ﶕ輑�딅죕鸷뚗�舿頒闃鐦輍�輍連젘袜�謚�騦蜒헹茳輍�셰룃顟�踰ﾝ領횋輷輍�褍謉쳔셰룃齟闖鹦윏쫉ꐵ딅죕鸷뚗�騡輐�ꐳ輘鸠頜髒쭨뛟鼉�騴릁蔞踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢蘔闃錡윘ퟒꐢ蔑�阍漢큟钖鵰윘탕褳릖蔉謧ﮟ踜헹茳껑왍킄輻ﶕ輑횋輷蘍�ﶞ젓袜�谉퓏혷딉죓鐾蜢샇셰룃饟훉鴻餘�蔏쇞셰룃蕟ퟄ阽蜒죹鐠큟钖靰鸜톋ꐶ輘鈦큟钖走騎쳉长餢�鼷餘�껑왍춄霢谙퓏혷餢ퟎ�蘜��輑�혽딉췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖遰��輍�輍連젘袜�餉�혠餢�鼷餘�껑왍춄霢蠙쫓輡蜒헹茳輍�셰룃鵟�霻鵐錡큟�뢖荟�鈤葐쳃먍ꬒ�萘髒쭨뛟輐�ﮟ踜�鈒髟쭨뛟윌쯁蠍ﮛ젊천踠뢖鱟탕褳릖鼘粒輧햜褞�꓉졑�謿ﶕ輑闕鸼쮇騈퟊鼳怜萔芄흢蜘�霻葐쳃踍謒騿뚋�錡蜘�혡ﮐ딐췧鐦ꜞ샇셰룃襟�ﲀ頜闃頱輍�輍連젘袜�蘔쯃鉿쮜頍색�졑ퟕ週ﲀ頜闃鐱쮞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍햄鰷윍�ꐦ輘鸠頜髒쭨뛟騈퟊鼳蜒춋ꐳ딅죕鸷뚗�蠪輏�輘鈦큟钖蹰謒闂鐱릞謈쯹鸢頢쯃騦큟钖顰驐踓ﮇ褼茳껑왍햄鰷ꂒ騈�햬鸈柳頱頏훃�졑탕褳릖逜쯹鸢頢쯃騦큟钖鍰領퇀鸾ﲀ頜闃鐱쮞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍힄锥鼒闂褽쮔騎�ꐶﶇ輐芄흢蘔쳃輧蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�茍�霻謕�长餢ퟎ�蘜��茍�輳葐쳃멿ﶣ땐�輘髂쭨뛟謚ퟋ鈤윒ퟅꐿ鈒髟쭨뛟謎�鈴虐훏ꐹ蔑�阍漢큟钖衰谘퓏혷ﶟ脓췹霢딙�꓉졑탌餷윚�ꐦﲀ鴒芄騴옘첄鐽ﶕ輑�햬鸈柳頱頏훃�졑죓鐾茛�譿쮟騎�ꐶﶇ輐芄흢蘔쯃鵿쮞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍�鐽頉�ﮐ딐탕谽껑講쯊휷錍췉陿쮖騎�ꐶ鸎쫇�졑죓衠謘闋鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢﯑萊퓅踽릗頒褢전袜�蔉ퟄ혪ﮐ딐�輘髂쭨뛟謞�褻릟謚퓊褷쮊謐謡젙袜�騈퟊鼳逄헹茳輍�셰룃齟죖輻蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�蘔틃顿쮉騎�ꐶ鸎쫇�졑헏鰳褘�혷ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃荟�蔞�顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟輕퓊謧ﮟ踜�輍�輍連젘袜�餉�﫞鸘쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟顎췄혢ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃�謧蜒췹霢딙�꓉졑ퟕ週ﲀ頜闃鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢蘔闃錡윘ퟒꐢ鈒髟쭨뛟萅開鸵蠟�顿릜蘔죹鐠큟钖蹰謒쯂豿쮀騎�ꐶﶇ輐芄흢頒탈餧蜒죹鐠큟钖蹰릁錑삋脫蘍�ﶞ젓袜�虐闟航쮉騈퟊鼳怜鈜芄흢騒�鈪릟蔞錡큟�뢖齟�霻릖蔐퇄蠍ﮛ젊�霳졑새鐾襐헉阍餢�鼷껑왍쪄謳謚ퟒ혠딉�輘髂쭨뛟贏ퟎ衿쮇謐謡젙袜�鰘�长鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟舉컃鼻﫞鸘췹霢딙�꓉졑훇贳윎ퟅꐿ蔉�큟钖鵰�ퟁ长鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟茛�鱦릜輓謧ﮟ踜헹茳껑왍캄鼻ﮖ輐�쮅舎쿉셰餑铃齰ﮁ蠍색顿列蜢샇蠍踘芄흢﷑贐�蜒쯹鸢頢쯃騦큟钖轰茋�餽鹐謡딙�輡젉袜�蔑�锻릔茎�먍ꬒ�萘髒쭨뛟騈퟊혶ﮚ鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟騈퟊혶ﮚ鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟頙죉鐰릋蔞闋ꬓ릚餢�鼷蜔髃쭨뛟茋퓂騽릗輓謧ﮟ踜헹锻껑왍캄鼻ﮟ踜횋輷蘍�젅袜�茋쪋ꐧﲀ鴒芄騴옘彩鈳蘾췉ꐶ輘鈦큟钖饰鼜퓖騽襐헉먍ꬒ�萘髒쭨뛟茋�襐褢전袜�騍쯟騢襐헉졿꓃꠰踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢﯑贒쇊鉿쮜鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍�蠽鹐踓ﮇ褼茳껑왍�鴪윘췔먍ꬒ�萘髒쭨뛟茛�驿쮟鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍�딄죕鸷쮗輏쳕褳뚇�錦練踘�贜闃鐱쮞頍색�졑훏鐶ﲀ頜쯃顿列騢ퟔ航껑왍�蠳謕�顿릉먼闏먍ꬒ�萘髒쭨뛟騈풋騽릗蔔죹鐠큟钖蹰謒�ﮐ딐탕谽껑講쯊휷謓�혠漣ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�謧ﮟ踜ퟄ혫ﮐ윐뉠릡ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鈨蘔闃鐱쮞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍�褻蔏闖鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢騈퟊鼳吏딘췧鐦ꜞ샇셰룃豟퓏蠷脏좋ꐾ輘鈦큟钖衰漣鼜闖鐱햬鸈柳頱젅袜�鼙闖鐻蔏쇞셰룃蝟틓鐡頒�蔑�阍漢큟钖陰ﺆ蔎�딇죓鐾蜢샇셰룃葟쳃혧ꭐ퇶ꑿ딅죕鸷뚗�踺蘔쯃譿쮄騎�ꐶﶇ輐芄흢輍�蹦릃蔞褢전袜�蔍闋鈾餢�鼷蜔髃쭨뛟谎탕褳릖輎죹鐠큟钖齰騒쫉혼ﮐ蜢샇蠍踘芄흢鸔쳕褷딇쫖茽뚊�홥葐쳃먍ꬒ�萘髒쭨뛟騈ퟂ锥딇�輘髂쭨뛟餈쫃頡流襐헉蠍踘쳹阻뚖�鐫茛�輡윘ퟅꐿ蔉�輏쳈셰룃號쳏霦鸄闃鸼쮇鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍춄쬢맋輓踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢﯑輍�鈠襐헉赿링蜢샇蠍踘芄흢餜쯒騺襐關ꬓ릚騢ퟔ航껑왍쪄謳茋�혽ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�谡谉퓏혷ﮐ餢�鼷餘�껑왍슄鈻ﶕ輑�蔏쇞셰룃蹟훑謧蜒쯹鸢頢쯃騦큟钖走蘞췉혶ﮐ餢�鼷餘�껑왍�褻꓆襐褢전袜�踏퟊鼳蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�輟췂霢윙ퟅꐿ蔉�큟钖豰茑쳌혽餢ퟎ�蘜��輏헇錱錏�蔏쇞셰룃饟�蠘�輍�褍謉쳔셰룃饟�舉쯉혦ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�謧ﮟ踜�쮜頍색�졑헏혪ﮇ餢�鼷餘�껑왍캄贷﷞딒탕谽껑講쯊휷萜�襐헉蠍踘쳹阻뚖�霡鰖�顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟蘎�襐헉踍謒騿뚋�謧ﮟ踜�蜒죹鐠큟钖蹰謒ퟂ騼襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢蔕ퟒ혡ﮔ贒�顿列餢ퟎ�蘜��踒�谽릝頒踓ﮇ褼茳껑왍�蠽鹐錡큟�뢖豟퓏輷輑�蔏쇞셰룃聟�褴襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢﯑輍�鈠襐헉赿링ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟錘쯃鈴윎ퟅꐿ輘鈦큟钖鱰蘔闃鐻怜鈜쯹鸢큟钖陰蔏�蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�鼜퓖騽릗輓謡딙퇒鸿껑왍삄謧﷞딓쫖茽뚊�鸨ﮁ舎쫇혷鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟輇ퟔ錡윘�踍謒騿뚋�謧ﮟ踜�ꐷ輘鈦큟钖走蔑闞鸿햬鸈柳頱젅袜�蔛�顿쮐舎쿉셰餑铃腰茛�长鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟謇�霻릖輓謧ﮟ踜헹茳껑왍톄輼蘍�딉췧鐦ꜞ샇셰룃衟쳏輡襐踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢萜췍霢윙ퟅꐿﲀ鴒芄騴옘좄茻ﮁ鸈闃鐱쮞騎�ꐶ鸎쫇�졑퇁霠ﲀ頜闃鐠輍�輍連젘袜�鰉闏账輍�輍連젘袜�鰜�혡ﮐ딐�輘髂쭨뛟茛�혠딉�輘髂쭨뛟蠙�혷윚袕뙢릱騢ퟔ航껑왍캄鼻ﮟ윅�蠍踘쫹蠷鸏芄흢蘔쳃霽漢윖ퟅꐿﲀ鴒芄騴옘�餿騈퟊鼳蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟騈퟊鼳윏ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖蹰謒쫂褳蜒췹霢딙�꓉졑퇐鸶릜茎후輷딈죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鸡蘛闟鐱쮞騎�ꐶ鸎쫇�졑�萒闒锽ﶟ輓헹茳輍�셰룃饟�蘍�餢�鼷餘�껑왍�霻踞闈鸼쮇鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍�贽蝐謧ﮟ踜헹锻껑왍�贽蝐謧ﮟ踜헹茳껑왍캄錡윘ퟏ蠍ﮛ젊�霳졑�蔑�혡ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃齟퓖騷蜒헹茳輍�셰룃赟闃輦怜鈜쯹鸢큟钖衰谙쇊顿列餢�鼷蜔髃쭨뛟騎�贶蔘횋輷蔏쇞셰룃齟퓖騽윏ퟅꐿ딅죕鸷뚗�鐫騈퟊鼳蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟鼐췊혢﶑딇�輘髂쭨뛟鴙췈혢ﮐ딐쫖茽뚊�鸼謕�顿쮉騎�ꐶ鸎쫇�졑훇褶ﶜ舙쯉혦蜢샇蠍踘芄흢領죟騾릊蔞헹茳輍�셰룃豟퓏蠷脏좋ꐾ輘鸠頜髒쭨뛟舎쫇鈷輚톋ꐼ蔉�큟钖豰褈틇霢ﾚ윔퓖蠍ﮛ젊�霳졑퇐鐤딅췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖豰謕�陿쮖謐謡젙袜�蔑�혪ﶟ脓헹茳輍�셰룃豟퓏輷輑�怜鈜쯹鸢큟钖饰蔍훔혽ﮐ딐�輘髂쭨뛟舎쫇혷ﶟ脓闕鈰쮉舎쿉셰輈骊鐽위ퟏ蠍踘쫹蠷鸏芄흢餘�霻襐헉蠍踘쳹阻뚖�錡騘�ﯞ贏쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟謏�鈴葐쳃蠍踘쫹蠷鸏芄흢踔죓轿쮅謐謡젙袜�輑�위ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖鵰谘�襐헉踍謒騿뚋�謧ﮟ踜�ﮐ딐쫖茽뚊�鐢嬨茛�顿릉먼闏먍ꬒ�뚋�鈦蔑�长ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟講쳕霢鹐謡딙퇒鸿껑왍횄鐴茉훉长餢ퟎ�蘜��踚퇔鸤﫞鸘粒輧햜褞�꓉졑헏踵릁蔞騿쮋騎��졑퇐踶릃蔔췹霢딙퇋�졑퇐踶릃蔔췹霢딙�꓉졑퇐霶윙�ꐦﲀ鴒芄騴옘�連贜闃脱怜鈜쯹鸢큟钖衰踘퇔鸤蜒쯹鸢頢쯃騦큟钖豰舎쫇혷餢�鼷蜔髃쭨뛟騈퟊鼳ﮑ위ퟅ혿햰땐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖镰谜퓏혷ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃鱟�鈨딋탕谽껑講쯊휷六贘闇脼햬鸈柳頱젅袜�谙퓏혷ﮐ딐췧鐦ꜞ샇셰룃蹟쫄鸷딒죕鸷쮗茉�셰룃鹟�鈤蠒�轿쮜頍색�졑탕褳漢蜚쯇鸦릁蔞謡딙�輡젉袜�頚�딉죕鸷쮗茉�셰룃饟퇂鸾릙逞曆鈂쯞謐謡젙袜�茛�鉿쮀鼼ퟒ頓�芄흢萔췟霢윙ퟅꐿ딅죕鸷뚗�鸺蘍�딉죕鸷쮗輏쳕褳뚇�輡蜜첋ꐼ蔉�큟钖走蔘쮋餻윉췔踍謒鈿뚝�鈤윒퇕锰顐謧ﮟ踜헹茳껑왍쾄踷릃蔞톋ꐾ蔉�輏쳈셰룃豟퓏锷輎�輍�輍連젘袜�輚퇀鸾릀輓謡딙퇒鸿껑왍풄輷謖ퟖ輡릒逞쯹鸢頢쯃騦큟钖襰릔蔉쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟蔕�릗蔞謡딙퇒鸿껑왍춄霢頙쿇顿列餢ퟎ�蘜��輘闂鐶彩蕐�蠍踘쫹蠷鸏芄흢蘔�릖蔉헹茳輍�셰룃齟퓗騽릗蔞謡딙퇒鸿껑왍쮄鐿踘쪋頽鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟蜎퟉鸨릗蔏폅ꐡ蔑�阍큟钖走蔘죕鸷릗錅錡큟�뢖饟쫒騷襐謡딙�輡젉袜�輑훏鈴ﶝ錉�蔕髑鵨輎骊踺﶑윞ퟅꐿ輘鈦큟钖鑰踓퇔鸤蜒캋홠蔕髑鵨輎骊霧茜�顿列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�騡輐�ꐳ鈒髟쭨뛟輙퇕謧ﮟ踜�蔉�큟钖齰茘퟊鼳蜒췹霢딙퇋�졑�謒闂鐱쮞騈퟊鼳怜鈜芄흢須죉踷릃蔞踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢ꋑ��列騢ퟔ航껑왍캄贻릜鈎죹鐠큟钖蹰謏�荿ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�踾ﾐ餄�﫞鸘曆鈂쯞頍색�졑퇀鸾릁輓踓ﮇ褼茳껑왍캄褻蔉�ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖陰頙죉轿쮜騎�ꐶﶇ輐芄흢蠈�褳蜒粒輧햜褞�꓉졑�騠ﶕ輑關鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢餘�霻襐헉謍ﮁ錅芄흢蘔쯃鐦鹐錡큟�뢖񧻜霻릖輓錡큟�뢖艟쫃踽謒闂鐱쮞頍색�졑�錡윘�阍餢�鼷껑왍�褰蕐�踍謒鈿뚝�餶윘쫉ꐵ蔑�阍큟钖蹰謒闂鐱쮞舎쿉셰輈骊霱餖퓀혫ﮐ딐췧鐦ꜞ샇셰룃襟퟊鼧ﶅ輙闉账蔏쇞셰룃豟�﶑윉�ﮁ錅芄흢領�霻릖蔞쯹鸢頢쯃騦큟钖艰谏퓏霷漢윖ퟅꐿ蔉�큟钖鵰領횋輷輍�褍謉쳔셰룃鱟�鐦ﮗ襐헉蠍ﮛ젊�霳졑ퟁ鈤릗輐粒輧햜褞췥褠殺젉袜�윜퓖먍ꬒ�萘髒쭨뛟�펐혰ﮐ딐�輘髂쭨뛟騈퟊鼳葐쳃꡿�탕谽껑講쯊휷递죓鐾襐헉阍餢�鼷껑왍힄鸢茏�顿列餢�鼷餘�껑왍캄褷謑闟鐱蔕髑鵨輎骊鸡騎�ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖蹰謒퓂茧蜒粒輧햜褞�꓉졑퓓褦謕�长餢�鼷蜔髃쭨뛟踜퓀혳ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟茙�輱蔑�长ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟茊폅鼷鼒闂鐻怜鈜쯹鸢큟钖豰ﾚ谔쫉鈦릜蔞謡딙퇒鸿껑왍쮄騺蔐쯂顿列餢�鼷餘�껑왍햄켢蔑�顿列ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟騐풒騽릗萔ퟀ踍謒鈿뚝�謿謒闂锻ﮕ鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟謎�謧딒탕谽껑講쯊휷蘍�襐헉阍餢�鼷껑왍솄贫딒죕鸷쮗茉�셰룃鱟죓轿쮜鼼ퟒ頓�芄흢謕�鈡릋蔞褢전袜�蔑�褢領횋輷蔏쇞셰룃齟퓖騽ﮗ輞훇顿列餢�鼷餘�껑왍햄蠫謘闋鐦蔕髑鵨輎骊謧ﮇ謊�ﮐ딐�輘髂쭨뛟蔚춒혢ﮐ딐쫖茽뚊�鈴頞죟혦餢ퟎ�鼏铃饰茖闈鸼쮇謐謡젙袜�谘퓏혷餢ퟎ�蘜��輑ퟀ혪ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟鼉�輚ퟎ輡蜒췹霢딙퇋�졑췒餠ﶜ謐�鐺襐헉踍謒騿뚋�茷茟闒鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢鸅�蜒췹霢딙�꓉졑훉鼷ﶁ輋풋贻릖蔞錡큟�뢖񧻜霻릖輓踓ﮇ褼茳껑왍�ﶕ輑闕鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢蘍�릑蔞踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢蔕쳔혷餢ퟎ�鼏铃走蔘�ﶞ윏�ꐦ輘鈦큟钖镰蔏퇄혦딉췧鐦ꜞ샇셰룃蝟컟혻ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�謧ﮟ踜ퟄ혫ﮐ윐뉠릡餢�鼷蜔髃쭨뛟謉컜鼻릀蔞踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢鸄쫃轿쮅騎�ꐶﶇ輐芄흢蘔闃謧ﮟ踜횋輷蔏쇞셰룃顟죇鼻萒闃鐱쮞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍톄鰿茅�輍�輍連젘袜�通�餢ퟎ�蘜��蔑�혪ﶟ脓粒輧햜褞췥褠殺젉袜�위쯁蠍ﮛ젊천踠뢖鱟쫏蠧萜튋輽ﶇ蕐�蠍踘쳹阻뚖�騠ﶃ贙쳇褽﫞鸘曆鈂쯞騎�ꐶﶇ輐芄흢踔췄霾蜒췹霢딙퇋�졑퇐餶윑ퟅꐿ蔑�阍큟钖轰褔�蔑�顿列餢�鼷蜔髃쭨뛟鈒�襐헉蠍踘쳹阻뚖�鐺윏ퟅ먍ꬒ�萘髒쭨뛟饉�릗蔞踓ﮇ褼茳껑왍첄謽茅闊鐱쮞謐謡젙袜�萒퇀鸾蜒췹霢딙퇋�졑훇锽ﶕ輑�蘍�젅袜�輏헇鈥葐쳃먍ꬒ�뚋�鸿ﶗ谜쫏혷ﮐ윐�혰햬鸈柳頱젅袜�蔑�騠름蔞謡딙�輡젉袜�踓퇐혶ﮐ딐�輘髂쭨뛟茛�褶輍闔鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢蘔�鐠領�蘍�젅袜�蘘�ﮐ딐탕谽껑講쯊휷鰍�顿쮜鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍쮄騺蕐퓈锻릖蔉粒輧햜褞췥褠殺젉袜�顐謡딙�輡젉袜�茍쯂褦윐ퟅ蠍踘쳹阻뚖�蠤輏톋ꐽ蔉�큟钖陰蔉�轿쮜頍색�졑퇀鸾蘍�餢�鼷餘�껑왍햄蠫謘闋鐦輍�輍連젘袜�虐�ﮚꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鐢嬨茛�顿쮉騎�ꐶ鸎쫇�졑죓鐾頟�蔏쇞셰룃驟�﷞谓騿쮋騎��졑헏蠵ﶃ輞�輍�褍謉쳔셰룃豟�릋鰉쯹鸢鸢헏�졑�蘔쯃顿列騢ퟔ航껑왍�딄쫖茽뚊�謧ﮟ踜췄脨딞췧鐦ꜞ샇셰룃饟쫒騷릞茖퇑蠍踘쳹阻뚖�騶茛�顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟謙�襐헉踍謒騿뚋�阷鼙퓖騽릗蔞踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢謕퇔鰼鸎쫃顿列餢ퟎ�蘜��輑ퟋ鸼릊蔞闋踗ﮁ輍踓ﮇ褼茳껑왍�鴽윘ퟏ蠍ﮛ젊�霳졑�騵蔑�顿쮉鼼ퟒ頓�芄흢췑萜�혪ﶷ脎쯹鸢頢쯃騦큟钖靰鸓퓃頷贏쫃顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟茑훃鸦舞쫇鸵릁蔞謧ﮟ踜헹茳껑왍캄鼻ﶉ鹐踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢脔췏霢윙ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖豰ﾚ鼔퓖騽릗蔞謧ﮟ踜헹茳껑왍쮄褦褐퟊鼧딈탕谽껑講쯊휷ꗑ茛탅鸻릁蔞闋鸥�ꑿ딅죕鸷뚗�騠錉횋輷蔕髑鵨輎骊謧ﮟ踜훏혵ﶀ載쯹鸢鸢헏�졑�ﶕ輑풋锻쮘騎�ꐶ鸎쫇�졑ퟎ輡蜔�혷ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃赟퟉鱿쮟鼼ퟒ頓�芄흢踔퓅踽릗蔞쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟謊�鱐踓ﮇ褼茳껑왍�霻謍�顿列餢�鼷餘�껑왍솄踽褉闎褽쮔騎�ꐶ鸎쫇�졑쯐騺轐踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢﷑贐ퟔ週﫞鸘쯹鸢頢쯃騦큟钖襰ﮚ騈퟊鼳蜒粒輧햜褞�꓉졑�릖頒闁쭡�쯹鸢鸢헏�졑�騵ﮟ踜�蔑�阍漢큟钖陰蘜�ﮐ鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟蔖�霻릖蔞踓ﮇ褼茳껑왍좄鈠舎쫇혷餢ퟎ�蘜��輑춋혢딚�輘髂쭨뛟騈퟊鼳ﮚ윓ퟅꐿﲀ鴒芄騴옘�阳蔏쳈鑿萔謡딙퇒鸿껑왍첄騠漢茟闒鐱릞꘳謡딙퇒鸿껑왍슄謧ﮟ踜좋ꐥ輘鈦큟钖衰ﶃ錖죓顿列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�踦蠒쳏长餢�鼷蜔髃쭨뛟騈퟊鼳ﮛ餈闃鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢萈쯃鐱襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢鸘�윏ퟅꐿ蔉�큟钖鉰餔�ﯞ贏쯹鸢鸢헏�졑죓鐾蔟闟鐱릞렴褢전袜�輑탕褳릖蔏粒輧햜褞췥褠殺젉袜�頜闃锽ﶟ輓첋ꐽﲀ鴒芄騴옘�霻謍�譿쮟頍색�졑췐鸶릜輓騿쮋騎��졑ퟅ锠ﶕ輑�蔏쇞셰룃轟�蔑�顿列蜢샇蠍踘芄흢蘍�襐헉먍ꬒ�萘髒쭨뛟騈퟊鼳읉ퟅꐿ鈒髟쭨뛟騈쫃혳ﮐ鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟騈쫃혳ﮐ鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟騌�쮀舎쿉셰餑铃驰ﮝ谓퓏蠷蜒죹鐠큟钖썰릜輘粒輧햜褞췥褠殺젉袜�蔑�鼷﫞鸘헹茳輍�셰룃鹟헏霷윙�ꐦﲀ鴒芄騴옘첄脳ﶅ餙�輍�輍連젘袜�褔퇎褷蜒쯹鸢頢쯃騦큟钖議ﮛ蔉췄週襐헉먍ꬒ�萘髒쭨뛟頍�霻襐헉踍謒鈿뚝�褢蘔쯃顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟頙�ﾒ餘��괰踓ﮇ褼茳껑왍캄鼻윜�ꐦ輘鈦큟钖蹰頒ퟂ锥逄粒輧햜褞�꓉졑탕褳萔闍鈾蘍�ﶞ젓袜�頜퓃锻릘茑췹霢딙�꓉졑퇋霪餙�輍�輍連젘袜�茏�顿列蜢샇蠍踘芄흢ꃑ錎�列ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟蔑�轿쮜鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍햄蠫謘闋騾蔕髑鵨輎骊謧騒첒謽﫞鸘헹茳輍�셰룃鱟�鐷謚첋ꐤ輘鈦큟钖陰ﶒ윑췔赿蔘謡딙�輡젉袜�蔑�혨딚�輘髂쭨뛟踕퇐혶餢�鼷蜔髃쭨뛟贏첋ꐽ鈒髟쭨뛟騈첋謽騒횋輷蔕髑鵨輎骊鈰릝輚粒輧햜褞�꓉졑췌輡蔑�鉿쮜舎쿉셰餑铃衰謕�衿쮖鼼ퟒ頓�芄흢六鈜퇀鸾딒쫖茽뚊�鈤鸜횋輷蘍�ﶞ젓袜�餙쳇长鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟褋훂鉿쮜頍색�졑췒鸼딖�輘髂쭨뛟蔐폈鴻餘�햬鸈柳頱頏훃�졑폕阫윜ퟅꐿ輘鸠頜髒쭨뛟蔓�襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢錓�ꐡ輘鸠頜髒쭨뛟鼉�輚ퟎ輡蜒쯹鸢頢쯃騦큟钖衰輏ퟋ蠶蜒죹鐠큟钖衰ﮇ輏퇀鸾위ퟅꐿ輘鈦큟钖조蘔闃鸼쮇鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍춄霢輙闂鸼쮇騎�ꐶﶇ輐芄흢騜�鈴舎쫇혷딉죓鐾蜢훏셰룃顟죇鼻ﶕ輑탕褳릖輓謧ﮟ踜헹茳껑왍첄褷蘔싃顿列騢ퟔ航껑왍�ﶕ輑�햬鸈柳頱젅袜�萏퇀鸾딇죓鐾蜢훏셰룃驟쫉鴼윘싅踍謒騿뚋�謡谄퓏혷ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃豟퓏蠷﷞딐죕鸷쮗茉�셰룃襟퇊週蘍�ﮐ騢ퟔ航껑왍킄霧謕�顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟鼕폊錡윘ퟅꐿ蔑�阍큟钖鍰鼑퓖騽릗蔞踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢鸔풋ꐫ蔑�阍漢큟钖饰虐謧ﮟ踜헹茳껑왍�蠻릘謄�茷蜒죹鐠큟钖鍰茑폈顿쮐騈퟊鼳怜萔芄흢ﳑ鸒퇊逼딞죓鐾蜢샇셰룃轟闞鐾襐헉蠍踘쳹阻뚖�鈤윒쳒阍餢�鼷껑왍첄鸺ﶕ輑햋ꐷ蔉�輏쳈셰룃齟퓖騽錒�쇞윶쯹鸢鸢헏�졑죓콿領힋鰠햬鸈柳頱頏훃�졑퇀鸾餔�蘍�ﶞ젓袜�輑�蜒췹霢딙�꓉졑쫂謽謚�輍�輍連젘袜�頉퇇鰿蜒췹霢딙퇋�졑퓓褦ﶒ贐�蘍�젅袜�頜샃鈤릗蔞謡딙퇒鸿껑왍춄霢襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢蘔쯃譿쮄謐謡젙袜�谒퓏蠷蜒헹茳輍�셰룃鉟죓鉿릝蜔闁먍ꬒ�萘髒쭨뛟鼋闖鐦輍�褍謉쳔셰룃豟퓏阷ﶒ윑ퟅꐿ輘鈦큟钖走蔑�顿列餢�鼷餘�껑왍춄霼連鸔�鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟萈퇊鈿릇蔞톋ꐾ蔑�阍큟钖齰褘췒霢윙�ꐦ딅죕鸷뚗�鈶鸞죓鐾葐쳃謍ﮁ錅芄흢踔�쮅頍색�졑�ﶃ윞췔謍ﮁ錅芄흢萔�ꐷ딅죕鸷뚗�霧餜�﫞鸘죹鐠큟钖챰윍�ꐦ鈒髟쭨뛟騈퟊鼳ﮑ위ퟅ혿�땐탕谽껑講쯊휷餈�霻릖輓踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢蘍�饐쳏ꐷ딅죕鸷뚗�謧ﮊ윈�阍餢�鼷껑왍첄阷蘔쯃长餢�鼷餘�껑왍풄鈻ﶅ輙闉鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢﷑謐�鸶ﮐ輙�蔏쇞셰룃鱟�謧﷞딒�輘髂쭨뛟騈퟊鼳읉쫉ꐵ輘鸠頜髒쭨뛟鸎�阳輍�햬鸈柳頱頏훃�졑퇁霠ﲀ頜闃鐠輍�褍謉쳔셰룃轟쯇霫漢逖횋輷輍�褍謉쳔셰룃赟컉鼻딒탕谽껑講쯊휷蔓�霻襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢六蔘퓅踽릗鸍헹茳輍�셰룃�錱윏ퟅꐿ輘鈦큟钖衰踘쯟騺襐헉멿ﶣ땐탕谽껑講쯊휷鸜탅锻릔萋粒輧햜褞췥褠殺젉袜�須퇀鸾ﶟ脓�蔏쇞셰룃饟죓褷ﶅ輙闉账蔏쇞셰룃蹟쳇輳襐謡딙�輡젉袜�蘔췟霢餙횋輷蔏쇞셰룃齟쇖踽吏딘죕鸷쮗茉�셰룃豟퟊鸠蘔闃鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢蘔퓃騽릗蔔췹霢딙퇋�졑퇀鸾ﮟ踜톋ꐽ蔑�阍큟钖蹰謒퓂茧蜒죹鐠큟钖議領�릛鴍쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟騈퟊鼳ﮑ위ퟅ혿�ꍏ间蠍踘쫹蠷鸏芄흢﷑鈐첋ꐽ딅죕鸷뚗�踦褎퟉혢ﮐ딐�輘髂쭨뛟饉�릗蔞闋ꬓ릚餢�鼷蜔髃쭨뛟謞쯒騺葐쳃謍ﮁ錅芄흢驉�輘鸠頜髒쭨뛟鈘풋騽릗蔞謡딙�輡젉袜�鸎퇖혱餢�鼷蜔髃쭨뛟茎�褶윘ퟅꐿ蔉�큟钖蹰謒�吏딘탕谽껑講쯊휷﷑贐�혥ﮐ딐탕谽껑講쯊휷蔖폓鈼ﮇ襐褢전袜�蔑�餰딒�輘髂쭨뛟鼗�蠘색顿列餢ퟎ�蘜��褔퇎褷蜒쾋餷쯞鼼ퟒ頓�芄흢蘔헃锽襐헉멿ﶀ윜쯹鸢頢쯃騦큟钖蹰ꒃ읊�蠍ﮛ젊�霳졑탕褳謑�鑿ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�踦蘔쯃顿列餢�鼷蜔髃쭨뛟蘛쯇茺딋탕谽껑講쯊휷謕�혶ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃鉟죓鉿쮝騎�ꐶﶇ輐芄흢頉�윘ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖衰謘쳋謳릖蔞謧ﮟ踜헹茳껑왍춄霢谙퓏혷ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�褳輋췒造蜒쯹鸢鸢헏�졑죓鸾릒蔞踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢謕�鑿萔闃鈰쮉頍색�졑퇂逡￞頜퓃騻蔏쯹鸢頢쯃騦큟钖襰谘퓏혷딉췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖鵰舎闞账錏쳖ꑿ蔑�阍漢큟钖鵰舎闞账錏쳖ꑿ蔑�阍큟钖蹰踒톋ꐽ딅죕鸷뚗�鸾騈퟊鼳딒죕鸷쮗茉�셰룃齟퓖騽鸄闃鐱쮞舎쿉셰餑铃鵰鼘췖혢ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鸼鹐闐ꬓ릚餢�鼷餘�껑왍쪄謳윈�혦쒲윔粒輧햜褞췥褠殺젉袜�鰘�鐷鼑謡딙�輡젉袜�蘔틃顿릉먼闏蠍ﮛ젊�霳졑싉鴽餘�蔏쇞셰룃齟퓖騽ﶗ萒�輍�褍謉쳔셰룃蹟쫄鸷ﯞ贏讋쭢횾땐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�霱餙�딒쫖茽뚊�謧謒闂鐻햬鸈柳頱젅袜�頜쫃謷릜蔞謡딙�輡젉袜�蜒폏鄧윑�踡蘟闃阍餢�鼷껑왍�鐽딑죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鐿ﲀ舜�萔騿쮋騎��졑ퟎ霦漢윖�ﮛ젊�霳졑�릞蔞錡큟�뢖遟�鈴윎ퟂ锥ﮟ踜粒輧햜褞�꓉졑�ﲀ頜闃脱怜鈜쯹鸢큟钖衰謘싋顿쮐鼼ퟒ頓�芄흢踔퓅踽릗蔞헹茳輍�셰룃齟論輡蜜�蔕髑鵨輎骊鈡頙컏혷ﮐ딐쫖茽뚊�騠蔑�顿列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�騶ﶞ謐�顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟謙퇋騿襐헉踍謒騿뚋�褵鸔탕褳릖蔞錡큟�뢖葟쳏鐠頜闃鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢ﻑ蜈ퟄ鈴蔟闞鐱쮞騎�ꐶ鸎쫇�졑�鐢ﶀ谉퓏蠷蜒췹霢딙퇋�졑�鐢ﶀ谉퓏蠷蜒췹霢딙�꓉졑�赐謧ﮟ踜헹锻껑왍쮄贳練윘�謒騿뚋�鸰餐힋鰠蘍�ﶞ젓袜�餇쯋鑿鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟茛�蹿謒闂鸼쮇騈퟊鼳怜萔芄흢蘔闃謧ﮟ踜횋輷蘍�젅袜�謚횋혨솶땐죕鸷쮗茉�셰룃豟퓏鄷ﾜ領횋輷蘍�ﶞ젓袜�輑ퟌ鸹릁輓謧ﮟ踜헹茳껑왍쮄騺譐錡큟�뢖赟헇贽蔘�햬鸈柳頱젅袜�蘉�딉쫖茽뚊�蠥謘闋鈤딒죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鐫ﺆ途關鐱쮞騎�ꐶ鸎쫇�졑ퟐ혷騢ퟔ航껑왍�霻謒闂锻ﮕ餢�鼷餘�껑왍좄頻鸜闃鐱쮞舎쿉셰餑铃走饐踓ﮇ褼茳껑왍춄鸡頙컏혷ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖齰ﶁ輋�鐽윘ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖齰ﶁ輋�鐽윘ퟅꐿ蔑�阍큟钖走윓ퟏ踍謒鈿뚝�頤流荐謧ﮟ踜헹茳껑왍�蝐퇇혾ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟輎췅鸠蔑�鹿쮆鼼ퟒ頓�芄흢頉�딞�輘髂쭨뛟騈퟊鼳漢윚ퟅꐿ蔉�輏쳈셰룃饟퇂鸾릙逞曆鈂쯞騈퟊鼳怜萔芄흢茙�호ꭐ퇶ꑿ蔑�阍큟钖陰煮茖퇀鸾릀蔞踓ﮇ褼茳껑왍�霻릖舎쫇혷ﮇ딍죕鸷쮗茉�셰룃艟쳏鈴葐쳃蠍踘쳹阻뚖�鸡騎�餢ퟎ�蘜��謘�逳襐헉뵿�踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢蘍�ﮟ踈좋鐠蘍�ﶞ젓袜�蔑�霱윙쫖ꐽ蔑�阍큟钖조騈�輍�褍謉쳔셰룃豟퓏頷襐헉먍ꬒ�萘髒쭨뛟謍�鴳餘�輍�褍謉쳔셰룃饟�霷蘍�ﮐ딐�輘髂쭨뛟蘞죏騥茕�顿列餢ퟎ�蘜��鼏쳕輽襐헉謍ﮁ錅芄흢蔑�鈤윒컒먍ꬒ�뚋�켧릃蔞粒輧햜褞췥褠殺젉袜�褊퟊鼧딒죓鐾蜢훏셰룃聟쿇霱윙ퟅ踍謒騿뚋�鸦茛�혡딉죕鸷쮗茉�셰룃齟�霻릖蔐퇄먍ꬒ�뚋�谶윍ퟅꐿﲀ鴒芄騴옘풄锻褈쯍顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟茑폈踰ﾐ윎ퟅꐿ蔑�阍큟钖鹰릋蔑�顿列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�謧ﮟ踜闅鐱쮞頍색�졑�力鸒ퟏ혼ﮐ딐쫖茽뚊�舺鈜횋輷햬鸈柳頱頏훃�졑죓鐾蝐錡큟�뢖蹟ퟂ锥ﮟ踜�햬鸈柳頱頏훃�졑쯞騺葐쳃蠍踘쫹蠷鸏芄흢鼚闓鸡怜鈜쯹鸢큟钖衰褈闎鐱怜鈜쯹鸢큟钖蹰ꒃ읅�ꐦ輘鸠頜髒쭨뛟鼘ퟔ錡윘췃먍ꬒ�萘髒쭨뛟謎�鈴虐훏ꐹ輘鈦큟钖襰谖퓏혷ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟蘛쯇餺襐謧ﮟ踜헹锻껑왍�騾ﲀ茟闒頱蘍�젅袜�餘�霻릖蘍헹茳輍�셰룃鱟�鼺﫞鸘죹鐠큟钖콰﶑蠚색顿列ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟蜔�襐헉먍ꬒ�뚋�謧ﮟ윙쫏먍ꬒ�뚋�霹ﾚ윏쫉ꐵ鈒髟쭨뛟茋�蠳릇蔞쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟茉�鐾葐쳃阍餢�鼷껑왍톄鰿茅�햬鸈柳頱頏훃�졑췒鸰윏ퟅꐿ딅죕鸷뚗�踠輟쪋ꐧ蔉�큟钖襰踔쳕锽릖蔞錡큟�뢖鵟쳃騠輛闔鐱쮞謐謡젙袜�谍퓏혷딉쫖茽뚊�鈤윔컒踍謒鈿뚝�鈤윔컒踍謒騿뚋�踺蘔쯃譿쮄謐謡젙袜�蘔쪋혧鼒闂蠍ﮛ젊�霳졑헏鰳褘�혷ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃�謧蜒쯹鸢鸢헏�졑�鈶頔闃鐱릞먼闏먍ꬒ�뚋�褧위쇞ꐨ輘鈦큟钖蹰謒�혤딚죓鐾蜢훏셰룃齟퓖騽윋쫉ꐵ蔑�阍큟钖衰踘퇀鸾릀輓踓ﮇ褼茳껑왍첄鸺ﶅ윙�ꐦ輘鈦큟钖鵰�ퟁ长餢�鼷蜔髃쭨뛟謉�鈴虐훏ꐹ딅죕鸷뚗�阻ﮔ鸈�혦ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖蹰蔕훐혳ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鈨餄�蜒헹茳輍�셰룃鵟싔頧ﺒ蘍폏혻騢ퟔ航껑왍킄蠽輗횋輷蔏쇞셰룃蝟퇇혾鱐�鐷쯞頍색�졑퇀鸾ﮞ輓闟鐱릞餼�鈒髟쭨뛟騈퟊鼳漢윚훉ꐷ蔑�阍漢큟钖蹰謒퇂鰼ﯞ輓췹霢딙�꓉졑죓輡윘�ꐦ輘鸠頜髒쭨뛟茛�騿襐헉먍ꬒ�萘髒쭨뛟脎헟鰻릒蔞謧ﮟ踜헹锻껑왍쮄船ﶞ謚�蘍�젅袜�蔑�餳襐踓ﮇ褼茳껑왍�襐헉蠍ﮛ젊�霳졑죓鐾릗蔔쯹鸢鸢헏�졑퇐霶윙�ꐦ輘鈦큟钖走蔘ퟍ轿쮜謐謡젙袜�萏퇀鸾윇�혰蔕髑鵨輎骊騡茛�靿漢딖탕谽껑講쯊휷六贘資謧蜒죹鐠큟钖鱰ﮜ윙ퟂ锥ﯞ贏죹鐠큟钖鵰舎闞鐦햬鸈柳頱젅袜�頜탃蠽릇鼘쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟錐쳕褽릖蔉粒輧햜褞�꓉졑퇈謢謍�顿列蜢샇蠍踘芄흢ﳑ騄쫃鈴舎쫇혷ﮐ딐탕谽껑講쯊휷六踘�윘ퟅꐿ輘鸠頜髒쭨뛟萈퇊鈿萒闃鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢蘓헏輻ﮉ輓�蘍�젅袜�謊闒鼻햬鸈柳頱젅袜�蘍�딇죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鈴윎헀踍謒鈿뚝�鈴윎헀踍謒騿뚋�鈹ﶄ읋ퟅꐿ蔉�큟钖陰윓ퟅꐿ輘鸠頜髒쭨뛟舎쫇霷漢윖퇊阍餢�鼷껑왍춄霢這힋鰠蔏쇞셰룃齟퓖騽鴜�蔏쇞셰룃譟쯍褦윐퇐鸶릜蔾컈褷릇ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�켥ﶕ輑闕航쮉騈퟊鼳怜萔芄흢豉퓏蠷逄췹霢딙�꓉졑췋蠸蔟闔脱輍�輍連젘袜�齉闖鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢�죓顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟踙쿊鑿鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟踙쿊鑿鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟頞싇蠫輏�蔉�큟钖荰ﲀ頜闃脱蔏쇞셰룃蕟ퟓ鉿쮜騎�ꐶ鸎쫇�졑�襐褢전袜�蔑�踺릑蘞�ﮁ錅芄흢𣏕鸘闓账輍�褍謉쳔셰룃鉟탕褳릖逞粒輧햜褞�꓉졑�鼼褜闃鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢萘쯂騢襐헉踍謒騿뚋�謡鰙�鐷﫞鸘췹霢딙퇋�졑죕鸷踔ퟃ长鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟茋췔輡蘜�蔕髑鵨輎骊踿鼔闖褽쮔謐謡젙袜�蔑�鸡襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢鰍쯇혦ﮐ딐쫖茽뚊�鈾ﲔ騉�딉쫖茽뚊�謧ﮕ踏쿉혼딇쫖茽뚊�頢ﮟ踈�輍�褍謉쳔셰룃蕟훑霱윙쫉ꐵ蔉�큟钖衰輏�鼼蜒헹茳輍�셰룃齟퓖騷蜒췹霢딙퇋�졑죓鸾릒蔞謧ﮟ踜헹茳껑왍쾄輷餓�혠ﮐ딐탕谽껑講쯊휷舎쫇혷딉�輘髂쭨뛟騈퟊鼳ﶕ輑좋ꐾ蔉�큟钖鵰領싇褷蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟騈퟊鼳吏딓쫖茽뚊�謧ﮟ踜�딜탕谽껑講쯊휷茑폅鈤릗蔞踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢﷑贐퓅頻릘輓踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢ﳑ蘘췊霢윙ퟅꐿ蔉�큟钖豰輖�荐錡큟�뢖腟퓉阽ﮑ윅ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖遰蜒ퟄ혪ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃豟퓏餷윘ퟒ謍ﮁ錅芄흢茑폅鈤릗蔞謡딙퇒鸿껑왍캄鼻ﮖ茟闈鐱蘍�ﶞ젓袜�輙�딒죓鐾蜢샇셰룃齟퓖蠶蜒쯹鸢頢쯃騦큟钖蹰謒쯂豿쮀鼼ퟒ頓�芄흢輘�舾蜒헹茳輍�셰룃荟�霴윘ퟅꐿ蔉�輏쳈셰룃饟�鼷ﶕ輑闕鸼쮇騎�ꐶ鸎쫇�졑�깐쯏ꐹ蔑�阍漢큟钖ꉰ朗輙闞鈖ﾀ鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟舎쫉鸦딉죓鐾蜢훏셰룃饟ퟎ輠릖鸎췹霢딙�꓉졑쫄蠳鼉�ﮐ딐쫖茽뚊�켥ﶕ輑闕谢輍�褍謉쳔셰룃蹟쳇鴳舘쯉혦ﮐ딐탕谽껑講쯊휷﷑鸙ퟄ혪ﮐ딐쫖茽뚊�鈤윔컒阍餢�鼷껑왍覄鈴ﲐ輔闔鐱릞蔳혞햬鸈柳頱頏훃�졑죕鸷舎쫇혷ﮐ윐혻蘍�ﶞ젓袜�輘쇂錡윘ퟅ혿쒲윔췹霢딙�꓉졑췎鈰릐蔞褢전袜�蔏탕褳릖輐쯹鸢鸢헏�졑쯓褷萙�햬鸈柳頱頏훃�졑�윑�딄죕鸷쮗輏쳕褳뚇�餶윘ퟅ蠍踘쫹蠷鸏芄흢騒�鈪릟蔞踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢蔓�霻襐헉먍ꬒ�萘髒쭨뛟蠚색蠷蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�谍퓏혷딉죕鸷쮗茉�셰룃譟컍鼻ﮖ饐쫒騷쮞謐謡젙袜�騒ퟄ혪ﮐ윐혻햬鸈柳頱젅袜�輘闊謧ﮟ踜�蘍�ﶞ젓袜�輘闊謧ﮟ踜�蘍�젅袜�謏퇀鸾딒죓鐾蜢훏셰룃鹟쫃鴳윘ퟅ踍謒騿뚋�鼡耘�쒲윔粒輧햜褞췥褠殺젉袜���怜鈜쯹鸢큟钖鹰蘔闃踠怜鈜쯹鸢큟钖陰윜탕먍ꬒ�萘髒쭨뛟謿�렧ﮟ踈粒輧햜褞�꓉졑�轿쮇騈퟊鼳怜萔芄흢윘쳒踍謒騿뚋�鐢嬨鼕闄鐱쮞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍첄脳ﶅ餙�輍�褍謉쳔셰룃荟쳈踽謒闂鸼쮇舎쿉셰餑铃鵰鼘췖혢ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃豟퓏踷윍ퟅꐿ蔑�阍큟钖鹰谎퓏蠷蜒죹鐠큟钖蹰謒쫂褳蜒쯹鸢鸢헏�졑퇐鈶릒鰉췹霢딙퇋�졑퇐鈶릒鰉췹霢딙�꓉졑ퟟ輧윘ퟅ혿쒲윔쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟蔗퇊鴼윘ퟅꐿ輘鸠頜髒쭨뛟蔚퇐혶餢�鼷蜔髃쭨뛟茋탂褶蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�茍�릀輓謧ﮟ踜헹锻껑왍슄謧連贜쯃长鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟蔙훑鐾萜闏鸿蔏쇞셰룃鹟퟉鈴襐헉蠍ﮛ젊�霳졑ퟟ輧윘ퟅ혿쒲윔췹霢딙퇋�졑ퟟ輧윘ퟅ혿쒲윔췹霢딙�꓉졑�鐠릃輓踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢윖ퟅꐿ딅죕鸷뚗�鐫茛�輡윘ퟅꐿ딅죕鸷뚗�鈤ﮗ윒컒먍ꬒ�萘髒쭨뛟舞헉逻ﺆ驐踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢﷑贐쫂贻릖輓騿쮋騎��졑폇輡蜜캋鼻ﮖꥐ훉鸤땐탕谽껑講쯊휷餒퇊鐡頒�鈒髟쭨뛟茛�褶襐헉먍ꬒ�뚋�蠷謘闋鐦蘍�ﶞ젓袜�頉�ﮇ鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟鸎�阳￞鴔騿쮋騎��졑퇀鸾ﲀ頜闍霢햬鸈柳頱젅袜�蘍�蜢샇蠍踘芄흢﷑踓쯏騺蕐�阍餢�鼷껑왍삄餧領�蔏쇞셰룃蝟쯟褦윐�ﮁ錅芄흢謓�鈴윎ퟅꐿﲀ鴒芄騴옘膄踪謒闂航쮉頍색�졑퇑週蘞췉혶ﮚ餢�鼷餘�껑왍슄褷謕�陿쮖謐謡젙袜�錏퓖舳딒췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖靰鼎퓖騽릗蔞죹鐠큟钖鍰鼒퓖騽릗蔞謧ﮟ踜헹锻껑왍킄褷蘍�ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃艟�윎쿖먍ꬒ�뚋�謧頉�ﮐ딐쫖茽뚊�謧ﮟ踜퓄蠳릇蔞錡큟�뢖鱟�鐷謚첋ꐤ蔉�輏쳈셰룃腟퇊褹ﯞ贏췹霢딙퇋�졑퓍逻릁頒謧ﮟ踜헹茳껑왍좄鐠鸞퇊逼謍�蠍ﮛ젊�霳졑죓鐢릞茑�먍ꬒ�뚋�鐽위ퟏ阍餢�鼷껑왍춄鸡蘞췉혶ﮐ딐쫖茽뚊�鈥딒죓鐾蜢훏셰룃鵟闏鐦蘍�젅袜�輑춋霢윙�ꐦ輘鸠頜髒쭨뛟茛�騴頒闟鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢輏�霻릖輐쯹鸢頢쯃騦큟钖腰蘔闃鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢谒퓏혷ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃齟�蠠윓ퟅꐿ蔉�큟钖蹰謏�輘鸠頜髒쭨뛟茋췂혢ﮚ餢�鼷蜔髃쭨뛟鼐쯌踽ﮑ윏싅蠍踘쫹蠷鸏芄흢곑윒�踍謒鈿뚝�鑪딘죓鐾蜢샇셰룃齟퓈阻襐闉霻햬鸈柳頱頏훃�졑쯀騺荐謧ﮟ踜헹锻껑왍�錡윘훏踍謒騿뚋�阻錜�輘鸠頜髒쭨뛟輎�輻蔑�謍ﮁ錅芄흢六踘�윘ퟅꐿ딅죕鸷뚗�鈵輍�列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟茚�襐헉踍謒騿뚋�謧ﮟ踜ퟄ혫ﮐ윐ꑿ蔉�輏쳈셰룃譟�릝蔞踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢蜔퓖혷鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟茋죋鸾딈죓鐾蜢샇셰룃鱟�謧딋쫖茽뚊�蠥謘闋鈤딒죓鐾蜢훏셰룃鵟쳕鸠漣鱐�鐷蘍�젅袜�茙觇鈴襐헉謍ﮁ錅芄흢萜�襐헉먍ꬒ�뚋�錡褘쯇혺딚죓鐾蜢훏셰룃饟�舎힋鰠蘍�젅袜�鸒쯉鱿ﮜ蘚闃鐱쮞頍색�졑탕褳饐踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢踔ퟃ衿輓闒踠輍�輍連젘袜�鼙闖账햬鸈柳頱頏훃�졑죓鐾릗頔죹鐠큟钖轰茋闂鸼쮇舎쿉셰餑铃蹰謒闂鸷怜鈜쯹鸢큟钖走蜟�蔕髑鵨輎骊鐢蜔�蠷ﯞ贏췹霢딙퇋�졑ퟖ輡連贜쯃鑿鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟輑�ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鈴윏�ꐦ鈒髟쭨뛟錘쯃鈴윎ퟅꐿ蔉�큟钖蹰餙�蔕髑鵨輎骊蠧蘍�딉췧鐦ꜞ샇셰룃蝟쯟褦윐ퟒ蠍踘쫹蠷鸏芄흢蔐싉鼷褒쯍蠍踘쳹阻뚖�騨蘔闃鸼쮇謐謡젙袜�谟퓏蠷딊쫖茽뚊�謧ﮟ踜�ꐷ蔉�큟钖鵰踘퇇혡ﮐ딐�輘髂쭨뛟茛�驿쮟騈퟊鼳怜萔芄흢蘔闃霳蘍�젅袜�輑퇔혽漢ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�褴谕퓏혷餢�鼷餘�껑왍�鈠赐퟉霵릖蔞錡큟�뢖鹟폇鴷윘퇊逼蘍�ﶞ젓袜�輖퇀鸾萔謧ﮟ踜헹茳껑왍�輳ﶖ蔑�顿列餢�鼷蜔髃쭨뛟輐�쮛謐謡젙袜�蘏탕褳릖蔏粒輧햜褞�꓉졑쳕鸠漣蘞췉혶餢�鼷餘�껑왍춄輢鸜탅顿列餢�鼷餘�껑왍�輷ﶅ鹐踓ﮇ褼茳껑왍�襐헉謍ﮁ錅芄흢踔쇃혽딉�輘髂쭨뛟�펐혰ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃�躐餹蜒췹霢딙�꓉졑�蠻릘逞쾋餷쯞騈퟊鼳怜萔芄흢茙폕顿릉輊闄踍謒騿뚋�輡蜜탅褷襐헉먍ꬒ�萘髒쭨뛟鼉�頡ﮜ윍ퟅꐿ蔉�輏쳈셰룃蝟闟騿顐褢전袜�輏闃褽쮔騎�ꐶﶇ輐芄흢蠜췇霢餙�햬鸈柳頱젅袜�踘퓀혫ﮐ딐췧鐦ꜞ샇셰룃덟훇鸶릋茹폕蠍ﮛ젊�霳졑�襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢六踘�ﮟ踜춋ꐡ蔑�阍漢큟钖陰謔죓鐾齐謧ﮟ踜헹茳껑왍�딄죓鐾蜢훏셰룃譟�靿쮊騈퟊鼳怜鈜芄흢艏톋ꐽ蔉�輏쳈셰룃鱟�謧﷞딒췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖쩰ﶕ舞�혠ﮐ윐�따잜꘮謧ﮟ踜헹锻껑왍覄鈴ﲐ輔闔鐱릞輊꠽�죓鐾蜢샇셰룃魟퇀鸾릀蔔췹霢딙퇋�졑�霻荐謧ﮟ踜헹茳껑왍튄霽漢茛�顿列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�謿謒闂锻ﮕ餢�鼷蜔髃쭨뛟鈒�襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢餍ퟒ鸠﫞鸘췹霢딙퇋�졑죓輡윘�ꐦ蔑�阍큟钖襰谉퓏鸷蜒粒輧햜褞�꓉졑ퟖ锠ﶕ輑�딅죕鸷뚗�謧ﮟ踜闅錱蔕髑鵨輎骊騦餕훏혻ﮐ딐탕谽껑講쯊휷﯑輍�鈠襐헉踍謒鈿뚝�謽殺頙컏혷ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃蕟훑霱윙쫉ꐵ輘鸠頜髒쭨뛟講쳕霢鹐踓ﮇ褼茳껑왍춄霢谙퇊혪딚췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖陰蘜�ﮐꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鈴講쳅褽릊蔞闋阻윘쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟騈퟊鼳葐쳃먍ꬒ�萘髒쭨뛟贏첋ꐽ딅죕鸷뚗�鸥謕�顿쮉鼼ퟒ頓�芄흢須ퟄ阻舘쯉혦ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃豟쯇謦顐錡큟�뢖荟�蠻輏힋鰠蔏쇞셰룃荟�騿襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢鸅�蜒쯹鸢鸢헏�졑�ﶕ輑횋輷蘍�ﶞ젓袜�輏퇀鸾﫞鸘췹霢딙�꓉졑퟈騤ﶕ輑�햬鸈柳頱젅袜�頜훏혵ﮉ輓췹霢딙퇋�졑탕褳漢윚ퟜ鸼蘍�젅袜�踓쇋騥릊蔞謧ﮟ踜헹锻껑왍쮄锷聯鴄쇇顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟蠙�혷ﮐꬢ쳓먽謰髞쭨뛟騈퟊鼳襐헉踍謒鈿뚝�謧ﮟ踜쫄顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟蜔쫁頽릘輓踓ﮇ褼茳껑왍춄霢蘙샓顿列餢�鼷餘�껑왍톄鰿ﶅ鴘횋輷蔏쇞셰룃蹟闊褴豐騿쮋騎��졑퟊鼳딒죓鐾蜢훏셰룃號�ﮇ鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟茓쫒鴽輏�햬鸈柳頱頏훃�졑탒贷蔘�혷ﮇꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�謧ﮟ踜퓄蠳릇蔞騿쮋騎��졑퇀鸾餏闃鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢ﳑ贈�霻葐쳃먍ꬒ�뚋�鸵須闊鐱쮞騎�ꐶ鸎쫇�졑ퟎ騾ﶅ윙ퟅꐿ蔉�큟钖遰��蔏쇞셰룃顟ퟏ謧ﮟ踜�怜鈜쯹鸢큟钖走鼟퓊顿列餢�鼷蜔髃쭨뛟茋�鐫﫞鸘죹鐠큟钖轰茛�혡ﮐ딐탕谽껑講쯊휷蘌�ﮐ딐췧鐦ꜞ샇셰룃譟퟈鴼윘ퟅꐿ輘鈦큟钖蹰ꒃ읊�蠍踘쫹蠷鸏芄흢ﳑ蠈�列ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟茛�褶輍闔鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢踔퟉轿쮅頍색�졑쫄鈴윎ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖饰蘔쯃顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟茑�輡贜闃鸼쮇鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍�褻鼉퓖騽릗輓踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢贔쯇脻릖蔞謡딙�輡젉袜�鸑췏혢딚탕谽껑講쯊휷윘쳒먍ꬒ�萘髒쭨뛟謙ퟒ鐢嬨襐褢전袜�輑탕褳릖蔏췹霢딙퇋�졑퇀鸾ﲀ頜闃鐠蘍�젅袜�踅ퟔ혢ﮇꬢ쳓먽謰髞쭨뛟舎쫉鸦딉죕鸷쮗輏쳕褳뚇�褵鸔탕褳릖蔞騿쮋騎��졑퇕鸨鰔闃鐱쮞舎쿉셰餑铃蹰謒퇂鰼蜒헹茳輍�셰룃齟�蠠鼒闂鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢輎쯔霱윙ퟅꐿ蔑�阍큟钖衰踘�谽릝頒謧ﮟ踜헹锻껑왍쮄鸢蹐쿉혼딚죓鐾蜢샇셰룃蝟�騻ﶕ輏�헞茭謡딙�輡젉袜�輓�踼릀蔞錡큟�뢖蹟쳇鴳윘ퟅꐿ輘鈦큟钖襰ﮚ騈퟊鼳蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟騈쫁锳릗錅謡딙�輡젉袜�鴈쳇錱ﯞ贏췹霢딙퇋�졑ퟟ谧舞힋鰠蘍�젅袜�虐�ﮚ餢�鼷餘�껑왍�霻餜闒鐱쮞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍햄鐷鼒闂輢蘍�ﶞ젓袜�褒퟊鼧딉죓鐾蜢샇셰룃驟쿉褷褉闎谢怜鈜쯹鸢큟钖走騈퟊鼳蜒췹霢딙퇋�졑ퟐ踨謒闂鐱쮞騈퟊鼳怜鈜芄흢蜔췒혡ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖豰舞퇐鸶릜餈죹鐠큟钖靰鸓퓃頷贏쫃顿列餢�鼷蜔髃쭨뛟蘞췉혶騑�릁脉헹茳輍�셰룃魟�ꐡ蔑�阍漢큟钖詰딎죓鐾蜢샇셰룃齟쳊騠ﲀ頜闃鸼쮇鼼ퟒ頓�芄흢脔췏霢윙ퟅꐿ輘鈦큟钖鍰餑�蜒曆鈂쯞謐謡젙袜�蘙�ﮐ騢ퟔ航껑왍쾄逻頒퇒혽ﮐ딐췧鐦ꜞ샇셰룃鱟퟉霥蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟騈퟊鼳脓�햬鸈柳頱頏훃�졑쇟혤ﮐꬢ쳓먽謰髞쭨뛟騈퟊鼳虐훏ꐹ蔉�輏쳈셰룃驟훇饿ﶒ鼙�怜鈜쯹鸢큟钖蹰鴒闈脰蔏쇞셰룃蕟�舾﷞딒죓鐾蜢훏셰룃蕟�舾﷞딒죓鐾蜢샇셰룃齟�ﮟ踜횋輷蔕髑鵨輎骊鸿蔑�顿쮜騎�ꐶﶇ輐芄흢蘍�릗輓闒ꠁ릿鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟騈퟊鼳葐쳃꡿�죓鐾蜢샇셰룃饟퓉鼻ﶕ輑闕鐱쮞騎�ꐶ鸎쫇�졑ퟂ锥ﮟ踜훇혻餢�鼷餘�껑왍슄鴽윘ퟅꐿ輘鸠頜髒쭨뛟鼒闉鐻怜鈜쯹鸢큟钖饰茛�혡ﮐ딐췧鐦ꜞ샇셰룃齟컖蠳릇蔞騿쮋騎��졑퓇阾踔ퟃ혡딉죓鐾蜢훏셰룃譟퓊舿ﶅ輙쯉长鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟謘쇕舰윇ퟅꐿ딅죕鸷뚗�鈤윒퇄阵葐쳃먍ꬒ�뚋�鐦騈퟊鼳蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�頒�輼릀頒踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢謕�혶騢ퟔ航껑왍�謪蠘색顿列餢ퟎ�蘜��逜훉顿列餢ퟎ�蘜��謉퇄혦ﮐ딐쫖茽뚊�謧ﮟ踜ퟄ혫ﮐ윐뉠릡ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟騈쫃혳ﮐ餢�鼷蜔髃쭨뛟謏퇖鰶頒횋輷헞茭褢전袜�載闔账햬鸈柳頱젅袜�谔�霻릖蔞헹茳輍�셰룃豟퓏혷蔑�顿쮐鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍�鐰윎ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖鱰ﮑ輅闕鐱쮞騈퟊鼳怜鈜芄흢蔟�혡ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鈤ﲗ頙�輍�褍謉쳔셰룃蝟�踳謒闂蠻햬鸈柳頱頏훃�졑퓅頻滛騈퟊鼳딒죓鐾蜢훏셰룃襟퇊週蘍�ﮐ鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟蜔쳁茳릚蔞踓ﮇ褼茳껑왍�謷鸔퇀鸾릀蔞錡큟�뢖荟�혨ﮐ遐謧ﮟ踜헹锻껑왍톄鰿릉蔞슋ꐳ蔑�阍큟钖轰興퇕鈼蜒쯹鸢頢쯃騦큟钖走餈�ﻞ鸒퇒鑿ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟謏퇖鰶頒횋輷헞茭踓ﮇ褼茳껑왍�鐶彩蔑�顿列騢ퟔ航껑왍첄騺蠄쫃謧ﮟ踜�햬鸈柳頱젅袜�踚쿃顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟蜔�谷蜒췹霢딙�꓉졑색頫ﮟ踈�햬鸈柳頱젅袜�鸑췏혢딚췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖議茛�혡ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃饟ퟋ脽顐�蔏쇞셰룃襟퇊谢舞훏혵ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�踪載闔鐱쮞騎�ꐶ鸎쫇�졑ퟡ鰽멐ퟎ鐦쮀頍색�졑탕褳萔闍鈾輍�輍連젘袜�餜샎轿쮜謐謡젙袜�顐錡큟�뢖饟퇂鸾릙逞췹霢딙퇋�졑�霻ﺖ襐謧ﮟ踜헹茳껑왍킄蠽茏�蜒헹茳輍�셰룃齟闖鐦ꂃ蔉闖鸼쮇鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍쪄謳鸎�阳딒췧鐦ꜞ샇셰룃饟�贳襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢六餄쫒騷릞蔉粒輧햜褞�꓉졑ퟟ鼧ﮑ윅ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖艰蠙색顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟蔏폅鈴轐褢전袜�餙쳇长餢�鼷蜔髃쭨뛟蘛쯇茺딋췧鐦ꜞ샇셰룃齟闖鹦윏쫉ꐵ蔑�阍漢큟钖蹰릃轉�혠딚죓鐾蜢샇셰룃鉟탕褳릖鼘헹茳輍�셰룃饟쫒騷릞茖퇑먍ꬒ�뚋�騐꤈퟊鼧햬鸈柳頱頏훃�졑�鐠릃輓錡큟�뢖齟퓖騽謍�鑿餢ퟎ�蘜��輑闕阴輍�褍謉쳔셰룃齟�騠鉐싟阍餢�鼷껑왍�霻殺鈘闒鐱쮞頍색�졑췎逾ﮟ踜�蘍�ﶞ젓袜�脑퟊鼳蜒췹霢딙�꓉졑죓鐾蔟闟鐱릞렴謡딙�輡젉袜�輑�蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟茛�錡윖퓖謍ﮁ錅芄흢騜�鈴舎쫇혷딉죕鸷쮗茉�셰룃齟퓖騽ﶗ贓쮋輻쮖鼼ퟒ頓�芄흢ﳑ餒췒鈠輚�햬鸈柳頱젅袜�茛�鉿쮜鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍좄褽蘔闃脱輍�輍連젘袜�脓췄週릀蔞褢전袜�谉퓏혷ﮐ딐탕谽껑講쯊휷頔쯓頡朗聐쳉鈦ﯞ贏粒輧햜褞췥褠殺젉袜�脑탕褳릖蔞謡딙퇒鸿껑왍쮄鐺領풋锻쮘頍색�졑�혳騢ퟔ航껑왍�딄죕鸷쮗茉�셰룃豟퓏餷輙�輍�褍謉쳔셰룃艟쳉鈾ﾝ襐謡딙퇒鸿껑왍쪄謳茋�혽ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃顟죇鼻ﶅ輙闉鐱쮞騈퟊鼳怜鈜芄흢蔑�陿ﶒ윑췔阍餢�鼷껑왍�騰蘔闂鐱쮞舎쿉셰餑铃衰ﶄ鸛퇀鸾딒탕谽껑講쯊휷頟�鑿�뤟쯞鼼ퟒ頓�芄흢餘�霻襐헉阍餢�鼷껑왍킄霽踔�햬鸈柳頱頏훃�졑죋靦윙훏鐴輍�褍謉쳔셰룃遟ퟍ逧ﶝ蔉�蔑�阍漢큟钖腰ﮘ脈퇈鐦딇죓鐾蜢샇셰룃蹟퟉蠶謘闋鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢蔒쯂褦윐ퟅꐿ蔑�阍큟钖衰輞ퟀ鴠餘�햬鸈柳頱頏훃�졑�萒闒锽ﶟ輓粒輧햜褞�꓉졑쫒鈳鸔��粒輧햜褞�꓉졑췜霢윙쿖먍ꬒ�뚋�鈴謙쯏顿列餢�鼷蜔髃쭨뛟鼉�葐쳃먍ꬒ�뚋�鈴騈죓顿列蜢샇蠍踘芄흢谒퓏혷ﮐ딐�輘髂쭨뛟蔙쇕혳騢ퟔ航껑왍춄霢鈙풋锻쮘頍색�졑훏鈶ﲀ頜闃褽쮔鼼ퟒ頓�芄흢茑폅踼謒闂鐱怜鈜쯹鸢큟钖蹰謏헏혵ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃鱟탕褳릖蔔粒輧햜褞췥褠殺젉袜�蔑�舰襐헉먍ꬒ�萘髒쭨뛟茛�鱦릜輓褢전袜�鸒�윉ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖議ﮛ蔉췄週襐헉踍謒騿뚋�踿윍퇄ꐨ蔑�阍漢큟钖陰騈�蘍�젅袜�蘉�딉탕谽껑頉��餉죓鐾襐錡큟�뢖驟쿉鈤윒�ꐦ蔑�阍漢큟钖議茋�혽딉죓鐾蜢샇셰룃齟�谽릝速쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟茉쇈謧ﮟ踜�蘍�ﶞ젓袜�錓죓鐾襐헉踍謒騿뚋�锧ﶟ茐闒鐱﷞딑죕鸷쮗茉�셰룃豟퓏阷ﶒ윑ퟅꐿﲀ鴒芄騴옘�锧蜔闁鐱쮞謐謡젙袜�蘍�딇탕谽껑講쯊휷茑폅鈤릗蔞謡딙�輡젉袜�鰇�혡ﮐ딐췧鐦ꜞ샇셰룃齟퓖騽萔�蠠蜒췹霢딙퇋�졑죓鐾茊훈褷릀蔞謧ﮟ踜헹茳껑왍쮄騺ﶁ贓�襐헉阍餢�鼷껑왍횄輻ﮁ茟闒鸼쮇舎쿉셰餑铃鵰餘ퟒ鸠딒�輘髂쭨뛟茋ퟂ騨﫞鸘粒輧햜褞�꓉졑퓓脽ﮇ葐쳃阍餢�鼷껑왍풄锻蔉�﫞鸘헹茳輍�셰룃鱟쫏蠧萜튋輽ﶇ蕐�謍ﮁ錅芄흢輄퇀鸾릀蔞踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢頉�릝蔉췹霢딙퇋�졑쳕鸠漣萔첋ꐽ蔑�阍큟钖陰蔑�혡ﮐ딐췧鐦ꜞ샇셰룃豟쯇蠦輏�蔉�輏쳈셰룃饟싏鼷ﶁ輋�怜鈜쯹鸢큟钖쩰ﶕ舞�혠ﮐ윐�혰怜鈜쯹鸢큟钖鵰餘�蜒죹鐠큟钖驰赐謧ﮟ踜헹锻껑왍�딎죓鐾蜢샇셰룃鵟쳕鸠漣鱐�鐷蔏쇞셰룃饟�ﶟ脓풋ꐻ輘鸠頜髒쭨뛟謉컜鼻릀蔞騿쮋騎��졑퇐鸶列贘闇账햬鸈柳頱젅袜�騒죇혹ﮇ鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟頙죉謳릘蔉췹霢딙�꓉졑�鈤릗鰉粒輧햜褞�꓉졑�踧딘쫖茽뚊�鈥ﶘ騈퟊鼳蜒헹茳輍�셰룃豟퓏霷윙ퟏ蠍踘쳹阻뚖�鐹ﮟ蠐색顿列蜢샇蠍踘芄흢輄퇀鸾릀蔞謧ﮟ踜헹锻껑왍�ﶕ輑闕鐱쮞騈퟊鼳怜鈜芄흢謕�豦襐헉阍餢�鼷껑왍쮄騺謞탕鑿餢�鼷餘�껑왍쾄鵦餘삋脫輍�褍謉쳔셰룃齟컖蠳릇蔞踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢謑탕혪餢�鼷餘�껑왍튄鸺贏횋輷輍�褍謉쳔셰룃驟ퟔ鸦茑폈衿輞헹茳輍�셰룃蹟쳇鴳舘쯉혦ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖腰錍탕褳릖蔞謧ﮟ踜헹锻껑왍슄謻舎쫇혷ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃豟퓏謷葐쳃踍謒鈿뚝�鈴鼍闖鸼쮇騈퟊鼳怜鈜芄흢﷑贐퇐谷﫞鸘쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟蠜퟊鼳딘죕鸷쮗輏쳕褳뚇�謧ﮟ踜闞鈾ﾝ餢ퟎ�蘜��蘍�騢ퟔ航껑왍햄霧ﶇ茛�鈿頒�蔏쇞셰룃饟ퟒ鸠ﶕ輑�ﮐ딐췧鐦ꜞ샇셰룃荟�騥릊逞헹茳輍�셰룃饟쫒騷騜闃鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢蘍�릗輓踓ﮇ褼茳껑왍톄鰿ﮑ윅ퟅꐿ딅죕鸷뚗�蠪輏횋輷蔕髑鵨輎骊霴鈕첋혤騄闒蠍踘쳹阻뚖�鸡輏죓鐾轐褢전袜�蔍闋鈾ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�錡踘쮋ꐪ輘鸠頜髒쭨뛟騎�윘ퟅꐿ蔉�큟钖鵰餘톋ꐿ蔉�큟钖鱰릖鸉죹鐠큟钖衰領퇐鸶릜鰉헹茳輍�셰룃齟퟊혨ﮇ蜢샇蠍踘芄흢頉�딞탕谽껑講쯊휷蘔�葐쳃蠍踘쫹蠷鸏芄흢윅퟊鼳蜒粒輧햜褞�꓉졑쫑踨騗퇊鈹딑췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖鵰舘쫉輡딘죕鸷쮗輏쳕褳뚇�錡舘쯉혦餢�鼷餘�껑왍쾄鵦餘쾋ꐡ蔑�阍漢큟钖豰蘔쯃豿쮀騈퟊鼳怜鈜芄흢폑蔒퓁혷蜜쫢贻쮖舎쿉셰餑铃顰錇탕褳릖褞헹茳輍�셰룃蹟퇇舾蔑�혡딉죓鐾蜢훏셰룃蹟퇇舾蔑�혡딉죓鐾蜢샇셰룃�錱윏ퟅ혿윟죹鐠큟钖陰茉춋혢ﮐ딐탕谽껑講쯊휷蘍�襐헉깿릸ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟頟퇀鸾릀蔞錡큟�뢖聟훇鐶彩襐헉踍謒鈿뚝�騸鴒闈鐱쮞騈퟊鼳怜鈜芄흢蜜헏鰳릖蔞謡딙퇒鸿껑왍�鐠旅贘闇鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢謕�贪襐헉먍ꬒ�뚋�鈦騈퟊鼳蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟舉컃鼻﫞鸘쯹鸢頢쯃騦큟钖衰ﮇ輏퇀鸾위ퟅꐿ鈒髟쭨뛟茛�鐺萔闁褽쮔騎�ꐶ鸎쫇�졑�鐢ﶀ谉퓏蠷蜒쯹鸢鸢헏�졑훓鈾ﶞ윉ퟅ鉿쮟頍색�졑�赐謡딙퇒鸿껑왍�呂윎쫉ꐵ輘鈦큟钖鹰蠄퓏혶ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃轟�윙ퟅꐿ蔑�阍큟钖鹰頔�蜒쯹鸢頢쯃騦큟钖饰鸎쫃顿쮉謐謡젙袜�蘘�ﮐ딐쫖茽뚊�錦練踘�贜闃鐱쮞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍�霻릖騈퟊鼳﫞鸘쯹鸢鸢헏�졑퇀鸾ﮙ輖闔鸼쮇騎�ꐶﶇ輐芄흢頉�朗윙ퟒ謍ﮁ錅芄흢褒�蠦輏�蘍�ﶞ젓袜�脞쳃錡윘ퟅꐿ蔑�阍큟钖鵰蜘퇇혾ﮐ딐췧鐦ꜞ샇셰룃齟퓖騽聯��蔕髑鵨輎骊鼪윖싅阍餢�鼷껑왍캄謻謕�혶ﮐ딐쫖茽뚊�霱餙�딒탕谽껑講쯊휷贔쳎鈢葐쳃蠍ﮛ젊�霳졑ퟒ霢蘔�蔏쇞셰룃轟죞褻鈒�蔏쇞셰룃饟쫒騷萜闂鐦怜鈜쯹鸢큟钖饰蜎闕褽쮔鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍캄鼻ﮟ윅컒먍ꬒ�萘髒쭨뛟蔄쫓謧ﮟ踜�蘍�ﶞ젓袜�須죓鐾襐헉踍謒騿뚋�鐢嬨茛�顿쮉鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍�鈠赐퟉霵릖蔞謡딙퇒鸿껑왍캄鼱릝蔔쯹鸢鸢헏�졑헏贵윊�ꐦ輘鸠頜髒쭨뛟茑컏鼻ﮖ襐헉먍ꬒ�뚋�鼡耘�쒲윔쯹鸢鸢헏�졑賓혢ﮐ餢ퟎ�蘜��茑퇋혦ﮐ荐謡딙�輡젉袜�脓죓鐾襐헉阍餢�鼷껑왍춄霢褙퟊鼧蔏쯹鸢鸢헏�졑�頻ﶛ領�햬鸈柳頱젅袜�脎펋褳謔좋鐠蔕髑鵨輎骊鈰載闔脱蘍�ﶞ젓袜�餉�혠鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟謘쇕鐾荐騿쮋騎��졑탅阽ﾚ耈좋혾鼎�릖鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟舞헉逻ﺆ驐闊鸀謐퓄혷蘍�젅袜�騒ퟄ혪ﮐ윐ퟔ輽쯞頍색�졑탒鈳輟췔霢윙ퟅꐿ輘鸠頜髒쭨뛟輖퓃騽릗蔞謧ﮟ踜헹锻껑왍펄鸷ﮟ踜�蘍�젅袜�輏헇霢鹐謡딙�輡젉袜�蔑�혨딚췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖酰蘞췉혶ﮐ餢�鼷蜔髃쭨뛟舎쫇켷윟ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖衰輏쾒餷蜒췹霢딙�꓉졑죓鐫릆輐粒輧햜褞�꓉졑퇊逼脞闕鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢ꃑ茟�蜒쯹鸢頢쯃騦큟钖饰鼜퓖騽襐헉阍餢�鼷껑왍�舎쫇혷ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�謧ﮃ윐퇊鸤蔕髑鵨輎骊鸥萜�褷蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�謕�혶ﮐ윐혻햬鸈柳頱젅袜�蠙퓓혾ﮐ딐�輘髂쭨뛟輐퇂켳襐헉蠍ﮛ젊�霳졑�ﶃ윞췔먍ꬒ�뚋�鴣餘톋ꐽ딅죕鸷뚗�鈢鼒�顿列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�騠ﶃ贙쳇褽﫞鸘曆鈂쯞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍�蘔쯃顿列蜢샇蠍踘芄흢蘔�襐헉阍餢�鼷껑왍좄锳蔑�轿쮜騈퟊鼳怜萔芄흢萜�鹐謧ﮟ踜헹茳껑왍쮄鸢舎쫇혷蜢샇蠍踘芄흢六餄쫒騷릞謑췹霢딙퇋�졑쇋輡蜜풋ꐳ蔑�阍큟钖鵰舎퇄혦餢�鼷蜔髃쭨뛟茐쫔褽鹐謡딙�輡젉袜�錎퇊逼릉輓騿쮋騎��졑�蠦輏�딅죕鸷뚗�踦蘔쯃顿列ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟舎쫇鼷蜒粒輧햜褞�꓉졑췞혢漢ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟茊퇍鸡襐헉謍ﮁ錅芄흢謙좋ꐾﲀ鴒芄騴옘캄鼻ﮖ騎�혶딇쫖茽뚊�謧ﮟ踜퇀鸾딑쫖茽뚊�謧ﮟ踜죋홦딚�輘髂쭨뛟頜�脏�햬鸈柳頱젅袜�鰔�鐷蜒죹鐠큟钖走茇첋ꐤ輘鈦큟钖靰鼎퓖騽릗蔞粒輧햜褞�꓉졑탕褳謑�鑿餢�鼷餘�껑왍춄褶葐쳃謍ﮁ錅芄흢鼙퓖騽릗餜�ﮁ錅芄흢輏쫎鄳ﮇ襐謧ﮟ踜헹锻껑왍좄鸠耜ퟒ顿쮉騈퟊鼳怜鈜芄흢蘍�릅頒謡딙퇒鸿껑왍�茋�혽餢�鼷餘�껑왍�鐠鈒�헞茭謡딙�輡젉袜�萒퇀鸾릀蔞謧ﮟ踜헹锻껑왍�蘔쯃顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟贏첋혽쒲윔粒輧햜褞췥褠殺젉袜�謚퇐혶ﮐ딐탕谽껑講쯊휷謏퇄蠦輏�蔏쇞셰룃齟퓖騽ﶗ贓힋鸼輍�輍連젘袜�輘闊謧ﮟ踜�蔕髑鵨輎骊逡力贔闇鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢六鈘闇錡蘍�ﶞ젓袜�謅쮋ꐺ蔑�阍큟钖顰ﶟ鴍쳇錱漢윚ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖顰ﶟ鴍쳇錱漢윚ퟅꐿ蔑�阍큟钖蹰謒闂輡蔏쇞셰룃蕟�鼼ﶁ輋�怜鈜쯹鸢큟钖陰윜싈빿릦ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟蔊퓔餶逘�怜鈜쯹鸢큟钖衰惘鈘훃蠧蜒헹茳輍�셰룃饟�ﶕ輑闕鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢謓�鈴윎ퟅꐿ蔑�阍큟钖衰ﶃ錖죓顿列騢ퟔ航껑왍캄鼻릋萔쯹鸢頢쯃騦큟钖襰릔蔉曆鈂쯞騈퟊鼳怜萔芄흢윚ퟒ멿ﶣ땐죓鐾蜢샇셰룃轟쫓謽윍ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖鹰騒췃혢ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃齟퓈阻蔇�顿列餢�鼷蜔髃쭨뛟茛�衿輏첋謽햬鸈柳頱젅袜�輙闉鈡晴鸘쪋ꐧﲀ鴒芄騴옘킄輻ﶕ輑횋輷햬鸈柳頱젅袜�輙闉鸼쮇舎쿉셰餑铃鉰輚죓鐾襐闉逧怜鈜쯹鸢큟钖鵰餘�ꐿ輘鈦큟钖議ﶁ輐탕褳릖鰉죹鐠큟钖蹰謒쫂贻릖蔞騿쮋騎��졑퓇騴ﶕ輑횋輷怜鈜쯹鸢큟钖鉰謟�혡ﮐ딐쫖茽뚊�舿輏헇靿쮒鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍�霻릖速췹霢딙퇋�졑퇀鸾딇죓鐾蜢샇셰룃鱟�鐷﶑윓ퟅ蠍ﮛ젊�霳졑�鴷餘�谽謒謡딙�輡젉袜�茛�혡딇죕鸷쮗茉�셰룃譟�릝蔞褢전袜�齉闖鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢蘙闑褽쮔騎�ꐶﶇ輐芄흢蜘�霻葐쳃먍ꬒ�뚋�霱餖퓀혫ﮐ딐쫖茽뚊�輡蜜퓖舳딒죓鐾蜢훏셰룃饟쫒騷謑闟鐦蘍�젅袜�謋퇀鸾蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟輇�霻蹐쿉霼딙�輘髂쭨뛟蜔�蜒죹鐠큟钖蹰謒闂锿蘍�ﶞ젓袜�蔑�陿쮝騈퟊鼳怜鈜芄흢踔ퟃ轿쮇騎�ꐶ鸎쫇�졑�鼼褜闃鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢﷑贐ퟒ锥﫞鸘쯹鸢頢쯃騦큟钖饰蘙�ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃衟쫏霶윙ퟅꐿ蔑�阍큟钖衰踘퇐鸶릜輓謡딙퇒鸿껑왍톄鼼謕�혡ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鈴茉퓒혷ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖衰謒闂鐱쮞舎쿉셰餑铃詰ﶃ윞쯑踍謒鈿뚝�謣鵐謧ﮟ踜헹茳껑왍톄鐦萘쯒鑿鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟鸔쫉鸠윎쫉ꐵ蔑�阍큟钖襰茛�鹿쮆騈퟊鼳怜萔芄흢踘퇀鸾딈죓鐾蜢샇셰룃聟퓉锻ﶕ輑�蔏쇞셰룃鱟�鐾ﾐ領�蔏쇞셰룃饟�鴷윘퇊逼햬鸈柳頱젅袜�輑훏鈴ﶝ錉�蔏쇞셰룃齟퓖騷蜒쯹鸢鸢헏�졑�鼽ﶁ輋�蘍�ﶞ젓袜�踒퇔鸤蜒췹霢딙�꓉졑죓鈴蝐�鈒髟쭨뛟茊�霻葐쳃阍餢�鼷껑왍춄霢谙퓏蠷딈죕鸷쮗輏쳕褳뚇�錦練踘�贜闃鐱쮞舎쿉셰餑铃襰踔쳕鸠漣襐褢전袜�舎탇騶ﯞ蘓훏ꐷ蔑�阍漢큟钖陰謕�혳煮茑�踍謒騿뚋�鐠ﾐ茛�顿쮜騈퟊鼳怜萔芄흢褒�霻릖蔞췹霢딙�꓉졑ퟔ週ﶕ輑�輘鸠頜髒쭨뛟鸎�阳鼒闂踷怜鈜쯹鸢큟钖顰ﮟ踈�葐쳃먍ꬒ�萘髒쭨뛟蜔�鼷踒闃鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢ꟑ蠏죓顿列ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟蔖퟊餿襐헉蠍踘쳹阻뚖�阻ﮔ鸈�혦ﮐ딐쫖茽뚊�锻ﮇ騈퟊鼳﫞鸘粒輧햜褞췥褠殺젉袜�蠐�顿列蜢샇蠍踘芄흢蘍�蘑�怜鈜쯹鸢큟钖蹰謒헂혰ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鈤蠒훏顿쮜騎�ꐶﶇ輐芄흢윏쇊荿ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟蘙퇀鸾릀萒퇊鸼怜鈜쯹鸢큟钖콰ﲀ頜�顿列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鈥ﶘ蔛쳔鐻蜒죹鐠큟钖ꉰ朗輙闞鈖ﾀ餢�鼷蜔髃쭨뛟舉컃鼻﫞鸘粒輧햜褞�꓉졑탕褽饐謡딙퇒鸿껑왍�霻ꂖ蔚횋輷햬鸈柳頱젅袜�輑춋霢윙�ﮁ錅芄흢茓쇄鸦릀蔞錡큟�뢖襟퟊鼧鸏퓃长餢�鼷餘�껑왍춄霢蠙쳟혷ﮐ딐�輘髂쭨뛟递�霻襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢谙풋ꐫﲀ鴒芄褦졑죕鸷舎쫇혷ﮐ윐혻輍�輍連젘袜�谘퓏蠷蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟舎쫇鼷딅죓鐾蜢훏셰룃饟�릗鈎췹霢딙�꓉졑죓鐾릗蔔粒輧햜褞�꓉졑쫓靿릊錅踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢鼒�蜒쯹鸢頢쯃騦큟钖腰蔑�陿쮖鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍쾄脻蔑�顿列餢�鼷餘�껑왍캄鼻ﮟ踜횋輷햬鸈柳頱젅袜�頉쯇騺葐쳃먍ꬒ�萘髒쭨뛟騈퟊鼳릐舞粒輧햜褞췥褠殺젉袜�輘闊謧ﮟ踜�輍�輍連젘袜�謏퇀鸾딒죕鸷쮗茉�셰룃豟�릋蔉죹鐠큟钖衰輏풋锻衐싏謍ﮁ錅芄흢褈쇍錡윘�혦쒲윔粒輧햜褞췥褠殺젉袜�鼉첋혤쒲윔죹鐠큟钖轰惘윘폖謍ﮁ錅芄흢蘍�輞힋鰠蔏쇞셰룃鍟췉踦襐헉蠍ﮛ젊�霳졑탒鈳輟췔霢윙ퟅꐿﲀ鴒芄騴옘�혷餢�鼷蜔髃쭨뛟蘛쫉锷ﶕ輑�輍�褍謉쳔셰룃豟퓏踷윍ퟅꐿ輘鈦큟钖鑰윑ퟏ蠍ﮛ젊천踠뢖葟퓞騽릗蔞褢전袜�騒죇혹ﮇ蜢샇蠍踘芄흢茏�錡윘컒먍ꬒ�萘髒쭨뛟茋퇂혳餢�鼷蜔髃쭨뛟萎폇鴷餘�怜鈜쯹鸢큟钖豰蘍�ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖陰煮茖퇀鸾릀蔞褢전袜�萏췎혰ﮐ딐탕谽껑講쯊휷𣏕蘅�ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖顰ﮟ踈쮋騺荐謧ﮟ踜헹锻껑왍�饐�﷞딓죓鐾蜢샇셰룃豟훓船連윚ퟅꐿ蔉�輏쳈셰룃鵟쫉鼾載關鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢頒�舰윇ퟅꐿ蔑�阍큟钖顰ﮛ茐췍호騢ퟔ航껑왍캄蠷ﮟ踜�蘍�ﶞ젓袜�蘎�ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃蹟�阳輖闕鐱릞ꌻ﷪혁怜鈜쯹鸢큟钖鉰ﮇ頏훃蠦ﯞ贏죹鐠큟钖腰蜔�蠷﫞鸘쯹鸢鸢헏�졑췒餠蘍�ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖鵰逘闃鸼쮇頍색�졑ퟟ輧윘ퟅ혿쒲윔쯹鸢鸢헏�졑퇀鸾鸅�蔕髑鵨輎骊錡領죃혽ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃饟�蔍�蘍�젅袜�脞탕褳릖蔞謡딙�輡젉袜�輘賂謧蜒헹茳輍�셰룃鱟컃鉿쮜鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍춄鰢踓삋脫蔕髑鵨輎骊鑪딘죕鸷쮗輏쳕褳뚇�蠷謘闋鐦輍�輍連젘袜�褅闇鐱쮞謐謡젙袜�鰊�鐷﫞鸘죹鐠큟钖衰惘鈘훃蠧蜒췹霢딙퇋�졑췕鸼鼓闕鐱쮞騈퟊鼳怜鈜芄흢蔑�鈤윒컒먍ꬒ�萘髒쭨뛟茋�蠽ﮇ茏�顿列蜢샇蠍踘芄흢六耈ퟕ餧襐踓ﮇ褼茳껑왍춄霢蠙싇陿쮖謐謡젙袜�踘퓀혫ﮐ딐탕谽껑講쯊휷ﳑ領췉霢윙ퟅꐿ輘鈦큟钖驰頉�ﶅ輙闉鐑領闒阍餢�鼷껑왍펄鈾蕐�蠍踘쳹阻뚖�鐶鸎�阳蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�踓죕頳릖蔞錡큟�뢖蕟�霻襐헉謍ﮁ錅芄흢윔ퟒ蠍踘쳹阻뚖�鈥ﾐ踘퓅踽릗蔔췹霢딙퇋�졑퇑週蘞췉혶ﮚ鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟茉쇈謧ﮟ踜�輍�褍謉쳔셰룃豟퓏餷輙�蘍�ﶞ젓袜�輑퓄鼳릖蔞謧ﮟ踜헹茳껑왍쮄鸢餄�蜒췹霢딙퇋�졑죕鸷舎쫇혷ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃遟�霻릖蔞謡딙퇒鸿껑왍�鐾谓퓏혷ﮐ딐�輘髂쭨뛟錐쳕鸠漣鹐褢전袜�頜闃鈾ﾝ윎퇄ꐨ蔉�輏쳈셰룃豟�릋鰉�땐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖衰ﶗ輑闌脱蔏쇞셰룃퉟闉鸷輍�輍連젘袜�頜�顿列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�錱列脔틓譿쮟騈퟊鼳怜萔芄흢蔕퇋踹릙蘍췹霢딙�꓉졑퓀頻襐헉蠍ﮛ젊�霳졑쯀騺荐謡딙퇒鸿껑왍슄鸷ﶕ輑闕鐶彩蔑�먍ꬒ�萘髒쭨뛟謟�霻襐헉먍ꬒ�萘髒쭨뛟茏췉霢윙ퟅꐿ蔉�輏쳈셰룃艟퓓蠹輏�怜鈜쯹鸢큟钖鵰蘘�ﮚ蜢샇蠍踘芄흢贔죇輷릒蔞謡딙퇒鸿껑왍쾄輡蜜캋鼻ﮖ蜢샇蠍踘芄흢蘍�윋ퟅꐿﲀ鴒芄騴옘톄鰿윊ퟅꐿ딅죕鸷뚗�鐶鸎�阳蜒헹茳輍�셰룃饟컇鴷윘퇊逼輍�褍謉쳔셰룃豟쯇蠦輏�쒲윔췹霢딙퇋�졑�ﲀ頜闃脱헞茭謧ﮟ踜헹茳껑왍캄阻윘췔蠍踘쳹阻뚖�蠥謘闋鈤딒죕鸷쮗茉�셰룃鹟쫇錧ﶀ茓�햬鸈柳頱頏훃�졑죓鐾蔟闟鐱릞ꬾ騿쮋騎��졑탕褳餜闎褽쮔騎�ꐶﶇ輐芄흢輄�霻襐헉먍ꬒ�萘髒쭨뛟鰅�鐷릀蔞騿쮋騎��졑퓕頻踔�햬鸈柳頱젅袜�蘙색轿쮅謐謡젙袜�蔑�餿蜒죹鐠큟钖蹰餙�怜鈜쯹鸢큟钖蹰謒�릀蔞騿쮋騎��졑퇀鸾ﲀ頜闃鐠輍�褍謉쳔셰룃驟쯉鈦輚闕褽쮔騎�ꐶﶇ輐芄흢蘒훏혹ﮇ蜢샇蠍踘芄흢蘔闃脰蔕髑鵨輎骊阻謑�顿列餢�鼷餘�껑왍힄褧릟蔔췹霢딙퇋�졑췉霠﷞딒죓鐾蜢샇셰룃齟헖褻ﮁ윏훏鐴햬鸈柳頱頏훃�졑죓鐦ﮑ윅ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖蹰蠒색顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟茛�霴윏ퟅꐿ鈒髟쭨뛟輇ퟔ錡윘�먍ꬒ�뚋�鼥蔑�顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟踊죓鐾襐헉踍謒騿뚋�鈴譐謡딙퇒鸿껑왍�ﶘ윓�ꐦ輘鸠頜髒쭨뛟謇�霻릖輓踓ﮇ褼茳껑왍�褧鼘闖鐱쮞舎쿉셰餑铃轰ﾒ谘퓏혷ﶟ脓쯹鸢鸢헏�졑퇀鸾踓闟鸼쮇鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍톄騿輋췈혷ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鈴謐퓏顿列騢ퟔ航껑왍�霻殺須�顿列蜢샇蠍踘芄흢騈첋ꐽ鈒髟쭨뛟茋�릟輓謧ﮟ踜헹锻껑왍캄鼻ﮐ蘒횋輷蘍�젅袜�腋闄鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢茙폕顿릉輊闄蠍踘쳹阻뚖�騶ﶞ謐�顿列餢ퟎ�蘜��輑ퟎ輡漢윚쫉ꐵﲀ鴒芄騴옘쾄蠷輏햋ꐷﲀ鴒芄騴옘캄鼻ﮞ錑햋ꐷ蔑�阍漢큟钖走蔐쇊陿쮖騈퟊鼳怜鈜芄흢蘍�襐헉먍ꬒ�뚋�踤윒�ꐦ蔉�輏쳈셰룃赟컉鼻吏딘췧鐦ꜞ샇셰룃譟쇈鱿쮀謐謡젙袜�蔑�鐰릊蔞闋먑쯞舎쿉셰餑铃靰褘�윜싅蠍ﮛ젊�霳졑죓혴ﮐ荐褢전袜�蔑�锻릔萒褢전袜�鼒췂혢ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃襟퟊鼧襐헉踍謒騿뚋�蠧褎퟊鼧蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟茛�鐺萔闁褽쮔騈퟊鼳怜萔芄흢蘔탃蠽ﶇ贓힋鰠蘍�젅袜�載闔账輍�褍謉쳔셰룃號퇏鈤윒ퟅꐿﲀ鴒芄騴옘힄鐧﷞딒죓鐾蜢훏셰룃蕟ퟓ鉿쮜騈퟊鼳怜鈜芄흢餒퇊鐡頒�蔉�輏쳈셰룃齟�蠠鰔闃鐱쮞謐謡젙袜�脓퇟鰿蜒죹鐠큟钖豰茛�혡딉죓鐾蜢훏셰룃鵟죏鈴윎�ꐦ蔑�阍큟钖陰謔죓鐾齐謡딙퇒鸿껑왍톄鰿蘉쳃顿列蜢샇蠍踘芄흢谙풋ꐫ輘鈦큟钖驰蔏�鐺顐謧ﮟ踜헹锻껑왍�ﮁ踔ퟎ輡딈죓鐾蜢샇셰룃饟퇖船襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢萈샃锷襐헉謍ﮁ錅芄흢ꗑ茛탅鸻릁蔞闋鸥�ꑿ輘鈦큟钖詰ﶕ輑闕鐻輍�輍連젘袜�蔙闉账輍�褍謉쳔셰룃齟쯖鐦葐쳃蠍踘쳹阻뚖�鸠萈�혠딉탕谽껑講쯊휷鸘�ﮃ鸎闇脱蘍�ﶞ젓袜�載폅謳謉�蔑�阍큟钖走騎�혶딉탕谽껑講쯊휷蘍�ﮜ윉ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖蹰謒쫂鐽릇蔞謧ﮟ踜헹茳껑왍�霻鈒�ﲀ鴒芄騴옘힄鸢茏�顿列餢�鼷蜔髃쭨뛟茛�騴頒闟鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢﷑謏췈霢윙ퟅꐿ딅죕鸷뚗�鈤鸎쳉霳蜒췹霢딙퇋�졑퇐踠鸒퓇顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟蔙쇕혳ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鈤윍ퟏ먍ꬒ�뚋�鐢餔췉鐰릁逞췹霢딙퇋�졑ퟖ霡鼒ퟄ혠鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟騈ퟖ혿ﶟ輋헹茳輍�셰룃艟퓓蠹輏�蔕髑鵨輎骊鈥ﶘ輎�顿列餢�鼷餘�껑왍�蝐퇇혾餢ퟎ�蘜��輏퇀鸾﫞鸘쯹鸢鸢헏�졑쫀鸷ﶗ褎좋ꐾ鈒髟쭨뛟鼕퇄혱ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�錡萔闁鐨餢�鼷蜔髃쭨뛟輎�舿위ퟅꐿ輘鈦큟钖驰ﮝ谓퓏혷ﮐ딐�輘髂쭨뛟蜔�ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�褵鸔탕褳릖蔞謡딙�輡젉袜�輘컂鼻ﮖ葐쳃먍ꬒ�萘髒쭨뛟騈퟊鼳襐헉蠍踘쳹阻뚖�鈼谒�蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟茛�騠윏ퟅꐿ蔉�輏쳈셰룃衟싃阡릀頒錡큟�뢖轟쯇霫윙ퟏ먍ꬒ�萘髒쭨뛟錐퇀鸾﷞딎쫖茽뚊�謧ﮟ踜�쮜舎쿉셰餑铃襰茛�鹿쮆騎�ꐶ鸎쫇�졑퇖頱릊萔ퟀ蠍踘쫹蠷鸏芄흢蔏�蜒曆鈂쯞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍햄蠫ﮇ輏첋ꐽﲀ鴒芄騴옘풄騽릗蔉쯹鸢鸢헏�졑퓓褦謕�长餢ퟎ�蘜��輑쫅謫릇褞췹霢딙퇋�졑퇀鸾騄闒頱蘍�젅袜�蔑�霱윙쫖ꐽ鈒髟쭨뛟茋�혽ﶀ萟쳃西쮆鼼ퟒ頓�芄흢踔헄顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟茋�ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃鵟폏蠻殺윙ퟅꐿ딅죕鸷뚗�脽蘔쯃顿列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鈿頒�ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鸼鹐騿쮋騎��졑헕鐽윙ퟔ週쮀鼼ퟒ頓�芄흢ꟑ谇퓏혷딉죕鸷쮗輏쳕褳뚇�謧ꃞ鰘쫃鑿餢�鼷餘�껑왍캄鼻ﮖ윇�蠍ﮛ젊�霳졑죓鐾舎죏顿列騢ퟔ航껑왍첄阻謒闂鸼쮇鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍쪄혵ﮇꭐ퇶ꑿ輘鸠頜髒쭨뛟頟퇀鸾릀蔞謡딙퇒鸿껑왍춄财襐褢전袜�蔉�顿쮉鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍쾄謧ﶕ輑�蔕髑鵨輎骊騶蘔�ﮐ딐췧鐦ꜞ샇셰룃豟퓏蠷輞좋ꐾ딅죕鸷뚗�鈦蔑�长餢�鼷餘�껑왍튄霽漢茛�顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟蔗퇊鴼윘ퟅꐿ蔑�阍큟钖鑰鼖퓅踽릗蔞褢전袜�蔑�鐠襐헉먍ꬒ�萘髒쭨뛟茛�錡윘ퟔ蠍踘쳹阻뚖�謧ﮟ踜퇄蠦蜒쯹鸢頢쯃騦큟钖顰ﮟ踈죓顿列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�騢蘜�ﮇ餢�鼷餘�껑왍햄贽ﶗ鈋�蘍�ﶞ젓袜�踋컏혪ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃蹟쫄鸷ﯞ贏粒輧햜褞�꓉졑ퟖ鸥鸜탅譿쮄頍색�졑쯓褷蔑�顿列餢�鼷蜔髃쭨뛟茋샂鉿쮝騈퟊鼳怜萔芄흢踔闞锻蘍�젅袜�茋闂鐱蘍�ﶞ젓袜�輘闂鐶彩蕐�蠍踘쳹阻뚖�謧ﶅ윙ퟅ踍謒騿뚋�鈴蘛�릁蔞謧ﮟ踜헹锻껑왍�霻蔑쳇褷蜒췹霢딙�꓉졑헏鰳茊쳕顿列餢ퟎ�蘜��褄퟊鼧蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟鴎퟉蠢輏�蔕髑鵨輎骊鸿饐錡큟�뢖鱟�舷릜輓踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢鼒�릛頒謡딙퇒鸿껑왍�霻錑쫃顿列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�謽殺頙컏혷ﮐ윐諐ꑿ鈒髟쭨뛟輐�驐謡딙퇒鸿껑왍춄霢윙�먍ꬒ�萘髒쭨뛟頍�霡ﺚ襐헉踍謒鈿뚝�褢蘎틏顿列鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟蔋췜霢윙ퟅꐿ輘鈦큟钖陰茛�西쮜舎쿉셰餑铃詰딎죕鸷쮗茉�셰룃饟�鼷ﲀ頜闃踷蘍�ﶞ젓袜�輘쯂騺轐謧ﮟ踜헹茳껑왍쪄鐻蔑�顿列騢ퟔ航껑왍춄霢舙췉鸡蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�윍탕褳襐헉蠍ﮛ젊�霳졑죓鐾騐閒鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢蘍�ꂃ襐헉踍謒騿뚋�鈴蘛�혠ﮐ딐탕谽껑講쯊휷六�퟊鼳﷞谓踓ﮇ褼茳껑왍�謒闂鐱쮞騎�ꐶ鸎쫇�졑쫖鸨耘힋鰠蔕髑鵨輎骊鐰릋蔞錡큟�뢖鉟퇐鸶襐헉謍ﮁ錅芄흢﷑贐�蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟蜔�贷殺輈�蔕髑鵨輎骊騱頔闊騵領謧ﮟ踜헹锻껑왍�ﶔ蘏�霳錏췹霢딙�꓉졑퇊鸼頒�혷딉죕鸷쮗輏쳕褳뚇�鐽위ퟏ蠍踘쳹阻뚖�謧ﮟ踜쫃靿漢딖죕鸷쮗輏쳕褳뚇�蠪輏�ꐧﲀ鴒芄騴옘춄霢輙闂鸼릇뤮闪蠍踘쳹阻뚖�踺蘔쯃豿쮀舎쿉셰餑铃鉰謜�蘍�ﶞ젓袜�謚闇鐱쮞騈퟊鼳怜鈜芄흢踔ퟋ舾吏딘죕鸷쮗輏쳕褳뚇�踪릃萔쯹鸢頢쯃騦큟钖轰蔟헏鰳ﲖ餒闒鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢六蔘퓅踽릗鸍쯹鸢頢쯃騦큟钖鹰蠜쳏顿列ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟輚컒혻餢ퟎ�蘜��頜쯃锷릗蔞褢전袜�鰊�鐷﫞鸘粒輧햜褞췥褠殺젉袜�踒�谽릝頒踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢蜔췒혡ﮐ딐탕谽껑講쯊휷蘑쇋鈤餒횋輷輍�輍連젘袜�蔑�踺릑蘞�踘쫹蠷鸏芄흢茑폅鈤릗蔞騿쮋騎��졑퇊逼릉輚쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟謏�鈴葐쳃蠍ﮛ젊�霳졑퇐謿顐錡큟�뢖艟샃謧ﮟ踜횋輷蔕髑鵨輎骊鈴謋쳕顿列騢ퟔ航껑왍햄鼷騈퟊鼳딎�輘髂쭨뛟謗�谽릝蔞錡큟�뢖譟컍鼻ﮖ饐쫒騷쮞騈퟊鼳怜萔芄흢鰖�鐷頉�蔑�阍큟钖鱰ﮑ輅闕鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢谅퓏혷騢ퟔ航껑왍쪄頽蘔闃鐱蔏쇞셰룃蝟�혳齐踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢萜�襐헉謍ﮁ錅芄흢蘔퓃騽릗蔔죹鐠큟钖顰ﶟ脞췈霢윙ퟅ蠍踘쳹阻뚖�阻踘�릖蔞錡큟�뢖荟�혨ﮐ遐謡딙퇒鸿껑왍캄鼻蘑�햬鸈柳頱젅袜�踚쿃顿列餢�鼷蜔髃쭨뛟鼉�騴릁蔞褢전袜�萒퇀鸾蜒粒輧햜褞�꓉졑헏蠵ﶃ輞�햬鸈柳頱頏훃�졑죓鐾舎죏顿列餢ퟎ�蘜��輑�輘鸠頜髒쭨뛟舎쫇蠷殺윙ퟅꐿﲀ鴒芄騴옘춄혢謏�霧릕蔞踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢六踘�襐헉꥿蜈�쯞謐謡젙袜�輑쫂謽윏ퟅꐿ蔉�큟钖衰ﶗ輑闌脱輍�輍連젘袜�輑�릑萔죹鐠큟钖議蔏쳓혷ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃驟샏鐠윘ퟅꐿ蔑�阍큟钖走騈첋ꐤ輘鸠頜髒쭨뛟茚�襐헉蠍ﮛ젊�霳졑죓褵朗윙쇞ꐨ鈒髟쭨뛟蔍훔褦襐헉蠍ﮛ젊�霳졑�頻ﶛ領�蔏쇞셰룃齟퓖騽릗鸎쯹鸢頢쯃騦큟钖陰鼜闖鸼쮇頍색�졑퟈鈴荐錡큟�뢖鱟�鐷蠔�혦騢ퟔ航껑왍춄霢鴙훏鸼襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢鼒�蜒쯹鸢鸢헏�졑죓鐾릗蔔粒輧햜褞췥褠殺젉袜�茛�혡ﮐ딐죕鸷쮗輏쳕褳뚇�阻鼙쳊顿列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�謧ﮟ踜闕蠥蔕髑鵨輎骊謧ꃞ鰘쫃鑿餢�鼷蜔髃쭨뛟騈퟊鼳ﮑ위ퟅ혿�ꍏ间阍餢�鼷껑왍햄蠫ﮇ輏첋ꐽ輘鸠頜髒쭨뛟謙�襐헉먍ꬒ�뚋�襡윍ퟅꐿ딅죕鸷뚗�謧ﮟ踜ퟄ혫ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃齟퓖騽錒�蘍�젅袜�蔑�褷萔褢전袜�餙�鼷﫞鸘쯹鸢頢쯃騦큟钖襰踔�릁輓錡큟쫒鸧뛟鼕폊鐾襐헉蠍踘쳹阻뚖�鈾殺載�錱輚闔鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢踈ퟃ长騢ퟔ航껑왍쾄蠫ﶟ鸗闉霢輍�褍謉쳔셰룃鵟폏踻謒闂鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢輕퇐鸶輘첋ꐽﲀ鴒芄騴옘춄霢谙퓏蠷딈죓鐾蜢훏셰룃齟퓖騽蘔쯃鹿쮆騈퟊鼳怜鈜芄흢六頔ퟔ鸠릗蔉헹茳輍�셰룃蝟�騻頔闃鐱쮞舎쿉셰餑铃鍰茛�혡餢�鼷餘�껑왍캄鼻輘闂鸼쮇騈퟊鼳怜萔芄흢踔죕鸷릗輓謧ﮟ踜헹茳껑왍�謒闂蠳餢ퟎ�蘜��谟퓏錷윉ퟅꐿ鈒髟쭨뛟謟폅锻﫞鸘粒輧햜褞췥褠殺젉袜�輑�릑萔쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟謏퇖贶蔘�輍�輍連젘袜�贓퇀鸾윑혻蔕髑鵨輎骊鐶騈퟊鼳蜒헹茳輍�셰룃蝟�霳윙ퟅ먍ꬒ�뚋�謧ﮇ輐�쮖頍색�졑쫖鸨耔�햬鸈柳頱頏훃�졑폜踽滛鸔闉脱輍�輍連젘袜�輑ퟋ鸼릊蔞闋蠓땐죓鐾蜢훏셰룃豟퓏阷煮錘�헞茎闇踍謒騿뚋�鐶鸎�阳蜒쯹鸢鸢헏�졑헏鰳茊쳕顿列蜢샇蠍踘芄흢六�퟊鼳﷞谓褢전袜�蘑탕褳릖蔞闋ꬓ릚餢ퟎ�蘜��贜췃霢윙ퟅ蹿쮘頍색�졑�餶惘輖闔鸼쮇謐謡젙袜�輙헉鰷릒蔞쯹鸢頢쯃騦큟钖轰褜퟊鼧蜒헹茳輍�셰룃驟쿉褷褉闎谢輍�褍謉쳔셰룃轟쫓蠽輏�ꐧﲀ鴒芄騴옘躄쵤襐헉먍ꬒ�萘髒쭨뛟舍쳉餽輖闒鐱쮞騎�ꐶﶇ輐芄흢騜�輡蜜�蔉�輏쳈셰룃齟쳊騠連윚ퟅꐿﲀ鴒芄騴옘햄霧衐싏蠍踘쳹阻뚖�舿輏헇轿쮜謐謡젙袜�蘏톋ꐽ輘鸠頜髒쭨뛟蔍컑鼻ﮖ葐쳃蠍踘쳹阻뚖�謧윜ퟅ먍ꬒ�뚋�踤릃蔉粒輧햜褞췥褠殺젉袜�錓죓鐾襐헉蠍踘쳹阻뚖�蠧踎퇔鸤蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟騎�舶ﲀ頜闃鐱쮞舎쿉셰餑铃衰餄�蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�騒ퟄ혪ﮐ윐혻蔏쇞셰룃驟ퟎ鐦릀蔚�鸾蜒췹霢딙퇋�졑탖輽赐퟉霵릖蔞謧ﮟ踜헹茳껑왍춄霢餙쫃혤ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃齟퓖騽領闐鐱쮞騈퟊鼳怜鈜芄흢ꃑ舎쫇鼷蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟頍탃騠윒싅阍餢�鼷껑왍쮄阳윍ퟅ謍ﮁ錅芄흢萘컂鼻蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟茛�鐿위ퟅ혿謔踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢蘍�萜�蔏쇞셰룃齟퓖騽萔�蠠蜒쯹鸢鸢헏�졑삟謧ﮟ踜삋脫蘍�ﶞ젓袜�騈퟊鼳逄췹霢딙�꓉졑폜踽滛鸔闉脱햬鸈柳頱頏훃�졑퇐錶릗輓錡큟�뢖豟퓏頷朗錙횋輷蘍�ﶞ젓袜�輑�릊輓謧ﮟ踜헹茳껑왍좄鸠ﶕ輑闕鐱쮞鼼ퟒ頓�芄흢頒�霻릖蔞騿쮋騎��졑퇀鸾鸞쫉혫ﮐ윐헏鰳릖蜢샇蠍踘芄흢蔐싉鼷褒쯍蠍ﮛ젊천踠뢖饟�ﶟ脓풋ꐻ蔉�큟钖蹰謒�쮛謐謡젙袜�蘙색陿쮖頍색�졑퇋蠪輏闂鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢六鈔탕褳襐헉踍謒騿뚋�輡蜜훏轿쮜騎�ꐶﶇ輐芄흢頒�霻릖逞쾋餷쯞頍색�졑훇혫餢�鼷蜔髃쭨뛟蔋퓂頽릘蔞헹茳輍�셰룃赟퟉鱿쮟舎쿉셰輈骊褶騜闍鐦輍�輍連젘袜�輙헉鰷릒蔞粒輧햜褞췥褠殺젉袜�輐쫀锽릇萒퇊鸼햬鸈柳頱頏훃�졑�騵葐쳃먍ꬒ�萘髒쭨뛟頞싇蠫輏�輘鸠頜髒쭨뛟謎�딒췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖顰ﮟ踈죓顿列餢�鼷餘�껑왍캄鼻윉�ꐦ蔉�큟钖驰茛�혡ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃饟�鼷ﲀ頜闃踷蔕髑鵨輎骊謧ﮟ踜�ꐷ鈒髟쭨뛟蘙퇀鸾릀萒퇊鸼蔕髑鵨輎骊鈨餄�蜒쯹鸢鸢헏�졑퇀鸾윍�ꐦ輘鈦큟钖走蔘�騵딋쫖茽뚊�鸶ﶀ騈퟊鼳딒췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖衰煮謙햋ꐷ蔉�輏쳈셰룃艟쫃踽謒闂鐱쮞謐謡젙袜�輘闂鐶彩蕐�阍餢�鼷껑왍쪄謳茛�錡윘�ꐦ蔉�큟钖襰蠈闃踠輍�褍謉쳔셰룃腟퓉阽ﮑ윅ퟅꐿ輘鸠頜髒쭨뛟茖�鈴驐闊ꬓ릚騢ퟔ航껑왍좄褽蘔闃脱햬鸈柳頱젅袜�輑쳕褽릖蔉粒輧햜褞췥褠殺젉袜�輙쯉鐦ﶁ贓�蔏쇞셰룃齟퓖騽ﶗ贓�蔏쇞셰룃魟퇖혱餢�鼷餘�껑왍躄쵤襐헉蠍ﮛ젊�霳졑퇐鐤딅탕谽껑講쯊휷ﳑ蘈쯍騺襐헉먍ꬒ�뚋�鈾殺載�錱輚闔鐱쮞頍색�졑퇖蠱載�輍�褍謉쳔셰룃衟쳏靿쮊鼼ퟒ頓�芄흢ﳑ鸒퇊逼딞췧鐦ꜞ샇셰룃顟闁鐦蘍�ﶞ젓袜�鹐謧ﮟ踜헹茳껑왍쮄頽謕�顿列騢ퟔ航껑왍횄輻ﮁ茟闒鸼쮇鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍쾄鵦餘쾋ꐡ輘鈦큟钖蹰謒�릉褞죹鐠큟钖鹰頔�蜒헹茳輍�셰룃蹟퇇舾蔑�혡딉죕鸷쮗茉�셰룃齟�徭윜싅阍餢�鼷껑왍튄锳ﮗ萊�輍�輍連젘袜�輑�蜒粒輧햜褞�꓉졑훓鈾ﶞ选훉혷ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖陰茋�혽蠈죹鐠큟钖轰輑퇞혾ﮐ딐죓鐾蜢훏셰룃鹟죉鸾ﶋ윑ퟅꐿ蔑�阍큟钖蹰謏헏혵ﮐ딐췧鐦ꜞ샇셰룃鵟죏鈴윎�ꐦ蔉�輏쳈셰룃齟퓖騽윙�ꐦﲀ鴒芄褦졑죓鐦ﮑ윅ퟅꐿﲀ鴒芄褦졑탒鈳輟췔霢윙ퟅꐿ蔉�輏쳈셰룃齟쳖餽襐헉먍ꬒ�萘髒쭨뛟蔙쇕혳蜢샇蠍踘芄흢謟�릗蔞謡딙퇒鸿껑왍쾄謻ﶕ輑闕鸼쮇頍색�졑췒餠鸔횋輷헞茭錡큟�뢖聟�褴襐헉蠍ﮛ젊�霳졑ퟔ週舎쫇혷ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃鍟컟顿쮜謐謡젙袜�茑퇋혦ﮐ荐踓ﮇ褼茳껑왍캄鼻鹐謡딙�輡젉袜�載퓏騽릗蔞騿쮋騎��졑퇎鴦윘�ꐦ鈒髟쭨뛟踜퇔鸤蜒죹鐠큟钖艰鼏퓖騽릗蔞謡딙퇒鸿껑왍쮄褦윐퇍鈥햬鸈柳頱頏훃�졑죓鐾茏�顿列餢ퟎ�蘜��茍컂鼻ﮖ襐헉阍餢�鼷껑왍춄霢�혼ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖鵰騘죓长蜢샇蠍踘芄흢須죉踷릃蔞騿쮋騎��졑죓鐾蘟쯇혦ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖蹰謒퇂锽蜒죹鐠큟钖齰윖�襐헉蠍ﮛ젊�霳졑쫖鸨耘힋鰠蔏쇞셰룃齟闖鐦ꂃ蔉闖鸼쮇頍색�졑퇄蠦윏싅蠍踘쳹阻뚖�踾茉�霻襐헉蠍踘쫹蠷鸏芄흢六贘퓇騽릗蔉췹霢딙퇋�졑�騵ﮟ踜첋ꐽ蔑�阍큟钖顰ﮛ茐췍호롐쯃阧輑謡딙퇒鸿껑왍貄錡踘�헞茭踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢鸜퇉혶鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟謙ퟒ鼻딇죓鐾蜢샇셰룃譟쫂贻릖蔞謡딙�輡젉袜�谚�혷ﮐ딐�輘髂쭨뛟輖퓃騽릗蔞謡딙퇒鸿껑왍쮄锷聯鴄쇇顿列餢�鼷餘�껑왍쮄鸦齐퓖騽릗蔞踓ﮇ褼﯅褧鸓芄흢謕�豦襐헉謍ﮁ錅芄흢謕�豦襐헉蠍踘쳹阻뚖�鐵ﶕ輑톋ꐽ蔉�輏쳈셰룃饟싏鼷ﶁ輋�햬鸈柳頱頏훃�졑ퟕ週ﲀ頜闃鐱쮞舎쿉셰餑铃陰茋�혽蠈쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟茛�鐾荐踓ﮇ褼茳껑왍覄鈴ﲐ輔闔鐱릞蔳혞輍�褍謉쳔셰룃蝟샇鈴顐騿쮋騎��졑�葐쳃멿ﶣ땐탕谽껑講쯊휷踔�혠ﮐ딐쫖茽뚊�鐢餔췉鐰릁逞쯹鸢頢쯃騦큟钖走蔐쇊陿쮖鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍쾄蠫ﶟ鸗闉霢蘍�ﶞ젓袜�蘎틏鐦딑죓鐾蜢샇셰룃蹟ퟔ騢ﾃ鹐褢전袜�蘙색陿쮖謐謡젙袜�萏쫒茷蜒췹霢딙퇋�졑ퟖ锠鈘�蘍�젅袜�蘉�餢�鼷餘�껑왍좄锳蔑�轿쮜騎�ꐶﶇ輐芄흢鴒퓈騽茓햋ꐷ蔑�阍漢큟钖齰蘓�ﶝ蝐謧ﮟ踜헹茳껑왍좄褽蘔闃脱蔏쇞셰룃蝟쯟褦윐�踘쳹阻뚖�霴鈕첋혤騄闒謍ﮁ錅芄흢領죟騾릊蔞췹霢딙퇋�졑�舠錜�蔑�阍큟钖襰茛�顿列餢ퟎ�蘜��蔑�騠릁蔞謡딙�輡젉袜�蝐퇇혾ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鈤蘈闊鐱쮞頍색�졑쳕鸠漣謉�顿列ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟謏퇖鴶餘�﫞鸘헹茳輍�셰룃豟�릋鰉�땐췧鐦ꜞ샇셰룃齟퓖騽謍�鑿ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�锻ﮇ騈퟊鼳﫞鸘죹鐠큟钖豰輏헇赿蔘粒輧햜褞췥褠殺젉袜�耈싏혨ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖蹰餏�혼ﮐ딐탕谽껑講쯊휷蔑�衿輏톋ꐼ딅죕鸷뚗�鴣餘톋ꐽﲀ鴒芄騴옘춄쬢맄輐췹霢딙퇋�졑죓챢吏딘죓鐾蜢샇셰룃驟ퟔ鸦茑폈衿輞쯹鸢頢쯃騦큟钖衰殺蜙쿟舳蜒죹鐠큟钖議頕틇鐦딇죕鸷쮗茉�셰룃齟�褽ﮗ萊삋脫輍�褍謉쳔셰룃鱟쯅褦윐ퟒ먍ꬒ�萘髒쭨뛟蘙�鸠릖頛粒輧햜褞췥褠殺젉袜�騈퟊鼳蜒죹鐠큟钖鵰餘�딑죕鸷쮗輏쳕褳뚇�锳煮茛�혡ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃饟�遐훉ꐷ輘鸠頜髒쭨뛟謘쇕舰윇ퟅꐿ輘鸠頜髒쭨뛟謎�鈾ﾝ萔闁鸼쮇騈퟊鼳怜萔芄흢谜퓃锻ﶘ贓횋輷蘍�젅袜�萏퇀鸾蜒쯹鸢頢쯃騦큟钖荰ﶅ輙쯉顿列餢ퟎ�蘜��謐죓顿쮜舎쿉셰餑铃衰殺蜙쿟舳蜒쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟茋ퟂ혽蜢샇蠍踘芄흢踔ퟃ鐹딒쫖茽뚊�騶ﶞ謐�顿列ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟舎쫇謷輞힋鰠蔏쇞셰룃蝟샃혳ﲀ餢�鼷蜔髃쭨뛟輙ퟖ鈡蘔쯃顿列ꬢ쳓먽謰髞쭨뛟謎�鸿딜췧鐦ꜞ샇셰룃襟퇊谢舞훏혵ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃蹟퟉蠶謘闋鐱쮞騎�ꐶ鸎쫇�졑�蠨蕐�먍ꬒ�뚋�謧ﮟ踜ퟄ혫ﮐ윐痢뉠릡蜢샇蠍踘芄흢錉퇀鸾릀蔞謧ﮟ踜헹锻껑왍즄舦ﶕ輑闕鐱쮞騈퟊鼳怜鈜芄흢謐ퟜ혼ﮐ딐�輘髂쭨뛟茛�蹿謒闂鸼쮇鼼ퟒ頓�芄흢蘔틃逽葐쳃먍ꬒ�뚋�谶윍ퟅꐿ蔑�阍漢큟钖齰彩騈�蘍�젅袜�蔑�霴蕐�蠍ﮛ젊�霳졑퇀鸾ﮞ輓闟鐱릞鼸ퟔ鸢쯞謐謡젙袜�脜�霻襐헉蠍踘쳹阻뚖�鈴鼉闒鐱쮞騈퟊鼳怜萔芄흢蘔쳃輧蜒췹霢딙�꓉졑죓鐾騐閒褽쮔頍색�졑ퟁ鈤릗輐죹鐠큟钖襰릔蔉曆鈂쯞騎�ꐶﶇ輐芄흢須죉踷릃蔞謡딙퇒鸿껑왍�鈠赐퟉霵릖蔞踓ﮇ褼茳껑왍캄鼱릝蔔粒輧햜褞�꓉졑�騵﫞윇ꑿ딅죕鸷뚗�鼡耘�쒲윔粒輧햜褞�꓉졑췒鴡餘�햬鸈柳頱頏훃�졑�蠻릘逞쾋餷쯞謐謡젙袜�萜죓鐾襐헉謍ﮁ錅芄흢﷑贐죕頻릖蔞謧ﮟ踜헹锻껑왍톄鰿褔闃鐱쮞騈퟊鼳怜鈜芄흢鼒�蜒죹鐠큟钖蹰謒�驐ퟔ먍ꬒ�뚋�輣蘔쯃顿列ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�騢蘜�ﮇ蜢샇蠍踘芄흢六蘈죓饿ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鸸茏�顿列蜢샇蠍踘芄흢￑萔�霻릖蘍쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟踅쯏혹鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟踅쯏혹鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟輐퇂켳襐헉먍ꬒ�萘髒쭨뛟茋�혽鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟茋�혽鼢퓖騽쮗謐髞쭨뛟茛�饿쮉騎�ꐶﶇ輐芄흢鸘췕霠蜒粒輧햜褞췥褠殺젉袜�謉퇀鸾ﮛ鸎�怜鈜쯹鸢큟钖驰ﮝ錓ퟋ蠧ﶕ輑闕鐻輍�褍謉쳔셰룃轟쯇霫漢逖횋輷蘍�ﶞ젓袜�錎퇊逼릉輓謧ﮟ踜헹茳껑왍�霻豐褢전袜�蔑�鐰릊蔞闋뀇쯞鼼ퟒ頓힐須�輼껑왍�騠﶑餉�蜒췹霢딙퇋�졑쫁餳舎쫇혷ﮐ딐죓鐾蜢샇셰룃齟퓖騽逈關頱輍�褍謉쳔셰룃聟쿇霱윙ퟅ먍ꬒ�뚋�鈥ﶘ騈퟊鼳蜒죹鐠큟钖靰漢蠖�蜒粒輧햜褞�꓉졑헏餵餘�蔕髑鵨輎骊輡蜜퓖舳딒죕鸷쮗茉�셰룃豟�릋蔉쯹鐺뚄豇퓇鸡뛟茓죖蠫輞�꟞�ꑿ輘鸠頜髒쭨뛟騈퟊鼳吏딓죕鸷쮗茉�셰룃齟퓖騽릗鸎粒輧햜褞췥褠殺젉袜�蘎�ﮐ딐췧鐦ꤞ쫓鸠큟钖饰蘙�ﮐ딐죕鸷쮗茉�셰룃譟쫂贻릖蔞謧ﮟ踜헹锻껑왍�윘ퟅꐿ蔑�阍큟钖詰ﶃ윞쯑蠍踘쳹阻뚖�鸥襐闉霻蔏쇞셰룃荟ퟒ褠殺餉힋鰠輍�輍連젘袜�谙퓏혷餢�鼷蜔髃쭨뛟蔚�齿윓쫉ꐵ輘鸠頜髒쭨뛟鼇퓖騽릗錅褢전袜�餜�딞췧鐦ꜞ샇셰룃聟ퟃ褶윘ퟅꐿ輘鈦큟钖鍰鼑퓖騽릗蔞錡큟�뢖蝟�騻ﶕ輏�蔕髑鵨輎骊騦踔闕鐱쮞舎쿉셰餑铃詰茛�혡ﮐ딐탕谽껑講쯊휷脔�褽ﶇ윒ퟅꐿ蔉�輏쳈셰룃蝟쯉騺윜훉鈾餢�鼷蜔髃쭨뛟蔍훔鈴襐關鸥릑ꬢ쳓먽鼾쫔锷뚇�鐰릋蔞褢전袜�蠔쳟蠷蜒쯹鸢頢쯃騦큟钖轰練谍퓏蠷﫞鸘헹茳輍�셰룃鱟�鈨딋췧鐦ꜞ샇셰룃顟�윘ퟅ蠍踘쳹阻뚖�騷蔑�鉿쮜舎쿉셰餑铃議領�릛鴍粒輧햜褞췥褠殺젉袜�褔쫍顿列鼢퓖騽쮗茐髈쭨뛟蘛�蜒췹霢딙�꓉졑퓓脽윒혻蘍�ﶞ젓袜�递첋혽쒲윔췹霢딙�꓉였힄輡茓芄�蔒逽껑졟骊餝ﮜ뤐쯃셰뛑졑ꠖ큟骄�븮평셰뛑졑諭꼁ﾜ졏骜흰틑뤻쯃셰뛑졑￴鸁뚀졇얄�鸜퓹蠻뚇酇쮄騦쮇茑쳕셰뛑였쮄騦뚇酇쮄騦쮇蠖훹�졑쳕輳ﾬ젟覜칦ꋋ�骊輡騢�窱젘袜�鸜죹頽큟貗휯鸘퇒鰼뚀酇�鐽茘髂�葏죔谫꓇贚퇍逸룑赟퟉霵餔芄쩰꓁�辒콣뛁졑쯑셰룃鵟闖��骊謥큟袗쵧뛟騊풋셰ꛀ왈쾄혢뚑�躐�鹐芄쵤룇鵟闂��אָ铳
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